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PREFACE 


Fenelon  6tait  age  d'environ  cinquante  ans  quand  parut  le  TiUmaque 
en  1699.  Les  dix  annees  qui  venaient  de  se  passer  avaient  6te  marquees 
par  les  principaux  gvenements  de  sa  vie  et  aussi  par  de  grandes  agi- 
tations. Nommg  membre  de  l'Academie  frangaise  en  1693,  archeveque 
de  Cambrai  en  1695,  il  tomba  dans  la  disgrace  de  la  cour,  a  causa 
du  parti  qu'il  avait  embrasse  dans  la  question  du  Quiitisme;  enfin, 
eloign^  du  due  de  Bourgogne,  son  eleve,  et  relegu£  dans  son  diocese, 
il  vit  son  livre  des  Maximes  des  saints  condamne  en  1697.  Apres  avoir 
donne,  dans  ces  circonstances,  un  exemple  admirable  de  soumission,  en 
montant  dans  la  chaire  de  sa  cathedrale  pour  y  faire  connaitre  sa  con- 
damnation  et  s'humilier  devant  le  jugement  de  l'Eglise,  F£nelon  se 
livra  de  plus  en  plus  a  la  pratique  des  vertus  et  des  devoirs  de  son 
ministere.  Neanmoins,  il  chercha,  il  poursuivit  dans  la  culture  des  lettrea 
un  adoucissement  a  ses  ennuis,  un  delassement  a  ses  travaux,  et  ca 
fut  dans  ce  temps  qu'il  composa  son  Tilimaque  >. 

On  sait  que  cet  ouvrage  ne  fut  pas  public  par  Fenelon  lui-meme, 
mais  bien  par  un  serviteur  infidele,  qu'il  avait  charge  d'en  faire  de3 
copies  et  qui  le  vendit,  a  l'insu  de  l'auteur,  a  la  veuve  du  libraire  Bar« 
bin.  Fenelon  ne  l'avait  pas  destine  a  l'impression ;  il  le  dit  formelle- 
ment  dans  une  note  en  date  de  1710  :  «  Je  n'ai  songe  qu'a  instruira 
M.  le  due  de  Bourgogne  en  Famusant,  et  sans  vouloir  jamais  donner  cet 
ouvrage  au  public.  »  Son  dessein  etait  de  l'offrir  a  son  ancien  eleve, 
dans  l'espoir  que  ce  prince,  qui  semblait  promettre  un  grand  regno  a 
la  France,  y  trouverait  un  complement  de  son  education.  La  colere  du 
roi  et  de  toute  la  cour  fut  extreme  a  la  publication  du  Tilimaque  ' 
l'ouvrage  fut  saisi  avant  que  l'impression  fut  achev^e,  mais  des  copie3 
manuscrites  se  r^pandirent,  puis  des  Editions  successives  eurent  lieu 
en  Hollande.  La  disgrace  de  Fenelon  a  la  cour  fut  irrevocable,  car 
Louis  XIV  avait  cru  se  reconnaltre  dans  certains  traits  du  caractera 
d'Idom£nee.  ■  Je  savais,  aurait  dit  a  cette  occasion  le  Grand  Roi,je«avais 
que  M  de  Cambi-ay  etait  un  esprit  chimerique,  mais  je  n'aurais  jamais 
cru  qu'il  eut  un  mauvais  cceur.  »  Le  public  jugea  difleremment  du  me- 
rite  d'un  tel  ouvrage,  et  ie  succes  du  livre  fut  immense. 

Le  T&l&maque  a  un  double  objet,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vuo  et 
qu'il  est  necessaire  de  distinguer  :  e'est  un  livre  de  morale,  mais  e'est 
aussi  un  poeme.  Concilier  l'ceuvre  didactique  et  le  poeme  epique,  le  mo- 
raliste  et  le  poete,  offrait  a  l'auteur  une  difficult^,  que  souvent  il  a  su 
vaincre,  mais  dont  il  n'a  pas  ete  partout  le  maitre. 

Gomme  moraliste,  Fenelon  ne  se  renferme  pas  toujours  dans  d'e- 
troites  limites,  il  ne  se  defend  peut-etre  pas  assez  des  longs  developpe- 


1.  Les  oeuvres  litteraires  de  Fenelon 
se  siiccederent  dans  la  derniere  epoque 
de  sa  vie  ;  le  Dialogue  sur  Viloquence 
paruit  avoir  ete  compose   vers  le  raeme 


temps  que  le  Telimaque ;  le  Traiti  dt 
I' 'existence  de  Dieu  a  paru  en  1711  ;  la 
Lettre  sur  les  occupations  de  I'AcaUe"- 
mie,  ea  1714. 
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merits ;  parfois  meme  il  est  diffus,  mais  son  livre  plait  toujours,  parce  qu'il 
estplein  d'une  solide  instruction  ;  l'auteur  dmeut  etcharme  ses  lecteurs 
par  la  surete"  et  l'ele>ation  des  pr^ceptes  qu'il  donne,  par  la  nouveaute' 
de  l'expression,  par  sa  profonde  observation  du  coeur  humain,  par  la 
sensibilite  enfin  qui  nulle  part  ne  lui  fait  deTaut.  Sans  doute  il  lui  ar- 
rive de  s'engager  dans  des  utopies  qui  font  comprendre  que  Louis  XIV 
aitsurnomme'  Fenelon  un  «bel  esprit  chime>ique»;  nous  avons,  en  plus 
d'une  rencontre,  releve"  ces  illusions  d'un  noble  esprit ;  mais,  il  faut  le 
reconnaitre,  la  politique  du  Tilimaque  est  61evec,  g£nereuse,  eTa- 
blie  sur  les  principes  les  plus  surs  :  Fenelon  pressent  beaucoup  de 
veTitds  que  notre  siecle  a  vues  se  realiser,  et  pour  lesquelles  celui  dans 
lequel  il  dcrivait  6tait  loin  d'6tre  mur. 

A  cote"  du  moraliste  il  y  a  le  poete,  et  certes  un  veritable  poete.  On 
s'est  souvent  demande"  si  une  ceuvre  en  prose,  comme  le  T&Umaque, 
pouvait  etre  decor^e  du  nom  de  poeme.  Nous  croyons  cette  question 
toute  de  mots  et  facile  h.  rdsoudre.  Si,  en  efTet,  dans  une  ceuvre  comme 
celle-ci,  on  rencontre  le  souffle  inteTieur,  le  spirit  us  intus,  si  Tame  s'y 
revele,  si  le  style  a  toutes  les  qualites  du  langage  poeTique,  le  choix  des 
tours,  celui  des  images,  la  couleur;  si  la  phrase  supplde  a  la  mesuro 
du  vers  par  la  cadence,  par  l'harmonie  generale,  et  meme,  dansl'occa- 
sion,  par  l'harmonie  imitative,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  tel  style, 
eTant  vraiment  poeTique  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  I'ceuvre  sera  un 
poeme,  si  d'ailleurs,  en  ce  qui  rogarde  la  composition,  les  qualites  es- 
sentielles  a  ce  genre  de  podsie  ne  font  pas  deTaut. 

II  est  done  impossible  de  ne  pas  regarder  le  Tiilimaque  comme  un 
poeme,  car  ce  livre  offre  en  effet  toutes  les  conditions  du  poeme  dpique. 
II  a  son  debut  in  medias  res,  d<5but  vif,  plein  d'inteTet,  de  passion,  du 
sentiment  de  la  nature.  Apres  ce  d6but,  l'auteur,  suivant  le  proc^de" 
des  poctcs  dpiques,  fait  connaitre  par  un  rt5cit  mis  dans  la  bouche  du 
heros,  les  dvenements  anteTieurs ;  ensuite  s'engage  Faction  meme  du 
poeme;  lejeune  prince,  Sieve"  par  Mincrve,  instruit  par  ses  chutes,  se 
gouverne  enfin  parson  experience,  corrige  en  lui  de  grands  deTauts  etde- 
vient  un  prince  accompli.  II  y  a  done  dans  ce  poeme  une  parfaite  unite, 
et  cette  qualite"  se  montre  encore  dans  la  subordination  du  Tdldmaque 
k  YOdysse'e.  Et  celaest  tenement  vrai  que,  dans  les  premieres  Editions, 
l'ceuvro  avait  pour  titre  :  La  suite  du  VI'  livre  de  I'Odyssde,  on  les 
Aventures  de  Teldmaque,  fils  d'Ulysse.  Aussi  T61£maque,  son  voyage 
acheve\  arrive  chez  Eumee,  oil  il  retrouve  Ulysse,  et  va  contribuer  par 
ses  propres  efforts  a  reconqueTir  l'fitat  paternel.  Ainsi  le  Tilimaque 
est  comme  un  affluent  de  VOdyssde,  il  en  sort  et  il  y  rentre.  Par  un 
privilege  singulier,  il  a  dans  le  fleuve  homerique  sa  source  et  son  em- 
bouchure ;  et,  de  plus,  il  a  son  cours  particulier  a  travers  les  champs 
et  les  bocages,  ou  abondent  les  fleurs  et  tous  les  tresors  d'une  na- 
ture aussi  riche  que  bienfaisante. 

Ce  que  Ton  admire  en  particulier  dans  le  Tilimaque  considers  comme 
poeme,  e'est  le  caractere  antique.  Ftmelon  est  un  imitateur  d'Homern 
et  de  Virgile  :  mais  quelle  liberte"  dans  son  imitation,  quelle  abondance 
et  quelle  charmante  facility  1  il  fond  la  substance  de  ces  grands  poctcs 
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dans  la  sicnno  propre ;  et  s'il  est  vrai  qu'il  leur  derobe  leurs  couleurs, 
avouons  au  moins  que  c'est  avcc  un  art  consomme'  qu'il  place  leurs 
broderies  dans  le  tissu  de  sa  propre  toile.  Le  Tilimaque  participe  des 
deux  poemes  d'Homere  :  coinme  Vlliade,  il  est  un  poeme  de  combats; 
comme  YOdyssde,  il  est  un  poeme  d'aventures.  Ge  n'est  pas  qu'il  pos- 
sede  la  grandeur  homerique  :  ce  serait  une  imprudence  que  de  parler 
ainsi ;  mais  il  est  certainement  de  la  famille  des  grands  poemes  epi- 
ques.  Admirabloment  conduit,  il  le  serait  mieux  encore,  si  l'auteur  n'a- 
vait  pas  £te  oblige  d'interrompre  son  r6cit  potkique  pour  reprendre,  a 
chaque  instant,  son  ceuvre  de  moraliste,  et  enseigner  le  jeune  prince 
a  l'^ducation  duquel  il  s'etait  voue.  Les  Episodes  sont  nombreux,  va- 
ries, epiques;  mais  on  voit  que  l'auteur  n'a  pas  eu  uniquement  pour 
objet  de  multiplier  les  inventions  po^tiques,  car  la  pens£e  qui  preside 
au  choix  de  ces  Episodes  est  avant  tout  une  penseV  morale  et,  qu'iis 
sont  generalement  li6s  a  Taction  ;  ils  concourent  a  faire  du  poeme 
une  representation  dramatique  de  la  vie,  a  montrer  que  1'existence 
entiere  est  une  epreuvc,  et  que  la  vraie  destinee  de  l'homme  vertueux 
est  de  se  perfectionner,  en  traversant  avec  courage  toutes  les  vicissitudes. 

La  conception  du  poeme  est  plus  morale  encore  que  celles  des  Epo- 
pees antiques.  Je  n'en  rappellerai  qu'un  exemple  :  le  combat  de  Telg- 
maque  contre  Adraste.  Dans  I' I  Hade  et  dans  \Eniide,  le  beau  role  n'est 
ni  celui  d'Achille  ni  eclui  d'£n£e ;  il  appartient  a  Hector  et  a  Turnus, 
qui  defendent  leur  patrie,  leur  famille,  leurs  droits.  Adraste,  qui  meurt 
sous  la  main  de  TeltSmaque,  est  un  guerrier  perfide  et  cruel,  sa  mort 
est  juste;  Hector,  au  contraire,  immol£  par  Achille,  vaut  mieux  quo 
celui  qui  le  tue;il  est  le  vrai  he>os  de  l'lliade,  celui  que  Ton  aimeet  que 
Ton  soutientde  ses  vceux.  S'il  parait  trouble  devant  son  vainqueur,  s'il 
fuit,  c'est  parce  que  les  dieux  ne  sont  pas  pour  lui ;  mais  son  coeur  dc- 
meure  ferme,  car  il  sait  qu'il  n'a  pas  failli  au  devoir,  a  la  vertu.  Dans 
le  combat  de  Telemaque  et  d'Adraste  n'est-ce  pas  le  remords  de  ses 
crimes  qui  trouble  le  roi  des  Dauniens,  au  moment  ou  il  reconnalt 
que  Theure  est  venue  de  les  expier,  et  ne  sent-il  pas  a  qu'une  main 
celeste  et  invisible  est  sur  lui,  qu'il  sort  du  fond  de  l'abime  une  voix 
sourde  qui  l'appelle  dans  le  noirTartare?  »  Telemaque  n'immole  done 
pas  Adraste  comme  un  ennemi  qui  se  venge,  mais  comme  le  ministre  de 
la  justice  des  dieux,  qui  ont  condamne"  ce  mauvais  roi.  Ainsi,  chaque 
Episode  du  livre  n'a  d'autre  objet  que  de  fournir  une  lecon  int^ressante. 

Le  plus  eloquent  des  critiques  contemporains,  Villemain,a,  dans  une 
belle  notice  sur  Fenelon,  appn$ci6  ainsi  le  lilimaque  : 

«  En  considerant  le  T&l&maque  comme  une  inspiration  des  muses 
grccques,  il  semble  que  le  genie  de  Fenelon  en  receive  une  force  qui 
ne  lui  elait  pas  naturelle.  Fenelon,  6pris  des  beautes  de  Virgile  et 
d'Homere,  y  cherche  ces  traits  d'une  ve>ite  naive  et  passionn^e,  qu'il 
trouvaitsurtoutdans  Homere,  et  qu'il  appelle  lui-meme  «  cetteaimable 
simplicity  du  monde  naissant  ».  Quoique  la  belle  antiquity  paraisse 
avoir  ete  moissonnee  tout  entiere  pour  composer  le  TeUmaque,  il  reste 
a  l'auteur  un  me>ite  d'invention  qu'il  serait  injuste  de  m^connaitre. 
Ricn  n'est  plus  beau  que  l'ordonnance  de  Tilimaque;  et  Ton  ne  trouve 
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pas  moins  de  grandeur  dans  l'idee  g6ne>ale  que  de  gout  et  dc  dextS- 
i -\t6  dans  la  reunion  et  le  contraste  des  Episodes.  Comme  ce  livre 
est  surtout  un  livre  de  morale  politique,  ce  que  l'auteur  peint  avec  le 
plus  de  force,  c'est  l'ambition,  cette  maladie  des  rois,  qui  fait  mourir 
les  peuples  :  l'ambition  grande  et  g^nereuse  dans  S6sostris,  l'ambition 
imprudente  dans  Idomt5n6e,  l'ambition  tyrannique  et  miserable  dans 
Pygmalion,  l'ambition  barbare,  hypocrite,  impie,  dans  Adraste.  Cette 
invention  des  personnages  n'est  pas  moins  rare  que  l'invention  g6ne>ale 
du  plan.  Mais  le  caractere  le  plus  heureux,  dans  cette  varied  de 
portraits,  c'est  celui  de  T£l£maque.  Dans  l'age  des  passions,  il  est 
sous  la  garde  de  la  Sagesse,  qui  le  laisse  souvent  faillir,  parce  que  les 
«fautes  sont  P^ducation  des  hommes;  mais  il  se  releve,  il  ne  cesse  de 
grandir,  et  son  histoire  r^unit  tout  ce  qui  peut  surprendre,  instruire, 
attacher.  • 

A.  M. 


PORTRAIT  DE  FENELON 


Ce  prelat  6toit  un  grand  homme  maigre,  bien  fait,  pale,  avcc 
un  grand  nez,  des  yeux  dont  le  feu  et  l'esprit  sortoient  comme 
un  torrent,  etune  physionomie  telle  que  je  n'en  ai  point  vu 
qui  y  ressemblat,  et  qui  ne  se  pouvoit  oublier  quand  on  ne  l'au- 
roit  vue  qu'une  fois*.  Elle  rassembloit  lout,  et  les  contraires  ne 
s'y  combattoient  point.  Elle  avoit  de  la  gravite  et  de  la  galan- 
terie  (i ),  du  serieux  et  de  la  gaiete" ;  elle  sentoit  egalement  le  doc- 
teur,  l'evfique  et  le  grand  seigneur ;  ce  qui  y  surnageoit,  ainsi 
que  dans  toute  sa  personne,  c'etoit  la  finesse,  l'esprit,  les  gra- 
ces, la  defence,  et  surtout  la  noblesse.  II  falloit  effort  pour 
cesser  de  le  regarder.  Tous  ses  portraits  sont  parlants,  sans 
toutefois  avoir  pu  attraper  la  justesse  de  l'liarmonie  qui  frap- 
poit  dans  l'original ,  et  la  delicatesse  de  chaque  caractere 
que  ce  visage  rassembloit.  Ses  manieres  y  repondoient  dans  la 
meme  proportion,  avec  une  aisance  qui  en  donnoit  aux  autres, 
et  cet  air  et  ce  bon  gout  qu'on  ne  tient  que  de  l'usage  de  la 
meilleure  compagnie  et  du  grand  rnonde,  qui  se  trouvoit  r6- 
pandu  de  soi-m£me  dans  toutes  ses  conversations ;  avec  cela  une 
eloquence  naturelle,  douce,  fleurie;  une  politesse  insinuante, 
■  mais  noble  et  proportionn^e  (2) ;  une  elocution  facile,  nette, 
ngreable;  un  air  de  clarte"  etdenettet(5(3)poursefaire  entendre 
dans  les  matieres  les  plus  embarrasses  et  les  plus  dures;  avec 
cela  un  bomme  qui  ne  vouloit  jamais  avoir  plus  d'esprit  que 
ceux  a  qui  il  parloit,  qui  se  metloit  a  la  portee  de  cbacun  sans 
le  faire  jamais  sentir,  qui  les  meltoit  a  l'aise  et  qui  sembloit 
encbanler;  de  facon  qu'on  ne  pouvoit  le  quitter,  ni  s'en  de- 
fendie,  ni  ne  pas  chercher  a  le  retrouver.  C'est  ce  talent  si 
rare,  et  qu'il  avoit  au  dernier  degre,  qui  lui  tint  tous  ses  amis 
si  entierement  attaches  toute  sa  vie,  maigre  sa  chute,  et  qui, 

(1)  C'est-a-dire  lexprimait  une  politesse  attentive,  avail  quelque  chose  claimable.! 

(i)  Proportionnge  a  la  condition  de  cbacun  des  auditeurs. 

(3)   •  La  nettete,  a  dit  Vauvenargues,  est  le  vernis  des  maitres.  • 
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dans  leur  dispersion,  les  rfiunissoit  pour  se  parlor  de  lui,  pour 
le  regretter,  pourlc  desirer,  pourse  tenir  de  plus  en  plus  a  lui, 
comme  les  Juifs  pour  Jerusalem,  et  soupirer  apres  son  relour, 
et  l'esp6rer  toujours,  comme  ce  malheureux  pcuple  attend 
encore  et  soupire  apres  le  Messie.  C'est  aussi  par  cette  autorite" 
de  propbele,  qu'il  s'e'toit  acquise  sur  les  siens,  qu'il  s'6toit  ac- 
coutume  a  une  domination  qui,  dans  sa  douceur,  ne  vouloit 
point  de  resistance.  Aussi  n'auroit-il  pas  longtemps  souffert  de 
compagnon  s'il  fut  revenu  a  la  cour,  et  entre  dans  le  conseil, 
qui  fut  toujours  son  grand  but;  et  une  fois  ancre  et  hors  des 
bcsoins  des  autres,  il  cut  ete"  bien  dangereux,  non-seulemenl 
de  lui  rdsisler,  mais  de  n'fitre  pas  toujours  pour  lui  dans  la 
souplesse  et  dans  l'admiration  (1). 

Retire  dans  son  diocese,  il  y  v6cut  avec  la  pi6te  et  l'appli- 
cation  d'un  pasteur,  avec  l'art  et  la  magnificence  d'un  homme 
qui  n'a  renonce  a  rien,  qui  se  manage  tout  le  monde  et  toutes 
les  choses. 

Ses  aumones,  ses  visites  6piscopales  r6it6r6es  plusieurs  fois 
l'ann6e,  et  qui  lui  firent  connoltre  par  lui-mSme  a  fond  toulos 
les  parties  de  son  diocese,  la  sagesse  et  la  douceur  de  son  gou- 
vernement,  ses  predications  frequentes  dans  la  ville  et  dans  les 
villages,  la  facility  de  son  acces,  son  humanity  avec  les  pctits, 
sa  politesse  avec  les  autres,  ses  grfices  naturelles  qui  rehaus- 
soient  le  prix  de  tout  ce  qu'il  disoit  et  faisoit,  le  firent  adorer  de 
son  peuple ;  et  les  pretres  dont  il  se  declaroit  le  pere  et  le  frere, 
et  qu'il  traitoit  tous  ainsi,  le  portoient  tous  dans  leurs  cceurs. 
Parmi  tant  d'art  et  d'ardeur  de  plaire,  et  si  g6n6rale,  rien  de 
bas,  de  commun,  d'affccte,  de  ddplac6;  toujours  cnconvcnance 
a  regard  de  chacu"n;  cbez  lui,  abord  facile,  expedition  promple 
et  desinteressce;  un  mCme  esprit,  inspire  par  le  sien,  en  tous 
ceux  qui  travailloienl  sous  lui  dans  ce  grand  diocese  ;  jamais 
de  scandale  ni  rien  de  violent  contre  personne ;  tout  en 
lui  et  chez  lui  dans  la  plus  grande  decence.  Ses  matinees  se 
passoient  en  affaires  de  diocese.  Comme  il  avoit  le  genie 
61eve  et  penetrant,  qu'il  y  (2)  residoit  toujours,  qu'il  ne  passoit 
pas  de  jour  qu'il  ne  regiat  ce  qui  se  presentoit,  c'etoit  cba- 


(1)  Cette  phrase,  comme   celle  qui  termioe  ce  Portrait  de  Finelon,   esi    peu 
Dienveillante.  Voir  plus  loin  notre  note  sur  Saint-Simon. 

(2)  Qu'il  r6sidait  toujours  dans  son  diocese.  —  L'adverbe  est  place  trop  loiu. 
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que  jour  une  occupation  courte  et  l£gere.  II  recevoit  apres 
qui  le  vouloit  voir,  puis  alloit  dire  la  messe,  et  il  y  6toit 
prompt;  c'6toit  toujours  dans  sa  chapelle,  hors  les  jours  qu'il 
officioit,  ou  que  quelque  raison  particuliure  l'engageoit  a  Taller 
dire  ailleurs.  Revenu  chez  lui,  il  dinoit  avec  la  compagnie 
toujours  nombreuse,  mangeoit  peu  et  peu  solidement,  mais 
demeuroit  longlemps  a  table  pour  les  autres,  et  les  charmoit 
par  l'aisance,  la  varied,  le  naturel,  la  gaiete*  de  sa  conversa- 
tion, sans  jamais  descendre  a  rien  qui  ne  fut  digne  el  d'un 
SvCque  et  d'un  grand  seigneur;  sortant  de  table  il  demeuroit 
peu  avec  la  compagnie.  II  l'avoit  accoutumee  h  vivre  chez  lui 
sans  contrainte,  et  a  n'en  pas  prendre  pour  elle.  II  entroit  dans 
son  cabinet  et  y  travailloit  quelques  heures,  qu'il  prolongs  oil 
s'il  fuisoit  mauvais  temps,  et  qu'il  n'eut  rien  a  faire  hors  de 
chez  lui. 

Au  sorlir  de  son  cabinet  il  alloit  faire  des  visiles  ou  se  pro 
menora  pied  hors  la  ville.  II  aimoit  fort  cetexerciceetl'allon- 
geoil  volontiers;  el,  s'il  n'y  avoit  personne  de  ceux  qu'il  logeoit, 
ou  quelque  personne  dislinguce,  il  prenoit  quelque  grand  vi- 
cairc  et  quelque  autre  ecclesiastique,  et  s'entretenoit  avec  eux 
du  diocese,  de  matieres  de  pi6le  ou  de  savoir  :  souvent  il  y 
mcloit  des  parentbeses  agreables(l).Lessoirs,  il  les  passoit  avec 
ce  qui  logeoit  2}  chez  lui,  soupoit  avec  les principauxde  ces  pas- 
sages d'armee  quand  il  en  arrivoit,  et  alors  sa  table  6toil  servie 
comme  le  matin.  II  mangeoit  encore  moins  qu'a  diner,  et  se 
couchoit  toujours  avant  minuit.  Quoique  sa  table  fut  magnifi- 
quc  et  deTicate,  et  que  tout  chez  lui  rgpondit  a  l'elat  d'un  grand 
seigneur,  il  n'y  avoit  rien  ne"anmoins  qui  ne  sentit  l'odeur  de 
l'episcopat  et  de  la  regie  la  plus  cxacte,  parmi  la  plus  honnfile 
et  la  plus  douce  liberie.  Lui-m£me  etoit  un  exemple  toujours 
present,  mais  auquel  on  ne  pouvoit  atteindre;  partout  un  vrai 
prelat,  partout  aussi  un  grand  seigneur,  partout  encore  l'au- 
tcur  du  Telemaqw.  Jamais  un  mot  sur  la  cour,  sur  les  affaires, 
quoi  que  ce  soil  qui  put  fitre  repris,  ni  qui  sentit  le  moins  du 
monde  basscsse,  regrets,  flalteric;  jamais  rien  qui  put  seule- 
ment  laisscr  soupconner  ni  ce  qu'il  avoit  6t6,  ni  ce  qu'il  pou- 
voit encore  elre.  Parmi  tant  de  grandes  parties,  un  grand  ordie 

(i)  C'est-a-dire  t  i)  traitait  aussi  de  sujels  agrdables.  > 

[})  Ce  qui  logeait  est  une  expression  qui  seat  son  grand  seigneur. 
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dans  scs  affaires  domestiques,  et  une  grande  regie  dans  son 
diocese;  mais  sans  pelitesse,  sans  pGdanterie,  sans  avoir  jamais 
importune  personne  d'aucun  6tat  sur  la  doctrine. 

II  mourut  a  Cambrai  le  septieme  jour  de  l'annee  1715,  au 
milieu  des  regrets  interieurs,  et  a  la  porte  du  comble  de  ses 
desirs.  11  savoit  l'6tat  tombant  du  roi,  il  savoit  ce  qui  le  regar- 
doit  apres  lui.  II  etoit  deja  consults  du  dedans  el  recourtis6  du 
dehors,  parce  que  le  gout  du  soleil  levant  avoit  deja  perce\  Que 
depuissants  motifs  de  rcgretter  la  vie!  et  que  la  mort  est 
amere  dans  des  circonstances  si  parfailes  et  si  a  soubait  de 
tous  cot6s!  Toutefoisil  n'y  parut  pas.  Soit  amour  de  la  reputa- 
tion, qui  fut  toujours  unobjet  auquelil  donna  toute  preference, 
soit  grandeur  d'ame  qui  m6prise  enfin  ee  qu'elle  ne  peut  at- 
tcindre,  soit  dtSgout  du  monde  si  continuellement  trompeur 
pour  lui,  et  de  sa  figure  qui  passe,  et  qui  alloit  lui  Scbappor, 
soit  pi6te"  ranimee  par  un  long  usage,  et  ranimSe  peut-tHre 
par  ces  trisles  mais  puissantes  considerations,  il  parut  insensible 
a  tout  ce  qu'il  quittoit  et  uniquement  6ccup6  de  ce  qu'il  alloit 
trouver,  avec  une  tranquillite,  une  paix  qui  n'excluoit  que  le 
trouble,  et  qui  embrassoit  la  penitence,  le  detachement, 
le  soin  unique  des  choses  spirituelles  de  son  diocese,  enfin  avec 
une  confiance  qui  ne  faisoit  que  surnager  a  l'inutilite"  el  a  la 

crainte. 

Saint- Simon  (1). 


(i)  i  Louis  de  Rouvroy,  due  de  Saint-Simon,  naquit  en  1675.  II  eut  pour  par- 
rain  et  marraine  Louis  XIV  et  Marie-Tlierese.  De  bonne  heure  il  temoigna  sa 
passion  pour  I'histoire,  j'entends  pour  1'histoire  destinee  a  la  posterite  et  cachce 
aux  contemporains  sous  les  plus  sures  serrures.  II  prit  du  service  ;  se  distingua  a 
Fleurus  et  a  Nerwinde ;  se  maria,  abandonna  la  carriere  militaire,  succeda  a  son 
pere  dans  le  gouvernemeat  de  Blaye  et  se  voua  a  la  diplomatic.  II  se  lia  avec  le 
due  de  Beauvilliers ;  s'attacha  au  due  de  Bourgogne,  puis  au  due  d'OrleaDS,  et 
apres  la  mort  du  regent  se  retira  dans  ses  terres.  II  travailla  a  ses  Memoires,<\\i'\\ 
avail  commences  en  1694.   Le  style  sent  le  gcntilhomme  ;  Saint-Simon  burine   les 

ftoi traits,  mais  il  les  fait  plut6t  d'aprcs  sa  rancune  ou  ses  sympathies  que  d'apres 
a  realite.  »  Sasdbas,  Litterature  frangaise,  Eug.  Belin,  6uiteur. 
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Sommaire. — I.  Telemaque,  conduit  par  Minerve,sous  la  figure  de.  Mentor, 
aborde,apresunnaufrage,dans  l'ilede  Calypso;  description  de  lagrolte 
de  la  deesse  ;  accueil  fait  au  fils  d'Ulysse.  —  II.  II  raconte  ses  aventu- 
res  :  son  voyage  a  Pylos,  a  Lacedemone ;  son  naufrage  sur  les  cotes 
de  Sicile,  sa  rencontre  avec  les  Troyens ;  comment  il  est  recu  par 
Aceste.  —  III.  Telemaque  et  Mentor  sur  le  point  d'etre  immoles ;  com- 
ment its  echappent  au  danger ;  exploits  de  Telemaque,  sa  delivrance. 

I.  Calypso1  ne  pouvait  se  consoler  du  depart  d'Ulysse.  Dans 
sa  douleur,  elle  se  trouvait  malheureuse  d'fitre  immortelle  *. 
Sa  grotte  ne  rcsonnait  plus  de  son  chant  :  les  nymphes  qui  la 
servaient  n'osaient  lui  parler.  Kile  se  promenait  souvent  seule 
sur  les  gazons  fleuris  dont  un  printemps  eternel  bordait  son 
ile  ;  mais  ces  beaux  lieux,  loin  de  moderer  sa  douleur,  ne  fai- 
saicnt  que  lui  rappeler  le  triste  souvenir  d'Ulysse,  qu'elle  y 
avail  vu  tant  de  fois  aupres  d'elle.  Souvent  elle  demeurait  im- 
mobile sur  le  rivage  de  la  mer,  qu'elle  arrosait  de  ses  larmes; 
et  elle  etait  sans  cesse  tournee  vers  le  cote  ou  le  vaisseau 
d'Ulysse,  fondant  les  ondes,  avait  disparu  a  ses  yeux  3.  Tout  a 
coup  elle  apercut  les  debris  d'un  navire  qui  venait  de  faire 
naufrage,  des  bancs  de  rameurs  mis  en  pieces,  des  rames  ecar- 
tees  ga  et  la  sur  le  sable,  un  gouvernail,  un  mat,  des  corda- 
ges flottants  sur  la  cote  :  puis  elle  decouvre  de  loin  deux 
hommes,  dont  l'un  paraissait  age  ;  l'autre,  quoique  jeune,  res- 
semblait  a  Ulysse  *.   11  avait  sa  douceur  et  sa  fierte,  avec  sa 


It  Le  sejour  d'Ulysse  chez  Calypso, 
fille  de  1'Oc^an  et  de  Tethys,  est  raconte 
au  cinquieme  chant  de  YOJyssee  :  on  y 
voit  comment  cette  deesse,  ayant  regu 
dans  son  ile  le  heros  grec,  s'etait  vai- 
nement  efforcee  de  le  retenir  en  lui  pro- 
mpttaut  une  vie  immortelle.  —  L'ile  de 
Calypso,  Ogijgie,  parait  etre  l'ile  de  Malte, 
coninie  beaucoup  d'auteurs  le  supposeut. 

2.  Ce  trait  est  imile  d'Ovide  : 

Nee  finire  licet  lantos  mihi  morte  dolores, 
Sod  nocet  esse  deum. 

(Metamoq  ho  =  es,  liv.  U,  v.  661.) 
Mon  trepas  ne  peut  mettre  ua  terme  a 


de  si  grandes  douleurs;  il  m'est  nui- 
sible  d'etre  un  dieu.  •  L'expression  fi  an- 
caise  est  plus  simple,  pfus  contenue  ;  il 
ne  s'agit  pas  precisement  d'etre  dieu, 
mais  d'etre  timmortcU.—  «Ellese  trou- 
vait malheureuse  •  est  un  tour  moina  sec 
et  plus  eipressif  que  le  verbe  latin  no- 
cet. 

3.  Tout  ce  tableau  est  plein  de  frai- 
cheur,  d'eloquence  et  de  poesie;  remar- 
quez  aussi  comment  la  mise  en  scene  est 
admirable.  Le  poeme  est  engage  d'une 
maniere  vive.  in  medias  res. 

4.  C'cst  une  regie  du  r^cit  epique  de 
presenter  les  details  dans  I'ordre  inverse 
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taille  et  sa  demarche  majestueuse.  La  deesse  comprit  que  c'6tait 
Telemaque,  fils  de  ce  heros.  Mais,  quoique  les  dieux  surpassent 
de  loin  en  connaissance  tous  les  hommes,  elle  neput  dScouvrir 
qui  6tait  cet  homme  venerable  dont  Telemaque  etait  accom- 
pagne"  :  c'est  que  les  dieux  superieurs  cachent  aux  inferieurs 
tout  ce  qui  leur  plait;  et  Minerve,  qui  accompagnait  Telema- 
que sous  la  figure  de  Mentor,  ne  voulait  pas  fitre  connue  de 
Calypso  i.  Cependant  Calypso  se  rejouissait  d'un  naufrage  qui 
metlait  dans  son  ile  le  fils  d'UIysse,  si  semblable  a  son  pere. 
Elle  s'avance  vers  lui;  et,  sans  faire  semblant  de  savoir  qui  il 
est :  «  D'ou  vous  vient,  lui  dit-elle,  cette  temerity  d'aborder  en 
»  mon  ile?  Sachez,  jeune stranger,  qu'on  ne  vient  point  impu- 
»  nement  dans  mon  empire.  »  Elle  tachait  de  couvrir  sous  ces 
paroles  menacantes  la  joiede  son  cceur,  qui  eclatait  malgre  elle 
sur  son  visage. 

Telemaque  lui  rgpondit :  «  0  vous,  qui  que  vous  soyez,  mor- 
»  telle  ou  deesse  (quoique  a  vous  voir  on  ne  puisse  vous  pren- 
»  dreque  pour  une  divinite8),  seriez-vous  insensible  au  mal- 
»  heur  d'un  fils,  qui,  cherchant  son  pere  a.  la  merci  des  vents 
»  etdesflots,  a  vubriserson  navire  contre  vosrochers? — Quel 
))  est  done  voire  pere  que  vous  cherchez?  reprit  la  deesse.  —  II 
»  se  nomme  Ulysse,  dit  Telemaque;  c'est  un  des  rois  qui  ont, 
»  apresunsiege  dedix  ans,  renverselafameuse  Troie3.  Son  nom 
»  futcelebre  dans  toute  la  Grece  et  dans  toute  l'Asie,  par  sava- 
»  leur  dans  les  combats,  et  plus  encore  par  sa  sagesse  dans  les 
»  conseils.  Maintenant,  errant  dans  toute  1'etendue  des  mers, 
»  il  a  parcouru  tous  les  ecueils  les  plus  terribles.  Sa  patrie 
»  semble  fuir  devant  lui  *.  Penelope,  sa  femme,  et  moi  qui  suis 


fie  leur  importance.  Ici  on  voit  les  de-  | 
bris  du  navire  avant  les  naufrages,  et  tie  | 
ceux-ci  on  nomme  le  tils  d'Ulysse  en  se- 
cond lieu. 

1.  C.eci  se  rapporte  au  premier  livre  de 
VO'lyssre.  Fenelon  a  suppose  que  le 
voyage  de  Telemaque  a  la  recherche  de 
sou  pere  s'est  singulierement  prolouge  ; 
qu'il  a  wiiti  bieti  des  pays  au  dela  de 
la  Grece,  ct  jusqu'a  de  vastes  empires, 
tels  que  i'Egyple.  Le  poeme  debute  par 
1'arrivee  du  jeune  prince  dans  1'ile  de 
Calypso  ;  m a i s  Telemaque  a  eu  prece- 
ilemment  teaucoup  d'aveutures  qu'il  ra- 
Mniera. 

2.  Iniite  de  Virgile  : 

0,  quam  le   memorem,  lirgo  ?  namque  haud 

[tibi   vultus 

Murtalis,  nee  \rox  hominem   sonat;    o   Dea 

[eerie. 

{jEn.,  1.  I,  t.  327.) 


«  De  quel  nom  t'appeHcrai-je.o  viergt? 
»  Ion  visage  n*est  pas  celui  d'une  nior- 
»  telle  ;  la  voix  n'est  pascellede  I'bomme. 
•  Tu  es  done  une  de'esse  !  » 

II  y  a  plus  de  simplicity  dans  la  prose 
de  Feuelon  que  dans  les  beaux  vers  de 
Virgile  ;  nee  vox  hominem  sonat  n'est 
pas  sans  quelque  recherche  d'expression. 
—  Voir  aussi  (Odysse'e,  1.  VI,  v.  )49j, 
Ulysse  abordant  Nausicaa,  et  lui  disant  : 
«  0  reii.e,  je  t'implore,  deesse  imraor- 
»  telle.  » 

3.  La  vi lie  de  Troie,  si  celebre  dans 
l'antiquite,  par  les  poemes  d'Homere, 
et  capitale  de  la  Troade  ,  etait  situee 
sur  le  reveis  occidental  de  I'lda,  a  un 
peu  plus  de  deux  lieues  du  bord  de  la 
mer  Egee.  Son  nom  lui  venait  de  Tros, 
un  de  ses  anciens  rois.  Les  Grecs  s'e- 
taient  emparfis  de  Troie  apres  un  siege 
de  dix  ans. 

4.  Les  dieux,  apres  la  prise  de  Troie, 
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»  son  fils,  nous  avons  perdu  l'espGrance  de  le  revoir.  Je  cours, 
«  avec  les  mfimes  dangers  que  lui,  pour  apprendre  ou  il  est. 
»  Mais,  que  di.s  je1?  peut-£(iequ'il  est  maintenant  ensevelidans 
»  les  profondsabimcs  de  la  mer  s.  Ayez  pitie  de  nos  malheurs; 
»  et  si  vous  savcz,  6  deesse,  ce  que  les  destinees  ont  fail  pour 
»  sauver  ou  pour  perdre  Ulysse,  daignez  en  instruire  son  fils 
»  Telemaque  J.  » 

Calypso,  etunnee  et  altendrie*  de  voir  dans  une  si  vise  jcu- 
ncsse  tant  de  sagesse  et  d'eloquence,  ne  pouvait  rassasier  ses 
yeux  en  le  regardant;  el  elle  demeurait  en  silence.  Enfin  clle 
lui  dit :  «  Telemaque,  nous  vous  apprendrons  ce  qui  est  arrive 
»  a  voire  pore.  Mais  I'liistoire  en  est  longue  :  il  est  temps  de 
»  vous  delasser  de  tons  vos  travaux  5.  Venez  dans  ma  demeuie, 
»  ou  je  vous  recevrai  comme  mon  fils :  venez;  vous  serez  ma 
i)  consolation  dans  cello  solitude;  et  je  ferai  voire  bonheur, 
»  pourvu  que  vous  sachicz  en  jouir.  » 

Telemaque  suivait  la  deesse  accompagnee  d'une  foule  de  jeu- 
nes  nymphes 8,  au-dessus  desquelles  elle  s'elevait  de  toule  la 
tele 7,  comme  un  grand  ch£ne  dans  une  forfit  61eve  ses  branches 
epaisses  au-dessus  de  lous  les  arbres  qui  I'environnent.  II  ad- 
mirait  l'eclat  de  sa  beauts,  la  riche  pourpre  de  sa  robe  longue 
et  flottante,  ses  cheveux  noues  par  deniere  negligcmment 
mais  avec  grace,  le  feu  qui  sorlait  de  ses  yeux,  et  la  douceur 
qui  tempe>ait  cette  vivacile8.  Mentor,  les  yeux  baisses,  gatdant 
un  silence  modeste,  suivait  Telemaque. 


avaient  envoye  de  granites  infortunes  aux 
vainqueurs.  tllysse,  1'un  de  ces  chefs,  er- 
rait  depuis  pres  de  dix  ans  et  courait 
mille  aventures  qui  sout  racontees  dans 
VOdyssee.  —  t  Sa  patrie  semble  fuir  de- 
vant  lui.  »  Virg.  dit  tnieux  encore  : 

Dnm  ner  mnre  magnum 
Italiam  seqiiimnr  fiifjientcm  et  volvimnr 
{ALn.,  I.  V,  T.  628.)  [umlis. 

•  Tandis  que  sur  la  vasle  mer  nous 
poursuivuns  I'llalie  qui  semble  fuir,  et 
que  nous  roulons  sur  les  flols.  • 

1 .  «  Mais  que  dis-je  ?  ■  —  Mouvement 
vif  et  touchant; 

2.  «  Enseveii  dans  les  profonds...,  • 
expression  riche,  phrase  nombreuse. 

3.  Belle  suspension  dans  ce  mot :  «  son 
fils  Telemaque,  »  si  bien  rejele  a  la  fin 
riu  discours.  —  II  faut  voir,  au  premier 
livre  de  i'Odysse'e,  comment  Telemaque, 
ne  pouvaut  rtsister  aux  insolences  des 
j.retendants,  se  decide  a  aller  lui-meme 
a  la  recherche  de  son  pere, 

4.  •  Etonnee  et  attendrie  ;  »  juste  gra- 
dation dans  ces  deui  mots;  I'etounemeni, 


qui  est  une  pensoe,  prepare  1'ame  a  I'at- 
tendrissement,  qui  est  une  Amotion. 

5.  C'etail  I'usage  dans  I'antiquite  ;  avant 
de  demander  ou  d'ecouter  les  aventures 
de  l'etran^er,  on  devait  I'accueillir  selun 
loules  les  lois  d'une  gencreuse  huspita- 
lite. 

6.  Calyp?o  etait  une  d£esse  sn  vie  par 
des  nymphes,  lilies  de  l'Ocean  et  de  Te- 
thys,  et  diviuiles  d'un  ordre  iuferieur. 

[[ilzittna, 

7.  Daoiwv     5     u^tp    ^yi     xd^T]     v/ix.    -rj^i 

(Hom.,  Od.,  I.  VI,  v.  107.) 

«  Elle  elevait  au-dessus  de  toutes  les 
»  autres  sa  tcte  et  son  front.  »  Fenelon  a 
evite  le  pllonasme  honie>ique,  t  la  tele 
et  le  front,  >  et  il  a  aj»ute  la  belle  com- 
parison du  i  grand  chene.  •  —  Viigile 
\Mn.,  I.  VII.  v.  784)  avail  dit  aussi 
simplcment  :  Et  toto  vertice  supra  est; 
el  IKide  (Metam.,  I.  Ill,  v.  |»|)  :  Cotto- 
que  tenus  supertmmet  omnes,  •  elle  les 
surpasse  tous  de  la  tele.  » 

8.  Voir  aussi  \JEn.,  I.  I,  ▼.  320)  Yeuui 
apparaissant  a  son  fils  Enee. 
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On  arriva  a  la  porte  de  la  grotte  de  Calypso,  ou  Telemaque 
futsurpris  de  voir,  avec  unc  apparence  de  simplicite  rustique, 
des  objets  propres  a  charmer  les  yeux.  II  est  vrai  qu'on  n'y 
voyait  ni  or,  ni  argent,  ni  marbres,  ni  colonnes,  ni  tableaux,  ni 
statues  :  mais  cette  grotte  etait  laillee  dans  le  roc,  en  votile 
pleine  de  rocailles  et  de  coquilles;  elle  etait  tapissee  d'une 
jeune  vigne  qui  etendait  ses  branches  souples  6galement  de 
tous  cfites.  Les  doux  zephyrs  conservaient  en  ce  lieu,  malgi'6 
les  ardeurs  du  soleil,  une  delicieuse  fraicheur  :  des  Fontaines, 
coulant  avec  un  doux  murmure  sur  des  pres  semens  d'ama- 
rantes  et  de  violetles,  formaient  en  divers  lieux  des  bains  aussi 
purs  et  aussi  clairsque  le  cristal  :  mille  fleurs  naissantes  email- 
laient  les  tapis  verts  dont  la  grotte  etait  environnee.  La,  on 
trouvait  un  bois  de  ces  arbres  touffus  qui  portent  des  pommes 
d'or,  et  dont  la  fleur,  qui  se  renouvelle  dans  toutes  les  saisons, 
r6pand  le  plus  doux  de  tous  les  parfums;  ce  bois  semblait  cou- 
ronner  ces  belles  prairies,  et  formait  une  nuit  que  les  rayons 
du  soleil  no  pouvaient  percer.  La,  on  n'entendait  jamais  quele 
chant  des  oiseaux  ou  le  bruit  d'un  ruisseau,  qui,  se  precipi- 
tant du  haul  d'un  rocher,  tombait  a  gros  bouillons  pleins  d'e- 
cume  et  s'enfuyait  au  travers  de  la  prairie  '. 

La  grotte  de  la  deesse  etait  sur  le  penchant  d'une  colline. 
De  la  on  dccouvrait  la  mer,  quelquefois  claire  et  unie  comme 
une  glace,  quelquefois  follement2  irritee  contre  les  rochers,  ou 
elle  se  brisait  en  gemissant,  et  elevant  ses  vagues  comme  des 
montagnes.  D'un  autre  cOle,  on  voyait  une  riviere  ouse  formaient 
des  iles  bordees  de  tilleuls  fleuris  et  de  hauts  peuplieis  qui 
portaicnt  leurs  letes  superbes ju=que  dans  les  nues 3.  Les  di- 


1.  II  est  impossible  de  ne  pas  sentir 
ce  qu'il  y  a  de  frais  et  de  poetique  dans 
cette  description  de  la  grotte  de  Calypso. 
Le  poete  commence  par  enumiSrer  tout 
ce  qui  est  oppose  a  la  a  simplicite  rus- 
tique; >  puis  il  aborde  la  description. 
Mais  ce  n'est  pas  seulemeut  la  grotte 
qui  est  ici  de'crile,  ce  sunt  les  alentours, 
et  rien  n'y  manque:  les  zephirs,  les fon- 
taincs,  les  fleurs,  les  arbres  touffus,  les 
bois  toujours  verts;  puis,  pour  terminer 
l'illusiou,  ou  entend  le  cbant  des  oiseaux 
et  le  bruit  de  I'onde. 

Tenuis  fugiens  per  gramina  rivus. 

i  Un  petit  ruisseau  qui  fuit  a  travers 
>  le  gazon,  »  dit  Virgile  [Georg,,  I.  IV, 
v.  19). 

On  trouve  encore  ici  une  imitation 
d'Homere  fort  marquee  : 


H$'    auTou,    t»t»vuoto  ictpi    ffititau;   y^*" 

[if'JpOio 

Hjj-Epl^   ^6(i>a)tra,   tiOifXti  Bi    aramuXfliriv. .. 
'Ayufi  Si    Xt>.|j.k>vE;   |iaXaxot  ccj   »)Si  ireXivou 

0-^tov.  (Od.,  I.  V,  v.  68,  72.) 

i  La  s'etendait,  autour  de  la   grotte 

•  spacieuse,  une  jeune  vigne  toute  flo- 

•  rissante  et  couverte  de  raisins...  Tout 
o  a  I'entour  de  molles  prairies  emailldes 

•  d'ache  et  de  viok-ttes.  •  —  EmailliSes 
n'est  pas  dans  le  texte ;  e'est  Fenelon 
qui  a  ajoule  ce  participe  elegant. 

2.  Ilemarquons  une  tres-belle  hypo- 
typose,  dans  ces  mots  «  follement  uri- 
tee;  »  Virgile  a  dit  aussi:  Insani (eriant 
sine  li'tora  fluctus  (Egl.  IX,  v.   43)  : 

•  Laisse  les  Hots  battre  follement  leurs 
rivages.a 

3.  •  Tetes  superbes,  •  dans  le  sens  la- 
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vers  canaux  qui  formaient  ces  lies  semblaient  se  jouer  dans  la 
campagne  :  les  uns  roulaient  leurs  eaux  claires  avec  rapidilc; 
d'autres  avaient  une  eau  paisible  et  dormante  ;  d'autres,  par  de 
longs  detours,  revenaienlsur  leurs  pas,  commepour  remonter 
vers  leur  source,  et  semblaient  ne  pouvoir  quitter  ces  bords 
enchantes  l.  On  apercevait  de  loin  des  collines  et  des  monta- 
gnes  qui  se  perdaient  dans  les.nues,  et  dont  la  figure  bizarre 
formait  un  horizon  a  souhaitpourle  plaisir  des  yeux.  Les  mon- 
tagnes  voisines  6taient  couvertes  de  pampre  vert  qui  pendait 
en  festons  :  le  raisin,  plus  e'clalant  que  la  pourpre,  ne  pouvail 
se  cacher  sous  les  feuilles,  et  la  vigne  6tait  accablee  sous  sou 
fruit.  Le  figuier,  l'olivicr,  le  grenadier  et  tous  les  autres  ar- 
brcs  couvraientla  campagne,  et  enfaisaient  un  grand  jardin  *. 

Calypso,  ayant  montre  a  Telemaque  loutes  ces  beautcs  na- 
turelles,  lui  dit :  «  Reposez-vous;  vos  habits  sont  mouilles, 
»  il  est  temps  que  vous  en  changiez  :  ensuite  nous  nous  rever- 
»  rons,  et  je  vous  raconterai  des  histoires  dont  votrc  coeursera 
»  louche.  »  En  mcme  temps  elle  le  fit  entrer  avec  Mentor  dans 
lelieu  le  plus  secret  et  le  plus  recule  d'une  grotte  vuisine  de 
celle  oulade'esse  demeurait.  Lesnymphesavaient  eusoin  d'al- 
lumer  en  ce  lieu  un  grand  feu  de  bois  de  cedre,  dont  la  bonne 
odeur  se  repandait  de  tous  cotes 3,  et  'elles  y  avaient  laisse  des 
habits  pour  les  nouveaux  hotes. 

Telemaque,  voyantqu'on  lui  avait  destine"  une  tunique  d'une 
laine  fine  dont  la  blancheur  effugait  celle  de  la  neige,  el  une 
robe  de  pourpre  avec  une  broderie  d'or,  prit  le  plaisir  qui  est 
nalurel  i  un  jeune  homme,  en  considerant  cette  magnificence. 
Mentor  lui  dit  d'un  ton  grave  :  «  Est-ce  done  la,  0  Telemaque, 
»  les  pensScs  qui  doivent  occuper  le  cceur  du  fils  d'Llysse  ? 
»>  Songez  plut6t  a  soutenir  la  reputation  de  votre  pere,  et  a 
»  vaincre  la  fortune  qui  vous  persecute.  Un  jeune  homme  qui 

tin,  superbas   ccrdces,  leurs  tet'-s   or- 
gueilleuses. 

t.  Ces  images  avaient  ete  rendues  par 
Ovide  avec  plus  d'esprit  que  de  poesic  : 

Non  secus  ac  liquidus  Phrjgiis  Moeandrus  in 
[arvis 
Ludit,  et  ambigno  lapsu  reDuitque  fluitque; 
Et  nunc  ad  fonies,  nunc  in  mare  versus  apertum 
Incertas  exercet  aqua;. 

(Metam.,  I.  VIII,  v.  162.) 
t  Ainsi  dans  le   champ  phrygiec,   le 
t  Meandre  s'ebat,  et  par  une  chute  in- 

•  cerlninc  tour  a  tour  coule  et  revient 
■  sur  lu'-uirme.  Tantot  remontant  \ers 

•  sa  source,  tantot  courant  a  la  mer,  il 
i  fatigue  ses  ondes  incertaines.  • 

1.  Tout  a  l'heure  e'etait  la  grotte  et 


ses  alentours  immedials;  ici,  dans  celte 
seconde  description,  le  tableau  s'agran- 
dit,  et  l'imaginatioa  le  contemple  tout 
enlier  jusqu'aui  l:miies  de   Thorizon. 

3.  Le  cedre  eft  un  arbre  trcs-eleve, 
odonferant,  et  dont  le  bois  passait  pour 
incorruptible.  Homere  en  fait  mention  : 

tljf  (Uv  tit'  l<TY_afo^iv  uLif<x  xaiiTo,   ttj/.oSi 

KtJfOj    t'     I'jxtaTO'.o  6Jou   i'     ova      vqffov 

(Od.,  I.  V,  v.  59.) 

•  Un  grand  feu  brulait  dans  le  foyer; 
c  (3i  tout ,  dans  l'ile  eutiere,  s'exhalait 
t  I'odeur  du  cedre  et  du  thuya  fendus  en 

<  cvlats.  » 
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n  ainic  a  se  parer  vainement,  comme  une  femme,  est  indigne 
»  de  fa  sagcsse  et  de  la  gloire :  la  gloire  n'est  due  qu'a  un  cccur 
D  quisait  souffrir  la  peine  et  fouler  aux  pieds  les  plaisirs'.  » 

Tel6maque  repondit  eu  soupirant  :  «  Que  les  dieux  me  fas- 
»  sent  perir  plulotque  de  souffrir  que  la  mollessc  et  la  voluptd 
»  s'emparent  de  mon  coeur  2.  Non,  non,  le  fils  d'Ulysse  ne 
»  sera  jamais  vaincu  par  les  charmes  d'une  vie  laclie  et  efFc- 
»  mince.  Mais  quelle  faveur  du  ciel  nous  a  fait  trouver,  a  pros 
»  noire  naufrage,  cette  deesse  ou  cettemortelle  qui  nous  com' 
»  ble  de  biens?  » 

«  Craignez,  repartit  Mentor,  qu'ellene  vous  accable  de  maux; 
h  craignez  ses  trompeuses  douceurs  plus  que  les  6eueils  qui 
»  ont  brise  votre  navire:  le  naufrage  et  la  mortso:it  moins 
»  funestes  que  les  plaisirs  qui  altaquent  la  verlu  3.  Gardez-vous 
»  bien  decroire  ce  qu'ellevous  raconlera.  I. a  jeunesse  est  prg- 
»  somptueuse4,  elle  se  promeltout  d'elle-meme  :  quoiquefra- 
»  gile5,elle  croit  pouvoir  tout,  etn'avoir  jamais  rien  a  craiudre; 
»  elle  se  confie  legerement  et  sans  precaution  8.  Gardez-vous 
»  d'ecouter  les  paroles  douces  et  flalteuses  de  Calypso,  qui  se 
i)  glisscront  comme  un  serpent  sous  les  fleurs ;  craignez  le  poi- 
»  son  cacbe7;  defiez-vous  de  vous-meme  8,  et  attendez  toujours 
»  mes  conseils.  » 

Ensuite  ilsretournerent  aupres  deCalypso,  qui  les  attendait. 
Les  nymphes,  avec  leurscheveux  tresses,  et  des  babits  blancs, 


1.  II  faut  bien  comprendre  le  person- 
nnge  de  Mentor.  C'etait  un  vieil  ami  d'U- 
lysse,  un  Ithacien;  dans  la  fiction,  c'est 
Mmerve,  c'est-a-dire  la  deesse  de  la  sa- 
pesse.  qui  accompagne  Telemaque  et  le 
derive  dans  sa  comluite.ll  y  a  la-dessous 
une  graiule  pensee  iudiquee  par  Humere, 
niais  que  Fenelon  a  tenu  a  presenter 
dans  le  sens  chrelien.  Eu  effet,  le  poeme 
enlier  olTte  I'iinage  de  I'hnmme  que 
guide  la  I'rovidence,  la  sagesse  dc  Dieu. 
Malheurcux  quand  il  ferme  son  cceur  a 
la  voix  divine;  heureux  et  vertucux  s'il 
lui  est  docile,  lei  conimence  ce  long 
cuurs  de  morale  que  Mentor  fera  a  Te- 
Icmaque  et  pour  lequel  lous  les  evene- 
meuls  du  pocnie  sunt  prepares.  —  ■  Un 
coeur  qui  f  u le  aux  pieds,  >  melaphore 
peu  heureuse,  que  les  eleves  se  garde- 
ront  d'ltuiier. 

2.  On  recuimail  a  chaque  instant  que, 
sous  I'apparence  d'une  fiction  paienne, 
c'est  une  morale  toule  chretienne  qui  est 
enseignee  dans  ce  livre.  Jamais  uu  lieros 
antique  u'aurait  aussi  fortement  marque 
s  i  resistance  a  I'encoutre  des  plaisirs  et 
des  passions  sensuclle*. 


3.  Remarquez  cette  suite  de  mgta- 
phores  :  t  Le  naufrage,  les  ecueils,  le 
navire  brise.  »  L'auteur  compare  la  vie 
humaine  a  une  navigation  :  des  dangers 
de  toutes  sortes,  le  naufrage  et  la  mort 
y  attendent  le  naulonier. 

4.  •  La  jeunesse  est  presomptueu.se,  • 
sure  d'elle-meme,  elle  prend  d'avance 
possession  {prce  sumil)  de  tout  ce  qu'elle 
espere. 

5.  •  Fragile,  •  de  frangere,  se  dit  tres- 
bien  au  moral  :  la  jeunesse  est  fragile, 
elle  se  beurte  imprudemment  et  elle  se 
brise. 

6.  i  Precaution  •  {prce  cavere),  1'action 
de  prendre  garde  avaut  de  «  se  confier.  » 

7.  •  Le  serpent  sous  les  fleurs,  le  poi- 
son cache;  «  1'elegauce  du  langage  re- 
leve  ici  la  solidite  du  fond.  C'est  aussi 
uu  souvenir  de  Virgile  :  Latet  anyuis  in 
herba  (Egl.,  Ill,  v.  93).  •  Un  serpent  est 
»  cache  sous  l'herbe.  • 

8.  •  Defiez-vous  de  vous-m£roe ;  • 
tout  est  dans  cette  max i me,  complement 
de  cette  autre  d'un  sage  antique  :  «  Con- 
nais-toi  toi-meme.  • 
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servirent  d'abord  un  repas  simple,  maisexquis  pour  le  gout  et 
la  proprete.  On  n'y  voyait  aucune  autre  viande  que  celle  des 
oiseaux  qu'elles  avaient  pris  dansdes  filets,  ou  desbfitesqu'ellcs 
avaient  perches  de  lcurs  flechesa  la  chasse ;  unvin  plus  doux 
que  le  nectar  coulaitdes  grands  vases  d'argentdans  des  tasscs 
d'or  couronnees  de  fi-eurs.  On  apporta  dans  des  corbeilles  tous 
les  fruits  que  le  printcmps  proinet,  et  que  1'automne  rcpand 
surla  terre '.  En  meme  temps,  quatre  jeunes  nymphes  se 
mirent  a  chanter.  D'abord  elles  chanlerent  le  combat  des  dieux 
contre  lesGeants2,  puis  les  amours  de  Jupiter  et  de  Semele  3, 
la  naissance  de  Bacchus  et  son  education  conduile  par  levieux 
Silene  *,  la  course  d'Atalante  et  d'Hippomene  5,  qui  fut  vain- 
queur  par  le  moyen  des  pommes  d'or  venues  du  jardin  des  Iles- 
perides6;  enfin  la  guerre  de  Troie  fut  aussi  chantee,  les 
combats  d'Ulysse  et  sa  sagesse  furent  eleves  jusqu'aux  cieux7. 
La  premiere  des  nymphes,  qui  s'appelait  Leucolhoe,  joignitles 
accords  de  sa  lyre  aux  douces  voix  de  toutes  les  autres.  Quand 
Telemaque  entendit  le  nom  de  son  pere,  les  larmes  qui  coule- 
rent  de  ses  joues  donnerent  un  nouveau  lustre  a  sa  beaute  8. 
Mais  comme  Calypso  apergut  qu'il  ne  pouvait  manger,  et  qu'il 
etait  saisi  de  douleur,  elle  fit  signe  aux  nymphes.  A  1'inslant, 
on  chanta  le  combat  des  Centaures  avec  les  Eapilhes  9,  et  la 


1 .  Ce  detail  est  fort  poetique  ;  le  prin- 
temps  ue  donne  pas,  il  promet ;  1'automne 
r6pand  les  fruits.  Quand  le  printemps, 
primum  tempns,  a  donne1  les  fleun,  que 
l'ete  a  fourni  les  moissons,  vient  1'au- 
tomne, antumnus  [auctumnus,  de  auge- 
re),  qui  est  I'accioiasement  de  la  nature; 
il  apporte  le  raisin  et  les  fruits  durables 
pour  1'tiiver.  On  voit  ici  le  progres  de 
Taiinee  et  comment  la  Providence  en 
dispense  les  tresors. 

2.  Les  Geants,  tils  de  Titan,  entrepri- 
rent  d'escalader  le  ciel  pour  renverser 
Jupiter  du  trone ;  mais  ce  dieu  les  fuu- 
droya  et  les  ensevelit  sous  leurs  rnonta- 
gnes  amoncelees. 

3.  Senile,  fille  de  Cadmus  et  mere  de 
Bacchus,  ayant  demands  a  Jupiter  de  se 
montrer  a  elle  sous  sa  forme  divine,  pe- 
rit  lors  de  I'incendiexlu  palais  oil  le  dieu 
etait  enlre  dans  sa  gtuire. 

4.  C'etait  le  pere  nourricier  de  Bac- 
chus, qu'il  accompagua  dans  son  e*p6- 
dilion  de  l'lnde.  ftien  n'est  plus  connu 
que  le  type  du  vieui  Silene  monte  sur 
tin  Sue  ct  ivre. 

5.  Atalante,  fille  de  l'Arcadien  Jasus, 
etait  recherchee  par  plusieurs  princes. 
Son  (>ere,  ayant  declare  qu'il  donnerait 
•a  fille  a  celui  des   pretendant?  qui   la 


vaincrait  a  la  course,  Hippomene  triom- 
pha  en  jetant  des  pommes  d'or  dims  la 
carriere  ;  Atalante,  au  lieu  de  courir, 
s'amusait  a  les  ramasser  et  fut  vaiucue. 

6.  II  y  avait  trois  Hesp6rides  (61- 
les  d'Hesper);  elles  poss^daieiit  un  jar- 
din  ahondant  en  pommes  d'or.  Hercule 
tua  le  dragon  prepose  a  la  garde  de  ces 
beaux  fruits  et  les  cueillit. 

7.  Les  «  combats  d'Ulysse  »    son! 
quents  dans  Vlliade;  son  princj 
ploit  est  d'avoir,  de  concert   ai 
mede,  tue  Rhesus,  roi   de    ThrsTI 
enleve   ses  chevaux.  —   II  sputint 
des  combats  d'un  autre  orMfy,  lorsqu'il 
gagna  le    prix   de  la  cour^Rmx    fui 
rallies   de   I'atfocle,    et    lorsqu'il    lutla 
contre  Ajai  et  obtint  les  amies  d'Aehille. 

8.  Dans  VO<lysiee  (I.  VIII,  v.  925,, 
Ulysse,  ecoutant  l'aede  (charrteur)  De- 
modocus,  verse  des  pleurs;  mais  le  ta- 
bleau d'Ulysse  pleurant  est  bien  supe- 
rieur  ace  passage  de  Fenelon  ;  on  ne 
trouverait  pas  dans  Homere  une  observa- 
tion de  cette  nature  :  i  Ses  larmes  doi> 
nent  un  no^k^u    lustre  a  sa  beaute.  ■ 

9.  Les  CeJa^es,  urtiat,  je  pique,  o' 
taypo;,  taur^WJfcarce  que  les  centaures 
prenaient  les  tanflKjus  a  la  course.  Les 
centaures,  etres  fabuleu^  moitie  hommes 
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descente  d'Orphee  aux   enfers  pour  en  retirer   Eurydice  l. 

Quand  le  repasfut  fini,la  dSesseprit  Telemaque  et  lui  park 
ainsi  :  «  Vousvoyez,  fils  du  grand  Ulysse,  avec  quelle  faveurje 
»  vous  recois.  Je  suis  immorlelle  2  :  nul  mortel  ne  peut  entrer 
»  dans  cette  lie  sans  Strepuni  de  sa  t^merite;  el  votre  naufrage3 
»  mfime  ne  vous  garantirait  pas  de  mon  indignation  4,  si  d'ail- 
»  leurs  je  ne  vous  aimais.  Votre  pere  a  eu  le  m6me  bonheur 
»  que  vous ;  mais,  hdlas  !  il  n'a  pas  su  en  profiler.  Je  l'ai  gard6 
i)  longtemps  dans  cette  lie  :  il  n'a  tenu  qu'a  lui  d'y  vivre  avec 
»  moi  dans  un  etat  immortel ;  mais  l'avcugle  passion  de  relour- 
»  nerdanssa  miserable  patrie  lui  fit  rejeler  tous  ces  avantages. 
»  Vous  voyez  tout  ce  qu'il  a  perdu  pour  Itbaque  5,  qu'il  n'apu 
»  revoir.  11  voulut  me  quitter  :  il  partit;  et  je  fus  veng^e  par  la 
»  tempele:  son  vaisseau,  apres  avoir  etele  jouet  des  vents  6, 
»  fut  enseveli  dans  les  ondes.  Profitez  d'un  si  triste  exem- 
»  pie.  Apres  son  naufrage,  vous  n'avez  plus  rien  a  esperer,  ni 
»  pour  le  revoir,  ni  pour  r^gner  jamais  dansl'iled'lthaque  apres 
»  lui;  consolez-vous  de  l'avoir  perdu,  puisque  vous  trouvez  iei 
w  une  divitrite  pr^te  a  vous  rendre  heureux,  et  un  royaume 
a  qu'elle  vous  offre.  » 

La  deesse  ajouta  a  ces  paroles  de  longs  discours7  pour  mon- 
trer  combien  Ulysse  avait  ete  heureux  aupres  d'elle  :  elle  ra- 
conta  ses  aventures  dans  la  caverne  du  cyclope  Polypheme  8, 
et  chez    Antiphates,  roi  des  Lestrigons ;  elle    n'oublia   pas 


et  moitie'  chevaux,  elaient  issus  d'lxion  et 
d'une  nue;  ils  habitaieni,  disait-on,  en 
Thessalie,  aux  environs  de  I'Ossaetdu  ?6- 
lion.  Invites  aux  noces  d'Hippodamie  et 
de  Pirithuiis.ils  voulurent  eulever  Ilippo- 
damie  et  furent  chasses  par  les  Lapithes, 
peuple  thessalien  des  bords  du  Penee. 

1:  Eurydice,  dryade,  epouse  du  musi- 
cien  Tf-tVrace  Orphee,  etait  morte  de  la 
piqure  d'un  serpent.  Orpta^e  descendit 
aux  enfers  pour  la  redemander  a  Plu- 
ton,et  ce  dieu,  touche  de  ses  accents,  lui 
rendit  Eurydice,  a  condition  qu'il  ne  re- 
garderait  pasderriereluijusqu'a  la  sortie 
du  sejour  infernal.  Orphee,  ne  pouvant 
contenir  son  impatience,  tourna  la  tete, 
regarda  son  epouse  et  la  perdit  de  nou- 
veau.  Cette  histoire  fabuleuse  a  ete  I'ob- 
jet  de  l'un  des  plus  beaux  episodes  de  la 
poesie  antique,  au  quatrieme  livre  des 
Ge'org.  de  Virgile. 

2.  immortel,  qui  n'est  pas  destine  a  la 
moft,  au  partage  de  tous  {mors,  de  (j.otpu, 
ilivido). 

3.  c  Naufrage,  »  id£e  du  vaisseau  qui 
e  brise  (naois  fracta). 

4.  •Indignation,  •  sentiment  d'irritation 
qui  est  toujours  moral  et  foude  sur  l'in- 


dignite  de  l'objet  (non  dignus),  qui  n'a 
pas  me>ite'  l'estime. 

5.  Ithaque,  la  patrie  d'UIysse  et  de 
Telemaque,  aujourd'bui  Teaki,  une  ile  de 
la  mer  Ionieune,  ayant  peu  d'etendue  et 
peu  de  fertility. 

6.  Expression  toute  classique  :  ludi- 
bria  vends,  dans  Virgile  {SEn.  VI,  75), 

7.  •  Discours  •  [discurrere),  ide"e  d'en- 
ti  etiens  oil  I'on  court  sur  tous  les  points 

8.  Calypso  rappelle  les  aventures  qu'U 
lysse  avait  pu  lui  raconter;  dans  le  fait, 
Ulysse  les  raconte  au  roi  des  Pheiciens, 
dans  les  livres  IX,  X  et  XII  de  \'0'lyssee. 

Polypheme  n'avait  qu'un  ceil  au  mi- 
lieu du  front.  Ulysse  raconte  par 
quel  artifice  ce  monstre  ayant  devor6 
une  partie  de  ses  compagnons,  il  lui 
echappe,  apres  l'avoir  enivre  et  lui 
avoir  creve  un  ceil  avec  un  pieu  em- 
brase.  Cette  aventure  a  fourni  egale- 
ment  au  poete  Euripide  le  sujet  d'une 
piece  :  le  Cyclope. 

Les  Lestrigons,  peuple  de  Sicile,  de- 
voraient  les  etraugers.  lis  coulcrent 
bas  tous  les  navires  d'Ulysse,  excepte 
celui  que  montait  ce  heros.  Antiphates, 
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ce  qui  lui  elait  arrive"  dans  l'lle  de  Circe  l,  fllle  du  Soleil,  ni  les 
dangers  qu'il  avait  courus  entre  Scylla  et  Charybde 2.  Elle  re- 
prcsentala  derniere  tempOle  que  Neptune  avait  excitee  contie 
lui,  quand  il  partit  d'aupres  d'elle.  Elle  voulut  faire  en- 
tendre qu'il  elait  peri  dans  ce  naufrage,  et  elle  supprima  son 
arrivee  dans  l'ile  des  Pheaciens  3. 

Telemaque,  qui  s'eHait  d'abord  abandonne  trop  promptement 
a  la  joie  d'etre  si  bien  traite  de  Calypso,  reconnut  enfin  son  ar- 
tifice et  la  sagesse  des  conseils  que  Mentor  venait  de  lui  donner. 
11  repondit  en  peu  de  mots :  «  0  deesse,  pardonnez  a  ma  dou- 
»  leur  :  maintenant  je  ne  puis  que  m'at'fiiger  ;  pcut-elre  que 
b  dans  la  suite  j'aurai  plus  de  force  pour  gouter  la  fortune 
b  que  vous  m'ofl'rez ;  laissez-moi  en  ce  moment  pleurer  mon 
»  pere;  vous  savez  mieux  que  moi  combicn  il  merite  d'etre 
»  pleure.  » 

Calypso  n'osa  d'abord  le  presser  davanlage  :  elle  feignit 
mtine  d'entrer  dans  sa  douleur  *et  de  s'atlendrir  pour  Ulysse. 
Mais,  pour  mieux  connaitre  les  moyens  de  toucher  le  coeur  du 
jeune  homme,  elle  lui  demanda  comment  il  avait  fait  naufrage, 
et  par  quelles  aventures  il  6tait  sur  ces  coles.  «  Le  recit  de 
»  mes  malheurs,  dit-il,  serait  trop  long.  —  Non,  non,  repondit- 
»  elle ;  il  me  tarde  de  les  savoir,  hatez-vous  de  me  les  raconter. » 
Elle  le  pressa  longtemps.  Enfin  il  ne  put  lui  resister,  et  il 
parla  ainsi  : 

n.  «  J'etais  parti  d'lthaque  pour  aller  demander  aux  aulres 
lois  revenus  du  siege  de  Troie  des  nouvelles  de  mon  pere.  Les 
amants  de  ma  mere  Penelope5  furent  surpris  de  mon  depart : 
j'avais  pris  soin  de  le  leur  cacher,  connaissant  leur  perfidie. 


leur  roi,  avait  mange  un    des    compa- 
gnons  d'Ulysse. 

1 .  C.irc6,  magicienne  et  fill e  du  Soleil, 
avait  change  en  pourceaux  les  compa- 
gnoDS  d'Ulysse ;  mais  celui-ci  echappa  a 
ses  enchantemeuts. 

2.  Scylla  est  un  ecueil  dans  le  delroit 
de  Sicile,  avec  un  gouffre  tourbillonnant 
a  I'eulour ;'  Charybde  est  uu  autre  gouffre 
a  peu   de   distance  du    premier.    Ulysse 


tempeie  le  jeta  sur  la  cote  de  l'ile  des 
Pheaciens  (aujourd'hui  Corfou;  chez  les 
anciens,  Corcyre).  La,  introduit  par  la 
princesse  Nausicaa  chez  Alcidoiis,  Ulysse 
regut  de  ce  roi  une  toucbante  hos- 
pitality (Od.,  I.  V  et  VI).  Calypso  vou- 
la:t  laisser  croire  a  Telemar|ue  que  son 
pere  6tait  mort,  afiu  de  le  fixer  aupres 
d'elle,  en  le  detournant  de  continucr  une 
recherche  inutile.  —   •  Etait  peri  >    ne 


petdit  dans  Charybde  et  Scylla  douze  de  j  se  dirait  plus 
ses  compagnons.  La  mytho'ogie  supposait  I  4.  Forte  expression  :  €  Entrer  dans  la 
que  Scylla  etait  une  S  cilienne  changee  douleur,  »  comme  sur  un  terrain, 
en  rocher  par  Circe  et  fixee  dans  la  mer  5.  «  Les  amants  de  Penelope,  »  prin- 
avec  six  chiens  qui  I'entouraient  et  ne  cipaux  citoyens  d'lthaque  et  des  iles 
cessa  ent  d'aboyer. —  •  Tomber  de  Cha-  ,  voisines,  voulaient  epouser  Penelope, 
rybde  en  Scylla  •  est  uu  proverbe  ties-  ;  qu'ils  supposaient  veuve,  et  s'emparer 
connu  pour  marquer  une  alternative  de  ■  de  la  fortune  d'Ulysse.  Us  pressaient  la 
perils.  I  reiue  de  se  choiiir  un  epoux  parmi  eui, 

3.  C'est  la  grande  tem|iete  eprouvee  par  ,  et  en   attendant    ils  dissipaieul  le   bien 
Ulysse,  en  quittaut  l'ile  de  Calypso;  cetle  I  de  son   fils.  VUdyssie  a  pour  sujet  le 
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Nestor  !,  que  je  vis  a  Pylos,  ni  Mcnelas  *,  qui  me  recut  avec 
amitie  dans  Lacedcmone,  ne  purent  m'apprendre  si  mon  pere 
elait  encore  en  vie.  Lasse  devivre  toujours  en  suspens  et  dans 
l'incertitude,  je  me  r6solus  d'aller  dans  la  Sicile,  ou  j'avais  oui 
dire  que  mon  pere  avait  ele  jete  par  les  vents.  .Mais  le  sage  Men- 
tor, que  vous  \oyez  ici  present,  s'oppo?ait  a  ce  temeraire 
dessein  :  il  me  repre'sentait,  d'un  cote,  les  Cyclopes  3,  geanls 
monslrueux  qui  devorent  les  hommes  ;  de  l'autre,  la  flolte 
d'Ence  et  des  Troyens  qui  etait  sur  ces  cflles.  «  Cos  Troyens, 
»  disait-il,  sont  animc's  conlre  tous  les  Grecs  ;  mais  surtout  ils 
»  repandi'aient  avec  plaisir  le  sang  du  fils  d'Ulysse  *.  Rctournez, 
»  conlinuait-il,  en  lthaque  5 :  peut-etre  que  voire  pere,  ain.e 
»  des  dicux,  y  sera  aussilol  que  vous.  Mais  si  les  dieux  ont  re- 
)>  solu  sa  pcrte,  s'il  ne  doit  jamais  revoir  sa  patrie,  du  moins  il 
»  faul  que  vous  alliez  le  venger,  delivrer  voire  mere,  montrer 
»  voire  sagesse  a  tous  les  peuples,  et  faire  voir  en  vous  a  toute 
»  la  Grece  un  roi  aussi  digne  de  regner  que  le  fut  jamais 
»  Ulysse  lui  meme.  » 

«  Ces  paroles  elaient  salutaires,  mais  je  n'etais  pas  assez 
prudent  pour  les  ecouler ;  je  n'ecoutais  que  ma  passion.  Le 
sage  Mentor  m'aima  jusqu'a  me  suivre  dans  un  voyage  teme- 
raire que  j'entreprenais  contre  ses  conseils,  et  les  dieux  permi- 
rent  que  je  fisse  une  faute  qui  devait  servir  a  me  corriger  de 
ma  presomption 6.  » 

Pendant  qu'il  parlait,  Calypso  regardail  Mentor.   Elle  etait 


trioraphe  d'Ulysse  sur  ses  rivaux,  par 
son  courage  et  par  la  protection  de  Mi- 
nerve. 

i.  Nestor,  le  plus  age  des  chefs  grecs, 
etait  roi  de  Pylos,  aujourd'liui  Navaiin 
(Moree). 

2.  Mene'las,  roi  de  Sparte  et  frere 
d'Agamemnon,  erra  aussi  sur  h  s  mers 
apres  la  prise  de  Troie  et  revint  a 
Sparte  avec  Uelene,  sa  femme,  la  fatale 
princesse  qui,  ravie  par  Paris,  avail  al- 
lume  la  guerre  eutre  les  deux  nations. 
—  Sparte  est  situee  a  une  demi-lieue  de 
Misitra,  dans  la  Mor6e,  1'aucien  Felopo- 
ncse. 

3.  Les  Cyclopes  (V.  plus  haul),  forge- 
rons  habitant  la  Sicile  ou  Pile  de  Lem- 
nos  ;  Vulc^in  etait  leur  chef  et  ils  travail- 
laient  mi   foudres  de  Jupiter. 

4.  L'auteur  rappioche  son  sujet  de  ce- 
lui  de  Virgile.  La  flotte  d*En6e,  comme 
on  le  voit  dans  le  troisiemc  lisre  de  VE- 
neide,  croisait  en  Sicile  a  I'e'poque  ou 
Fenelon  suppose  que  Telemaque  voulait 
■e   rendre  dans  cette  lie.  Les  Troyens, 


sous  la  conduite  d'Enee,  prince  troyen, 
erraient  de  leur  cote  sur  ces  mers,  pour 
aller  fonder  un  royaume  eu  Italie  ou  les 
appelait  le  destiu.  Feuelon  a  une  idee 
fort  heureuse;  si  elle  (Mail  venue  a  Vir- 
gile, c'eiit  et6  un  fort  bel  episode  que 
celui  du  fils  d'Ulysse  tombe  enlre  ics 
mains  du  prince  troyen,  —  Remarqu.  z 
t  je  me  resolus  d'aller,  ■  tour  en  usa^e 
au  temps  de  Fenelon,  et  qui  oe  sYin- 
ploierait  plus  aujourd'hui. 

5.  Fenelon  marque  ici  le  lien  de  son 
poeme  avec  celui  d'Homere.  Chez  le 
poete  grec,  en  effet,  le  fils  d'Ulysse  re- 
vient  a  lthaque  apres  avoir  visile  Pylos 
et  Sparte  (liv.  II,  ill,  IV).  L'auteur  fran- 
(jais  a  suppose  qu'au  lieu  de  reveuir  i 
lthaque,  le  jeune  C.rec  avait  continue  son 
voyage,  aiusi  qu'on  le  voit  ici.  De  cette 
sorte,  tout  ce  qu'il  va  raconter  a  Calypso 
est  entieremcot  eiranger  au  recit  ho- 
merique. 

6.  Felix  culpa.  —  Idee  chretienne, 
celle  de  Dieu  humiliant  1'bomme  par 
le  spectacle  de  sa  faiblesse. 


LIVRE   PREMIER. 


23 


dtonnce:  elle  croyaitscntirenlui  quelque  chose  de  divin  ;  mais 
ellc  ne  pouvait  demelerses  pensees  confuses;  ainsi  elledemcu- 
rait  pleine  de  crainte  et  de  defiance  a  la  vue  de  cct  inconnu. 
Mors  elle  apprehenda  de  laisser  voir  son  trouble *.  «  Conlinuez, 
»  dit-clle  a  Telemaque,  et  satisfaites  ma  curiositd.  »  Telema- 
que  repril  ainsi  : 

«  Nous  eumes  assez  longtemps  un  vent  favorable  pour  aller 
en  Sicile  ;  mais  ensuite  une  noire  tempete  deroba  le  ciel  a  nos 
yeux,  et  nous  fumes  enveloppds  dans  une  profonde  nuit2.  A  la 
lueur  des  eclairs,  nous  apergumes  d'aulres  vaisseaux  exposes 
au  meme  peril,  et  nous  reconnumes  bientot  que  c'elaient  les 
vaisseaux  d'Enee;  ils  n'etaient  pas  moins  a  craindre  pour  nous 
que  les  rochers.  Alors  je  compris,  mais  trop  tard,  ce  que  I'ar- 
deur  d'une  jeunesse  imprudente  m'avait  empeehd  de  consi- 
derer  attentivement.  Mentor  parut  dans  ce  danger,  non-scuie- 
ment  forme  etintrepide,  mais  encore  plus  gaiqu'a  1'ordinaire; 
c'etaitlui  qui  m'encourageait ;  je  sentais  qu'il  m'inspirait  une 
force  invincible  3.  II  donnait  tranquillement  tous  les  ordrcs, 
pendant  que  le  pilote  elait  trouble.  Je  lui  disais:  a  Mon  chcr 
»  Mentor, pourquoi  ai-je  refuse  desuivre  vosconseils!  Nesuis-je 
i)  pas  malheureux  d'ayoir  voulu  me  croire  moi-mCme,  dans 
i)  un  age  ou  Ton  n'a  ni  prevoyance  de  l'avenir,  ni  experience 
»  du  passe,  ni  moderation  pour  menager  le  present  *!  Oh!  si 
» jamais  nous  eebappons  de  cetle  tempfite,  je  me  defierai  de 
»  moi-mi3me  comme  de  mon  plus  dangereux  ennemi :  e'est 
w  vous,  Mentor,  que  je  croirai  tonjours.  » 

«  Mentor,  en  souriant,  me  rdpondait:  «  Je  n'ai  garde  de  vou? 
»  reprocher  la  faute  que  vous  avez  faite;  il  sufiit  que  vous  la 
»  sentiez  et  qu'clle  vous  serve  a  6tre  une  autre  fois  plus  mo- 
i)  dere  dans  vos  desirs.  Mais  quand  le  peril  sera  passe,  la  pre- 


1 .  Tout  coli  est  imite'  de  Vir^ile  ;  En£e 
raconte  aussi  ses  aveuturesa  Didou  (liv. 
f I,  III);  mais  quelle  superiority  de  genie 
pecuque  cnez  le  poete  romaiu  1 

2.  Voici  les  priucipaux  traits  de  la 
tempete  dans  Virgile  {/En.),  liv.  I,  v.  88  : 

Kripiunt  subilo  nulies  coelumque  diemque 
Teucrurum  ex  oculis  :  ponto   nox  incubat  alra. 
Inluinirix-  puli,  et  crebris  nncat  ignibus  seiher. 

«  Les  images  de>obent  aux  yeux  des 
»  Troyi  iia  le  ciel  et  le  jour;  la  nuit  pro- 

•  foiide  s'etend  sur  la  mer  ;  les  cieux 
■   lonnciit,  Tether  bride  des  feux  redou- 

•  Ides  de  I'eclair.  i  La  phrase  de  Feue- 
lon  ue  coulieiit  pas  toutes  les  beauies  du 
leitc  laliu,  mais  elle  eu  approche.  Ponto 


nox  incubat  ntra  est  bien  rendu  par 
ce  niciubre  de  phrase  :  «  cuve'.oppes 
dans  une  profonde  nuit.  » 

3.  II  ne  faut  pas  oublier  que  Mentor 
est  da:.s  ce  poeine  une  personnifiealiun 
ite  la  sagesse  divine.  II  est  a  eroire  que 
Fenelon  avail  dans  sa  pens^e  le  passage 
evangelique  dans  lequel  le  Mailre  re- 
proche  aux  discipl-s  de  trembh-r  a  I'as- 
ufi'cl  de  ia  tempete.  —  «  II  m'inspirait 
nne  force  invincible.  »  Dominus  forti- 
t  >do  men,  quidtimebo?  P^alm. 

4.  II  y  a  ici  une  parfaite  justesse  dans 
les  termes.  Que  faut-il  pour  gouverner 
le  present  ?  la  moderation,  avec  I'eipe- 
rience  du  passe  et  la  prevoyance  de  i'a- 
vcutr. 
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»  somption  reviendra  peut-filre.  Maintenant  ilfautse  soutenir 
»  par  le  courage.  Avantque  de  se  jeter  dans  le  peril,  il  faut  lc 
»  prevoir  et  le  craindre;  mais,  quand  on  y  est,  il  ne  reste  plus 
»  qu'a  le  mepriser.  Soyez  done  le  digne  fils  d'Ulysse;  mon- 
»  trcz  un  cceur  plus  grand  que  tous  les  maux  qui  vous  me- 
»  nacent  *.  » 

«  La  douceur  et  le  courage  du  sage  Mentor  me  charmerent, 
mais  je  fus  encore  bien  plus  surpris  quand  je  vis  avec  quelle 
adresse  il  nousdelivra  des  Troyens.  Dans  le  moment  ou  le  del 
commencait  a  s'eclaircir  et  ou  les  Troyens,  nous  voyant  de  pres, 
n'auraient  pas  manque"  de  nous  rcconnailre,  il  remarqua  un 
de  leurs  vaisseaux  qui  <5tait  presque  semblable  au  notre  et  que 
la  tempcte  avait  ecart6.  l.a  poupe  en  ctait  couronne'e  do  cer- 
taincs  fleurs ;  il  se  hata  de  mettre  sur  notre  poupe  des  couron- 
nes  de  fleurs  semblables;  il  les  attacha  lui  meme  avec  des  ban- 
deleltes  de  la  mfime  couleur  que  celles  des  Troyens :  il  ordonna 
a  tous  nos  rameurs  de  se  baisser  le  plus  qu'ils  pourraient  le 
long  de  leurs  bancs,  pour  n'fitre  point  reconnus  des  ennemis. 
En  cet  etat,  nous  passames  au  milieu  de  leur  floltc  ;  ils  pousse- 
rent  des  cris  de  joie  en  nous  voyant,  comme  en  revoyant  des 
compagnons  qu'ils  avaicnt  crus  perdus  ».  Nous  fumes  mCma 
conlraints,  par  la  violence  de  la  mer,  d'aller  assez  longtcmps 
avec  eux;  enfln,  nous  demeurames  un  peu  derriere,  et  pen- 
dant que  les  vents  impelueux  les  poussaient  vers  l'Afrique 
nous  fimes  les  derniers  efforts  pour  aborder,  a  force  de  rame=. 
sur  la  cote  voisine  de  Sicile  9. 

«  Nous  arrivames  en  effet.  Mais  ce  que  nous  cberchions  n'<§- 
tait  guere  moms  a  craindre  que  la  flotte  qui  nous  faisait  fuir. 
Nous  trouvames  sur  cette  cole  de  Sicile  dautres  Troyens,  en- 
nem.s  des  Grecs.  C'etait  la  que  re'gnait  le  vieux  Acestc,  'orti 
de  froie  *.  A  peine  fumes-nous  arrives  sur  ce  rivago,  que  les 


1.  Oq  reeonnait  le  beau  vert  Je  Vir- 
gilev  A2n.  VI,  93. 

Tu,  ne  cede  malis,  sed  contra  audentior  ilo. 

■  Toi,  ne  cede  pas  au  malheur;  marehe 
»  contre  iui  avec  un  courage  plus  grant).  • 

2.  Passage  faible.  Les  Troyens  vc- 
nacnt  de  subir  une  trop  horrible  tem- 
pete  pour  s'occuper  du  navire  qui 
passail  devant  leur  flotte  di-persee.  - 
Ajoutez  1'invi'aiseniblance  de  ces  fleurs 
dont  on  pare  le  navire.  Ou  Irouvail-on 
ces  fleurs  en  pleiue  mer  ?  —  EDfln,  puis- 
que  Fenelon  avait  eu  cette  idee  de  mettre 
en  presence  les  Troyeus  et  les  Grecg  a 
lx  suite   d'un  commun  naufrige,  il  nous 


sembie    qu'il  aurait   pu  tirer  de   cette 
situation  un  effet  plus  dramatique. 

3.  Et  Libya;  vertuntur  ad  oras. 

O'mo.,  &n„  I,  v.  159.) 
Lps  Troyens   etaient  pousses  vers  l'A- 
frique, en  Libye.  e'est-a-dire  a  Carthage, 
chez  la  reine  Uidon;  Telemaque  les  rem- 
place  en  Sicile. 

4.  lei  Fei.elon  se  plait  a  snivre  Vir- 
gile.  Acesie  est  un  roi  de  Sicile  qui 
joue  un  role  dans  VEneide  [V«  livre)  ; 
parent  et  ami  d'Enee,  il  a  recu  les  Trovens 
avec  une  touchante  hospitalite.  A'usai 
Telemaque  n'aboide  pas  sans  peril  dauf 
Us  Etats  de  ce  roi. 
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habitants  crurentque  nous  etions  ou  d'autres  peuples  de  1'ile, 
armes  pour  les  surprendre,  ou  des  etrangers  qui  venaient 
s'emparer  de  leurs  terres.  lis  brulent  notre  vaisseau;  dans  le 
premier  emportemeni,  ils  egorgent  tous  nos  compagnons,  ils 
ne  reservent  que  Mentor  et  moi  pour  nous  presenter  a  Aceste, 
afin  qu'il  put  savoir  de  nous  quels  6taient  nos  desseins  et  d'ou 
nous  venions.  Nous  entrons  dans  la  ville,  les  mains  liees  der- 
riere  le  dos,  et  notre  mort  n'etait  retarded  que  pour  nous  faire 
servir  de  spectacle  a  un  peuple  cruel,  quand  on  saurait  que 
nous  etions  Grecs  l. 

«  On  nous  presenta  d'abord  a  Aceste,  qui,  tenant  son  sceptre 
d'or  en  main  2,  jugeait  les  peuples  et  se  pr6parait  a  un  grand 
sacrifice.  II  nous  demanda,  d'un  ton  severe,  quel  etait  notre 
pays  et  le  sujet  de  notre  voyage.  Mentor  se  hala  de  repondre, 
et  lui  dit :  «  Nous  venons  des  cOtes  de  la  Grande  Hesperie  3,  et 
notre  patrie  n'est  pas  loin  de  la.  »  Ainsi  il  6vita  de  dire  que 
nous  elions  Grecs  *.  Mais  Aceste,  sans  l'gcouter  davanlage,  et 
nous  prenant  pour  des  etrangers  qui  cachaient  leur  dessein, 
ordonna  qu'on  nous  envoyaU  dans  une  fortH  voisine,  ou  nous 
servirions  en  esclaves  sous  ceux  qui  gouvernaient  ses  trou- 
peaux. 

«Celte  condition  me  parut  plus  dure  que  la  mort.  Je  m'6- 
criai:  «0  roi,  faites-nous  mourir  plutOt  que  de  nous  trailer  si 
»  indignement;  sachez  que  je  suis  Telemaque,  tils  du  sage 
»  Ulysse,  roi  des  Ithaciens.  Je  cherche  mon  pere  dans  toutes 
»  les  mers;  si  je  ne  puis  le  trouver,  ni  retourner  dans  ma 
»  patrie,  ni  eviter  la  servitude,  Otez-moi  la  vie,  que  je  ne  sau- 
»  rais  supporter.  » 

«  A  peine  eus-je  prononce  ces  mots,  que  tout  le  peuple  6mu 
s'6cria  qu'il  fallait  faire  perir  le  tils  de  ce  cruel  Ulysse,  dont 
les  artifices  avaient  renverse  la  ville  de  Troie  5.  «  0  fils  d'Ulvsse  1 


t.  Souvenir  de  Virgile,  au  Ilc  livre  de 

VEntide,  v.  57. 

Kcce  rnanus  juveHem  interea  post  terga  re- 

[vinctum, 

l'astores  mjgno  ad  regem  clamore  trahebant. 

t  Cependant  des  bergers  trainaient  avec 
•  de  grands  cris,  vers  le  roi,  un  jeune 
»  horame  lie  les  mains  derriere  le  dos.  • 

2.  Cette  circonstance  du  «  sceptre  d'or 
en  main  »  est  une  image  frequente  dans 
Homere. 

3.  Les  Grecs  appelaient  du  nom  d'Hes- 
peiie,  c'est-a-dire  region  de  I' accident, 
I'ltalie  et  l'Espagne.  Ce  mot  vient  de 
Vesper,  planete  qui  paiait  au  couchant. 
Lts  Grecs,  qui  faisaient  des  fictions  de 
toutes  cboses,  avaient  personnifie  Vesper, 

TELEMAQUE.    1. 


l'etoile  du  soir,  etsuppose  qu'un  prince  de 
ce  nom,  chass6  de  l'Afrique  par  sou  frere 
Atlas,  s'6tait  refugi6  en  Esp.igue.  —  lei 
Telemaque  desigue  les  coles  d'ltalie. 

4.  En  tffet,  les  detours  imagines  par 
Telemaque  et  par  son  compaguon,  n'e- 
taient  guere  de  nature  a  en  imposer  aux 
Siciliens.  Puis,  pourquoi  ce  mensonge 
peu  digiie,et  qui  ne  devait  pas  lesgaran- 
tii  ?  Telemaque  se  releve  par  sarepouse 
genereuse. 

5.  Ulysse  etait  en  effet  le  principal  au- 
teur  de  la  ruine  de  Troie.  II  avail  fait 
coustruire  le  cheval  de  bois  dans  le.|uel 
les  Grecs  s'etaient  enfermes,  afin  de  pe- 
uetrer  dans  les  murs  de  Troie  et  de  s'em- 
parer de  la  ville  durant  la  nuit. 
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»  mc  dit  Aceste,  je  ne  puis  refuser  voire  sang  au.\  manes  de  lanl 
»  deTroyens  que  voire  pere  a  precipitins  sur  les  rivages  du  noir 
»  Oocyte1;  vous  et  celui  qui  vous  mene,  vous  perircz.  »  f"n 
meme  temps,  un  vieillard  de  la  troupe  proposa  au  roi  de  nous 
immoler  sur  le  tombeau  d'Anchise  2.  «  Leur  sang,  disait-il, 
»  sera  agreable  a  l'ombre  3  de  ce  he'ros.  Enee  mfime,  quand  il 
»  saura  un  tel  sacrifice,  sera  touchc  de  voir  combien  vous  aimez 
i)  ce  qu'il  avait  de  plus  cber  au  monde.  » 

III.  «  Tout  le  peuple  applaudit  a  cctte  proposition  ct  on  ne 
songea  plus  qu'a  nous  immoler.  Deja  on  nous  menait  sur  le 
tombeau  d'Anchise;  on  y  avail  dresse  deux  autels,  ou  le  feu 
sacreeHail  allume;  le  glaive  qui  devait  nous  percer  etait  devant 
nos  yeux;  on  nous  avait  couronnes  de  flours  *,  et  nulle  com- 
passion ne  pouvait  garantir  notre  vie;  e'etait  fait  de  nous, 
quand  Mentor  demanda  tranquillemcnt  a  parler  au  roi.  II 
lui  dit  : 

«  0  Aceste,  si  le  malheur  du  jeune  Telemaque,  qui  n'a  ja- 
i)  mais  porte  les  armes  conlre  les  Troyens,  ne  pcut  vous  tou- 
»  cher,  du  moins  que  votre  propre  interet  vous  touche.  La 
»  science  que  j'ai  acquise  des  presages  et  de  la  volonte  des 
»  dieux  me  fait  connaitre  qu'avant  que  trots  jours  soicnt 
»  6coules  vous  serez  attaque  par  des  peuples  barbares,  qui 
»  viennent  comme  un  torrent,  du  haut  des  monlagnes,  pour 
»  inonder  votre  ville  et  pour  ravager  tout  votre  pays,  llatez- 
»  vous  de  les  prevenir;  meltez  vos  peuples  sous  les  armes,  et 
»  ne  perdez  pas  un  moment  pour  relirer  au  dedans  de  vos  mu- 
»  railles  les  riches  troupeaux  que  vous  avez  dans  la  campagne. 
»  Si  ma  prediction  est  fausse,  vous  serez  libre  de  nous  immoler 
»  dans  trois jours;  si,  au  contraire,  elle  est  veritable,  souve- 
»  nez-vous  qu'on  ne  doit  pas  oter  la  vie  a  ceux  de  qui  on  la 
»  lient 5. » 

«  Aceste  fut  eHonne  de  ces  paroles,  que  Mentor  lui  disait  avec 
une  assurance  qu'il  n'avait  jamais  trouv6e  en  aucun  hommc. 


1 .  Le  Oocyte,  un  des  fleuves  infernaux, 
flouve  des  pleurs  (xuxiu). 

2.  Anchise,  pere  d'Euee,  etait  mort 
en  Sicile  pendant  le  sejour  des  Troyens 
encette  ile.Pour  plaire  a  An;hise  mort  et 
a  Enee  vivant,  un  sage  sicilien  propose 
d'irnmoler  Telemaque. 

3.  i  L'ombre  •  est  le  mort  apparaissant 
sous  une  forme  sensible. 

t.      La  Victime  etait  pr4le  et  de  Deurs  cou- 
[ronnee. 
(Voit.,  Mdrope,  act.  V.) 


Et  Virgile,  au  2»  livre,  quand  Sinon  ell 
sur  le  point  d'etre  immole  : 

Jamque  dies  infancta  aderat,  etc 

Mentor  coerce  la  patience  et  le  courage 
de  son  eleve;  il  sait  bieu  que  le  fatal 
sacrifice  n'aura  pas  lieu,  mais  il  n'inter- 
vient  qu'au  dernier  instant. 

5.  C'est  la  ce  que  Ton  appclle,  dans  la 
poesiedramatique  etlapoeYie  epique.unt 
peripetie,  un  changemeut   de  situation 
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•  Je  vois  bien,  repondit-il,  0  etranger,  que  les  dieux,  qui  vous 
»  ont  si  mal  partage  pour  tous  les  donsde  la  fortune,  vous  out 
»  accorde  une  sagesse  qui  est  plus  estimable  que  loutes  les 
»  prosperity.  »  En  meme  temps,  il  retarda  le  sacrifice,  et 
donna  avec  diligence  les  ordres  ncccssaires  pour  prevenir  I'at- 
taque  dont  Mentor  l'avait  menace  '.  On  ne  voyait  de  tous  cotes 
que  des  femmes  tremblantes,  des  vieillards  courbes,  de  pelits 
en  fan  Is,  les  larmes  aux  yeux,  qui  se  retiraient  dans  la  ville. 
J.es  boeufs  mugissants  et  les  brebis  bfilantes  venaient  en  foule, 
quittant  les  gras  patura'ges,  et  ne  pouvant  trouver  assez  d'e- 
tables  pour  elre  mis  acouvert.  C'etaient,  de  toutes  parts,  des  cris 
confus  de  gens  qui  se  poussaient  les  uns  les  autres,  qui  ne 
pouvaient  s'entendre,  qui  prenaient  dans  ce  trouble  un  inconnu 
pour  leur  ami,  et  qui  couraient  sans  savoir  ou  tendaient  leurs 
pas  2.  Mais  les  principaux  de  la  ville,  se  croyant  plus  sages  que 
les  autres,  s'imaginaient  que  Mentor  etait  un  imposteur  qui 
avait  fait  une  fausse  prediction  pour  sauver  sa  vie. 

«  Avant  la  fin  du  Iroisieme  jour, pendant  qu'ils  etaient  pleins 
de  ces  pensees,  on  vit  sur  le  pencbant  des  monlagnes  voisines 
un  tourbillon  de  poussiere;  puis  on  apergut  une  troupe  in- 
nombrable  de  Barbares  armes :  c'etaient  les  Himeriens3,  peu- 
ples  feroces,  avec  les  nations  qui  habitent  sur  les  monts  Ne- 
brodes  *,  et  sur  les  sommets  d'Acragas5,  ou  regno  un  biver  que 
les  zephyrs  6n'ont  jamais  adouci.  Ceu.x  qui  avaienl  meprise  la 
prediction  de  Mentor  perdirent  leurs  esclaves  et  leurs  trou- 
peaux.  Le  roi  dit  a  Mentor:  «  J'oublie  que  vous  eles  des  Grecs; 
»  nos  ennemis  deviennent  nosamis  fiddles.  Les  dieux  vous  ont 
»  envoyes  pour  nous  sauver  :  je  n'attends  pas  moins  de  votre 
»  valeur  que  de  la  sage-sse  de  vos  conseils;  hatez-vous  de  nous 
»  secourir.  » 

«  Mentor  montre  dans  ses  yeux  une  audace  qui  6tonne  les 
plus  tiers  combattants  7.  II  prend  un  bouclier,  un  casque,  une 
6pee,  une  lance ;  il  range  les  solduts  d'Aceste ;  il  marche  a  leur 


1.  Aceste,  d^us  sa  rigueur  comme  da:is 
ga  clemence,  montre  assez  de  le^erete. 
II  fail  ile  grands  clones  a  Mentor  qu'il 
all.iii  faire  mourir,  et  loue  sa  prudence 
sans  lavoir  mise  a  l'6preuve. 

2.  Ce  tableau  du  trouble  repandu  dans 
la  ville,  apies  la  fatale  nouvelle  apportee 
par  Mentor,  est  trace  de  main  de  maitre ; 
on  vuii  ai-.s  uue  tigale  desulatioD,  tous 
les  etrcs  mauls. 

3.  Hiinere,  sur  la  cote  nord  de  Siciie, 
etail  une  ville  importanle  qui  fut  plustard 
deiruite  par  les  Cartbagiuois. 


4.  Les  moots  Nebrodes  ou  N'ebriJes, 
au  noid  de  la  Siciie. 

5.  L'Acragas,  montagne  voisine  de 
l'aniique    Agngeote    (aujourd'bui    Gir- 

genti). 

6.  Zephyrs,  vent  d'ouest;  par  extension, 
un  vent  ajrreable  ;  et  parpersoninQcation 
mythologique ,  le  fils  d'Eole  et  de  l'Au- 
rore. 

7.  Miuerve,  sous  la  figure  de  Mentor, 
n'oubhe  pas  qu'elle  est  la  deesse  de  la 
sagesse  et  de  la  guerre. 
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tele  ets'avance  enbo.iordre  vers  les  ennemis.  Aceste,  quoique 
plein  de  courage,  ne  peut,  dans  sa  vieillesse,  le  suivre  que  de 
loin  l.  Je  le  suis  de  plus  pres,  mais  je  ne  puis  egaler  sa  valeur. 
Sa  cuirasse  ressemblait,  dans  le  combat,  a  rimmortelle  egide2. 
La  mort  courait  de  rang  en  rang  partout  sous  ses  coups.  Sem- 
blable  aun  lion  deNumidie  que  la  cruelle  faim  devore,  et  qui 
entre  dans  un  troupeau  de  faibles  brebis,  il  dechire,  il  egorge, 
il  nage  dans  le  sang;  et  les  bergers,  loin  de  secourir  le  trou- 
peau, fuient,  tremblants,  pour  se  derober  a  sa  fureur3. 

«  Ces  Barbares,  qui  esperaient  de  surprendre  la  ville,  furent 
eux-memes  surpris  et  deconcertes  \  Les  sujets  d'Aceste,  ani- 
mes  par  l'exemple  et  par  les  ordres  de  Mentor,  eurent  une 
vigueur  dont  ils  nese  croyaient  point  capables.  De  ma  lance  je 
renversaile  fils  du  roi  de  ce  peuple  ennemi.  11  etait  de  mon 
age,  mais  il  etait  plus  grand  quemoi;carce  peuple  vena't 
d'une  race  de  geants  qui  etaient  de  la  mSme  origine  que  les 
Cyclopes.  11  nieprisait  un  ennemi  aussi  faible  que  moi :  mais, 
sans  m'elonner  de  sa  force  prodigieuse,  ni  de  son  air  sauvage 
et  brutal,  je  poussai  ma  lance  contre  sa  poitrine,  et  je  lui  lis  vo- 
mir,  en  expirant,  des  torrents  d'un  sang  noir.  11  pensa  m'ecra- 
ser.  Dans  sa  chute,  le  bruit  de  ses  armes  retentit  jusques  aux 
montagnes.  Je  pris  ses  depouilles,  et  je  revins  trouver  Aceste B. 
Mentor,  ayant  acheve  de  mettre  les  ennemis  en  desordre, les 


1.  Le  vieux  Nestor,  dans  Homere,  est 
un  soldat  intrepide  et  le  plus  sage  des 
chefs. 

2.  L'egide,  le  bouclier  de  Jupiter,  ainsi 
nomme  parce  qu'il  etait  recouvert  ayec 
la  peau  de  la  chevre  Amalthee  (a'5,  y^O. 
Jupiter  le  donna  a  Pallas,  et  cette 
d6essc  y  pla$a  la  tete  de  MtSduse  qui 
changea'it  eD  pierre  tous  ceux  qui  la  re- 
gardaient. 

3.  Fenelon  a  imiie  dans  ce  passage 
deux  textes  antiques  bien  connus,  I'un 
d'Homere,  1'autre  de  Virgile. 

U;  St  Vtojv    Iv  £ou<ri  O&fi'uv   11  au^lva  a£fl 
IlofTio^  +.i  foo?,  £'i>0)K>v  xaxa  jSoaxoiitvdwv. 

(Made,  liv.  V,  v.  161.) 

i  Ainsi  qu'un  lion  qui  s'eMance  sur  un 
■  tronpeau  de  bceufs,  et  brise  le  cou 
i  d'une  geuisse  ou  d'un  boeufqui  paig- 
•  saisnt  dans  l'^paisseur  d'un  bois.  »  — 

Et  Virgile  {/En.,  liv.  IX,  v.  339)  : 

.mpistus  eeu  plena  leo  per  ovilia  turbans 
f_S>j»d».t   enim     vesana    I.  raw)  ,   manditque 

[trabitqae 
KaLW  peeul   mutumque   metu  ,  fremit   ore 

Icrutnto. 


i  Ainsi  qu'un  lion  jetant  le  trouble  a 

•  travers  une  nombreuse  bergerie  (car  ii 

•  est  pous.se  par  la  rage  de  la  faim)  ravit 

•  et  eutraine  I'innocente  brebis,  muette 

•  de  peur;  il  fremit  et  sa  gueule  misselle 

•  de  sang.  •  —  Le  tableau  de  1'auteur 
francos  est  d'une  touche  faible  .i  up  res 
des  grands  traits  des  poetes  antiques.  On 
remarquera  dans  le  grec  I'image  paisible 
et  contrastante  de  poo-xoiuvdov,  sur  la- 
quelle  les  yeux  se  prolongent.  Dans  Vir- 
gile, la  ueinture  est  d'une  ardenle  cou- 
leur;  elle  exprinie  la  tcrreur  et  le  sang. 
Ce  qu'd  y  a  de  mieux  dans  Fenelon,  c'est 
ce  trait  :  «  il  dec-hire,  il  egorge,  il  nage 
dans  le  sang.  »  —  «  Pour  se  derober  a 
sa  fureur,  •  ce  dernier  trait  du  tableau 
ne  pei nt  rien. 

4.  •  Deconcertes,  •  qui  ne  savent  plus 
quel  parti  prendre,  comment  se  rallier. 
—  Concert,  ccmcentus  (par  le  change- 
ment,  rare,  de  n  en  r),  estl'idee  d'accord 
en  matiere  de  chants,  puis  d'harmonie 
au  sens  moral. 

5.  Ce  detail  de  la  victoire  de  Telema- 
que  sur  le  fils  du  roi,  est  raconte  par  le 
jeune  heros  avec  modestie,  mais  d'une 
maniere  five  et  pittoresque  ;  les  details 
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lailla  en  pieces,  et  poussa  les  fuyards  josque  dans  les  forcts. 
«  Un  succes  si  iucspdi'6  fit  regarder  Mentor  comnie  mi 
homme  cheri  et  inspire  des  dieux.  Aceste,  touche  do  recon- 
naissance, nous  avertit  qu'il  craignait  tout  pour  nous,  si  les 
vaisseaux  d'Enee  revenaienl  en  Sicile  :  il  nous  en  donna  un 
pour  retourner  sans  retardement  en  notre  pays,  nous  coiubla 
de  presents,  et  nous  pressa  de  partir  pour  prevenir  lous  les 
malheurs  qu'il  prevoyait ;  niais  il  ne  voulut  nous  donner  ni  un 
pilole  ni  des  rameurs  de  sa  nation,  de  peur  qu'ils  ne  fussent 
trop  exposes  sur  les  cotes  de  la  Grece  l.  11  nous  donna  des 
marcliunds  pheniciens,  qui,  etant  en  commerce  avec  tousles 
peuples  du  nionde,  n'avaient  rien  a  craindre,  et  qui  devaienl 
ramener  le  vaisseau  a  Aceste  quand  ils  nous  auraient  laisses  a 
Ithaque  2.  Mais  les  dieux,  qui  se  jouenl  des  desseins  des  horn- 
mes,  nous  reservaient  a  d'autres  dangers 3.  » 


Observations  sur  le  premier  livre.  —  Fenelon  est  evidemment 
inferieur  a  Homere  et  a  Virgile,  ses  deux  maitres  duns  la  poesie  e'pi- 
que,  mais  il  fai-t  cependant  admirer  l'art  avec  lequel  il  conduit  son 
poeme.  D'abord  c'est  la  belle  description  de  la  grolte  de  la  de'esse; 
puis  l'arrivee  des  deux  principaux  personnages,  dessines  cliacun  avec 
les  traits  qui  lui  conviennent.  Alors,  scion  la  loi  imposee  aupoete  epi- 
que,  qui  doit  debuter  en  se  jetant  au  milieu  des  evenements,  et 
faire  connaitre  ensuite,  a  l'aide  d'un  recil,  les  fails  passes,  Telemaque 
commence  ce  recit  interessant  dont  nous  venons  de  vnir  la  premiere 
partie  —  Le  caractere  essentiellement  moral  du  poeme  apparait  deja. 
Telcmaque  possede  de  brdlantes  qualites,  mais  aussi  de  seiieux  de- 
fauts;  ceux-ci  tiennent  a  son  inexperience  et  a  quelque  presomption 
dont  il  n'est  pas  exempt.  On  comprend  qu'au  fond  l'ouvrage  n'est 
autre  chose  qu'un  traite  de  morale  politique  destine  a  l'educationd'un 
jeune  prince.  —  Remarquons  surtout  dans  ce  livre  trois  principes  de 
morale  excellents  :  1°  comment  il  ne  faut  pas  etre  epris  des  vaines 
parures;  —  2*  inexperience  de  la  jeunesse,  qui  a  besoin  d'etre  conseil- 
lee  et  dirigee;  —  3°  role  de  la  Providence  dans  la  direction  des  clioses 
humaines,  et  dans  la  conduite  de  chaque  homme  en  particulier. 


s'en  relrouveraient  epars  daas  les  batail- 
les  de  Virgile. 

1.  Puree  que  les  Grecs  auraient  pu 
recoimailre  les  Troycns. 

2.  Les  Fheiiicieiis  habitaient  entre  la 
cliaine  du  Liban  et  la  Mediterranee,  uue 
cote  etrnite,  bande  de  terrain  resserree 
enlie  le  Liban  et  la  rrier.  Aussi,  furent- 
ils  des  I  ur  ongiue  un  peuple  de  naviga- 


teurs  et  de  conimer^ants;  ilsavaient  des 
comptoirs  sur  beaucoup  de  points  de 
I'ancien  mornie.  Leurs  principales  villes 
e'taieDtTyret  Sidon;  leur  plus  celebreco- 
lonieeiait  Carthage,  sur  la  eote  d'Afrique. 
3.  Un  ancien  avait  dit  aussi  :  •  Les 
bommes  sont  entre  les  mains  des  Dieux 
conime  des  paumes;  •  —  DU  nos  quasi 
pilas  habent. 
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Sommaiue.  —  I.  Le  vaisseau  que  monlailTelemaque  est  pris  par  les  sujets 
de  Sesostris  ;  le  GIs  d'Ulysse  est  emmene  captif  en  Egypte  ;  descrip- 
tion de  ce  pays.  —  II.  Tombe  dans  la  disgiaee  du  roi,  il  est  envoye 
en  Ethiopie  ;  episode  de  Termosiris  ;  heureuse  existence  des  bergers. 
—  III.  Sesostris  vent  renvoyer  Telemaque  a  Ithaque  ;  nouveaux 
revers  ;  enferme  dans  une  tour,  il  est  temoin  du  combat  dans  lcquel 
p:Mit  le  tyran  Bocchoiis. 

I.  «  Les  Tyriens,  par  leur  flerle,  avaicnt  irril6  contre  eux  le 
grand  roi  Sesostris,  qui  regnait  en  Egypte,  et  qui  avait  con- 
quis  tant  de  royaumes  l.  I.es  richesses  qu'ils  ont  acquises  par 
le  commerce,  et  la  force  de  l'imprenable  ville  de  Tyr2,  situee 
dans  la  mer 3,  avaient  cnfle  le  coeur  de  ces  peuples  *.  lis  avaicnl 
refuse  de  payer  a  Sesostris  le  tribut  qu'il  leur  avait  impose 
en  revenant  de  ses  conqu6les ;  et  ils  avaient  fourni  des  troupes 
a  son  frere,  qui  avait  voulu,  a  son  retour,  le  massacrer  au 
milieu  des  rejouissances  d'un  grand  festin5. 

«  Sesostris  avait  resolu,  pour  aballre  leur  orgueil,  de  troubler 
leur  commerce  dans  toutes  les  mers.  Ses  vaisseaux  allaienl  de 
tous  cote's  cherchant  les  Pheniciens  6.Uhe  flotte  egyptienne  nous 
rcnconlra,  comme  nous  commencions  a  perdre  de  vue  les 
montagnes  de  la  Sicile.  Le  port  et  la  terre  semblaient  fuir 
derriere  nous,  et  se  perdre  dans  les  nues 7.  En  meme  temps 


1.  Sesostris,  roi  d'Egypte,  avaitsoumis 
I'Asie  occidental,  l'lu'le  et  la  Scytlue 
jusqu'au  Tanais.  Heiodote  raconte  ce 
que  les  Grecs  savaieDt  de  son  hisloi:c  ; 
mais  le  conquerant  est  maiutenant  mieux 
connu.  Spa  veritable  noin  etait  Rham- 
ses II.  L'Egypte  des  Pharaons  a  ele  re- 
cemment  etudiee  par  Champolliou  dans 
ses  monuments,  dans  fa  langue,  dans 
l'eiplicatiou  de  ses  hieroglyphes,  dans  sa 
religion,  dans  son  histoire.  Ainsi,  il  exists 
au  museee^ryptien,au  Louvre,  un  certain 
nomlire  de  monuments  qui  rappellenl  le 
souvenir  de  Rhamses  II.  C'est  a  lui  qu'on 
parait  attribuer  1'obelisque  de  Luxor, 
dressesur  la  place  de  la  Concorde  a  Paris. 
Rhamses  II  vivait  vers  le  temps  de  Moise. 
On  peuse  que  ce  fut  sous  leregne  de  son 
Qls  que  les  Israelites  quitterent  I'Egypte 
et  passerent  la  mer  Rouge. 

2,  Tyr,  focdee  par  les  Sidoniens,  dass 
une  ile,  a  peu  de  distance  de  la  cote  de 
Plienicie,  est  maintenant  un  village  turc 


sous  le  nom  de  Sour.  Alexandre,  par 
ses  travaux  de  siege,  la  reunit  au  conti- 
nent. 

3.  ■  Situee  dans  la  mer.  »  Le  prophete 
Ezechiel  (xxm,  3)  s'exprime  ainsi  :  i  0 
Tyr,  tu  as  dit:  Je  suis  une  ville  magni- 
fique  et  situee  au  coeur  de  la  mer.  • 

4.  «Enfle  le  coeur,  •  est  une  expression 
figuree  et  fort  eufrgique.  Corneille  [Cid, 
act.  l,s.  tn)l'eniploie  dai.s  le  meme  suns: 

Et  le  nouvel  eclat  de  voire  dignite 

Lui  doit  enfler  le  cojur  d'une  autre  vanite. 

Remaiquez  ici  que  eette  expression  «  en- 
fle  de  vaniten  est  tres-jusie;  I'enflure  tie 
conticnt  rien,  nescio  quid  vani. 

5.  Fenelon  a  emprunte  ce  detail  a 
I'hislorien  grec  llcrodo'.e  (111,  107). 

6.  Aller,  suivi  d'un  participe  present, 
est  un  tour  fort  usit6   aujourd'liui. 

7.  Virgile  a  suggere  cette  image  a  Fe- 
nelon : 
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nous  voyons  approcher  les  navircs  des  Egyptiens,  semblablesa 
unc  ville  floltante  '.  Les  Ph6niciens  les  reconnurent,  et voulu- 
rent  s'cn  eloigner  :  mais  il  n'etait  plus  temps  :  leurs  voiles 
etaient  meilleures  que  les  notres  ;  le  vent  les  favorisait ;  leurs 
rameurs  etaient  en  plus  grand  nombre  :  ils  nous  abordent, 
nous  prfnnent,  et  nous  emmenent  prisonniers  en  Egypte  *. 

«  En  vain,  je  leur  representai  que  nous  n'etions  pas  Pheni- 
ciens ;  a  peine  daignerent-ils  m'ecouler  :  ils  nous  regarderenl 
comme  des  esclavcs  dont  les  Pheniciens  trafiquaienl ;  el  ils  tie 
songerent  qu'au  profit  d'une  telle  prise.  Ueja  nous  remarquons 
les  eauxde  la  merqui  blancliissent  par  le  melange  de  cellesdu 
Nil,  et  nous  voyons  la  cole  d'Egypte-3  presque  aussi  basse  que 
la  mcr.  Ensuite  nous  arrivons  a  Tile  de  Pharos  '*,  voisine  do  la 
ville  de  No  5 :  de  la  nousremontons  le  Nil  jusques  a  Memphis 8. 

«  Si  la  douleur  de  notre  caplivite  ne  nous  eul  rendus  inset)  - 
sibles  a  tons  les  plaisirs,  nos  ycux  auraient  et6  charmes  de  voir 
celte  terre  fertile  d'Egypte,  semblable  a  un  jardin  delicieux  ar- 
ros6  d'un  nombre  infini  de  canaux.  Nous  ne  pouvions  jeter  les 
yeux  sur  les  deux  rivages  sans  apercevoir  des  villes  opulentcs, 
des  maisons  de  campagne  agr£ablcment  silue'es,  des  terrcs  qui 
se  couyraient  tous  les  ans  d'une  moisson  doree  sansse  reposcr 
jamais,  des  prairies  pleines  de  troupeaux,  des  laboureurs  qui 
elaicnt  accables  sous  le  poids  des  fruits  que  la  terre  epanchait 
de  son  sein,  des  bergers  qui  faisaient  rep6ter  les  doux  sons  de 
leurs  flutes  etde  leurs  chalumcaux  a  tous  les  e'ehos  7d'alenlour. 


Provehimur  porlu,  terraque  urbesque   rece- 
[dunl. 
(y£V,  I.  Ill,  v.  72.) 

i  Nous  voguons  loin  du  port,  les  lerres 
•  et  les  villes  rcculent  devani  nous.  •  Le 
trait  de  l'auteur  fra:ic,ais  «  et  se  perdre 
dans  les  nnes»  ajoute  a  l'image. 

1.  Voltaire,  daus  Alzire,  a  une  com- 
paraison  tres-elegante  et  qui  rappelle 
les  a  villes  flot'auttsi  de  Fenelon,  quand, 
pour  marquer  I'etonnement  des  Indicns 
qui  n'avaient  jamais  vu  de  navire,  il 
s'ex prime  ainsi  : 

L'appareil  inoui  pour  ces  mortels  nouveaux, 
De  no;  chateaux  ailes  qui  volaieiit  sur  les  eaui. 

2.  Fenelon  dnnne  ici  un  exemple  de 
la  rapidile  exigee  pour  les  recits  epiques. 
II  pouvait  s'arretcr  a  decrire  le  combat 
et  la  pr^e  du  vaisseau  phe^iicien;  il  a 
prefcre  satisfaire  au  precepte  d'Horace: 
semper  ad  euentum  festinat. 

3.  L'Egypte,  vaste  region  situee  au 
nord-est  de  i'Afrique,  est  arrosee  par  le 
Nil.  Ce  grand  fleuve  cause  la  fertility  de 
I'F.gypte  par  ses  debordements  p6rio  li- 
ques  :  il  couvre  le  sol  de  limou. 


4.  L'ile  de  Pharos,  situee  en  face  d'A- 
lejandrie,  aete  joiute  au  contiuent  par 
le  travail  des  Plulemces,  285  ans  av.  J.-C. 
Sur  une  tour  elevee  a  Pharos,  des  feux 
etaient  allumes  la  nuit  pour  montrer  la 
route  aux  vaisseaux  et  les  preserver  des 
ecueils.  De  la  le  nom  general  de  phaie, 
mot  qui    est  devenu     Irangais. 

5.  La  ville  de  No  paralt  avoir  servi  aux 
fondations  d'Alexandrie. 

6.  Memphis,  capitate  de  la  Basse  Egypte 
sur  le  Nil,  a  ete  ruinee  par  les  Arabes  et 
remplacee  parte  Caire,  qui  est  maintenant 
la  capitale  de  tout  le  pays.  Les  mines  de 
Memphis,  dans  le  voisinage  du  Caire,  ex- 
citent  ('admiration  des  voyageurs;  e'est 
dans  le  desert  qui  environue  Memphis 
que  I'od  voit  les  Pyramides. 

7.  Cetie  brillante  et  poetique  descrip- 
tion de  la  ferlilite  et  du  booheur  de  l'an- 
cienne  Egypte,  est  confirmee  par  l'etude 
desmouumenis  hieroglyphiqueset  parl'in- 
terpretalion  des  peintures  que  la  science 
moderne  ne  cesse  de  relever  dans  lei 
palais  ei  les  bypogees. 
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«  Ileurcuv,  disait  Mentor,  le  peuple  qui  est  conduit  par  un 
»  sage  roi  !  II  est  dans  l'abondance ;  il  vit  heureux,  et  aime  ce- 
»  lui  a  qui  il  doit  tout  son  bonhcur.  C'est  ainsi,  ajoulait-il, 
»  o  Tel6maque,  que  vous  devez  rggner  et  faire  la  joie  de  vos 
»  penples,  si  jamais  les  dieux  vous  font  posseder  le  royaume  de 
i)  votre  pore.  Ainiez  vos  peuples  comme  vos  enfants  ;  gotilez 
»  le  plaisir  d'etre  aime  d'eux  ;  et  faites  qu'ils  ne  puissent  jamais 
»  scntirla  paix  et  la  joie  sans  se  ressouvenir  que  c'est  un  bon 
»  roi  qui  leur  a  fait  ces  ricbes  presents  '.  Les  rois  qui  ne  son- 
»  gent  qu'a  se  faire  craindre,  el  qu'a  abattre  Ieurs  sujefs  pour 
»  les  rendre  plus  soumis,  sont  les  fleaux  du  genre  humain  2. 
»  lis  sont  craints  comme  ils  le  vculent  Ctre  ;  m  is  ils  sont  bai's, 
»  d6test6s3;  et  ils  out  encore  plus  a  craindre  de  leurs  sujcts, 
»  que  leurs  sujets  n'ont  a  craindre  d'eux  *.  » 

«  Je  repondais  a  Mentor  :  «  Helas  !  il  n'est  pas  question  de 
*  songer  5  aux  maximes  suivant  lesquelles  on  doit  regrcer :  il 
»  n'y  a  plus  d'llhaque  pour  nous,;  nous  ne  reverrons  jamais  ni 
»  notre  patrie  ni  Penelope :  etquand  mtoe  Ulysse  retournerait 
•)  plein  de  gloire  dans  son  royaume,  il  n'aura  jamais  la  joie  de 
»  m'y  voir  ;  jamais  je  n'aurai  celle  de  lui  obeir  pour  apprendre 
»  a  commander  6 .  Mourons,  mon  cher  Mentor  ;  nulle  autre 
»  pensee  ne  nous  est  plus  permise  :  mourons,  puisque  les  dieux 
»  n'ont  aucune  pitie  de  nous.  » 

«  En  parlant  ainsi,  de  profoncis  soupirs  entrecoupaienl  tuu- 
tes  mes  paroles.  Mais  Mentor,  qui  craignait  les  maux  avant 
qu'ils  n'arrivassent,  ne  savait  plus  ce  que  c'etait  que  de  les 
craindre  des  qu'ils  6taient  arrives.  «  Indigne  tils7  du  sage 
»  Ulysse  1  s'ecriait-il,  quoi  done  !  vous  vous  laissez  vaincre  a 


1.  O  Meliboee,  Deus  nobis  liaec  otia  fecit. 

{Virg.,  1«  egl.) 

i  0  Melibee,  un  Dieu  nous  a  fait  ces  loi- 
i  sirs.  •  Fcuelon  a  imite  ce  trait  ;mais  pour 
le  Chretien,  le  monarque  bienfaisant  est 
loin  d'etre  uu  Dieu,  comme  il  Test  chez 
le  poete  paieu. 

2.  II  y  a  un  parfait  rapport  entre  ces 
mots  «  abattre,  soumis,  fleau  ;  •  les  su- 
jets sont  abattus  comme  le  ble;  ils  sont 
soumis,  mis  sous  les  coups,  comme  I'epi 
sous  le  fleau.  —  Celte  expre-sion,  «  les 
fleaux  du  genre  humain, •  est  pleine  de 
sens.C'estparune  semblable image  qu'At- 
tila  avait  £te  appele  •  le  fleau  de  Dieu,» 
e'est-a-dire  le  fleau  dans  la  main  de  Dieu 
pour  frapper,  pour  abattre  les  peuples, 
comme  la  nioisson  dans  l'aire. 

3.  •  Hais,  detestes,  »  il  y  a  gradation 
dans  ces  deux  mots  :  la  haine  n'est  que  le 
lentimeut  d'anersion ;  la  detestation  porte 


l'aversion  jusiu'a  l'horreur,  du  lalin  de- 
lestari;  dans  ['imprecation,  il  semble 
qu'on  alteste  le  Dieu  vengeur. 

4.  Celte  morale  politique  est  saine, 
genereiise  et  doueement  exprimee. 

5.  «  Songer,  ■  est  pris  dans  le  sens 
general  et  positif  de  penser;  dans  s<  n 
sens  etymologique  (sumniare)  il  veut 
seulemeut  dire  i  rever  • . 

6.  Un  noble  axiome  dans  la  bouclie 
d'un  jeune  prince  :  «  obeir  pour  appren- 
dre a  commander.»  Le  commandeniciit 
est  une  science  a  acquerir. 

7.  «  Indigne  fils.  »  II  y  aurait  dans 
cette  expression  une  iuvective  trop  forte 
contre  Telemaque,  si  sa  portee  n'etait 
adoucie  par  les  mots  «  du  sage  Ulysse.  i 
tl  n'est  pas  dit  q  1'il  est  un  GIs  indigne 
l'Ulysse,  mais  seulement  qu'il  est  ben 
loin  de  i'egaler  en  sagesse.  II  faut  bien 
saisir  ces  nuances. 
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»  voire  malheur  •  !  Sachez  que  vous  reverrez  un  jour  1'ile  d'l- 
»  tliaque  et  Penelope.  Vous  verrez  meme  dans  sa  premiere 
»  gloire  celui  que  vous  n'avez  point  connu,  l'invincible  Ulysse, 
»  que  la  fortune  ne  peut  abaltre  2  et  qui,  dans  ses  malheurs, 
»  encore  plus  grands  que  les  vdtres,  vous  apprend  a  ne  vous 
»  decourager  jamais  !  Oh  !  s'il  pouvait  apprendre,  dans  les  ler- 
»  res  eloignees  ou  la  temp£te  l'a  jele.,  que  son  fils  ne  sait  imi- 
»  ter  ui  sa  patience  ni  son  courage  s,  cette  nouvelle  l'accable- 
»  rait  de  honle,  et  lui  serait  plus  rude  que  tous  les  malheurs 
»  qu'il  souffre  depuis  si  longtemps.  » 

«  Ensuite  Mentor  me  faisail  remarquer  la  joie  et  l'ahondance 
repandues  dans  loute  la  campagne  d'ligypte,  ou  Ton  complait 
jusqu'a  vingt-deux  mille  villes  *.  11  admirait  la  bonne  police 
de  ces  villes  6 ;  la  juslice  exercee  en  favour  du  pauvre  conlre 
leriche;  la  bonne  education  des  enfants,  qu'on  accoutumait 
a  l'obeissance,  au  travail,  a  la  sobri6le,  a  l'amour  des  arts  ou 
des  leltres  8 ;  l'exactitude  pour  toutes  les  ceremonies  de  reli- 
gion ;  le  desinteressemenl,  le  desir  de  l'honneur,  la  fidelile 
pour  les  hommes,  et  la  crainte  pour  les  dieux,  que  chaque  pere 
insp:rait  a  ses  enfants.  11  ne  se  lassait  point  d'admirer  ce  bel 
ordre.  «  Heureux,  me  disait-il  sans  cesse,  le  peuple  qu'un 
»  sage  roi  conduit  ainsi  !  mais  encore  plus  heureux  le  roi  qui 
»  fait  le  bonheur  de  tant  de  peuples,  et  qui  trouve  le  sien  dans 
»  sa  verlu  !  II  tient  les  homines  par  un  lien  cent  fois  plus  fort 
»  que  celui  de  la  crainte,  e'est  celui  de  l'amour.  Non-seule- 
»  raeut  on  lui  ob6it,  mais  encore  on  aime  a  lui  obeir.  II  regne 
»  dans  tous  les  coeurs :  chacun,  bien  loin  de  vouloir  s'en  de- 


1.  •  Vaincre  a  voire  malheur,  »  c.-a-d. 
parvotre  malheur;  lour  antique,  le  dalif 
au  lieu  de  I'ablatif. 

2.  Horace  avail  eiprime  la  meme  pen- 
Bee  p  ,r  uue  autre  image. 

Aspen  raulla 
Pertulil,  adversis  rernm  immer^abilis  undis. 
(£pist.  I,  II,  v.  21. 

»  II  souffril  beaucoup  de  malheurs  sans 
•  etre  submerge  par  les  flots  de  I'adver- 
)  site.  «  Le  vers  d'tlorace  est  tres-beau, 
meme  sublime;  e'est  I'idee  du  navire 
qui  sombre;  dans  Fenelon  e'est  celle 
d'uue  force  qui  rgsiste  aux  coups. 

3.  La  patience  ressemble  au  courage; 
mais  elle  n'en  est  qu'un  aspect;  elle  e^i 
le   courage  passif. 

4.  Tout  ce  tableau  de  la  prosperite  de 
I'Egypte  sous  les  Pharaons  est  confornie 
a  ce  qui  i  St  rapporte  daus  Herodote  et 
dans  liiodore  de  Sicile  ;  Bossuet,  dans 
sou  Discrurs  sur  I' hist.  unio.  (3«  part., 
cb.  3),  i  trace  a  grands  trails  un  tableau 


que  l'on  peut  rapprocher  de  celui-ci.— 
Les  vingt-deux  mille  villes  sont  un  chiffre 
bien  eleve,  mais  indique  ueanmoins  par 
Herodote,  I.  II,  ch.  177. 

5.  «  La  bonne  police  de  ces  villes.  »  Ce 
mot ,  dout  l'aceeptiou  est  maintenant  res- 
treinte,  signifiait  alors  I'administration, 
le  gouveruement,  dans  le  sens  du  grec 
ito)'.Ttia.  Bossuet  I'entend  daus  le  memo 
sens:  •  L'Egypte  est  la  source  de  toute 
bonne  police .  • 

6.  i  L'amour  des  arts  ou  des  lettres.  c 
L'eclat  litieraire qui  a  brille  dans  I'Egypte 
sous  les  Ptolern6es  etait  purement  grec. 
Les  lettres,  les  arts  indigenes  avaient  eu 
deja  leur  peiiorie  d'eclat  sous  les  Pha- 
raons. On  piut  en  croire  les  monuments 
d'un  art  tres-avauce  qui  nous  restent  du 
temps  de  Se^ostris;  et  quant  aux  lettres, 
on  trouve  maiutenant  dans  les  hypogees 
de  vraies  biblioliieques,  des  papyrus  sur 
tous  Its  sujets  de  science,  et  meme  des 
poeines  remonUntacelleepuquc  reculee. 
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«  faire,  craint  de  le  perdre,  et  donnerait  sa  vie  pour  lui l. »  Je 
remarquais  ce  que  disait  Mentor,  et  je  senlais  renaitre  mon 
courage  au  fond  de  mon  coeur,  a  mesure  que  ce  sage  ami  me 
oarlait  *. 

«  AussilOt  que  nous  fumes  arrives  a  Memphis,  ville  opulente 
£!  magnifique,  le  gouverneur  ordonna  que  nous  irionsjusqu'a 
Thebes  3  pour  etre  presented  au  roi  S6sostris,  qui  voulait  exa- 
miner les  choscs  par  lui-mfime,  et  qui  etail  fort  anime  conlre 
les  Tyricns.  Nous  remontames  done  encore  le  Nil,  jusqu'a  cette 
fameute  Thebes  a  cent  portes,  ou  habilail  ce  grand  roi.  Cette 
ville  nous  parut  d'une  Vendue  immense,  et  plus  peuplSe  que 
les  plus  florissantcs  villes  de  Grece.  La  police  y  est  parfaite 
pour  la  prop  re  te  des  rues,  pour  le  cours  des  eaux,  pour  la 
comraodite  des  bains,  pour  la  culture  des  arts  et  pour  la  surele 
publique4.  Les  places  sontorn6es  dc  fontaines  et  d'obdlisques5; 
les  lemples  sont  de  marbre,  et  d'une  architecture  simple,  mais 
mojestueuse  8.  Le  palais  du  prince  est  lui  seul  comme  une 
grande  ville  :  on  n'y  voit  que  colonnes  de  marbre,  que  pyra- 
mides7  et  obelisques,  que  statues  colossales,  quemeublesd'or 
et  d'argent  massif. 

«  Ceux  qui  nous  avaient  pris  dirent  au  roi  que  nous  avions 
ete  Irouves  dans  un  navire  phenicien.  II  ecoutait  chaque  jour, 
a  cerlaines  heures  r6glees,  tous  ceux  de  ses  sujels  qui  avaient 
ou  des  plaintes  a  lui  faire,  ou  des  avis  a  lui  donner.  II  ne  mc- 
prisait  ni  ne  rebutait  personne,  etne  croyait  etre  roi  que  pour 


1 .  Fenelon  De  cesse  de  rappeler  a  son 
ele^e  la  necessity  de  se  fjire  aimer  de 
ses  peuplcs;  il  y  aurait  quelque  monoto- 
nie  dans  ces  repetitious,  si  Ton  ne  devait 
pas  s3voir  gre  a  I'auteur  du  motif  eleve 
qui  I'inspire. 

2.  Le  sentiment  chi  etien  et  les  allusions 
de  cet  ordre  sont  toujours  sensibles  chez 
Fenelon,  sous  ses  voiles  mylhologiques. 
«  Ne  senlionsnous  pas,  disent  les  disci- 
■  pies  d'Emmaiis,  notre  coeur  enflamme 
•  a  mi-sure  qu'il  nous  parlait  ?  • 

3.  ThebeS,  capilale  de  la  Thebaide  ou 
Haute  Egyple,  I  alie  sur  les  deux  rives 
du  Nil,  ctait  celcbre  par  sa  magnificence 
et  son  etendue;  son  enceinte  etait,dit-on, 
fermee  par  cent  portes.  Les  ruines  de 
Thebes  sont  d'une  incomparable  gran- 
deur. Le  village  de  Luxor  est  etabli  sur 
('emplacement  de  Thebes,  et  e'est  des 
ruines  de  celte  antique  cite  que  nous  est 
vcuu  I'obelisquc  de  Sesostris,  connu  sous 
le  liom  d'ubelisque  de  Luxor. 

4.  Les  ruinesdeThebes,lesmagnifiques 
objels  en  marbre,  bronze,  orfevrerie,  qui 
trueut  les  musees  del'Europeetcelui  du 


Louvre  en  particulier,  prouvent  asscz  a 
quel  degre  de  civilisation  et  meine  de 
raffinement  ctait  parvetiue  I'Egypte  au 
temps  de  Rhamses  II,  sous  la  dix-neu- 
vieme  dynaslie. 

5.  Les  obelisques  (oSAo?,  aiguille)  ont 
leur  place  parmi  les  plus  auciens  monu- 
ments de  ['architecture  des  fi;yptiens. 
La  plupart  sont  tallies  d'un  seul  bloc  de 
granit  rose.  Us  etaieut  places  en  tongues 
lignes  paralleles  devant  les  temples. 

6.  II  reste  des  debris  encore  impo- 
gants  du  grand  temple  de  Thebes,  et  Too 
en  peut  comprendre  l'ordonnance;  e'est, 
comme  le  dit  Fenelon,  le  type  «  d'une 
architecture  simple,  mais  majestueuse.  • 

7.  Les  pyraroides,  immenses  construc- 
tions a  bases  carrees  ou  rectangulaires,  et 
dont  les  quatre  aretes  se  reunissent  en 
un  sommet  commun.  On  les  trouve  dans 
la  plaine  voisine  du  Caire  ;  leur  construc- 
tion remonte  a  la  quatrieme  dynaslie, 
a  une  epoque  anterieure  a  loutes  les 
traditions  de  l'histoire  profane  :  elles 
ont  servi  de  sepulture  aui  plus  aucienj 
roil. 
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faire  dubien  a  tous  ses  sujets,  qu'il  aimaitcomme  ses  enfants. 
Pour  les  strangers,  il  les  recevait  avec  bont6,  et  voulait  les 
voir ,  parce  qu'il  croyait  qu'on  apprenait  toujours  quelque 
chose  d'utile  en  s'instruisant  des  mceurs  et  des  maximes  des 
peuples  eloignes.  Celte  curiosite  du  roi  fit  qu'on  nous  presenta 
a  lui.  II  etait  sur  un  trone  d'ivoire,  tenant  en  main  un  sceptre 
d'or.  11  etait  deja  vieux,  mais  agreable,  plein  de  douceur  et  de 
majesty  :  il  jugeait  tous  les  jours  les  peuples  avec  une  patience 
et  une  sagesse  qu'on  admirait  sans  flatterie.  Apres  avoir  tra- 
vaille  toule  la  journee  a  regler  les  affaires  et  a  rendre  une 
exacle  justice,  il  se  delassait  le  soir  a  ecouter  des  hommes 
savants ',  ou  a  converser  avec  les  plus  honneHes  gens  2,  qu'il  sa- 
vait  bien  choisir  pour  les  admeltre  dans  sa  familiarite.  On  ne 
pouvait  lui  reprocher  en  toute  sa  vie  que  d'avoir  triomphe 
avec  trop  de  faste  des  rois  qu'il  avait  vaincus,  et  de  s'etre 
confie  a  un  de  ses  sujets  que  je  vous  de'peindrai  tout  a 
l'heure. 

«  Quand  il  me  vit,  il  fut  louche"  de  ma  jeune=se  el  de  ma  dou- 
leur;  ilme  demanda  ma  patrieet  mon  nom.Nous  fumes  eton- 
nes  de  la  sagesse  qui  parlait  par  sa  bouche.  Je  lui  repondis  : 
«  0  grand  roi,  vous  n'ignorez  pas  le  siege  de  Troie,  qui  a  dure" 
»  dix  ans,  et  sa  mine,  qui  a  coute  tant  de  sang  a  toute  la 
a  Grece.  Ulysse,mon  pere,  a  ete  un  des  principaux  rois  qui  ont 
i)  ruine"  celte  ville  :  il  erre  sur  toutes  les  mers,  sans  pouvoir 
»  retrouver  Tile  d'ithaquc,  qui  est  son  royaume.  Je  le  cher- 
o  che  ;  et  un  malheur  semblable  au  sien  fait  que  j'ai  ete  pris. 
n  Kendez-moi  a  mon  pere  et  a  ma  patrie.  Ainsi  puissent  les 
»  dieux  vous  conservera  vos  enfants,  et  leur  faire  sentir  la  joie 
))  de  vivresous  un  si  bon  pere3 !  » 

«  Scsostris  continuailame  regarderd'un  oeil  de  compassion: 
inais,'voulant  savoir  si  ce  que  je  disais  etait  vrai,  il  nous  ren- 
vo\a  a  un  de  ses  officiers,  qui  fut  charge  de  savoir  de  ceux  qui 
uvaient  pris  notre  vaisseau  si  nous  elions  effectivement  ou  Grecs 
oul'h^niciens.  — S'ils  sontPheniciens,  dit  leroi,ilfautdouble- 


i.  Ce  tableau  de  la  veitu  de  Sesostris 
n'a  pas  d'autre  objet  que  d'offrir  au 
U.ju|ihiu  une  inleressante  leQon  sur  les 
verlus  qui  foDt  lescrands  rois.  En  nom- 
imnt  ces  vertus,  Fenelon  u'oublie  pas  le 
«  gout  de  1'e'ude  et  le  plaisir  de  se  d6- 
Jasser  le  soir  a  ecouler  des  homines  sa- 
vants. • 

2.  <  Les  honnetes  gens;  •  ce  mot,  au 
ivue  siecle,  sipuifiait  «  gens  distingue's,  • 
honesti  viri;  l'usage  1'a  restreint  a  la  si- 
gaitication  d"  ■  homme  probe  »,s;ms  une 


j  valeur  morale  bien  marquee.  Scsostris 
aimait«a  converser  avec  eux,  ■  non  pas 
seulement  a  causer,  a  s'entretenir,  mais 
a  vivre  avec  eux,  a  les  admetlre  dans  sa 
familiarite,  selon  la  portee  du  verbe 
latin  conuersari. 

3.  «  Rendez-moi  a  mon  pere  ct  a  ma 
patrie.  »  Mouvement  noble  et  palheti- 
que  :  le  sentiment  qui  suit  ne  1'est  pas 
moins.   •  Puissiez-vous,  en  recompense, 

•  ,etre  un  heureux  pere,  comme  vous  le 

•  rneritexl  » 
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mcntlespunir,  pourfilrenosennemis,  et  plus  encore  pour  avoir 
voulu  nous  tromper  par  un  lache  mensonge  :  si,  au  contraire, 
ils  sont  Grecs,  je  veux  qu'on  les  traile  favorablemenl,  et  qu'on 
les  renvoie  dans  leur  pays  surun  de  mes  vaisseaux  ;  car  j'aime 
la  Grece;  plusieurs  Egypliens  y  out  donne  des  lois.  Je  connais 
la  vertu  d'Hercule ;  la  gloirc  d'Achille  est  parvenue  jusqu'a 
nous;  etj'admire  ce  qu'ou  m'a  raconle  de  la  sagesse  du  mal- 
heureux  Ulysse  :  tout  mon  plaisir  est  de  secourir  la  vertu  mal- 
heureuse1. 

«  L'officier  auquel  le  roi  renvoya  l'examen  s  de  noire  affaire 
avail  1  ame  aussi  corrompue3  et  aussi  artificieuse  que  Sesoslris 
etait  sincere*  et  geuereux5.  Get  officier  se  nommaitlietophis; 
il  nous  interrogea  pour  tficher  de  nous  surprendre,  el  comme 
il  vit  que  Mentor  repondait  avec  plus  de  sagesse  que  moi,  il  le 
regarda  avec  aversion  6  et  avec  defiance;  car  les  mediants  s'ir- 
ritent  contre  lesbons.  11  nous  separa;  et,  depuis  ce  moment,  je 
ne  sus  point  cequ'etait  devenu  Mentor.  Cette  separation  fut  un 
coup  de  foudre  pour  moi.  Memphis  esperait  toujours  qu'en 
nous  questionnant  separement,  il  pourrait  nous  (aire  dire  des 
choses  contraires7;  surtout  il  croyait  m'eblouir8  par  ses  pro- 
messes  flatteuses  et  me  faire  avoucr  ce  que  Menlor  lui  aurait 
cache.  Enfin,  il  ne  cherchait  pas  de  bonne  foi  la  verite;  mais  il 
voulait  trouver  quelque  pretexte'de  dire  au  roi  que  nous  elions 
des  Pheniciens,  pour  nous  faire  ses  esclaves.  En  cfl'el,  malgre 
notre  innocence  et  malgre  la  sagesse  duroi,  iltrouva  le  moyeo 
de  le  tromper. 

«  Helas  !  a  quoi  les  rois  sont  ils  exposes  !  les  plus  sages 
memes  sontsouvenl  surpris10.  Des  hommes  artifieieuxetintercs- 


1.  I.e  disco urs  de  Sesostris  manque  as- 
surement  de  la  couleur  locale.  Le  roi  d'E- 
gypte  parle  ici  comme  un  Grec  familier 
avec  les  idees  grecques.  11  devait  cepen- 
dant  se  preoceuper  assez  peu  d'Achille, 
d'Ulysse  et  des  autres  vamqueurs  de 
Tioie.  De  plus,  il  n'aurait  pas  emis  cetle 
phrase  senlimentale  :  «Tout  mou  plaisir 
est...  •  —  Danaii>,  qui  retina  a  Argos; 
Cecrops,  qui  fomla  le  royaurae  d'Athe- 
ues,   passent  pour  Egyptieus. 

2.  «  Examen,  •  action  de  mettre  dans 
la  balance,  in  examine,  et  de  peser. 

3.  I.a  corruption  est  une  dissolution; 
les  parties  ne  se  tiennent  plus  et  se 
rompeut,  rumpuntur. 

4.  «  Sincere,!  sine  cera.  Un  vasci]ui 
cont 1 1- tit  I'eau,  qui  n'ait  pas  de  fente  que 
l'on  ait  ete  oblige  de  boucher  avec  de  !a 
cire. 


5.  •  Geuereux,  •  sentiments  nobles  et 
qui  sorter.t  li'une  bonne  nature,  quand 
genus,  If  fo  ids  originel,  est  bon. 

6.  t  Avers  on,  »  tiaine  qui  fait  qu'on 
se  detourne  avec  degout. 

7.  Nous  mettre  en  contradiction. 

8.  «  Elilouir,  •  faire  voir  des  blueltes; 
cette  oiigine  est  petite,  mais  le  mot  a 
pris  son  rang  dans  le  style  eleve. 

9.  •  Pretexte,  »  ce  que  Ton  6teud  de- 
vant  les  yeux,  comme  une  toile,  un  tissu 
(prce  ti-xtum),  pour  intercepter  la  virile. 

10.  Racine,  dans Athalie (act.  Ill),  dit 
aussi  en  parlant  des  flatteurs  : 

Helas  1  ils  ont  des  rois  egare  le  plus  sage. 

<  Surpris  »  expnrnt;  une  idee  de  plus 
qu'e^are,  la  facilite  avec  laquelle  celui 
qui  nYst  pas  sur  ses  gardes,  se  Inisse 
surprendre  am  pieges  de  l'adulatioa. 
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s6s  les  environnent ' ;  les  bons  se  retirent,  parce  qu'iis  ne  sont  ni 
empresses  ni  flatteurs:  les  bons  atlendent  qu'on  les  cherche8, 
et  les  princes  nesavent  guere  les  aller  cbercher  ;  au  contraite, 
les  mechanls  sonl  hard  is,  trompcurs,  empresses  a  s'insinuer  8 
eta  plaire,  adroils  a  dissimuler4,  prets  a  tout  fairecontre  l'lion- 
neur  et  la  conscience  *  pour  conlenler  les  passions  de  celui  qui 
regne.  Oh  !  qu'uu  roi  est  malheureux  d'etre  expose  aux  arti- 
fices des  mechants  !  II  est  perdu  s'il  ne  repousse  la  flalterio  et 
s'il  n'aime  ceux  qui  disent  hardiment  la  verite.  —  Voila  les 
reflexions  que  je  faisais  dans  mon  malheur,  etje  rappelais  loui 
ce  que  j'avais  ou'i  dire  a  Mentor  6.  Cependant  Melopbis  m'en- 
voya  vers  les  montagnes  du  desert  d'Oasis7,  avec  ses  esclaves, 
afin  que  je  servisse  avec  eux  a  conduire  ses  grands  troupeau\.  o 

11.  En  cet  endroit,  Calypso  interrompit  Telemaque,  disant : 
«  Eh  bien  1  que  fites-vous  alors,  vous  qui  aviez  pre  fere  8  en  Si- 
cile  la  mort  a  la  servitude?  »  Telemaque  repondit:  «  Mon 
malheur  croissait  toujours;  je  n'avais  plus  la  miserable  conso- 
lation 9  de  choisir  entre  la  servitude  et  la  mort,  il  fallut  6tre 
esclave  et  epuiser  pour  ainsi  dire  toutes  les  rigueurs  de  la  for- 
tune. 11  ne  me  restait  plus  aucune  esperance,  et  je  ne  pouvais 
pas  meme  dire  un  mot  pour  Iravailler  a  me  delivrer.  Mentor 
m'a  dit  depuis  qu'on  l'avail  vendu  a  des  Ethiopiens,  et  qu'il 
les  avait  suiv:s  en  Elhiopie  10. 

«  Pour  moi,  j'arrivai  dans  des  deserts  affreux  :  on  y  voit  des 
sables  brulantsau  milieu  des  plaines;  des  neiges  qui  ne  se  fon- 
dent  n  jamais  font  un  hiverperpetuel  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes; et  on  trouve  seulement,  pour  nourrir  les  troupeaux, 
des  paturages  parmi  des  rochers,  vers  le  milieu  du  penchant 


1.  tEnvironner,  »  tourner  a  l'entour, 
du  latin  gyrus. 

2.  ■  Chercher,  »  au  raeme  sens,  aller 
a  l'entour,  circa. 

3.  «  S'insinuer,  •  se  glisser,  comme  a 
travers  les  plis,  in  sinus. 

4.  <  Dissimuler,  >  paraitre  different, 
dis  similis. 

5.  «  Conscience,  •  la  science  iute- 
rieure,  cum  scieriUA.  Ce  u'cst  pas,  a 
proprement  parler,  le  sentiment,  c'est  le 
jugenient  de  moralite  ou  d'immoralite 
que  nous  portons  sur  nos  actions. 

6.  «  Je  rappelais  »  pour  «  je  me  rap- 
pelais ;  •  cetle  ellipse  ne  s'emploierait 
plus  aujourd'hui. 

7.  •  Oasis,  •  sorte  d'ile  de  verdure  au 
milieu  du  desert;  il  y  en  avait  deux  prin- 


cipals en  Egypte,  l'oasis  de  Thebes  et 
celle  d' Amnion,  sur  la  frontiere  de  Libye, 
dont  il  est  parle  dans  ce  passage. 

8.  «  Preferer,  •  prce  ferre,  porter  en 
avant. 

9.  «  Consolation.  »  Consoler,  conso- 
lari,  c'est  reudre  la  lumiere  du  soleil. 

10.  le  pays  qui  s'etendait  au  sud  de 
l'E;fypte  ;  AlBiom?,  lesbrules  (du  soleil). 
Les  Eihiopiens  sont  devenus  plus  tard  un 
peuple  determine.  Chez  les  aDciens,  on 
designait  sous  cette  denomination  assec 
vague  les  peuples  habitant  les  vastes 
coutrees  situees  au  sud  de  l'Egypte. 

H.tSe  fondre.  •  La  neige  se  fond;  le 
soleil  fond  lu  neige;  ce  verbe  est  done  a 
la  fois  nflechi  el  actif  selon  la  niamcre 
de  l'employer. 
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de  ces  montagnes  escarp6es ':  les  vallees  y  sont  si  profonde 
qu'a  peine  le  soleil  ypeut  faire  luire  ses  rayons. 

«  Je  ne  trouvai  d'aulreshommes  en  cepays  que  des  bergers 
aussi  sauvages  que  le  pays  mfime.  La,  je  passais  lesnuits  a  de- 
plorer  mon  malheur,  et  les  jours  a  suivre  un  troupeau  pour 
eviler  la  fureur  brutale  d'un  premier  esclave,  qui,  esperanl 
d'obtenir  sa  liberie,  accusait  sans  cesse  les  autres  pour  faire 
valoira  son  mail  re  son  zele  et  son  attachement  a  ses  interels2. 
Get  esclave  se  nommait  Butbis.  Je  devais  succomber  en  cette 
occasion  :  la  douleur  me  pressant,  j'oubliai  un  jour  mon  trou- 
peau et  je  m'6tendissur  l'herbe  aupres  d'une  caverne  ou  j'at- 
tendais  la  mort,  ne  pouvant  plus  supporter  mes  peines. 

«  En  ce  moment,  je  remarquai  que  toule  la  monlagne  trem- 
blait  :  les  chimes  ct  les  pins  semblaient  descendre  du  sommel 
de  la  monlagne;  les  vents  re'.enaient  leurs  haleincs;  une  voix 
mugissanle  sorlit  de  la  caverne  et  me  fit  entendre  ces  pa- 
roles :  «  Fils  du  sage  Ulysse,  il  faut  que  tu  deviennes,  comme 
»  lui,  grand  par  la  patience:  les  princes  qui  ont  loujours  ete 
»  heureux  ne  sont  guerre  dignes  de  l'Ctre;  la  mollcsse  les  cor- 
»  roinpt,  I'orgueil  les  enivre  3.  Que  tu  seras  heureux  si  tu  sur- 
»  monies  tes  malheurs  etsi  tu  ne  les  oublies  jamais  !  Tu  rever- 
»  ras  Ithaque,  et  la  gloire  montera  jusqu'aux  astres*.  Quand 
»  tu  seras  le  maltre  des  autres  hommes,  souviens-loi  que  tu  as 
»  ete  faible,  pauvre  el  souffrant  comme  eux  B,  prends  plaisira 
»  les  soulager ;  aime  ton  peuple,  detesle  la  flatterie,  et  sache 
»  que  tu  ne  seras  grand  qu'autant  quetu  seras  modere  et  cou- 
»  rageux  pour  vaincre  tes  passions.  » 

«  Ces  paroles  divines  entrerent  jusqu'aufond  de  mon  coeur  ; 
elles  y  firent  renaitre  la  joie  et  le  courage.  Je  ne  sentis  point 
celle  horreur  qui  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  ICte  et  qui 
glace  le  sang  dans  les  veines  quand  les  dieux  se  communiquent 
aux  mortels ;  je  me  levai  tranquille  6,  j'adorai  a  genoux,  les 


1.  «  EscarpeVs,  >  escarpement,  pente 
rapide  mais  roMe.  Cest  uu  mot  d'orifiine 
germanique.  Angl.  sharp  ;  en  latin  pree- 
mpts montes,  des  monts  escarpes,  cYsl- 
a  dire  brisks  et  a  pic. 

i.  o  Interet,  »  ce  qui  importe,  ce  qui 
totiche  de  [res  a  la  personne,  quod  inte- 
rest. 

3.  Style  parfait.  —  Changer  les  vcrbes 
de  place,  et  dites  :  •  la  mollesse  les  eni- 
vre, I'orgueil  les  corrompt;  »  loute  la 
justesse  de  ['expression  aura  disparu. 
La  mollesse  conduit  au  vice,  elle  cor^ 
rompt ;  I'orgueil   fait  perdre  ia  raisoOj 

il  enivre. 

4.  Ce  langage  emphatique  est  pour  la 


couleur  locale  :  super  cethera  nol'ts,  dit 
Virg.  Si  Fenelon  n'eiit  pas  ete  lie  par 
son  cadre  mylhologique,  il  eut  sansdoute 
faittenira  Telemaque  un  langage  plus 
modeste  et  plus  chretien. 

5.  On  retrouve  ici,  pour  le  sentiment, 
ces  beaux  vers  de  Racine  [Atlt.,  a.  IV, 
s.  in)  : 

Enlre  le  pauvre  et  vous,  vou«  prendrei  Dieu 

[pour  juge, 

Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  cache  sous  ce 

[Kb, 

Comme  eui  vous  lutes  pauvre,  et  comme  eux 

[orphelin. 

6.  «  Je  me  levai  tranquille,  •  pour 
tranquillement  ;   tour  classique. 
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mains  levees  vers  le  cicl,  Minerve,  a  qui  je  crus  devoir  cet 
oracle.  En  mfime  temps,  je  me  trouvai  nn  nouvel  horame  ';  la 
sagesse  eclairait  mon  esprit 2,  je  sentais  une  douce  force  pour 
mode'rer  toutes  mes  passions  et  pour  arreter  l'imp6tuosite'  de 
ma  jeunesse.  Je  me  6s  aimer  de  tous  les  bergers  du  desert ;  ma 
douceur,  mapatience,  mon  exactitude,  apaiserentenfin  le  cruel 
Bulhis,  qui  6tait  en  autorite  sur  les  autres  esclaves  et  qui  avait 
voulu  d'abord  me  tourmenter. 

«  Pour  mieux  supporter  l'ennui  de  la  captivite"  et  de  la  soli- 
tude, je  cherchai  des  livres3,  car  j'etais  accable"  de  trislesse 
faute  de  quelque  instruction  qui  put  nourrir  mon  esprit  et  le 
soutenir  \  Heureux,  disais-je,  ceux  qui  se  degoutent  des  plai- 
sirs  violents  et  qui  savent  se  conlenter  des  douceurs  d'une  vie 
innocentc !  Ileureuxceux  qui  se  divertissenl  en  s'instruisanl5, 
et  qui  se  plaisent  a  culliver  leur  esprit  par  les  sciences !  En 
quelque  endroit  que  la  fortune  ennemie  les  jette,  ils  portent 
toujours  aveceux  de  quoi  s'entrelenir  6,et  l'ennui,  qui  devore 
les  autres  hommes  au  milieu  meme  des  delices,  est  inconnu  a 
ceux  qui  savent  s'occuper  par  quelque  lecture  I 

«  Pendant  que  ces  pensees  roulaient 7  dans  mon  esprit,  je 
m'eufongai  dans  une  sombre  foret,  ou  j'apercus  tout  a  coup  un 
vieillard  qui  tenaitdans  sa  main  un  livre.  Ce  vieillard  avail  un 
grand  front  i  bauve  et  un  pcu  ride  ;  une  barbe  blanche  pendait 
jusqu'a  sa  ceinlure  ;  sa  taille  6tait  haute  et  majestueuse,  son 
teint  e'tait  encore  frais  et  vermeil,  ses  yeux  vifs  et  perganls,  sa 
voix  douce,  ses  paroles  simples  et  aimables.  Jamais  je  n'ai  vu 
un  si  \6n6rable- vieillard  :  ils'appelait  Termosiris,  et  il  etait  pr6- 
tre  d'Apollon  8,  qu'il  servait  dans  un  temple  de  marbre  que  les 
rois  d'Egypte  avaient  consacre  a  ce  dieu  dans  cette  foret.  Le 
livre  qu'il  tenait  etait  un  recueil  d'hymnes  en  Thonneur  des 
dieux.  11  m'aborde  avec  amitie;  nous  nous  entretcnons.  II  ra- 


1.  \d&e  chretieone  du  nouvel  homme, 
qu'il  faut  substituer  a  l'ancien,  afio  de 
vivre  dans  la  perfection, 

2.  Fenelon  montre  la  sagesse  comme 
une  celeste  lumiere  qui  «  eclaire  >  l'es- 
prit,  lux  illuminans. 

3.  Hiirodote  nous  parle  en  effet  de  la 
bibliotheque  d'Osymaudias.  Ajoutons  que 
des  papyrus  d'une  ori^ine  fort  ancienne 
ont  ete  trou'ves  dans  les  tombeaux  eyyp- 
tiens. 

4.  Les  aliments  nourrissent  le  corps; 
il  en  est  de  meme  de  1'etude  et  de  la 
lecture,  sans  lesquelles  I'ame  ne  se  sou- 
tieut  plus  et  meurt  faute  d'alimeut. 

5.  Comme  dit  Horace,  delectando pa- 
fiterque  monendo. 


6.  •  S'eutretenir  ,  •  entretenir  leur 
force  et  leur  richesse  inierieure, 

7.  «  Mes  pensees  roulaient,  >  comme 
des  flots:  expression  metaphorique  fre- 
quence dans  Virgile  :  Talia  volvebat 
flammalo  pectore ;  mais  ici  ce  sont  des 
tourbillons  de  feu  ;  ailleurs  et  plus 
souveut  ce  sont  les  flots  agil£s  d'un 
fleuve. 

8.  Apollon,  un  des  douze  dieux  de 
I'Olympe  grec,  fils  de  Lalone  et  de  Ju- 
piter, ne  dans  1'ile  de  DeMos.  Personnifi- 
cation  du  soleil,  Apollon  etait  aussi  le 
dieu  de  la  musique  et  de  la  poesie,  le 
protecleur  des  Aluses  ;  il  est  le  type 
de  la  beaute  et  de  la  jeunesse  eier- 
nelle. 
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contait  si  bien  les  choses  passees,  qu'on  croyait  les  voir;  mais 
il  les  raconlait  courlement,  et  jamais  ses  histoires  ne  m'ont 
lasse\  11  prevoyait  l'avenir  par  la  profonde  sagesse  qui  lui  fai- 
sait  connaitre  les  hommes  et  les  dcsseins  dont  ils  sont  capa- 
bles.  Avec  tant  de  prudence,  il  etait  gai,  complaisant  :;etlajeu- 
ncsse  la  plus  enjou6e  n'a  point  autant  de  graces  qu'en  avait 
cet  homme  dans  une  vieillesse  si  avancee  :  aussi  aimait-il 
les  jeunes  gens,  quand  ils  elaient  dociles  2  etqu'ils  avaient  le 
goul  de  la  vertu. 

«  Bientftt  ii  m'aima  tendrement  et  me  donna  des  livres  pour 
me  consoler  :  il  m'appelait :  «Mon  fils.  »  Je  lui  disais  souvent : 
«  Mon  pere,  les  dieux  qui  m'ont  ote  Mentor  ont  eu  pitie"  de 
»  moi;  ils  m'ont  donne  en  vous  un  autre  soulien.»  Cet  homme, 
semblable  a  Orphee  ou  a  Linus  3,  etait  sans  doute  inspire  des 
dieux  :  il  me  recita'it  les  vers  qu'il  avail  fails,  et  me  donnail 
ceu\  de  plusieurs  excellenls  pocles  favorises  des  Muses  *.  Lors- 
qu'il  etait  rcvetu  de  sa  longue  robe  d'une  eclatante  blancheur, 
et  qu'il  prenait  en  main  sa  lyre  d'ivoire,  les  tigres,  les  lions  et 
les  ours  venaientle  flatter  et  lecher  ses  pieds  ;  les  Satyres  sor- 
taient  des  forels  pour  danser  aulour  de  lui5;  les  arbres  mfime 
paraissaient  emus ;  el  vous  auriezcru  que  les  rochers  attendris 
allaient  descend  re  du  haut  des  montagnes  au  charme  de  ses 
doux  accents6.  11  ne  chanlait  que  la  grandeur  des  dieux,  la 
vertu  des  heros  et  la  sagesse  des  hommes  qui  prefercnt  la  gloire 
aux  plaisirs. 

«  II  me  disait  souvent  que  je  devais  prendre  courage,  et  que 


1.  «  Complaisant,  »  qui  aime  a  plaire, 
mais  avec  desiuieressement.  Le  plus 
souveot  on  aime  a  plaire  dans  I'unique 
but  (ie  s'attirer  des  suffrages  ;  l'homme 
Cumplaisant  veut  plaire  pour  etre   utile. 

2.  •  Dociles,  •  docilis  (ducilis),  facile 
it  conduire. 

3.  Orphee  etait  le  disciple  du  musicien 
Linus  repule  1'iuventeur  de  la  melodie  et 
du  rhylhuie.  Linus,  disait-on,  futaussi  le 
mailie  d'Hercule.  Mais  ce  dernier  n'elait 
pas  un  disciple  soumis;  conime  il  ob- 
servait  mal  la  mesure,  Linus  le  frappa, 
et  1'eleve  a  son  tour  tua  le  maitre  en 
le  fiappant  de  sa  lyre. 

4.  1'illes  de  Jupiter  et  de  Mnemosyne 
(deesse  de  .Memoire),  les  neuf  Muses  pre- 
Bidaient  aux  sciences  et  aux  arts;  cha- 
que  .Mu>e  avait  sou  attribut.  Elles  lialii- 
taienl  avec  Apollon  trois  montagnes  ce- 
lelues  :  I'Helioon,  le  Piude  et  le  Par- 
nassc  i'ii  Thessalie. 

5.  Les  Satyres  etaient  des  dieux  rus- 
tiques,  ayant  des  oreilles  et  des  jambes 
de  bouc;  ils  babitaieut  les  forels  et  se 


distinguaient  peu  des  Faunes  et  des  Syl- 
vains. 

6.  Telles  sont  les  merveillrs  que  I'an- 
tiquite  attribue  a  la  lyre  d'Oipliee.  Kile 
apprivoisait  les  biHes  feroces  et  atten- 
drissait  les  arbres  et  les  rochers.  Lefi  auc 
de  Pompignan,adit,daus  une  belle  ode  : 

Et  dans  les  antres  qui  i:einirent 
Le  lion  repandit  ties  [ileurs. 

Du  reste,  ce  passage  de  Fenelon  n'est 
qu'une  imitatiou  de  Virgile  [EgL,  VI)  : 

Turn  vero  in  numerum  Faunosque  ferasque  »i 

[deres 

Ludere,  turn  rigidas  motare  cacumina  quercus. 

«  Alors  vous  eussiei  vu  les  Faunes  et  les 
»  betes  sauvages  jouer  eo  cadence,  et 
•  les  chenes  inllexibles  agiter  leurs  som- 
t  mets.  •  Les  Grecs,  auteurs  de  ces  Qc- 
tions,  peusaient  que  rien  ne  pouvait  re- 
sister  a  la  poesie  :  Amphion,  disaieut- 
ils,  a  construit  les  murs  de  Thebes  au 
son  de  la  lyre. 
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les  dieux  n'abandonncraient  ni  Uly?se  ni  son  fils.  Enfin  il  m'as- 
sura  queje  devais,  a  l'exemple  d'Apollon,  enseigner  aux  ber- 
gers  a  cultiver  les  Muses.  —  «  Apollon,  disait-il,  indigne  de  ce 
que  Jupiter  par  sesfoudres  troublait  le  del  dans ses  plus  beaux 
jours,  voulut  s'en  venger  sur  les  Cyclopes  qui  forgeaient  les 
foudres,  et  il  les  perca  de  ses  Heches.  Aussitot  le  mont  litna1 
cessa  de  vomir  des  tourbillons  de  flammes;  on  n'entendit  plus 
les  coups  des  lerribles  marteaux  qui,  frappant  1'enclume, 
faisaient  gemir  les  profondes  cavernes  de  la  terre  et  les  abimes 
de  la  mer  ;  le  fer  et  l'airain,  n'etant  plus  polis  par  les  Cy- 
clopes, commengaient  a  se  rouiller.  Vulcain  furieuxsort  de  sa 
fournaise  -  :  quoique  boiteux,  il  monte  en  diligence  vers  l'O- 
lyinpe3;  il  arrive,  suanl  et  couvertd'une  noire  poussiere,  dans 
l'assembie'e  des  dieux  ;  il  fait  des  plaintes  ameres.  Jupiter  s'ir- 
rite  contre  Apollon.  le  chasse  du  ciel  et  le  precipite  sur  la 
terre.  Son  char  vide  faisait  de  lui-mfime  son  cours  ordinaire, 
pour  donner  aux  bommes  les  jours  et  les  nuits  avec  le  change- 
ment  regulier  des  saisons.  Apollon,  depouille  de  tous  ses 
rayons,  fut  contraint  de  se  faire  berger  et  de  garder  les  trou- 
peaux  du  roi  Admete  *.  11  jouait  do  la  flute;  et  tous  les  autres 
bergers  venaient  a  l'ombre  des  ormeaux,  sur  le  bord  d'une 
claire  fontaine,  ecouter  ses  chansons.  Jusque-la  its  avaient 
mene  une  vie  sauvage  et  brutale ;  ils  ne  savaient  que  con- 
duire  leurs  brebis,  les  tondre,  traire  leur  lait  et  faire  des  fro- 
ntages :  toute  la  campagne  6tait  comme  un  desert  affreux. 

«  BientOt  Apollon  montra  a  tous  ces  bergers  les  arts  qui 
peuvent  rendre  leur  vie  agreable.  11  chantait  les  fleurs  dont  le 
printemps  se  couronne,  les  parfums  qu'il  repand,  et  la  verdure 
qui  nait  sous  ses  pas.  Puis  il  chantait  les  delicieuses  nuits  de 
1'ete,  ou  les  zephyrs  rafraichissent  les  hommes,  et  ou  la  ros^e 
desalte:  e  la  terre  5.  II  melait  aussi  dans  ses  chansons  les  fruits 
dor£s  dont  l'automne  recompense  les  travaux  des  laboureurs, 
et  lereposde  l'hiver,  pendant  lequel  la  jeunesse  folatre  danse 
aupres  du  teu.  Enfin  il  representait  les  forfits  sombres  qui  cou- 


).  L'Eina, Kolcan  silue  en  Sicile.  C'est 

roaintenant  le  mout  Uibel.  Les  furies  tie 

'  ulcain  elaienl,   au    dire   des   myiholo- 

fiies,  placees   dans  les  profuDdeurs  de 

Etna. 

2.  Vulcain,  fils  de  Jupiter  et  de  Junon, 
i-tait  le  dieu  du  feu.  11  etait  represents 
hoiteux,  parce  que  son  pere,  indigne'  de 
sa  liifforraite,  l'avait,  au  moment  de  sa 
naissance,  precipite  du  haut  du  ciel  dans 
I'ile  de  Lemuos. 

3.  L'Olympe  est  une    montagne    tres- 


6!evee,  entre  la  Thessalic  el  la  Macedoi- 
ne,  ou  les  poetes  ont  imagine  de  placer 
la  demeure  des  dieux. 

4.  Admete,  roi  de  Phetes  en  Thessa- 
lie.  —  Cette  his'oire  des  motifs  qui 
conduisirent  Apollon  a  se  faire  berger, 
est  uue  allegorie  de  la  civilisation,  a  la- 
quelle  ont  tant  de  part  la  culture  des 
champs  et  la  poesie. 

5.  t  Desaliere  la  terre  ;  •  ce  con- 
cours  de  mauvais  sons  pouvait  etie 
evite. 
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vrent  les  montagnes,  et  les  creux  vallons  ou  les  rivieres,  par 
mille  detours,  semblent  se  jouer  au  milieu  des  riantes  prai- 
ries '.  II  apprit  ainsi  aux  bergers  quels  soul  les  charmes  de  la 
vie  champfitre,  quand  on  sait  gouter  ce  que  la  simple  nature 
a  de  merveilleux.  Bienlot  les  bergers,  avec  leurs  flutes,  se 
virent  plus  heureux  que  les  rois ;  et  leurs  cabanes  attiraient 
en  foule  les  plaisirs  purs  qui  fuieut  les  palais  dor6s.  Les  jeux, 
les  ris,  les  graces  suivaient  partout  les  innocentes  bergeres. 
Tous  les  jours  etaient  des  jours  de  fete  :  on  n'entendait  plus 
que  le  gazouillement  des  oiseaux,  ou  la  douee  lialeinc  des  ze- 
phyrs qui  se  jouaient  dans  les  rameaux  des  arbres,  ou  le  mur- 
mure  d'une  onde  claire  qui  tombait  de  quelque  rocher,  ou  les 
chansons  que  les  Muses  inspiraienl  aux  bergers  qui  suivaient 
Apollon.  Ce  dieu  leur  enseignait  a  remporter  le  prix  de  la 
course,  et  a  percer  de  fleches  les  daims  et  les  cerfs.  Les  dieux 
mtfmes  devinrent  jaloux  des  bergers ;  cette  vie  leur  p^rul  plus 
douce  que  toute  leur  gloire,  et  ils  rapnelerent  Apollon  dans 
1'Olympe  2. 

«  Mon  fils,  cette  histoire  doit  vous  instruire.  Puisque  vous 
»  Otes  dansl'elat  ou  fut  Apollon,  dc'frichez  cette  terresauvage; 
»  faites  fleurir  comme  lui  le  desert 3;  apprenez  a  tous  ccs  ber- 
»  gers  quels  sont  les  charmes  de  1'harmonie* ;  adoucissez  les 
»  coeurs  farouches;  monirez-leur  1'aimable  vertu  :  faites-leur 
»  sentir  combien  il  est  doux  de  jouir,  dans  la  solitude,  des  plai- 
»  sirs  innocents  que  rien  ne  peut  Oter  aux  bergers.  Un  jour, 
»  mon  fils,  un  jour  les  peines  et  les  soucis  cruels  qui  euviron- 
»  nent  les  rois,  vous  feront  regretter  sur  le  trone  la  vie  paslo- 
»  rale.  » 

«  Ayant  ainsi  parle 5,  Termosiris  me  donna  une  flute  si  douce 
que  les  echos  de  ces  montagnes,  qui  lafirent  entendre  de  tous 


1 .  c  Le  printemps  qui  se  cotironne  de 
Ceurs,  —  la  verdure  qui  nait  sous  les 
pas,  —  les  fruits  dores,  —  les  rivieres 
qui  se  jouent  :  ■  toutes  ces  figures,  m6- 
laphores  ou  hyperboles,  constituent  l'e- 
legauce  du  st\le  tempere. 

2.  Ce  tableau  dusejou  id' Apollon  parmi 
les  bergers  est  un  derail  plciu  des  sou- 
venirs de  l'antiquite ;  on  y  Irouverait 
l'age  d'or,  tcl  que  le  raconte  Ovide.  11 
y  a  augsi  des  traits  de  Virgile  et  d'Ho- 
race.  «  Le  gazouillement  des  oiseaux  et 
le  murmure  de  1'eau,  •  est  une  phrase 
sans  doute  inspiree  par  les  vers  suivaDts: 

I.abuntur  altis  interim  ripia  aqus, 

Querunlur  in  silvi?  aves, 
Fontosque  lymphis  obstrcpunl  mananlilus, 

Soinnos  quod  invitet  leves. 

(Hon.,  Epod.,  il,  v.  25.) 


«  Cependant  les  flots  roulent  dans  un  lit 
«  profond,  les  oiseaux  se  plaignent  dans 

•  les  bois,  les  fontaines  epauchcnt  leurs 
o  eaux   avec   un  murii.ure  qui  iuvite  au 

•  doux  sommeil.  > 

3.  «  Faire  Qeurirle  desert, »  expression 
cliarmanle. 

4.  «  L'harmonie,  »  c'est-adire  les 
charmi  s  de  l'union,  du  bon  accord,  de 
la  bonne  intelligence.  Couf.  avec  ces 
vers  de  Rousseau : 

Le  secret  d'ilablir  entre  eux 
Une  mutuelle  harmonie. 

5.  Ces  paroles  de  Termosiris  sont  tou- 
chantes,  mais  depourvues  de  vraisem- 
blance.  Un'y  avaitpas  de  pretre  d'Apol- 
lon  a  Memphis  ou  a  Thebes. 
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cctes,  attirerent  bient6t  autour  de  nous  tous  les  bergers  voi- 
sins.  Ma  voix  avail  une  harmonic  divine  ;  je  me  sentais  6mu  et 
comme  hors  de  moi-mCme  pour  chanter  les  graces  don  I  la 
nature  a  orne  la  campagne.  Nous  passions  les  jours  entiers  et 
une  partie  des  nuits  a  chanter  ensemble.  Tous  les  bergers, 
oubliant  leurs  cabanes  et  leurs  troupeaux,  etaient  suspends 
el  immobiles  autour  de  moi  pendant  que  je  leur  donnais  des 
lccons  i :  il  semblait  que  ces  deserts  n'enssent  plus  rien  de 
sauvage,  tout  y  6tait  devenu  doux  et  riant ;  la  politesse  des  ha- 
bitants semblait  adoucir  la  terre. 

«  Nous  nous  assamblions  souvcnt  pour  ofTrir  des  sacrifices 
d  ins  ce  temple  d'Apollon  ou  Termosiris  etait  pretre.  Les  ber- 
gers y  allaienl  couronnes  de  lauriers  en  l'honneur  du  dieu  2. 
Les  bergeres  yallaient  aussi  en  dansant,  avec  des  couronnes  de 
-'leni--;,  et  portant  sur  leurs  tfites,  dans  des  corbeilles,  les  dons 
sacres3.  Apres  le  sacrifice,  nous  faisions  mi  festin  champGtre: 
nos  plus  doux  mets  etaient  le  lait  de  nos  chevres  et  de  nos 
brebis,  que  nous  avions  soin  de  traire  nous-mOmes,  avec  les 
fruits  fraichement  cueillis  de  nos  proprcs  mains,  tels  que  les 
datles,  les  figues  et  les  raisins  ;  nos  sieges  6taieut  les  gazons ; 
les  arbres  touffus  nous  donnaient  une  ombre  plus  agreable 
que  les  lambris  dores  des  palais  des  rois. 

«  Mais  ce  qui  acheva  de  me  rend  re  fameux  parmi  nos  ber- 
gers, e'est  qu'un  jour  un  lion  aflame  vintsejeler  sur  mon  trou- 
peau:  deja  il  commencait  un  carnage  affreux  4;  je  n'avais  en 
main  que  ma  houlette,  je  m'avance  hardiment 5.  Le  lion  he- 
risse  sa  criniere,  me  monlre  ses  dents  et  ses  griffes,  ouvre  une 
gueuleseche  etenflammee6.  Sesyeuxparaissentpleins  de  sangY 
et  de  feu ;  il  bat  ses  flancs  avec  sa  longue  queue  8.  Je  le  terrasse : 
la  petite  cotte  de  mailles  dont  j'etais  revfitu,  selon  la  coutume 
des  bergers  d'Egypte,  l'empflcha  de  me  dechirer.  Trois  fois  je 
1'abaltis;  trois  fois  il  se  releva ;  il  poussait  des  rugissements 
qui  faisaient  retentir  toutes  les  forfils.  Enfin,  je  l'etouffai  entre 


1.  «  Suspemlus  et  immobiles,  •  ex- 
pression virgilienne  : 

Pendet...  narrantis  ab  ore. 

{JEn.,  l.IV,79.) 

2.  I.e  laurier  gtait  consacre  a  Apol- 
lon. 

3.  Phrase  beureusement  coupee  et- 
(J'un  effet  pittoresque. 

4.«  lleommei.Qait  uncarnageaffreux..  » 
Ou  n'emploierait  plus  aujourd'hui  un 
semblable  tour  de  phrase. 

5.  Ce  combat  de  Telemaque  contre 
le  lion   est  d'une  beaute   remarquablc  ; 


les  preludes  surtout  sont  dignes  d'eloge. 

6.  •  Le  lion  herisse...  seche  et  en- 
flammee  ;  i  e'est  une  bypotypose,  une 
peinture  vive,  et  toujours  le  mot  Dual 
produisant  son  effet. 

7.  a  Les  yeux  pKins  de  sang  ;  »  suf- 
fecti  sanguine  et  igin,  dit  Virgile  en 
parlant  des  serpents  qui  apportent  I'au- 
gure  fatal  aux  Troyens,  apres  1'oDrande 
du  cheval  de  bois. 

8.  t  II  bat  ses  flancs  avec  sa  lorgua 
queue  ,  i  ces  mots  rappellent  la  Fon- 
taine dans  le  Lion  et  le  Afoucheron, 


4i 


TELEMAQUE. 


mes  bras ;  et  les  bergers,  t£moins  de  ma  victoirc,  voulurent  que 
je  me  revfitisse  de  la  peau  de  ce  terrible  lion '. 

III.  «Le  bruit  de  cette  action  et  celui  dubeau  changementde 
tous  nos  bergers  se  repandit  dans  toute  l'Egypte  ;  il  parvint 
meme  jusqu'aux  oreilles  de  Sesostris.  11  sut  qu'un  de  ces  deux 
captifs,  qu'on  avail  pris  pour  des  Pheniciens,  avait  ramcnel'age 
d'or  dans  ces  deserts  presque  inhabilables  !.  11  voulut  me  voir, 
car  il  aimait  les  Muses,  et  lout  ce  qui  peut  instruire  les  ho:n- 
mes  touchait  son  grand  coeur.  11  me  vit ;  il  m'ecouta  avec 
plaisir;  il  decouvrit  que  Metophis  1'avait  trompe  par  avarice; 
il  le  condamna  a  une  prison  perpetuelle  et  lui  Ola  (outes  les 
richesses  qu 'il  possedait  injustement.  «  Ob  !  qu'on  est  malheu- 
»  reus,  disait-il,  quand  on  est  au-dessus  du  reste  des  bom- 
»  mes  !  souvent  on  ne  peut  voir  la  verite  par  ses  propres 
»  yeux  :  on  est  environne  de  gens  qui  l'empfichent  d'arriver 
»  jusqu'a  celui  qui  commande  ;  chacun  est  interesse'  a  le  trom- 
»  per  ;  chacun,  sous  une  apparence  de  zele,  cache  son  ambi- 
»  tion.  On  fait  semblant  d'aimer  le  roi,  et  on  n'aime  que  les 
»  richesses  qu'il  donne  :  on  l'aime  si  peu,  que,  pour  obtenir 
»  ses  faveurs,  on  le  flatle  et  on  le  trabit.  » 

«  Ensuite  Sesostris  me  traita  avec  une  tendre  amili6,  et  r6- 
solut  de  me  renvoyer  en  Ilhaque  avec  des  vaisseaux  et  des  trou- 
pes pour  delivrer  Penelope  de  tous  ses  amants.  La  flotte  etait 
deja  prfite  ;  nous  ne  songions  qu'a  nous  embarquer.  J'admi- 
rais  les  coups  de  la  fortune,  qui  releve  tout  a  coup  ceux 
qu'elle  a  le  plus  abaisses s.  Cette  experience  *  me  faisait  espe- 
rer  qu'Ulysse  pourrait  bien  revenir  enfln  dans  son  royaume 
apres  quelquelongue  souffrance.  Je  pensais  aussi  en  moi-mfime 
que  je  pourrais  encore  revoir  Mentor,  quoiqu'il  cut  ete  em- 
mene  dans  les  pays  les  plus  inconnus  de  l'Ethiopie  5.  Pendant 
que  je  retardais  un  peu  mon  depart,  pour  tacher  d'en  savoir 
des  nouvelles,  Sesostris,  qui  £tait  fort  8ge,  mourut  subite- 


1.  Ce  detail  est  plus  podtique  que 
vraisemblable. 

2.  Les  anciens  avaient  imapiue  les 
quatre  ages:  d'or,  d'argeut,  d'airain  et 
oe  fer;  ailegorie  des  conditions  plus  ou 
mains  malheureuses  de  1'espece  hu- 
Diaiue. 

3.  Souvenir  d'Hoiace  : 

...Valet  una  lumtnis 
Uutare,  et  lnsi^neni  attenuat  I)eu>, 
Obscura  promtm.... 

(L.  I,  ode  28.) 
•  Dieu  peut  changer  la  grandeur  en  fai- 


i    blesse,  humilier    celui    qui    brille,   et 

•  produire   au    grand  jour  ce    qui  etait 

•  ohscur.  »  Les  paroles  de  Fentlon 
n'ont  pas  la  beaute  des  vers  il'Horacc  ; 
mais  il  etait  preoccap6  sans  duu:e  d'une 
parole  plus  simple  :  deposuit  potentesde 
sede  et  exaltavit  humilts. 

4.  Cette  epreuve  de  la  fortune,  qui 
avait  du  l'instruire. 

5.  Mentor,  ou  plutot  Minerve,  avait 
abandoune  Telemaque  pour  lui  appren- 
dre  a  se  passer  d'un  guide,  et  a  meiire 
en  pratique  les  couseils  qu'il  avait  rejui 
de  la  Sagesse, 
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merit,  et  sa  mort  me  rcplongea  dans  de  nouveaux  malheurs. 

«Toute  l'Egypte  parut  inconsolable  dans  cette  perte;  chaque 
famille  croyait  avoir  perdu  son  meilleur  ami,  son  protecteur, 
son  p£re.  Les  vieillards,  levant  les  mains  au  ciel,  s'ecriaient  : 
« Jamais  l'itgypte  n'eut  un  si  bon  roi !  jamais  elle  n'en  aura  de 
»  semblable  I  0  dieux !  il  fallait  ou  ne  le  montrer  point  aux  horn- 
»  mes,  ou  ne  le  leur  oter  jamais ;  pourquoi  faut-il  que  nous  sur- 
»  vivions  au  grand  Sesostris  !»  Les  jeunes  gens  disaient  :  «L'es- 
»  perance  de  l'Egypte  est detruite :  nos  peres  ont  ete  heureux de 
»  passer  leur  vie  sousun  si  bon  roi;  pour  nous,  nous  ne  l'avons 
»  vu  que  pour  sentir  sa  perte. »  Sesdomestiquespleuraient  nuit 
etjour  J.  Quandonfit  les  funerailles  du  roi,  pendant  quarante 
jours  lous  les  peuples  les  plus  recules  y  accoururent  en  foule  : 
ehacun  voulait  voir  encore  une  fois  le  corps  de  Sesostris,  cha- 
cun  voulait  en  conserver  l'image;  plusieurs  voulurent  eHre 
mis  avec  lui  dans  le  tombeau 2. 

«  Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  sa  perte,  c'est  que 
son  fits  Bocchoris  n'avait  ni  humanite  pour  les  etrangers,  ni 
cuiiosite  3  pour  les  sciences,  ni  estitne  pour  les  hommes  ver- 
tueux,  ni  amour  de  la  gloire.  La  grandeur  de  son  pere  avait 
contribue  a  le  rendre  si  indigne  de  regner.  II  avait  ete  nourri 
dans  la  mollesse  et  dans  une  flerte  brutale  *;  il  comptait  pour 
rien  les  hommes,  croyant  qu'ils  n'etaient  faits  que  pour  lui,  et 
qu'il  etait  d'une  autre  nature  qu'eux6  :  il  ne  songeait  qu'a 
contenter  ses  passions,  qu'a  dissiper  les  tresors  immenses  que 
son  pere  avait  menages  avec  tant  de  soin,  qu'a  tourmenter  les 
peuples  et  qu'a  sucer  le  sang  des  malheureux 6;  enfin  qu'a  sui- 
vre les  conseils flat teurs  desjeunes  insensesquil'environnaient, 
pendant  qu'il  ecartait  avec  mepris  tous  les  sages  vieillards  qui 
avaient  eu  la  confiance  de  son  pere.  C'etait  un  monstre7,  et  non 
pas  un  roi.  Toute  l'Egypte  gemissait;  et  quoique  le  nom  de 


1.  «  Ses  domestiques,  »  c'est-a-dire 
les  hommes  de  sa  maison ,  ses  fami- 
liers. 

2.  L'auleur  veut  montrer  comment  les 
bons  rois  sont  aimes  de  leurs  sujets  pen- 
dant leur  vie,  et  regrettes  apres  leur 
morl.  Mais   il   ignorait  compl6tement   si 


4.  «  Nourri  dans  la  mollesse,  •  meta- 
phore  juste  ;  nourri,  pour  ■  elene,  •  deux 
idees  qui  se  correspondent  et  souvent 
sontprises  1'une  pour  1'autre  ;  aiusi  parle- 
t-on  tres-bien  des  i  aliments  de  I'ame.  • 

5.  Les  peuples  lie  sont  pas  faits  ponr 
les  rois;  au   contraire,  ce  sont  les  chefs 


Sesostris  avait  et6  pleur6;  on  peut  d'ail-  '  qui  sout  institues  pour  les  nations, 
leurs  en  donter,  car  Sesostris,  precise-  j  6.  Expression  commune  et  peu  choi 
ment  pour  effectuer  sesconquetes  et  cou-  sie,  forcee  meme  pour  caracteriser  la 
vrirl'Egyptedemonumentsiinperissables,  tyrannie  des  mauvais  rois. 
avait  du  pressurer  st;s  peuples  et  epuiser  7.  Ce  mot  «  monstre  »  n'a  pas  par 
son  royaume  d'hommes  et  d'argent.  En-  lui-meme  de  sens  bieu  determine  ;  mons- 
fiu,  il  y  a  quelque  exag^ration  dang  ce  |  trum,  quod  monstratur,  ce  qui  est  en 
dernier  trait.  |  vue  ;   il  est  pris  ordinairement,   comme 

3.  Gemot  signifieici  go&t  pour  les  scien-    ici,  dans  le  seas  d'un  prodige  de  cruau- 
ces,  soin,  recherche  curieuse ;  de  cura.    te. 
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Sdsoslris,  si  chcr  aux  Egyptiens,  leur  fit  supporter  la  con- 
duce laclie  et  cruelle  de  son  fils,  le  fils  courait  a  sa  pcrte, 
et  un  prince  si  indigne  du  trOne  ne  pouvaif  longtemps  regner. 

«  11  ne  me  fut  plus  permis  d'esperer  mon  retour  eti  Itbaquc. 
Jedemeurai  done  duns  une  tour,  surlebordde  lamer,  aupres  de 
Peluse  ',  ounotre  embarquement  devait  sefaire  si  Sesostris  ne 
fut  pas  mort.  Metopbis  avait  eu  l'adresse  de  sortir  -  de  pi  isou 
et  de  so  relablir  aupres  du  nouveau  roi  :  il  m'avait  fait  ron- 
fermer  dans  celte  tour3,  pour  se  venger  de  la  disgrace  que  je 
lui  avais  causee.  Je  passais  les  jours  et  les  nuils  dans  une  pro- 
fonde  tristesse  :  tout  ce  que  Termosiris  m'avait  predit,  et  tout 
ce  que  j'avais  entendu  dans  la  caverne  ne  me  paraissait  plus 
qu'un  songe;  j'etais  abime  dans  la  plus  amere  douleur4.  Je 
voyais  les  vagues  qui  venaient  battre  le  pied  de  la  tour  ou 
j'elais  prisonnier;  souvent  je  m'occupaisa  considerer  des  vais- 
seaux agites  par  la  tempcte,  qui  etaient  en  danger  de  se  bri- 
ser  contre  les  rochers  sur  lesquels  la  tour  etait  balie.  Loin  de 
plaiudre  ces  hommes  menaces  du  naufragej'enviaisleur  sort, 
bientot,  disais-je  en  moi-meme,  ils  finiront  les  malheurs  de 
leur  vie,  ou  ils  arriveront  en  leur  pays.  Ilelas !  je  ne  puis  es- 
perer  ni  l'un  ni  l'autre. 

«  Pendant  que  je  me  consumais  ainsi  en  regrets  inutiles, 
j'aper<;us  comme  une  foret  de  m&ts  de  vaisseaux.  La  mer  etait 
couverte  de  voiles  que  les  vents  enflaient ;  l'onde  6tait  ecu- 
mante  sous  les  coups  des  rames  innombrables5.  J'entendais  de 
toutes  parts  des  cris  confusj  j'apercevais  sur  le  rivage  une 
partie  des  Egyptiens  effrayes  qui  couraient  aux  armes,  et  d'au- 
tresquisemblaient  allcrau-devant  de  cette  flolte  qu'on  voyait 
arriver.  Bientot  je  reconnus  queces  vaisseaux  etrangers  etaient 
les  uns  de  Pbenicie,  et  les  autres  de  l'ile  de  Chypre6;  car  mes 
malheurs  commengaient  a  me  rendre  experimente  sur  ce  qui 
regarde  la  navigation.  Les  Egyptiens  me  parurent  divisesentre 
eux  :  je  n'eus  aucune  peine  a  croire  que  l'insense  Bocchoris 
avail,  par  ses  violences,  cause  une  revolte  de  ses  sujets  et  al- 


1.  Ville  importante  de  la  Basse  Egypte, 
rriainienant  Tineh,  sur  l'une  lies  bouclies 
Ju  Nil;  il  eu  existe  de  tres-belles  rui- 
nes. 


4.  o  Abime,  »  plonge  dans  l'abime; 
ce  mot  s'explique  par  le  grec  a  priv.  et 
piu,  fermer  ;  ce  qui  est  toujours  ouveit, 
bezant;    ainsi  «  1'abinie  infernal.  > 

2.  «  Sortir,  •  aller  bors,   foris  ;  le  /  I     5.  Metaphore.  La  partie  prise   pour  le 
rjlnnge  eu  s.  tout.    •  Couverte  de  voiles,  »    c.-a-d.  de 

3,  o  Tour,  »  turris,  mp-fos,  s'explique    vaisseaux  avec  leurs  voiles. 

par  I'allemaud  berg,  moutagne;  I'idee  6.  lie  dans  la  Mediterrauee,  pres  des 
dc  la  tour  est  celle  d'un  lieu  elev6  et  coles  de  Syrie;  elle  etait  consac-ee  a 
forlifie.  Dans  ce  sens  se  prend  le  nom  Venus  ;  on  ycuijstruisait  beaucoup  de  ua- 
t\t  Pergame,  la  citadelie  de  Troie  dres-  vires.  Trabe  cypria,  des  vaisseaux  fabri- 
jee  sur  la  hauteur.  ques  avec  des  bois  cyprieus,  dit  Horace, 
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lumela  guerre  civile.  Je  fus,du  haut  de  cette  tour,  spectateur 
d'un  sanglant  combat.  Les  Egyptiens  qui  avaient  appele  a  leur 
secours  les  etrangers,  apres  avoir  favorise  leur  descente,  atta- 
querent  les  autres  Egyptiens,  qui  avaient  le  roi  a  leur  tfile.  Jc 
voyais  ce  roi  qui  animait  les  siens  par  son  exemple  ;  il  parais- 
sait  comme  ie  dien  Mars1  :  des  ruisseaux  de  sang  coulaient 
autour  de  lui;  les  roues  de  son  char  Gtaient  teintes  d'un  sang 
noir,  epaiset  ecumant  :  a  peine  pouvaient-elles  passer  sur  des 
las  de  corps  morts  ecrases.  Ce  jeune  roi,  bien  fait,  vigoureux, 
d'une  mine  haute  et  fiere  2,  avait  dans  ses  yeux  la  fureur  et 
le  desespoir:  il  eHait  comme  un  beaucheval  qui  n'a  point  de 
bouche  s ;  son  courage  le  poussait  au  hasard,  et  la  sagesse  ne 
moderait  point  sa  valeur.  II  ne  suvait  ni  reparer  ses  faules,  ni 
donner  des  ordres  precis,  ni  pr§voir  les  maux  qui  le  mena- 
gaient,  ni  menager  les  gens  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin. 
Ce  n'etait  pas  qu'il  manquat  degSnie  *,  ses  lumieres  egalaienl 
son  courage  :  mais  il  n'avait  jamais  ete  instruit  par  la  mau- 
vaise  fortune;  ses  maitres  avaient  empoisonne  par  la  flatterie 
son  beau  naturel.  11 6tait  enivre  de  sa  puissance  et  de  son  bon- 
heur;  il  croyait  que  tout  devait  c6der  a  ses  desirs  fougueux  : 
la  moindre  resistance  enflammaitsacolere.  Alors  il  ne  raison- 
nait  plus  ;  il  etait  comme  hois  de  lui  meme  :  son  orgueil  fu- 
rieuxen  faisaitunebfite  farouche ;  sa bonle  nalurelleetsa  droite 
raison  1'abandonnalent  en  un  instant  :  ses  plus  fideles  servi- 
teurs  etaient  reduits  a  s'enfuir;  il  n'aimait  plus  que  ceux  qui 
flaltaient  ses  passions.  Ainsi  il  prenait  toujours  des  partis 
extremes  contre  ses  veritables  intents,  et  forgaittous  les  gens 
de  bien  a  detesler  sa  folle  conduite 6. 

«  Longtemps  sa  valeur  le  soutint  contre  la  multitude  de  ses 
ennemis;  mais  enfin  il  fut  accable.  Je  le  vis  perir  :  le  dard  d'un 


1.  C'est  un  Tcrs  d'Homere  : 

OI35  St  {Spoto^si^oi;  'Apuj?  150>.E(1i5vSe  jitTttaiv. 
(//.,  I.  XIII    v.  293.) 

•  Ttl  lc  fltfau  des  mortels,  Mars  s'a- 
•  vance  dans  la  nieldc.  »La  phrase  de  Fe- 
nclo-i  -est  moins  imagee,  il  lui  manque 
I'omemeot,  eu  quelque  sorte  I'aigrctle 
homerique.j'entendsl'epitheti'ppoTo'XaiYo;. 

?.  «  Mine  haute,  »  visage  hautain.  Ce 
mot,  aujourd'hui  familier,  etait  plus  no- 
ble autrefois.  —  Comparez  l'angl.  mien, 
mainlien,  et  laracine  celtique  minn. 

3.  Dont  la  bouche  n'est  pas  Bne,  qui 
ne  sent  pas  le  mors,  et  n'est  pas  docile 
a  I'impulsion  qu'on  lui  communique. 

4.  •  Genie.  «  Ce  mot  n'esi  pas  pris 
dans  le  sens  ordinaire  du  mot  fran^ais, 


quelque  chose  de  supe'rieur  el  qui  crie; 
mais  simplement  dans  le  sens  d'une  na- 
ture intelligente  et  bieu  pourvue  en 
naissant,  ingenium;  de  genus,  race. 

5.  L'intention  de  FSnelon  dans  tout  ce 
passage  est  ires-claire.  C'est  directement 
au  due  dc  Bourgogne,  son  eleve,  qu'il 
s'adressi'.  Ce  jeune  prince,  dont  I'educa- 
tion  fut  le  chef-d'oeuvre  de  Fenelon,  etait, 
par  temperament,  fier,  emporte  ;  Fenu- 
lon  lui  montre  ici  I'eiemple  des  execs, 
des  malheurs  anxquels  l'habitude  d'e- 
couter  les  flatteurs  peut  eDlrainer  un 
prince  d'ailleurs  bien  doue.  Bocchoris 
est  represents  comme  un  odieux  tyran; 
mais,  pour  que  l'enseignemeut  fit  plus 
moral,  I'auteur  a  donne  a  ce  prince  une 
nature  primitivement  bonne  et  elevce, 
et  surtout  un  grand  courage. 


TELEMAQUE. 

Phcnicien  perga  sa  poilrine.  Les  rfines  lai  6chapperent  des 
mains;  il  tomba  de  soa  char  sous  les  pieds  des  chevaux.  Un 
soldat  de  l'ile  de  Chypre  lui  coupa  la  tele  ;  et,  la  prenant  par 
les  cheveux,  il  lamontra,  comme  en  triomphe,  a  toute  l'armee 
victorieuse. 

«  Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'avoirvu  celte  tete  qui 
uageail  dans  le  sang;  ces  yeux  fermes  et  eHeints  l;  en  visage 
pale  et  defigure" ;  cette  boucheentr'ouverte  qui  semblait  voiloir 
encore  achever  des  paroles  commences;  cet  air  superbe  et 
menagant,  que  la  mort  mfime  n'avait  pu  effacer.  Toute  ma  vie 
ilsera  peint  devant  mes  yeux;  et,  si  jamais  les  dieux  me  fai- 
saient  regner,  je  n'oublierais  point,  apres  un  si  funeste  e\cm- 
p!e,  qu'un  roi  n'est  digne  de  commander  et  n'est  heureux 
dans  sa  puissance,  qu'autant  qu'il  la  soumet  a  la  raison.  He! 
quel  malheur  pour  un  homme  destine  a  fairele  bonheur  pu- 
blic, de  n'etre  le  maitre  de  tant  d'hommes  que  pour  les  ren- 
dre  malheureux  !  » 

Observations  generales  sur  le  deuxieme  lure.  —  II  y  a,  a  propos 
de  ce  deuxieme  livre,  trois  observations  a  faire. 

Termosiris,  un  sage  et  un  poete,  nous  enseigne  comment  on  pcut 
e're  heureux  dans  une  humble  condition,  au  milieu  des  champs,  avec 
le  continuel  spectacle  des  beautes  de  la  nature. 

La  description  de  l'figypte  est  insuffisante  et  quelquefois  inexacte, 
car  la  science  moderne  a  mieux  fait  connaitre. cette  celcbre  contree ; 
mais  les  pages  de  Fenelon  sont  neanmoins  pleines  d'interet,  et  l'ima- 
gi nation  de  l'auteur  y  bribe  dans  toute  sa  vivacite. 

L'histoire  de  Bocchoris  est  celle  d'une  nature  ge'nereuse,  gate'e  par 
la  tyrannic 

Kiifin,  les  diverses  notes  de  la  gamme  poetique  sont  mises  en  jeu 
dans  cc  chant;  il  s'ouvre  par  une  scene  de  bergerie,  et  il  se  clot  par 
une  scene  de  combats  et  par  le  tableau  d'une  tete  sanglante  montree 
pourepouvanteret  pour  instruire.  —  Quanta  la  moralite,elle  est  tres- 
marquee  :  risistez  h  I'athersiU  ;  aimez  I'ilude,  e'est  etle  qui  soutient 
et  qui  affermit. 


1.  aCesyeux  fermes etdteints,  ce  visage 
pale  el  dcfiiiure,  eetle  bouche  entr'ou- 
verte,  etc. »  Tout  cela  estd'uo  elTet  saisis- 
satit.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelques 
traits  un  peu  forces ;  par  eieraple,  «  la  tete 


nageait  dans  le  sang,  »  image  qui  ne  sau- 
rait  etre  acceptee  puisque  lateteetait  te- 
nue  dans  la  main  duvainqueur.  Si  les  cou- 
leurs  de  ce  tableau  sont  chargees,  e'est 
que  Fenelon  a  voulu  inspirer  t'borreur 
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Sojimaire.  —  I.  Telemaque  est  envoye  a  Tyr  sur  le  vaisseau  de  Narbal; 
entretiens  de  ce  Phenicien  et  de  Telemaque  sur  la  puissance  de  Tyr  ; 
Narbal  depeint  Pygmalion,  prince  avare  et  cruel.  —  II.  Sejour  a  Tyr. 
Description  du  pays,  de  la  ville;  son  commerce;  les  causes  de  sa 
prosperity.  —  III.  Telemaque  veut  s'embarquer  pour  l'ile  de  Chy- 
pre ;  arrete  par  l'oidre  de  Pygmalion  comme  n'eiant  pas  Cypriote, 
il  est  sauve  par  Astarbe  qui  lui  substitue  un  jeune  homme  objet  de 
son  ressentimcnt. 

F.  Calypso  ccoutait  avec  Stonnement  des  paroles  si  sages.  Ce 
qui  la  charmait  le  plus  elait  de  voir  que  Telemaque  raconlait 
ingenument1  lesfautes  qu'il  avait  faites  par  precipitation  eten 
manquant  de  docilite  pour  le  sage  Mentor :  ellc  trouvait  une  no- 
blesse et  une  grandeur  d'£me  etonnante  dans  ce  jeune  homme 
qui  s'accusait  lui-mflme,  et  qui  paraissait  avoir  si  bien  profile  de 
ses  imprudences  pour  se  rendre  sage,prevoyant  et  modern.  — 
Continuez,  disait-elle,  mon  cher  Telemaque,  il  me  tarde  de  sa- 
voir  comment  voussortitesde  l'Egypte,et  ou  vous  avez  relrouvc 
le  sage  Mentor,  dont  vous  aviez  senti  la  perte  avec  tant  de  raison. 

Telemaque  reprit  ainsi  son  discours  :  «  Les  Egyptiens  les 
plus  vertueux  et  les  plus  fideles  au  roi  6tant  les  plus  faibles, 
et  voyant  le  roi  mort,  furent  contraints  de  coder  aux  autres  : 
on  6tablit  un  aulre  roi  nomme'  Termulis.  Les  Pheniciens,  avec 
les  troupes  de  l'ile  de  Chypre,  se  retirerent  apres  avoir  fait 
alliance  avec  le  nouveau  roi.  Celui-ci  rendit  tous  les  prison- 
niers  pheniciens;  je  fus  compte  comme  etant  de  ce  nombre. 
On  me  fitsortirde  la  tour;  je  m'embarquai  avec  les  autres,  et 
l'espSrance  commenca  a  reluire  au  fond  de  mon  coeur  a.  Un 
vent  favorable  remplissait  deja  nos  voiles3;  les  rameurs  fen- 
daientles  ondes  ecumantes,  la  vaste  mer  etait  couverte  de  na- 
vires;  les  mariniers  poussaicnt  des  cris  de  joie;  les  rivages 
d'Egypte  s'enfuyaient  loin  de  nous;  les  collines  et  les  monta- 
gnes  s'aplanissaienl  peu  a  peu  *.  Nous  commencions  a  ne  voir 
plus  que  le  ciel  et  l'eau,  pendant  que  le  soleil,  qui  se  levait, 
semblait  faire  sorlir  du  sein  de  la  mer  ses  feux  etincelants  : 
ses  rayons  doraient  le  sommet  des  montagnes  que  nous  de- 

3.  «  Remplissait  nos  voiles:  •  ce  verbe 
fait  image  ;  la  voile  gouflee  est  comme 
creusee  et  remplie  par  le  vent. 

4  Toute  cette  peinture  du  navire  qui 
s'eloipne  et  rte  la  fuite  successive  de  tous 
les  objets  du  rivage  est  fidclement  ren 
due  ;  ce  style  coupe  est  a  propos;  il  de- 


1.  i  Iiigeiiiiment,  ■  avec  simplicite, 
sans  chercher  a  deguiser  ses  fautes  en 
exagerant  sa  vertu. 

2.  «  L'esp6rance  reluit;  •  e'est  une 
clatt^,  un  rayon  qui  glisse  dans  I'obscu- 
rite  d'une  prison  et  a  travers  les  bar- 
reaui. 
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couvrions  encore  un  peu  sur  l'horizon,  el  lout  le  ciel,  peint 
d'un  sombre  azur,  nous  promellait  une  heu reuse  navigation  l. 

«  Quoiqu'on  m'eut  renvoye  comme  Slant  Phgnicien,  aucun 
des  Pheniciens  avec  qui  j'6tais  ne  me  connaissait.  Narbal,  qui 
commandait  dans  le  vaisseau  ou  Ton  me  mit,  me  demanda  mon 
nom  et  ma  patrie.  «  Ue  quelle  ville  de  Phenicie  etes-vous?  me 
»  dit-il.  —  Je  ne  suis  point  de  Phenicie,  lui  dis-je;  mais  les 
»  Egyptiens  m'avaient  pris  sur  la  mer  dans  un  vaisseau  de 
»  Phenicie  :  j'ai  demeure  longtemps  captif  en  Egypte  2  comme 
»  un  PhSnicien;  c'est  sous  ce  nom  que  j'ai  longtemps  soufTertj 
»  c'est  sous  ce  nom  qu'on  m'a  delivre.  —  De  quel  pays  etes- 
»  vous  done?  »  reprit  Narbal.  —  Mors  je  lui  parlai  ainsi  :  «  Je 
»  suis  Telemaque,  fils  d'Ulysse,  roi  d'llhaque  en  Grece.  Mon 
»  pere  s'est  rendu  fameux  entre  tous  les  rois  qui  ont  assiege 
»  la  ville  de  Troie  :  mais  les  dieux  ne  lui  ont  pas  accorde  de 
»  revoir  sa  patrie.  Je  l'ai  cherche  en  plusieurs  pays;  la  fortune 
»  me  persecute  comme  lui:  vous  voyez  un  malheurcux  qui 
»  ne  soupire  qu'apres  le  bonheur  de  retourner  parmi  les  siens 
»  et  de  trouver  son  pere  3.  » 

«  Narbal  me  regardait  avec  6tonnement,etil  crutapercevoir 
en  moi  je  ne  sais  quoi  d'heureux  qui  vicnt  des  dons  du  ciel  *, 
et  qui  n'est  point  dans  le  commun  des  hommes.  11  etait  nalu- 
rellement  sincere  et  g6nereux;  il  fut  touche  de  mon  malheur, 
et  me  parla  avec  une  confiance  que  les  dieux  lui  inspircrent 
pour  me  sauver  d'un  grand  peril. 

«  Telemaque,  je  ne  doute  point,  me  dit-il,  de  ce  que  vou3 
»  me  dites,  et  je  ne  saurais  en  douter;  la  douleur  et  la  verlu 
»  peintes  sur  voire  visage  ne  me  permettent  pas  de  me  defier 
»  de  vous :  je  sens  meme  que  les  dieuv,  que  j'ai  toujours  scrvis, 


tache  les  objets  avant  de  les  monlrer  qui 
disparaissent.  —  «  Ecurnantes,  s'en- 
fuyaient,  s'aplanissaient.  »  Ces  mots,  a 
la  tin  des  incises,  sont  d'un  effet  pitto- 
resque. 

I.  Quel  magnifique  lever  du  soleil  en 
mer!  Ici  encore  F6uelon  a  beureusement 
imU6  Virgile : 
Posteca  vix    stimmos  spargebat   lnniine 
Orta  dies.    (JEn.,  ).  XII,  v.  113.)     [montes 
•  Le  jour  en  »e  levant  dorait  de  ses 
•  feux  le  faito  des  montapnes.«  L'auteur 
fianjais  nous  montre  le  navire  nageanl 
entre  le  ciel   et  l'eau  ;  c'est  Virptile  en- 
core :  «  de  toutes  parts  le  ciel,  de  toutes 
parts  la  mer:  •  ccelum  undique  et  undi- 
(fue  pontus  (JSn.,  1.  Ill,  193).  Et  Homere : 
'kVk'  fc'tt  {>)  t>)V  vfj<iovlXiino|Jitv,  ouSi  xt;  a).).g 

(Odys.  XII,  403.) 


t  Mais  quaud  nous  eumes  quilte"  I'ile, 
•  et  qu'aucuoe  terre  n'etait  plus  en  vue, 
»  mais  seuleraeut  le  ciel  et  la  terre.  ■ 

2.  «  J'ai  demeure  captif;  »  j'ai  pour 
je  suis.  Oune  s'exprimerait  plus  ainsi  au- 
jourd'bui. 

3.  La  reponse  de  Telemaque  est  d'une 
toucnante  simplicite  :  •  Le  bonheur  de 
retourner  parmi  les  sieus  et  de  trouver 
sou  pere.  >  Les  beros  antiques,  ameuei 
a  dire  ce  qu'ils  sont,  se  glorifieut  eux- 
memes.  Euee  dans  Virgile  : 

Sum  pius  MaeM...  fama  super a^thern  notus. 

(/En.,  I,  v.  378-9.) 
«  Je  suis  le  picux  Enee,  dont  la  renom- 
»  meo  s'eteud  jusqu'au  ciel. »  Telemaque 
ne  parle  pas  ainsi ;  quaud  on  lui  demande 
qui  il  est,  il  repond  en  se  gloritiant  non 
de  lui-meme,  mais  d'LHysse,  son  pere. 

4.  Tour  de  phrase  elegant. 
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»  vous  aiment,  et  qu'ils  veulent  que  je  vous  aime  aussi  comme 
»  si  vous  eliez  mon  fils.  Je  vous  donnerai  un  conseil  salutaire; 
»  et  pour  recompense  je  ne  vous  demande  que  le  secret1.  — 
»  Ne  craignez  point,  lui  dis-je,  que  j'aie  aucune  peine  a  me 
»  taire  sur  les  choses  que  vous  voudrez  me  confier  :  quoique 
»  je  sois  si  jeune,  j'ai  deja  vieilli  dans  l'habitude  2  de  ne  dire 
»  jamais  mon  secret,  et  encore  plus  de  ne  trahir  jamais  3,  soui 
n  aucun  pretexte,  le  secret  d'autrui.  —  Comment  avez-vous 
»  pu,  me  dit-ilj  vousaccoutumer  au  secret  dans  une  si  grande 
»  jeunesse?  Je  serai  ravi  *  d'apprendre  par  quel  moyen  vous 
»  avez  acquis  cette  qualite5,  qui  est  le  fondementdela  plus  sage 
»  conduite,  et  sans  laquelle  tous  les  talents  sont  inutiles.  » 

«  Quand  Ulysse,  lui  dis-je,  partitpour  aller  au  siege  de  Troie, 
»  il  me  prit  sur  ses  genouxet  entre  ses  bras6(c'est  ainsi  qu'on 
»  me  l'a  raconte") :  apres  m'avoir  baise  tendrement,  il  me  dit 
»  ccs  paroles,  quoique  je  ne  pusse  les  entendre  :  —  0  mon  fils! 
»  que  les  dieux  me  presorvent  de  te  revoir  jamais;  que  plulot 
»  le  ciseau  de  la  Parque  tranche  le  fil  de  tes  jours  lorsqu'il  est 
p  a  peine  forme"  1,  de  meme  que  le  moissonneur  tranche  de  sa 
»  faux  une  tendre  flour  qui  commence  a  eclore  8;  que  mes  en- 
n  nemis  te  puissent  ecraser  aux  yeux  de  fa  mere  et  aux  miens, 
»  si  tu  dois  un  jour  te  corrompre  et  abandonner  la  verlu9! 
»  0  mes  amis!  continua-t-il,  je  vous  laisse  ce  fils  qui  m'est  si 
»  cher;  ayez  soin  de  son  enfance  :  si  vous  m'aimez,  eloignez  de 
»  lui  la  pernicieuse  flatlerie;  enseignez-lui  a  se  vaincre;  qu'il 
d  soit  comme  un  teune  arbrisseau  encore  tendre,  qu'on  plie 


1 .  i  Secret,  »  secretum,  de  secerno, 
«plvu,  irlge  de  ce  qui  est  mis  a  part;  se 
pour  seorsum. 

2.  •  Habitude,  •  maniere  d'etre,  de  se 
posseder,  ratio  se  habendi. 

3.  ■  Trahir,  •  livrer,  tradere. 

4.  «  Itavi  ;  d  regardez  comme  les  mots 
■out  iltveuus  hyperboliqucs  dans  I'^age; 
on  est  ravi  d'une  chose,  c'est-a-dire  ega- 
re  di-  joie,  emporte  hors  de  soi ;  et,  dans 
le  fait,  c'est  une  simple  formule  de  poli- 
tesse. 

5.  «  Celte  qualite,  1  le  secret,  dans 
le  sens  de  •  discretion.  • 

6.  t  II  me  prit  sur  ses  genoux  ;  •  sou- 
venir de  1'adieu  d'Andromaque  et  d'Hec- 
tor,  qnand  le  heros  troyen  prend  son  fils 
AstyanaT  entre  ses  bra»,  icf.Xt  ti  «ooiv. 
ill.,  VI.) 

7.  II  y  avail  trois  Parques  :  Clotho, 
Lachesis,  Atropos;  elles  habitaient  les 
enfers  ou  elles  filaieut  avec  la  quenouille 
la  vie  de  cbaque  mortel.  C'est  Atropos 
qui  tenait  le  ciseau  et  coupait  le  fil  fatal. 


8.  Virgile,    sur   Euryale   mort  (En., 
1.  ix,  v.  435)  : 

Purpureus  veluti  cum  flos  succisus  aratro. 

«  Comme  une  fieur  pourpree  a  6le  tran- 
•  ch^e  par  la  charrue.  >  Dans  Virgile  il 
s'ajiit  d'un  jeune  bomme,  d'un  heros  deja 
dans  sa  force,  dans  sa  floraison;  aussi 
I'epithete  purpureus  est-elle  d'un  grand 
effi-t.  Dans  Fenelon  la  situation  n'est 
pas  la  meme;  il  s'agit  d'un  jeune  enfant, 
«  une  tendre  fleur  qui  vient  d'eclore.  » 

9.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  parlent  les 
heros  homeriques.  lis  disent  a  leur  fils  : 
t  Puisse'-je  etre  mort,  enseveli  sous  la 
terre,  plulot  que  te  voir  intidele  atagloire 
ou  a  la  mienne!  »  ils  ne  disent  pas  :  plu- 
lot que  de  te  voir  •  te  corrompre  et 
abandonner  la  verlu.  •  Ce  langage  d 
Fenelon  est  chretien  ;  c'est  la  reine  Blan- 
che disant :  >  Mon  fils,  j'aimerais  mieu- 
vous  voir  mort  que  charge'  d'un  seul  pi- 
che  mortel.  ■ 
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»  pour  le  redresser.  Surlout  n'oubliez  rien  pour  le  rendre 
»  juste,  bienfaisant,  sincere,  et  fidele  a  garde r  un  secret.  Qui- 
»  conque  est  capable  de  mentir  est  indigne  d'etre  comple  an 
»  nonibre  des  hommes;  et  quiconque  ne  sail  pas  se  lairc  ed 
»  indigne  de  gouveruer  » 

«  Je  vous  rapporte  cos  paroles,  parce  que  mon  pere  a  du  me 
les  repeler  souvent,  et  qu'elles  ont  pSnetre"  jusqu'au  fond  de 
mon  coeur;  je  me  les  redis  souvent  a  moi-mOmo.  Les  amis  de 
mon  pere  eurent  soin  de  m'exercer  de  bonne  hcure  au  se- 
cret :  j'etais  encore  dans  la  plus  tendre  enfance,  et  ils  me  con- 
fiaient  deja  toutes  les  peines  qu'ils  ressentaient,  voyant  ma 
mere  exposed  a  un  grand  nombre  de  t6m6raircs  qui  voulaient 
l'epouser.  Ainsi,  on  me  traituil  des  lors  comme  un  homme  rai- 
sonnableet  sur1;  on  m'entretenait  secrclement  des  plus  gran- 
des  affaires;  on  m'instruisait  de  tout  ce  qu'on  avait  resolu 
pour  6carter  ces  pretendanls.  J'6tais  ravi  qu'on  eut  en  moi 
cette  confiance  :  par  li  je  me  croyais  deja  un  homme  fait. 
Jamais  je  n'en  ai  abuse  ;  jamais  il  ne  m'a  echapp6  2  une  seule 
parole  qui  put  decouvrir  le  moindre  secret.  Souvent  les  pre- 
tendants  tachaient  de  me  faire  parler,  esperant  qu'un  enfant 
qui  pourrait  avoir  vu  ou  entendu  quelque  chose  d'impor- 
tant  ne  saurait  passe  relcnir;  maisje  savais  bienleur  rcpon- 
dre  sans  mentir,  et  sans  leur  apprendre  ce  que  je  ne  devais 
pas  dire. 

Alois  Narbal  me  dit :  «  Vous  voyez,  Telemaque,  la  puissance 
»  des  Pheniciens;  ils  sont  redoutables  a  toutes  les  nations  voi- 
»  sines,  par  leurs  innombrables  vaisseaux  :  le  commerce,  qu'ils 
»  font  jusqu'aux  colonncs  d'Hercule  s,  leur  donne  des  ri- 
i)  chesses  qui  surpassent  cellos  des  pcuplesles  plus  Florissants. 

•  Le  grand  roi  Sesostris,  qui  n'aurait  jamais  pu  les  vaincre  par 
n  mer,  eut  bien  de  la  peine  a  les  vaincre  par  terre,  avec  ses 
»  armees  qui  avaient  conquis  tout  l'Orient;  il  nous  imposa  un 
s  tribut  que  nous  n'avons  pas  longtemps  pay6  * :  les  Pheniciens 

•  se  trouvaient  trop  riches  et  trop  puissants  pour  porter  pa- 

•  tiemment  le  joug  de  la  servitude  5;  nous  reprimes  notre  li- 
ft bcrte.  La  mort  ne  luissa  pas  a  Sesostris  le  temps  de  finir  la 


i.  i  Sur,  *  a  qui  I'ou  pouvait  se  fier, 
ofJYant  toute  securite. 

2.  Locution  auiourd'hui  inusitee  et  in- 
correcte;  ondirait :  «ilnem'est£chappe.i 

3.  Ce  sont  deux  rocbers:  le  premier 
est  le  montCalpe,  aujourd'hui  Gibraltar, 
I  la  pointe  de  I'Espa^ne;  le  second  est 
le  mont  Abyla,  en  Afrique.  On  a  treuve 
que  ces  deux  mootagnes,  qui  semblent 
fermer  le  detroit,  ressemblaient  assez  a 


deux  colonnes;  selon  la  Fable,  autrefois 
elles  ne  formaient  qu'un  seul  bloc,  et 
Hercule  les  avail  partakes,  pour  creu- 
ser  ainsi  le  detroit  de  Gales  (Gibraltar) 
et  joindre  I'Oc'ao  a  la  Mediterranee. 

4.  «  Un  tribut,  »  tribu'tim,  ce  que  cha- 
cun  paye,  tribuit.  L'im^ot,  chez  les  Re- 
mains, se  repartissait  par  tribus,  per 
tribus,  d'ou  le  veibe  tribuere, 

5.  La  peine  infamanle,  ctao?  les  Ro- 
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n  guerre  contre  nous.  II  est  vrai  que  nous  avions  tout  a  crain- 
»  dre  de  sa  sagesse  encore  plus  que  de  sa  puissance  :  mais,  sa 
v  puissance  passant  dans  les  mains  de  son  fils,  depourvu  de 
»  toule  sagesse,  nous  conclumes  que  nous  n'avions  plus  rien  a 
»  craindre.  En  cffet,  les  Egypliens,  bien  loin  do  render 
»  les  amies  a  !a  main  dans  noire  pays  pour  nous  subjuguer 
i)  encore  une  fois,  out  ele  contrainls  de  nous  appeler  a  leur 
»  secours  pour  les  delivrer  '  de  ce  roi  impie  et  furieux.  Nous 
»)  avons  ete  leurs  liberateurs.  Ouelle  gloire  ajoutce  a  la  liberie 
i)  et  a  l'opulence  des  Plienicieris  1 

■  »  Mais  pendant  que  nous  delivrons  les  aulres,  nous  sommes 
o  esclaves  nous-mimics.  0  Tclemaque,  craignez  de  tomber 
»  dans  les  mains  de  Pygmalion  noire  roi  :  il  les  a  trempees, 
»  ccs  mains  cruelles,  dans  le  sang  de  Sicbee,  mari  de  Didon  sa 
»  tceur.  Didon,  pleine  du  desir  de  la  vengeance,  s'est  sauvee  de 
»  Tyr  avec  plusieurs  vaisseaux.  La  plupart  de  ceux  qui  aiment 
»  la  verlu  et  la  liberty  l'ont  suivie  :  elle  a  fonde  sur  la  cOte 
»  d'Afrique  une  superbe  ville  qu'on  nomme  Carthage  2.  Pyg- 
»  malion,  lourmente  par  une  soif  insatiable  des  richesses  3,  se 
i)  rend  de  plus  en  plus  miserable  et  odieux  a  ses  sujets.  C'est 
»  un  crime  a  Tyr  que  d'avoir  de  grands  biens;  1'avarice  le  rend 
»  defiant,  soupconneux,  cruel;  il  persecute  les  riches,  et  il 
»  craint  les  pauvres.  C'est  un  crime  encore  plus  grand  a  Tyr 
»  d'avoir  de  la  vertu  ;  car  Pygmalion  suppose  que  les  bons  ne 
»  peuvent  souffrir  ses  injustices  el  ses  infamies  :  la  verlu  le 
»  condamne,  il  s'aigrit  et  s'irrilc  conlre  elle.  Tout  l'agite, 
»  l'inquiete,  le  ronge;  il  a  peur  de  son  ombre;  il  ne  dort 
»  ni  nuit  ni  jour  :  les  dieux,  pour  le  confondre,  l'accablent 
»  de  tresors  dont  il  n'ose  jouir.  Ce  qu'il  cherche  pour  dre 
»  heureux  est  precisement  ce  qui  l'empeche  de  l'fitre.  II  re- 
»  grette  lout  ce  qu'il  donne,  et  craint  toujours  de  perdre ;  il  se 

n'aurait  regne  a  Carthage  qu'au  ne  sie- 
cle,  environ  deux  cents  ans  apres  la 
guerre  de  Troie.  —  Carthage  a  ete  quel- 
que  temps  la  premiere  ville  de  I'ancien 
monde,  avant  la  preeminence  de  Rome. 
Elle  fut  reuversce  par  le  second  Scipioa 
I'Africain,  deux  cents  ans  avant  Jesus- 
Christ.  Rebaiie  eusuile,  elle  eut  de  I'ira- 
port-ance  sous  l'empire  et  fut  detruite, 
au  \ii«  siecle,  par  I'invasiuu  des  Arahes. 
Ses  ruiuea  sunt  situees  a  douze  kilom. 
de  Tunis. 

3.  ■  Soif  des  richesses.  •  Pourquoi  la 
soif  plus  que  la  faun?  parce  que  l'amour 
des  richesses  est  comme  un  euivrernent. 
Cependant  Vir^ile  a  dit  :  auri  sacra  fa- 
mes, non  pas  la  soif,  mais  <  la  faim  de 
l'or.  »  Cela  est  peut-eire  plus  eipiessif. 


mains,  elait  de  passer  sous  le  joug  :  une 
poutre  transversale  sur  deux  pieux.  De 
la  cette  metaphore  si  souvent  employe*- 
dans  I'antiquiie'  et,  par  suite,  chez  les 
modernes,  •  subjuguer,  •  mettre  sous  le 
joug,  assujetlir. 

1.  •  Uelivrer,  libe"rateur,  t  lat.  libe- 
rare,  libertas,  dont  1'origne  est  libra, 
balance,  reduction  de  I'iilee  de  liberte  a 
celle  d'equilibre.  Peut-eUe  aussi  est-ce 
1'irr.persounel  libel,  idee  de  faire  ce  qui 
plait. 

2.  C'est  l'histoire  imagined  par  Virgile 
a  1'aide  d'un  anachronisme  Enee  arrive 
chez  Didon,  qui  veuait  de  fonder  Car- 
thage. On  croit  que  cette  ville  avait  6le 
bade  par  les  Tyriens  avant  la  fuite  de 
Didon,    laquelle,    selon    leg    hislorieas, 
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»  tourmcnte  pour  gagner.  On  ne  le  voit  prcsque  jamais;  il  est 
»  seul,  triste,  abaltu  au  fond  de  son  palais  :  ses  amis  mfimcs 
»  n'osent  l'aborder,  de  peur  de  lui  devenir  suspects.  Une garde 
»  terrible  tient  toujours  des  6pees  nues  et  des  piques  levies 
»  aulourde  sa  maison.  Trente  chambresqui  communiquent  les 
»  unes  aux  autres,  et  dont  chacuneaune  porte  de  fer  avec  sis 
»  gros  verrous,  sont  le  lieu  ou  il  se  renferme  ;  on  ne  sait  ja- 
»  mais  dans  laquelle  de  ces  chambres  il  couche,  et  on  assure 
»  qu'il  ne  couche  jamais  deux  nuits  de  suite  dans  la  mfime,  de 
»  peur  d'y  6tre  egorge.  11  ne  connait  ni  les  dot:  \  plaisirs,  ni 
»  l'amitii'  encore  plus  douce,  et  si  on  lui  parle  de  chercher  la 
»  joie,  il  sent  qu'elle  fuit  loin  de  lui  et  qu'elle  refuse  d'entrer 
»  dans  son  coeur.  Ses  yeux  creux  sontpleins  d'un  feu  apre  et 
»  farouche;  ils  sont  sans  cesse  errants  de  tous  cotes:  il  prete 
»  l'orcille  au  moindre  bruit,  et  se  sent  tout  6mu;  il  est  pale, 
»  defail,  et  les  noirs  soucis  sont  peints  sur  son  visage  toujours 
»  ride.  II  se  tait,  il  soupire,  il  tire  de  son  cceur  de  profonds  ge- 
»  missements,  il  ne  peut  cacher  les  remords  qui  dechirent  ses 
»  entrailles.  Les  metsles  plus  exquis  le  degoutent.  Ses  enfants, 
»  loin  d'etre  son  espdrance,  sont  le  sujet  de  sa  terreur  :  il  en  a 
»  fail  ses  plus  dangereux  ennemis.  II  n'a  eu  toute  sa  vie  aucun 
»  moment  d'assure ;  il  ne  se  conserve  qu'a  force  de  repandre  le 
»  sang  de  tous  ceux  qu'il  craint.  Insense,  qui  ne  voit  pas  que 
»  sa  cruaute,  a  laquelle  il  se  confie,  le  fera  perir !  Quelqu'un  de 
»  ses  domestiques,  aussi  defiant  que  lui,  se  hcUera  de  delivrer 
»  le  monde  de  ce  monstre  l. 

»  Pour  moi,  je  crains  les  dieux :  quoi  qu'il  m'en  coute,  je  serai 
»  fidele  au  rc-i  qu'ils  m'onl  donne  :  j'aimerais  mieux  qu'il  me 
»  fit  mourir,  que  de  lui  6ter  la  vie,  et  m6me  que  de  manquer 
»  a  le  defendre  2.  four  vous,  6  Telemaque,  gardez-vous  bien  de 
»  lui  dire  que  vous  files  le  bis  d  Ulysse  :  il  espererait  qu'Ulysse, 


1 .  Ce  portrait  de  Pygmalion  est  re- 
nomme;  aucun  des  traits  de  I'avarice  ne 
senible  avoir  ete  oublie\  Quelle  energie 
dans  ces  mots  :  «  Tout  I'agite,  I'iuquiete,  le 
ronge;  il  a  peurde  son  ombre. »  Et  dans 
ceux-ci :  t  II  regrette  tout  ce  qu'il  donne. » 
Puis  cette  peinture  :  •  II  est  seul,  triste, 
abaltu,  au  fond  de  son  palais.  •  On  peut 
voir  ici  une  gradation  marquee;  la  tris- 
tesse  est  un  sentiment  babituel,  mais  I'a- 
battement  a  une  cause  prochaine.  —  Un 
rayon  soudain  interrompt  ces  terreurs, 
dans  cette  phrase:  «  II  ne  connait  ni  les 
doui  plaisirs...^  —  C'est  un  langage  tres- 
elegant  quecelui-ci:  «  La  joie  refuse  d'en- 
trer dans  son  coeur.  •  Ensuite  reviennent 
les  images  effrayantes  :  •  Ses  yeux  creux 
gout  plcins  d'un  feu  fipre  et  farouche,  > 


el  le  style  va  croissant  d'energie  jusqn'a 
la  fin.  —  Pour  ce  trait:    til  ne  su  con- 
serve qu'a  force  de  repandre  le  sang  de 
ceux  qu'il  craint,    »    voyez  Racine  dans 
Dritannicus  (act.  IV,  sc.  in);  il  s'agil  de 
Nerou  : 
II  vous  faudra,  seigneur,  courir  de  crime  en 
[crime, 
Soutenir  vos  rigueurs  par  d'autres  crnaules, 
Et  laver  dans  le  sang  vos  bras  ensanglanles. 

L'expressiou  du   poete  tragique  e^t  uue 
image  qui  louche  au  sublime. 

2.  L'opiuion  soutenue  ici  par  Fenelon 
est  que  le  roi  legitime,  quelque  grands 
que  soient  ses  forfaits,  tenant  la  puissance 
de  Dieu,  est  au-dessus  des  lois  et  des  re- 
bellions, et  que  ses  sujets  doivent  le  de- 
fendre quand  nieme. 
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»  retournant  a  Ithaque,  lui  payerait  quelque  grande  somme 
»  pour  vous  racheler,  et  il  vous  tiendrait  en  prison.  » 

II.  «Quand  nousarriv&mesaTyrJe  suivisleconseildeNarbal, 
et  je  reconnus  la  verite  de  tout  ce  qu'il  m'avait  raconte.  Je  ne 
pouvais  comprendre  qu'un  homme  put  se  rendre  aussi  mise- 
rable que  Pygmalion  me  le  paraissait.  Surpris  d'un  spectacle  si 
afrreux  et  si  nouveaupourmoije  disaisenmoi-mfime :— Voilaun 
homme  qui  n'a  cherche  qu'a  se  rendre  heureux ;  il  a  cru  y  par- 
vcnir  par  les  richesses  et  par  une  autorite  absolue  :  il  possede 
tout  ce  qu'il  peut  desirer,  et  cependant  il  est  miserable  parses 
richesses  et  par  son  autorite  mfime.  S'il  etait  berger,  comme 
je  l'etais  naguere,  il  serail  aussi  heureux  que  je  l'ai  ete,  il 
jouirait  des  plaisirs  innocents  de  la  campagne  et  en  jouirait 
sans  remords ;  il  ne  craindrait  ni  le  fer  ni  le  poison,  il  aime- 
rait  les  hommes,  il  en  serait  aime  :  il  n'aurait  point  ces  grandes 
richesses  qui  lui  sont  aussi  inutiles  que  du  sable,  puisqu'il 
n'ose  y  toucher,  mais  il  jouirait  librement  des  fruits  de  la  terre, 
elne  souffrirait  aucun  veritable  besoin.  Cet  homme  parait  faire 
tout  ce  qu'il  veut,  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  le  fasse  :  il 
fait  tout  ce  que  veulent  scs  passions  feroces;  il  est  loujours 
entrainiS  par  son  avarice,  par  sa  crainte,  par  ses  soupcons.  II 
parait  maitre  de  tous  les  autres  hommes;  mais  il  n'est  pas 
maitre  de  lui-meme,  car  il  a  autant  de  maitres  et  de  bourreaux 
qu'il  a  de  desirs  violents  '. 

«  Je  raisonnais  ainsi  de  Pygmalion  sans  le  voir;  car  on  ne  le 
voyait  point,  et  onregardait  seulement  avec  crainte  ces  hautes 
tours  qui  etaient  nuit  et  jour  entourees  de  gardes,  ouils'etait 
mis  lui-mOme  comme  en  prison,  se  renfermant  avec  ses  tre- 
sors.  Je  comparais  ce  roi  invisible  avec  Sesostris  si  doux,  si 
accessible,  si  affable,  si  curieux  de  voir  les  etrangers,  si  atten- 
tif  a  ecouter  tout  le  monde  eta  tirer  du  cceurdes  hommes  la 
verite  qu'on  cache  aux  rois.  Sesostris,  disais-je,  ne  craignait 
rien  et  n'avait  rien  a  craindre;  il  se  montraita  tous  ses  sujets 
comme  a  ses  propres  enfants :  celui-ci  crainl  tout  et.  a  tout  a 
craindre.  Ce  mechant  roi  est  toujours  expose  a  une  mort  fu- 
ncste,  mfime  dans  son  palais  inaccessible,  au  milieu  de  ses 
gardes;  au  contraire,  le  bon  roi  Sesostris  etait  en  surete  au 
milieu  de  la  foule  des  peuples,  comme  un  bon  pere  dans  sa 
maison,  environne  de  sa  famille  2. 


1.  Tout  a  l'beure  il  a  deciit  la  cruaute 
du  tyrao;  ici  il  trace  uq  tableau  de  son 
inforlune  : 

loujours    punir,    toujours    trembler  darn    toj 
[projets, 


Et  pour  yos  ennemis  compter  tous  tos  sujets. 
(Ric,  ibid.) 
2.  On  ne  peut  le  nier,  il  y    a  lei    des 
longueurs;  I'auteur  revient  sur  lui-meme 
au  sujet  de  la  tyrannie  de  Pygmalion. 
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«  Pygmalion  donna  ordre  de  renvoyerles  troupes  de  l'lle  de 
Chypre  qui  etaient  venues  secourir  les  sicnnes  a  cause  de  l'al- 
liance  qui  etait  entre  les  deux  peuples.  Narbal  prit  cette  occa- 
sion de  me  mettre  en  liberie  :  il  me  fit  passer  en  revue  parmi 
les  soldats  chypriens,  car  le  roi  etait  ombrageux  jusque  dans 
les  moindres  choses.  Le  defaut  des  princes  trop  facilcs  el  inap- 
pliques  est  de  se  livrer  avec  une  aveuglc  confiance  a  des  favo- 
ris  artificieux  et  corrompus.  Le  defaut  de  celui-ci  6lait,  au 
conlraire,  de  se  defier  des  plus  honnetes  gens  :  il  ne  savait 
point  discerner  les  hommes  droits  et  simples  qui  agissent  sans 
deguisement;  aussi  n'avait-il  jamais  vu  de  gens  de  bicn,  car 
de  telles  gens  nevont  point  chercher  un  roi  si  corrompu.  D'ail- 
leurs  il  avait  vu  depuis  qu'il  etait  sur  le  trone,  dans  les  hom- 
mes dont  il  s'etait  servi,  tant  de  dissimulation,  de  perfidie  et 
de  vices  affreux  deguise^s  sous  les  apparences  de  la  verlu, 
qu'il  regardait  tdus  les  hommes,  sans  exceplion,  comme  s'ils 
eussent  6te  masques.  11  supposait  qu'il  n'y  a  aucune  sincere 
verlu  sur  la  terre  :  ainsi  il  regardait  lous  les  hommes  commo 
6lant  a  peu  pres  egaux.  Quand  il  trouvait  un  homme  faux  el 
corrompu,  il  nc  se  donnait  point  la  peine  d'en  chercher  un 
autre,  comptant  qu'un  autre  ne  serait  pas  meilleur.  Les  bons 
lui  paraissaientpires  que  lesmechanls  les  plus  declares,  parce 
qu'il  les  croyait  aussi  mcchanls  et  plus  trompeurs  l. 

«  Pourrevenira  moi,jc  fusconfonduavec  lesChypriens,  et  j'e- 
chappai  a  la  defiance  penetrante  du  roi.  Narbal  tremblait,  dans 
la  crainte  quejene  fusse  decouvert :  il  lui  en  eut  coute  la  vie,  et 
amoi  aussi.  Son  impatience  de  nous  voir  partir  elaitincroyablc: 
mais  les  vents  contraires  nous  rctinrent  assez  longtemps  a  Tyr. 

«  Je  profitai  de  ce  sejour  pour  connailre  les  moeurs  des  Phe- 
niciens,  si  celebres  dans  toules  les  nations  connues.  J'admirais 
l'heureuse  situation  de  celte  grande  ville,  qui  est  au  milieu  de 
la  mer,  dans  une  ile.  La  cOle  voisine  est  delicieuse  par  sa  fer- 
tility, par  les  fruits  exquis  qu'elle  porte,  par  le  nombre  des  vil- 
]es  et  des  villages  qui  se  touchent  presque,  enfin  par  la  dou- 
ceur de  son  climat ;  car  les  montagnes  meltent  cette  cole  a 
l'abri  des  vents  brulanls  du  midi,  et  elle  est  rafraichie  par  le 
vent  du  nord  qui  soufile  du  cot6  de  la  mer  *.  Ce  pays  est  aii 

1.  II  y  a  de  la  profondeur  dans  ccs 
reflexions.  Si  les  ruis  sont  cruels  et 
deliunts,  e'est  que,  accoulumes  a  l'a- 
riulation,  ils  ont  appris  a  mepiiser  les 
hommes.  lis  voient,  comme  le  dit  Fene- 
lon  avec  euergie,  ■  ud  masque  sur  les 
•  traits  da  tous  ceux  qui  les  approcbeut,i 
et  cela  asans  eiceptiou.  «  1'our  eux,  il 
u'y  a  pot=t  de  gens  honDeteset  vertueui. 


Puur  tronver  de  telles  gens,  il  fau  Irail 
les  chtrcliereu  dehors  de  la  foule  qui  se 
presse  pour  aduler  le  lyran.  Dans  un 
homme  bon  ils  ne  voient  qu'un  pervers 
jouaut  la  bonte,  «  aussi  mecbant  ct  plus 
trompeur.  • 

2.  On  a  toujours  cit6  ce  tableau  de 
I'ancienne  Tyr  comme  un  chef-d'oeuvre 
de  style  descriptif. 
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pied  du  Liban,  dont  le  sommet  fendles  nues  et  va  toucher  les 
astres1;  une  glace  6lernelle  couvreson  front;  desfleuvespleins 
do  neige  tombent,  comme  des  torrents,  des  pointes  des  rochers 
qui  environnenl  sa  tele  2.  Au-dessous,  on  voit  une  vaste  forfit 
de  cedres  antiques,  qui  paraissent  aussi  vieux  que  la  terre  ou 
ils  sont  planles,  et  qui  portent  leurs  branches  Gpaisses  jusque 
vers  les  nues  s.  Celte  foret  a  sous  ses  pieds  de  gras  patu rages 
dans  la'pente  de  la  montagne.  C'est  la  qu'on  voiterrer  les  tau- 
rcaux  qui  mugissent,  les  brebis  qui  belent,  avec  leurs  tendres 
agneaux  qui  bondissent  sur  l'herbe  fraiche  :  la  coulent  mille 
divers  ruisseaux  d'une  eau  claire,  qui  dislribuent  l'eaupartout. 
Enfin  on  voit  au-dessous  de  ces  paturages  le  pied  de  la  monta- 
gne qui  est  comme  un  jardin  :  le  pvititemps  et  l'automne  y 
regnent  ensemble  pour  y  joindre  les  fleurs  et  les  fruits.  Jamais 
ni  le  souffle  empeste  du  midi,  qui  seche  el  qui  brule  lout,  ni 
le  rigoureux  aquilon,  h'onl  osc  efface:  les  vives  couleurs  qui 
ornent  ce  jardin  *. 

«  C'est  aupres  de  cette  belle  cdte  que  s'eleve  dans  la  mer 
1'lle  od  est  batie  la  ville  de  Tyr.  Cette  grande  ville  semble  na- 
ger  au-dessus  des  eaux,  et  6tre  la  reine  de  toute  la  mer.  Les 
marchandsy  abordent  de  loutes  les  parties  du  monde,  et  ses 
habitants  sont  eux-mfimes  les  plus  fameux  marchands  qu'il  y 
ait  dans  l'univeis.  Quand  on  entre  dans  cette  ville,  on  croit 
d'abord  que  ce  n'est  point  une  ville  qui  apparlienne  a  un  peu- 
ple  parliculier,  mais  qu'elle  est  la  ville  commune  de  lous  les 
peuples  et  le  centre  de  leur  commerce.  Elle  a  deux  grands 
mules  B,  semblables  a  deux  bras,  qui  s'avancent  dans  la  mer,  el 
qui  embrassent  un  vaste  port  ou  les  vents  ne  peuvent  entrer*. 
Dans  ce  port  on  voit  comme  une  forfit  de  mats7  de  navires,  et 
ccs  navires  sont  si  nombreux  qu'a  peine  peut-on  decouvrir 
la  mer  qui  les  porte.  Tous  les  citoyens  s'appliquent  au  com- 


1 .  Le  Liban  est  une  chaine  de  monta- 
giies  en  Syrie,  dans  la  direction  d'Alep, 
Llamas,  Tripoli  et  Acre;  Tyr  etait  a  I'ex- 
tieinite  de  la  chaine,  un  peu  en  dehors. 
Elle  a  des  sommets  tres-61eves. 

2.  On  dit  que  les  plus  hautes  crctes  du 
Liban  s'elevent  a  pies  de  5,000  metres. 
C'e^  uue  region  trespitturesque,  oil  Ton 
trouve  en  etfet  des  nei^es,  des  ruisseaux 
qui  se  precipiteu!,  et  tous  les  accidents 
d'une  nature  alpestre. 

3.  Les  pentes  du  Liban  sont  le  pays 
des  cedres;  c'est  du  Liban  que  Salomon 
tit  venir  les  bois  employes  a  la  construc- 
tion du  temple  de  Jerusalem. 

4.  fr'euelon  ne  se  lasse  jamais  quand  il 
taut  decrire  des  sites  champgtres ;  il  avait 


un  sentiment  admirable  de  la  nalnre  et 
il  excellait  a  lapeindre.  Cettedescription 
des  plus  beaux  sites  du  Liban  se  rapporte 
a  sez  %  la  campagne  qui  environne  Da- 
mas,  et  dont  les  beautes  out  ete  decrites 
par  un  grand  nombie  de  voyageurs. 

5.  «  Un  mole,  •  du  latin  moles,  masse. 
On  appelle  ainsi  uue  jetee  en  pierres  qui 
se  prolonge  dans  la  mer,  et  cmitre  la- 
quelle  les  flots  vienneut  se  briser  dans 
les  gros  teinps. 

6.  Le  mouvement  commercial  de  la 
ville  de  Tyr  est  superipurcment  peint 
dans  ce  passage, d'aHlCii-s  tout  a  fait  cou- 
forme  aux  traditions  bistoriqueg, 

7.  c  Mat,  »  unmot  germ.  angl.  mast 
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merce,  et  leurs  grandes  richesses  ne  les  de'goulenl  jamais  di. 
travail  nficcssaire  pour  les  augmenter.  On  y  voit  de  tous  cOles 
lc  fm  lin  d'Egypte,  ct  la  pourpre  tyrienne  deux  fois  teinte  *, 
d'un  eclat  merveilleux;  cette  double  teinture  est  si  vivc,  que 
le  temps  ne  peut  l'effacer :  on  s'en  sert  pour  des  laines  fines, 
qu'on  rehausse  d'une  broderie  d'or  ct  d'argent8.  Les  Pbdni- 
ciens  font  le  commerce  de  tous  les  peuples  jusqu'au  delroit  de 
Gades3,  et  ils  ontmGme  penelie  dans  le  vasle  ocean  qui  envi- 
ronne  toute  la  terre.  Ils  ont  fait  aussi  de  longues  navigations 
sur  la  mer  Rouge  *;  et  c'est  par  ce  chemin  qu'ils  vont  cher- 
cher,  dans  des  iles  inconnues,  de  l'or,  des  parfums  et  divers 
animaux  qu'on  ne  voit  point  ailleurs  B. 

«  Je  ne  pouvais  rassasier  mes  yeux  du  spectacle  magnifique 
de  cette  grande  ville  ou  tout  etait  en  mouvement.  Je  n'y  voyais 
point,  comme  dans  les  villes  de  la  Grece,  des  hommes  oisil's  et 
curieux,  qui  vont  chercber  des  nouvelles  dans  la  place  publi- 
que,  ou  regarder  les  etrangers  qui  arrivent  sur  le  port 6.  Les 
hommesy  sont  occupes  a  decharger  leurs  vaisseaux,  a  transporter 
leurs  marchandises  ou  a  les  vendre;  a  ranger  leurs  magasins,  et 
a  tenir  un  compte  exact  de  ce  qui  leur  est  du  par  les  ne^ociants 
strangers  7.  Les  femmes  ne  cessent  jamais  ou  de  filer  les  laines, 
ou  de  faire  des  dessinsde  broderie,  oude  plier  les  riches  eloffes. 

«  D'ou  vient,  disais  je  a  Narbal,  que  les  Pheniciens  se  sont 
»  rendus  les  maitres  du  commerce  de  toute  la  terre,  et  qu'ils 
»  s'enrichissent  ainsi  aux  depens  de  tous  les  autres  peuples? 
»  —  Vous  le  voyez,  me  repondil-il ;  la  situation  de  Tyr  est  heu- 
»  reuse  pour  le  commerce.  C'est  notre  patrie  qui  a  la  gloire 


i.  »  Et  la  pourpre  tyrienne  deux  fois 
teinte.  » 

Iniiuerat  Tyrio  bis  tinclam  murice  lanara. 
(Ov.,  Fait.,  I.  II,  v.  107.) 
■  II  avait  revctu  uu  manteau  de  laine  deux 
»  fois  teinte  dans  la  pourpre  de  Tyr.  » 
—  La  pourpre,  liqueur  coiorante  prove- 
nant  d'uue  eoquilie  que  Les  anciens  ap- 
pelaient  murex.  Tyr  faisait  un  grand 
commerce  de  pourpre.  —  De  nos  jours  on 
obtient  la  couleur  pourpre  (rouge  foucg) 
au  moyen  d'autrcs  substances. 

2.  •  HehaiissiS  d'une  broderie  d'or,  > 
parce  qu'en  effe  la  broderie  f  >rme  com- 
me un  relief  sur  I'etuffe.  —  L'art  de  la 
broderie  est  tres-ancicn.  On  en  voit  des 
excmples  dans  Homere,  ou  il  est  parle 
plus  d'une  fois  de  peplum  brode. 

3.  Le  detroit  de  Gades,  maintenant 
Gibraltar.  Gades  est  I'aucien  nora  de 
Cadix,  dans  une  petite  ile,  pres  du. con- 
tinent, sur  1'embouchure  du  Guadalqui- 
vir, ancien  fleuve  Delis. 


4.  Grau. I  golfe,  appele  aussi  golfe  Ara 
biiine  parce  qu'il  est  situe  entre  t'Egypte 
et  l'Arabie.  A  sun  extieoiile  nord  se 
trouve  I'isthme  de  Suez  qui  le  separe  de 
la  Mediterranee.  Depuisquel'islhme  de 
Suez  a  etc  ouvert,  la  mer  Rouge  est 
deveuue  le  grand  canal  des  deux  mers. 

5.  II  est  diflicile  de  determiner  tous 
les  lieux  oil  les  Pheniciens  avaient  des 
comptoirs;  on  sait  seulement  qu'ils  en 
possedaieut  sur  les  coti'S  d'Afrique,  aux 
Canaries  (Hesperides),  etsur  les  c.Mes  de 
I'ocean  Atlantique. 

6.  Evidente  allusion  a  un  passage  de 
la  1"  Philippine,  ou  l'orateur  (Demo- 
slbene)  raille  amerement  et  eloquemmeut 
les  Atheuiens  de  leurs  habitudes  de  pro- 
meneurs  et  de  nouvellistes  Buri'Agort. 

7.  Les  difTiSreutes  occupations  du  com- 
merce sont  bien  detorminees  ici  :  achats 
et  transports,  ventes,  tenue  des  livres 
de  commerce. 
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i)  d'avoir  inventela  navigation:  lesTyriens  furent  les premiers, 
»  s'il  en  faut  croire  ce  qu'on  raconte  de  la  plus  obscure  anti- 
i)  quild,  qui  dompterent  les  flots,  longtemps  avant  l'flge  de  Ti- 
»  pliys  et  des  Argonautes  tant  vantes  dans  la  Grece  l;  ils  fu- 
»  rent,  dis-je,  les  premiers  qui  oserent  se  mettre  dans  un  frOle 
»  vaisseau  k  la  merci  des  vagues  et  des  tempfites  2,  qui  son- 
»  derent  les  abimes  de  la  mer,  qui  observerent  les  aslres  loin 
»  de  la  terre,  suivant  la  science  des  Egyptiens  et  des  Bjbylo- 
)>  niens  3,  entin  qui  r6unirent  tant  de  peuples  que  la  mer  avait 
»  scparSs*.  LesTyriens  sont  industrieux  5,  patients,  laborieux, 
»  propres,  sobres 6  et  menagers  7;  ils  ont  une  exacte  police;  ils 
n  sont  parfaitement  d'accord  entre  eux  ;  jamais  peuple  n'a  ele 
»  plus  constant,  plus  sincere,  plus  fidele,  plus  sur,  plus  com- 
»  mode  8k  tous  les  etrangers.  Voila,  sans  aller  chercher  d'au- 
»  tres  causes,  ce  qui  leur  donne  1'empire  de  la  mer ,  et  qui  fail 
»  fleurir  dans  leurs  ports  un  si  utile  commerce9.  Si  la  division 
»  et  la  jalousie  se  mettaient  entre  eux;  s'ils  commengaient  a 
»  s'amollir  dans  les  delices  et  dans  l'oisivete  ;  si  les  premiers 
»  de  la  nation  meprisaient  le  travail  et  l'6conomie  ;  si  les  arts 
»  cessaient  d'etre  en  honneur  dans  leurville;  s'ils  manquaient 
»  de  bonne  foi  envers  les  etrangers  ;  s'ils  alteraient  tant  soit 
«  peu  les  regies  d'un  commerce  libre ;  s'ils  negligeaient  leurs 
»  manufactures,  et  s'ils  cessaient  de  faire  les  grandes  avances 
»  qui  sont  necessaires  pour  rendre  leurs  marchandises  parfai- 
»  les,  chacune  dans  son  genre,  vous  verriez  bientfit  tomber 
»  cette  puissance  que  vous  admirez10.  » 


t .  Les  Argonautes,  sous  la  conduite  de 
Jasou.  allerent  en  Colchide,a  laconquete 
de  la  Toison  d'or.  Leur  nom  vieutdu  na- 
vire  Argo,  dont  Tiphys  eUitle  pilote. 

2.  C'est  encore  un   passage   d'Horace 
qui  a  inspire  cette  phrase  de  Fenelon  : 
llli  robur  et  aes  triplex 
Circa  pectus  erat,  qui  fragilem  truci 
Commisit  pelago  rateic. 

(L.  I,  Od.  in.) 
i  II  avait  un  chene  et  un  triple  airaiu 

•  autour  de  la  poitrine.celui  qui,  le  pre- 

•  mier,  conlia   un   fragile    vaisseau    aux 

•  perils  de  la  mer.  •  Mais  la  pensee  de 
Fenelon  est  |>Wis  grave  que  celle  du  poete 
antique.  En  effet,  il  n'y  a,  dans  les  v.  rs 
d'Horace,  qu'une  invective  poelique  et 
sans  portde  centre  la  navigation.  Fene- 
lon, au  contraire,  admire  les  Ph^niciens 
dans  leur  temerite  meme;  ils  ont  ouvert 
les  voies  a  la  civilisation  du  moude,  nou- 
teulement  en  pla$ant  des  vaisseaux  sur 
les  mers  pour  des  voyages  de  long  cours, 
mais  en  snumettant  les  abimes  et  le  ciel 
a  leurs  calculi. 


3 .  Les  Egyptiens  et  les  Babylonieus  sont 
regardes,paniculierementdansHerodote, 
comme  les  inveuteurs  de  I'astronomie. 

4.  Horace  aussi  appelle  l'Ocean  dis- 
sociabilis,  qui  separe  les  regions  ;  Fene- 
lon associe  les  deux  idees  contradictoi- 
res  :  l'Ocean  reunit  et  separe. 

5.  « lndustrieux,  »  industria,  habilete", 
activite  ;  de  indu  struere  ;  1'idee  de  I'io- 
dustrie  est  celle  de  dresser  sur  le  sol, 
chez  soi,  indu. 

6.  t  Sobre,  •  sobrius,  sine  ebrielate, 
c'est  1'id^e  principale  de  la  sobrigte. 

7.  •  Meuager,  >  qui  sail  bieu  conduire 
sa  maison ;  basse  latiuite,  mainadgium, 
mansionem  agere. 

8.  •  Commode,  i  facile  a  vivre,  corn- 
modus,  idiie  de  moderation,  de  mesure 
dans  la  conduite  de  la  vie. 

9.  i  Le  commerce  qui  fleurit  dans  la 
port,  •  image  faible. 

10.  Fenelon  aborde  touteslesqaestionk 
d'administration  politique;  ici  il  traite 
du  commerce  et  des  lois  qui  doivent  le 
rggir.  Ce  grand  penseur  est  le  partisan 
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«  Mais  expliquez-moi,  lui  disais-je,  les  vrais  moyons  d'etablir 
»  un  jour  a  Ilhaque  un  pareil  commerce.  —  Faites,  me  r6pon 
i)  dit-il,  corame  on  fait  ici ;  recevez  bien  et  facilcmenl  lous  Irs 
»  etrangers;  faites-leur  trouver  dans  vos  ports  la  siirele,  la  com- 
»  modile,  la  libertd  entiere;  ne  vous  laissez  jamais  entrainer 
»  ni  par  l'avarice  ni  par  l'orgueil.  Le  vrai  moyen  de  gagner 
o  beaucoup  est  de  ne  vouloir  jamais  trop  gagner,  et  de  savoir 
»  perdre  a  propos1.  Faites- vous  aimer  par  tous  les  etrangers  ; 
»  souffrez  mfime  quelque  cbose  d'eux;  craignez  d'exciter  leur 
»  jalousie  par  votre  hauteur:  soyez  constant  dans  les  regies  du 
»  commerce;  qu'elles  soient  simples  et  faciles;  accoutumez 
»  vos  peuples  a  les  suivre  inviolablement ;  punisscz  sGverement 
»  la  fraude,  et  mthne  la  negligence  ou  le  faste  des  marchands 
»  qui  ruinent  le  commerce  en  ruinant  les  liommes  qui  le  font. 
»  Surtout  n'entreprenez  jamais  de  gimcrle  commerce  pour  le 
»  tourner  selon  vos  vues.  II  faut  que  le  prince  ne  s'en  mfile 
»  point,  de  pour  de  le  gtmer,  et  qu'il  en  laisse  tout  le  profit  a 
»  sessujets  qui  enont  la  peine;  autrement  il  les  decouragera: 
»  il  en  tirera  assez  d'avantages  par  les  grandes  richesscs  qui 
»  entrcront  dans  ses  Etats.  Le  commerce  est  comme  certaines 
»  sources  :  si  vous  voulez  detourner  leur  cours,  vous  les  faites 
»  tarir2.  11  n'y  a  quele  profit  et  la  commodite  qui  attirent  les 
»  etrangers  cbez  vous;  si  vous  leur  rendez  le  commerce  moins 
»  commode  et  moins  utile,  ilsse  retirent  insensiblement  et  ne 
»  reviennent  plus,  parce  que  d'autres  peuples,  profilant  de 
»  votre  imprudence3,  les  attirent  chez  eux  et  les  accoutument 
»  a  se  passer  de  vous.  II  faut  meme  vous  avouer  que  depuis 
»  quelque  temps  la  gloiredeTyr  est  bien  obscurcie.  Oh!  si  vous 
»  l'aviez  vue,  mon  cher  Telemaque,  avautle  rOgne  de  Pygma- 
»  lion,  vous  auriezete  bien  plus  etonnG!  Vous  ne  trouvez  plus 
»  maintenant  ici  que  les  tristes  restes  d'une  grandeur  qui  me- 
»  nace  ruine.  0  malheu reuse  Tyr  !  en  quelles  mains  es-tu  tom- 
»  b£e!  autrefois  la  mer  t'apportait  le  tribut  de  tous  les  peuples 
»  de  la  terre  4. 

«  Pygmalion  craint  tout,  et  des  etrangers  et  de  ses  sujets.  Au 


absolu  de  la  liberie  du  commerce  :  ilne 
veut  pas  que  le  «  prince  s'en  mele.»  C.'est 
lesysleme  de  la  hbre  concurrence, dupro- 
gres  indefini  de  la  production.  II  conclut 
que,  pour  uu  peuple  commerQant,  toute 
la  puissance  cousiste  dans  la  coustanle 
superiority  de  ses  produits.  —  Faut- 
il  croire  que,  dans  ce  bel  ideal  de  la 
conduite  d'un  gouvernement  par  rap- 
portau  commerce,  Fenelon  ait  eu  en  vue 
ies  Hollandais,  qui  etaient  les  Tyriens 
du  xrii*  siccle.et  qu'ilait  combattu  le  mo- 


nopole,  sysieme  adopte  par  I'Espagne  ? 

1.  C'est  la  une  maxime  non  plus  dV- 
conomie politique,  mais  d'excellenle  pra- 
tique dans  le.  derail  dn  commerce. 

2.  t  Sources,  cours,  tarir  ;  »  images 
suivies  comme  une  allegorie,  et  qui  s'ap- 
pliquent  tres-bien  au  commerce  qui  eu 
cffel  est  le  canal  de  la  richesse  pubiique. 

3.  •  Imprudent,  •  le  meme  qu'impre- 
voyant ;  imprudens  pour  improvident. 

4.  Mouvement  patriolique;  grande 
image  et  noble  idee. 
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•  lieu  d'ouvrir,  suivant  noire  ancienne  coutume,  ses  ports  a 
»  lonles  les  nalions  les  plus  eloignees,  dans  une  entiere  liberie, 
a  il  veut  savoir  le  noinbre  des  vaisseaux  qui  arrivent,  leur  pays, 
»  les  noms  des  hommes  qui  y  sonl,  leur  genre  de  commerce,  la 
»  nature  et  le  prix  de  leurs  marchandises  et  le  temps  qu'ils 
»  doivent  demeurerici.  II  fait  encore  pis,  car  il  use  de  super- 
»  cherie  pour  surprendre  les  marchands  et  pour  confisquer 
»  leurs  marchandises.  II  inquiete  les  marchands  qu'il  croit  les 
»  plus  opulenls;  il  etablit,  sous  divers  pretextes,  de  nouveaux 
»  impOts.  II  veut  entrer  lui-mcme  dans  le  commerce,  et  tout  le 
»  monde  craint  d'avoir  quelque  affaire  avec  lui.  Ainsi  le  com- 
»  merce  languit;  les  etrangers  oublient  peu  a  peu  le  chemin 
»  de  Tyr,  qui  leur  elait  autrefois  si  doux  :  et,  si  Pygmalion  ne 
»  change  de  conduite,  notre  gloire  et  notre  puissance  seront 
»  bientOt  transporlees  a  quelque  autre  peuple  mieux  gouverne 
»  que  nous  l.  » 

«  Je  demandai  ensuite  a  Narbal  comment  les  Tyriens  s'Staient 
rend  us  si  puissantssur  la  mer  :  car  je  voulais  n'ignorer  rien  de 
lout  ce  qui  sert  au  gouvernement  d'un  royaume.  —  «  Nous 
»  avons,  me  repondil-il,  les  forets  du  Liban  qui  fournissent  le 
»  bois  des  vaisseaux;  et  nous  les  reservons  avec  soin  pour  cet 
»  usage  :  on  n'en  coupe  jamais  que  pour  les  besoins  publics. 
»  Pour  la  construction  des  vaisseaux,  nous  avons  l'avantage 
»  d'avoir  des  ouvriers  habiles.  —  Comment,  lui  disais-je,  avez- 
»  vous  pu  faiie  pour  trouver  ces  ouvriers?  » 

«  II  me  repondait :  «  lis  se  sont  formes  peu  a  peu  dans  le  pays. 
»  Quand  on  recompense  bien  ceux  qui  excellent  dans  les  arts, 
»  on  est  sur  d'avoir  bientot  des  hommes  qui  les  menent  a  leur 
»  derniere  perfection  ;  car  les  hommes  qui  ont  le  plus  de  sa- 
»  gesse  et  de  talent  ne  manquent  point  de  s'adonner  aux  arts 
»  auxquels  les  grandes  recompenses  sont  attache'es.  Ici  on 
»  traite  avec  honneur  tous  ceux  qui  reussissent  dans  les  arts  et 
o  dans  les  sciences  utiles  a  la  navigation.  On  considere  un  bon 

*  geometre;  on  estime  2  fort  un  habile  astronome,  on  comble 
i>  de  biens  un  pilote  qui  surpasse  les  autres  dans  sa  fonclion  :  on 
»  ne  meprise  point  un  bon  charpentier  ;  au  contraire,  il  est 


1.  On  ne  pnuvait  mieux  raarquer  le 
rapport  d'un  bon  commerce  et  d'un  bon 
g'luvcrnement.  L'auteur  fait  tres-bien 
voir  les  moyens  par  lesquels  un  gouver- 
nement soupc,onneux  et  tyraunique  peut 
tarir  les  sources  du  commerce,  ou  du 
moins  le  faire  languir,  en  lui  fermar.t 
I'impm  tdtion  ou  ['exportation.  II  est  fort 
possible  que  ce  passage  ait  ete  un  de 
ceux   qui    ont  pu   deplaire    le  plus    a 


Louis  XIV  et  qui  faisaient  appe'er  le 
grand  ecrivain  un  bel  esprit  chimirique. 
2.  •  On  cousiderc,  »  c.-a-d.  ou  eslime. 
Considerate,  regarder  les  astres,  sidera  ; 
souvenirs  de  I'aucienne  astrolo^ie,  Tac- 
tion de  chercher  sa  science  dans  Te'tude 
des  astres,  d'ou  le  sens  general  dVxami- 
ner.  —  i  Estimer,  ceitimure  (a?s),  douner 
sou  prix,  sa  valeur  en  argent,  pris  au 
sens  moral. 
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»  bien  pave"  et  bicn  traite"  l.  Les  bons  rameurs  mflme  ont  dcs 
»  recompenses  sures  et  proportionnges  a  lcurs  services;  on  les 
»  nourrit  bien:  on  a  soin  d'eux  quand  ils  sont  malades;  en 
»»  leur  absence,  on  a  soin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfanls  : 
»  s'ils  perissent  dans  un  naufrage,  on  dedommage  leurs  famil- 
»  les ;  on  renvoie  chez  eux  ceux  qui  ont  servi  un  certain  temps. 
»  Ainsi  on  en  a  autaut  qu'on  en  veut  :  le  pere  est  ravi  d'elever 
»  son  tils  dans  un  si  bon  metier*;  et,  des  sa  plus  tendre  jeu- 
»  nesse,  il  se  hate  de  lui  enseigner  a  manier  la  rame,  a  tendre 
»  les  cordages,  a  mepriser  les  tempOtes.  (Test  ainsi  qu'on  mene 
»  les  hommes,  sans  contrainte,  par  la  recompense  et  par  le 
»  bon  ordre  s.  L'autorile  seule  ne  fait  jamais  bien  ;  la  soumis- 
»  sion  des  inferieurs  ne  suffit  pas  :  il  laut  gagner  les  coeurs  *, 
»  el  Taire  trouver  aux  hommes  leur  avantage  pour  les  choscs 
»  ou  Ton  veut  se  servir  de  leur  industrie.  » 

111.  «  Apres  ce  discours,  Narbal  me  mena  visiter  tous  les  ma- 
gasins,  les  arsenaux  5,  et  tous  les  metiers  6  qui  servent  a  la 
construction 1  des  navires.  Je  demandais  le  detail  des  moindres 
choses,  et  j'ecrivais  tout  ce  que  j'avais  appris,  de  peur  d'ou- 
blier8  quelque  circonstance  utile. 

«  Cependanl  Narbal,  qui  connaissait  Pygmalion  et  qui  m'ai- 
mait,  attendait  avec  impatience  mon  depart,  craignant   que 


1.  Ici  l'auteur  eulie  dans  tous  les  de- 
tails d'une  bonne  administration.  II  veut 
qu'on  releve,  qu'on  honore  les  savants, 
les  artistes  et  meme  les  artisans.  «  On 
ne  meprise  point  un  boo  charpentier;  il 
est  bien  paye  et  bien  traite.  •  Le  char- 
pentier, carpentarius,  celui  qui,  dans  I'o- 
rigine,  faisait  ties  chars,  carpeuta.  Ce  mot 
acte  ensuitc  pris  dans  le  sens  de  tigna- 
rius,  l'ouvrier  qui  Iravaillait  le  gros  bois 
et  s'occupait  plus  generalemeut  de  ce 
qui  regarde  les  charpentes  de  la  toiture 
des  maisons. 

2.  Le  sysleme  egyptien  qui  forgait  les 
Gls  de  succeder  a  I'etat  de  leur  pete  etait 
violent  etfaux  ;  toutefois  ilest  raisonnalile 
d'encourager  les  fils  asuivre  la  profession 
de  leurs  parents.  Lefils  a  plus  de  chance 
de  reu>sir  dans  I'etat  paterae!  que  dans 
une  autre  condition.  L'esprit  de  famille 
s'emretlent  aussi  beaucoup  mieux  quand 
le  nere,  au  lieu  d'engager  son  fils  dans 
une  profession  qu'il  ignore,  est  heureux 
de  lui  enseigner  celle  qu'il  connait. 

3.  Trois  movens  pour  gouverner  ies 
hommes  :  1°  «  m  coutraiute,  »  avec  la- 
quelle  on  pousse  sans  cooduire;  2°  •  la 
recompense,!  qui  attire,  qui  encourage 


et  donne  des  ailes;  3°  •  le  bon  ordre,  » 
le  sentiment  do  devoir  et  la  necessity  de 
remplir  son  emploi  duns  la  society,  qud 
parte  locatux  es  in  re,  dit  uu  poeie  la- 
tin: quelle  que  soit  la  position  dans  la- 
quelle  Dieu  a  pu  vous  placer.  —  Ite- 
marquez  •  recompense,  »  ce  qui  sort  de 
compensation  au  travail;  la  recompense 
est  done  chose  i\ue,  une  dette  a  payer 
(a  peser,  pensare). 

4.  •  L'autorile  seule  ne  fait  jamais 
bien;  »  idee  chere  a  Fenelon.Que  faut-il 
encore?   •  gagner  les  cceuis.  » 

5.  •  Magasios,  aisenaui;>  depots  de 
marchandises  et  depots  de  guerre  ;  deux 
mots  arabes. 

6.  •  Metiers,  ■  emploi,  le  neme  mot 
que  ministeie,  par  contraction  de  mi- 
nisterium. 

7.  ■  Construction,  •  action  de  dresser, 
struere,  avec  le  concours  d'ouvriers  plus 
ou  moins  nomlueux  [cum). 

8.  •  Oublier, »  oblivisei,  effacer  de  la 
mcraoire  [ob  linire).  Les  mots  frauc,ai?f 
quand  onse  donne  la  peiued'etudier  eur 
etymologic,  e'est-a-dire  le  sens  propre 
du  mot  d'ou  ils  vienncnt,  paraisseul 
pleina  d'images  et  de  sens. 
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je  ne  fusse  deeouvert  par  les  espions  du  roi1,  qui  allaient  nuit 
et  jour  par  toule  la  ville;  mais  les  vents  ne  nous  permettaient 
point  encore  dc  nous  embarquer.  Pendant  que  nous  etions 
occupes  a.  visiter  curieusement  le  port  et  a  interroger  divers 
marchands,  nous  vimes  venir  a  nous  un  officier  de  Pygmalion, 
qui  dit  a  Narbal :  «  Le  roi  vient  d'apprendre  d'un  des  capitaiues 
»  de  vaisseaux  qui  sont  revenus  d'Egypte  avec  vous,  que  vous 
»  avez  mene*  d'Egypte  un  etranger  qui  passe  pour  Chyprien;  le 
»  roi  veut  qu'on  l'arrcte  et  qu'on  sache  certainemeut  de  quel 
»  pays  il  est  2;  vous  en  r^pondrez  sur  votre  tele  3.  »  Dans  ce 
moment,  je  m'etais  un  peu  eloigne  *  pour  regarder  5  de  plus 
pros  les  proportions  que  les  Tyriens  avaienl  gardees  dans  la 
construction  d'un  vaisseau  presque  iieuf,  qui  etait,  disait-on, 
par  cette  proportion  si  exacte  de  toutes  ses  parties,  le  meilleur 
voilier  6  qu'on  eut  jamais  vu  dans  le  port;  et  j'interrogeais 
I'ouvrier  qui  avait  regie  ces  proportions7. 

«  Narbal,  surpris  et  eflraye,  repondit:  «  Je  vais  chercher  cet 
»  etranger,  qui  est  de  Pile  de  Chypre.  »  Quand  il  eut  perdu  de 
vue  cet  offlcier,  il  courut  vers  moi  pour  m'averlir  du  danger8 
ou  j'etais.  «  Je  ne  l'avais  que  trop  pr6vu,  me  dit-il,  mon  cher 
»  Teldmaque,  nous  sommes  perdus!  Le  roi,  que  sa  defiance 
»  tourmenle  9  jour  et  nuit,  soupconne  que  vous  n'etes  pas  de 
»  Pile  de  Chypre;  il  ordonne  qu'on  vous  arrete  ;  il  veut  me  faire 
»  p6rir  10  si  je  ne  vous  mets  entre  ses  mains.  Que  ferons-nous? 
»  0  dieux,  donnez  nous  la  sagesse  pour  nous  tirer  de  ce  peril. 
»  llfaudra,  Telemaque,  que  je  vous  mene  au  palais  du  roi. 
»  Vous  soutiendrez  que  vous  fites  Chyprien,  de  la  ville  d'Ama- 
w  thonte,  fi!s  d'un  statuaire  de  Venus  ".  Je  declarerai  que  j'ai 


I.  i  Espions,  •  1.  speculatores  ;  angl. 
spy,  ceux  qui  examinent  ce  qui  se  passe. 
L'iniliale  sp,  dans  le  sens  de  voir,  de 
regsrder,  est  dans  toutes  les  langues  du 
vaste  lameau  auquel  appaitient  lalaugue 
franchise. 

2  iPavs,i  du  latin  pagus,bo\ir%  ;  d'ou 
le  mot  t  paysan,  »  habitant  iles  cam- 
pagnes.  J  e  pays  est  primitivemcnt  la 
campagne  en  general;  et,  par  restric- 
tion, le    lieu  de  naissance. 

3. «  Sur  votre  tete.  •  Votre  tete  sera  le 
gage;  et  si  vous  trabissez,  elle  tombera. 

4.  o  Eloigne,  o  longinquus ;  on  disait 
ancienuement,  elongne. 

5.  «  Regarder;  »  all.  warten,  angl. 
guard;  d'on  les  mots  garant,  garantir; 
I'idee  premiere  est  celle  de  «  faire  at- 
tention veiller  a.  « 

6.  i  Bon  voilier,  •  vaisseau  qui  porte 
bien  la  voile,  qui  va  vite  et  sans  lutier 
coutre  le  vent. 


7.  «  Proportion,  •  I'ordre  qu'obser- 
vent  entre  elles  les  portions,  les  parties, 

X.  «  Avertir  du  danger,  »  tourner  mon 
esprit  du  cote  du  danger;  ad  vertere. 
«  Danger,  »  de  damnum  gerere,  ce  qui 
peut  causer  du  dommage. 

9.  «  Touinienter,  »  tormenlum,  ide"e 
de  supplice  qui  fait  tourner  sans  laisser 
de  repos  (lorguere),  par  extension,  au 
moral,  tourment ;  1'esprit  est  tourmente 
quaud  les  soucis  1'enserrent  comme  d'un 
tourbillon. 

10.  •  Perir,»  perire,  quel  est  ce  mot? 
aller  a  travers...,  il  faut  suppleer  un 
complement  vague,  qui  n'est  autre  que 
la  inort.  Etymologiquement,  p6rir  est  le 
meme  que  •  peril.  • 

1 1 .  «  Amalhoute, »  villesituec  dans  I'ile 
de  Chypre  et  batie  par  les  Plieniciens. 
Elle  etait  renoromee  pour  son  temple  con- 
sacre  a  V6nus,  comme  Paphos  et  Idalie, 
aulres  vilies  de   la  meme  ile.  —  Venus 
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i>  connu  autrefois  votre  pere,  et  peul-tHre  que  le  roi,  sans  ap- 
»  profondir  davanlage,  vous  laissera  partir.  Je  ne  vois  plus 
»  d'aulre  moyen  de  sauver  voire  vie  et  la  mienne.  » 

« Je  repondis  a  Narbal:  «  Laissez  perir  un  malheureux  que 
*  le  deslin  l  \eut  perdre.  Je  sais  mourir,  Naibal,  et  je  vous 
»  dois  trop  pour  vouloir  vous  enlrainer  dans  mon  malheur.  Je 
«  ne  puis  me  resoudre  2  a  mentir  3;  je  ne  suis  pas  Chyprien,ct 
»  je  ne  saurais  dire  que  je  le  suis.  Les  dieux  voient  ma  sinec- 
.•>  rite:c'esta  euxa  conserverma  vie  par  leur  puissance,s'ilsle 
o  veulent,  maisjene  veux  point  la  sauver  par  un  mensonge.  » 

«  Narbal  me  re'pondit:  «  Ce  mensonge,  Telemaque,  n'a  rien 
n  qui  ne  soil  innocent;  les  dieux  mfimes  ne  peuvent  le  con- 
«i  danmer  :  il  ne  fait  aucun  mal  a  personne;  il  sauve  la  vie  a 
i)  deux  innocents;  il  ne  trompe  le  roi  que  pour  l'empficher  de 
»  faire  un  grand  crime.  Vous  poussez  trop  loin  l'amour  de  la 
»  \eiTu  et  la  crainte  deblesser  la  religion.  » 

«  11  suftit,  lui  disais-je,  quele  mensonge  soit  mensonge,  pour 
»  n'fitre  pas  digne  d'un  homme  qui  parle  en  presence  des 
»  dieux  et  qui  doit  tout  a  la  verite.  Celui  qui  blesse  la  verite 
n  offense  les  dieux  et  se  blesse  soi-mfime,  car  il  parle  conlre  sa 
»  conscience.  Cessez,  Narbal,  de  me  proposer  ce  qui  est  indigne 
n  de  vous  et  de  moi.  Si  les  dieux  ont  pitie  *  de  nous,  ils  sau- 
»  ront  bien  nous  delivrer;  s'ils  veulent  nous  laisser  perir,  nous 
..  ^erons,  en  mourant,  les  victimes  de  la  verite  6,  et  nous  laissc- 
«  ions  aux  hommes  l'exemple  de  preferer  la  vertu  sans  tache  a 
'  »  une  longue  vie:  la  mienne  n'est  d6ja  que  trop  longue,  etant 
»  si  malheureuse.  C'est  vous  seul,  6  mon  cher  Narbal,  pour  qui 
»  mon  cocur  s'atlendrit.  Fallail-il  que  votre  amiti6  pour  un 
n  malheureux  etranger  vous  fut  si  funeste  6  ?  » 


prenait,  de  l'ile  de  Chypre,  le  uom  de 
Cypris. 

1.  •  Deslin,  i  les  Latins  disaient  fatum, 
ce  qui  a  ete  dit  et  demeure  irrevocable. 
Le  mot  francais  a  emprunte  le  latin 
rfastinare,  idee  du  but  arrele,  qui  doit 
«!re  atteint  uecessairemeut;  rac.  stare, 
ce  qui  demeure  et  ne  saurait  eire  ren- 
verse\  quod  stat. 

2.  ■  Me  resoudre. •  Que  signifie  ce  mo* 
dans  son  etymologie  ?  Resolvere,  aciion 
de  delier  les  difficultes,  les  objections. 

3.  i  Mentir,  ■  de  mens,  esprit;  celui- 
la  ment  qui  a  dans  1'esprit  autre  chose 
que  ce  qu'il  dit. 

4.  Les  Latins  donnaieot  a  leur  mot 
pietas  le  double  sens  de  pitie  et  de  piete, 
pensaut  que  la  pitie  euvers  les  homines 
etait  un  acte  de  piete  euvers  let  dieux. 
—  La  charite  chre^ienne  a  aussi  double 
Inception.  I**»»'»i«'   -,"  r>  -'>  rl   <-ol.,S  H«e 


hommes;  mais  la  religion  a  releve  et 
mauifeste  ce  qui  n'etait  qu'un  soupcon 
dans  l'auliquite. 

5.  «  Viclime  de  la  verite;  »  on  dirait 
tres-bien  :  les  martyrs  de  la  verite  ;  mais 
ce  mot  est  Chretien  et  ne  peut  s'etnp'oyer 
que  par  assimilation  avec  les  martyrs  du 
cbristiauisroe  au  temps  des  persecutions. 
(Martyrs,  c.-a-d.  les  temoins,  ceui  qui 
attestaient  la  verite  de  la  religion  par 
leur  sang  verse.)  Victime  est  un  mot 
d'origine  paleune,  qui  a  passe  dans  I'usage 
moderne.  Dans  I'origine,  on  a  offert  aux 
dieux  des  victimes  bumaines,  c'est-a-dir* 
des  enuemis  vaincus,  victima,  res  victa 
On  dit:  etre  victime  de  sou  devouement, 
de  sa  vertu,  etc.  Ce  mot  emporte  tou- 
jours  l'idee  du  sacrifice  corporeiou  moral. 

6.  L'enseignement  moral  est  ici   tres- 
61eve.    Les  anciens  u'etaient   pas   aussi 

cp,.,,„. ,!„..*■  .    H^«c     |l-,morn,     TTlvspp   np 
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«  Nous  demeurames  longtemps  dans  cetle  espece  de  combat ; 
mais  enfin  nous  vimes  arriver  un  homme  qui  courait  hors 
d'haleine;  c'etait  un  autre  offider  du  roi,  qui  venait  de  la  pari 
d'Astarbe-.  Cette  femme  etait  belle  comme  une  deesse;  elle 
joignait  aux  charm es  du  corps  tous  ceux  de  l'esprit;  elle  etait 
enjouee,  flatteuse,  insinuante.  Avec  tant  de  charmes  trom- 
peurs,  elle  avait,  coinme  lesSirenes  ',  un  cceur  cruel  et  plein 
de  malignite;  mais  elle  savait  cacher  ses  sentiments  corrom- 
pus,  par  un  profond  artifice.  Elle  avait  su  gagner  le  coeur  de 
Pygmalion  par  sa  beauts,  par  son  esprit,  par  sa  douce  voix  el 
par  l'harmonie  de  sa  lyre  2.  Pygmalion,  aveugle  par  un  violent 
amour  pour  elle,  avait  abandonne  lareine  Topha,  son  6pouse. 
11  ne  songeait  qu'a  contenter  toutes  les  passions  de  l'ambitieuse 
Astarb6;  l'amour  de  cette  femme  ne  lui  6tait  guere  moins 
funeste  3  que  son  infftme  avarice*.  Mais,  quoiqu'il  eut  tant  de 
passion  pour  elle,  elle  n'avait  pour  lui  que  du  mcpris  et  du 
degout;  elle  cachait  ses  vrais  sentiments  et  elle  faisait  sem- 
blant  de  ne  vouloir  vivre  que  pour  lui,  dans  le  mcme  temps 
ou  elle  ne  pouvait  le  souffrir. 

«  II  y  avait  a  Tyr  un  jeune  Lydien  nomme'  Malachon  B,  d'une 
merveilleuse  beaute,  mais  mou,  effemine,  noy6  dans  les  plai- 
sirs.  II  ne  songeait  qu'a  conserver  la  delicatesse  de  son  teint, 
qu'a  peigner  ses  cheveux  blonds  flottants  sur  ses  epaulcs,  qu'a 
se  parfumer,  qu'a  donner  un  tour  gracieux  aux  plis  de  sa 
robe,  enfin  qu'a  chanter  ses  amours  sur  sa  lyre.  Astaibe  le 
vit;  elle  l'aima  et  devint  furieuse.  II  la  mdprisa  parce  qu'il 
etait  passionne'  pour  une  autre  femme;  d'ailleurs  il  craignit 
de  s'exposer  a  la  cruelle  jalousie  du  roi.  Astarbe,  se  sentant 
mdprisee,  s'abandonna  a  son  ressentiment 8.  Dans  son  deses- 

craint  pas  d'echapper  a  Tolypheme  par  '  3.  «  Funeste,  •  ce  qui  est  desastrenx 
un  mensonge.  Fenelon,  partant  d'une  I  et  peut  produire  la  mort  ;  funeslus, 
tout  autre  morale,  vent  enseinuer  a  son  I  funus,  s'explique  par  funis,  cord1,  a 
eleve  le  baut  prix  de  la  vertu,  et  com-  :  cause  de  la  matiere  de  chanvre  dont 
ment  il  ne  faut  pas  latrahir  pour  sauver  j  sont  formes  les  flambeaux  que  I'on  poita 
sa  propre  vie.  |  aux  funerailles.  On  vuit  comme  les  mots 

1.  Les  Sirenes,  filles  d'Acheloii^,  :  du  sens  le  plus  vaste  peuvent  avoir  une 
etau/nt  des  divinites  marines    que    Ton     singulieie  origine. 

su|>posait  habiter  entre   le  golfe  de  Ta-  ;      4.   «  lnfame,  «  infamis  (in  fari),  que 
rente  et  la  raer  d'Etrurie;  elles  encban-  !  I'on  ne  saurait  dire, 
laient  par  la  douceur  de  leurs  chants  les  J      5.  t  Malachon  •  parait  etre  un  mot  fa- 
navi^ateurs,  au  point  qu'ils  se  jetaient  a  :  brique  par  Feuelondugrec  jiaXaxos,  mou, 
la  mer  ou  its  perdaient  la  vie.  !  effemine. 

2.  «  La  lyre  •  futle  premier  instrument  6.  «  Ressentiment.  »  C'est  le  prefixe 
acordes  inveute  par  les  anciens.  Elle  etait  re  qui  donne  a  ce  mot  sa  signification 
monlge  avec  des  cordes  de  lui  ou  de  speciale  de  haine  ayant  pour  cause  le 
boyau;  sa  forme  etait  simpleet  plus  tard  tortqui  a  &16  fait  sciemment  a  queliju'un. 
devint  vari^e ;  la  lyre  en  effet  n'eut  d'a-  '.  (.'est  un  sentiment  garde  profondement, 
bord  que  trois  cordes,  mais  elle  se  per-  en  arriere ;  repostum,  dit  Virgile,  telle 
fectionna  par  les  progresde  la  musique.  I  est  la  valeur  de  re,  retro. 


GO 


TELEMAQUE. 


poir,  elle  s'imagina '  qu'elle  pouvait  faire  passer  Malachon  pour 
ltHranger  que  le  roi  faisait  chercher  et  qu'on  disait  qui  etait 
venu  avec  Narbal.  En  effet,  elle  le  persuada  a  Pygmalion  el 
corrompit  tous  ceux  qui  auraient  pu  le  detromper.  Comme  il 
n'aimait  point  les  bornmes  vertueux  et  qu'il  ne  savait  point  les 
discerner,  il  n'etait  environne  que  de  gens  interesses,  ailifi- 
cieux,  prfits  a  executer  ses  ordres  injustes  etsanguinaircs.  De 
lelles  gens  craignaient  l'autorite  d'Astarbe,  et  ils  lui  aidaienl 
a  I  romper  le  roi,  de  peur  de  d6plaire  a  cette  femme  hautaine 
qui  avait  toute  sa  confiance.  Ainsi,  Malachon,  quoique  connu 
pour  Lydien  2  dans  toute  la  ville,  passa  pour  le  jeune  Stranger 
que  Narbal  avait  emmene  d'Egyple;  il  fut  mis  en  prison. 

«  Aslarbe,  qui  craignit  que  Narbal  n'allat  parler  au  roi  et 
ne  decouvrit  son  imposture,  envoyait  en  diligence  a  Narbal 
eel  officier,  qui  lui  dit  ces  paroles  :  «  Astarbe  vous  defend  de 
»  decouvrir  au  roi  quel  est  votre  etranger;  elle  ne  vous  de- 
»  mande  que  le  silence,  et  elle  saura  bien  faire  en  sorte  que  le 
»  roi  soil  content  de  vous;  cependant,  halez-vous  de  faire  em- 
»  barquer  avec  les  Chypriens  le  jeune  Stranger  que  vous  avez 
»  emmene  d'Egypte,  alin  qu'on  ne  le  voie  plus  dans  la  ville.  » 
Narbal,  ravi  de  pouvoir  ainsi  sauver  sa  vie  et  la  mienne,  promit 
de  se  taire,  et  1'officier,  satisfail  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  deman- 
dail,  s'en  retourna  rendre  comple  aAslarbede  sa  commission. 

«Narbal  et  moi  nous  admirames  la  bonte  des  dieux  qui  re- 
compensaient  notre  sincerile"  el  qui  ont  un  soin  si  touchant  de 
ceux  qui  hasardent  tout  pour  la  verlu.  Nous  regardions  avec 
horreurun  roi  livre  a  l'avarice  et  a  la  voluple.  Celui  qui  craint 
avec  tant  d'exces  d'etre  trompe,  disions-nous,  mSrite  de  T6lre, 
et  Test  presque  toujours  grossierement.  11  se  defie  des  gens  de 
bien,  et  il  s'abandonnea  des  scelerats;  il  est  le  seul  qui  ignore 
ce  qui  se  passe.  Voyez  Pygmalion :  il  est  le  jouet  d'une  femme 
sans  pudeur.  Cependant  les  dieux  se  servent  du  mensonge 
des  mediants  pour  sauver  les  bons,  qui  aiment  mieux  perdre 
la  vie  que  de  mentir. 

«  En  mimie  temps,  nous  apergumes  que  les  vents  changeaient 
et  qu'ils  devenaient  favorables  aux  vaisseaux  de  Chypre.  «  I.es 
»  dieux  se  declarent,  s'ecria  Narbal;  ils  veulent,  mon  cher  Td- 
»  lemaque,  vous  mettre  en  surety :  fuyez  cette  terre  cruclle 
»  et  maudile!  Heureux  qui  pourrait  vous  suivre  jusque  dans 
»  les  rivages  les  plus  inconnusl  heureux  qui  pourrait  vivre 


1 .  i  S'imauiner,  ■  sc  faire  une  illu- 
sion, mettre  clans  son  esprit  une  image  a 
la  place  d'une  realite. 

2.  •  La  Lydie,»  province  del'Asic  Mi- 


neure,  est  mainteuant  une  partie  de  I'A- 
natolie;  on  la  confondait  avec  la  Meonie. 
Les  Lydiens  eurent  leurs  jours  de  pros- 
perity, de  puissance,  sous  Cresus. 
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o  et  mourir  avec  vous!  Mais  un  dcstin  severe  m'altache  a  celte 
»  malheureuse  patrie;  il  faut  souffrir  avec  elle;  peut-gtre 
i)  faudra-t  il  Clre  enseveli  dans  ses  mines;  n'importe,  pourvu 
»  que  je  disc  toujours  la  verile  et  que  mon  cceur  n'aiine  que 
»  la  justice.  Pour  vous,  0  mon  cher  Telemaque,  je  prie  les 
»  dieux,  qui  vous  conduisent  comme  par  la  main,  de  vous  ac- 
»  corder  le  plus  precieux  de  tous  leurs  dons,  qui  est  la  vertu 
»  pure  etsans  (ache,  jusqu'a  la  mort.  Vivez,  relournez  enltha 
»  que,  consolez  Penelope,  del/vrez-fa  deses  temeraires  amants. 
»  Que  vos  yeux  puissent  voir,  que  vos  mains  puissent  embras- 
»  ser  le  sage  Ulysse,  et  qu'i!  t:ouve  en  vous  un  fils  qui  egale  sa 
»  sagesse !  Mais,  dans  votre  bonhcur,  souvenez-vous  du  mal- 
»  heureux  Narbal,  et  ne  cessez  jamais  de  m'aimer *.  » 

«  Quand  il  eut  acheve"  ces  paroles,  je  l'arrosai  de  mes  larmes 
sans  lui  repondre;  de  profonds  soupirs  m'empCchaient  de 
parler  :  nous  nous  embrassions  en  silence.  II  me  menajus- 
qu'au  vaisseau:  il  demeura  surle  rivage,  et  quand  le  vaisseau 
fut  parti  nous  ne  cessions  de  nous  regarder  tandis  que  nous 
piimes  nous  voir 8.  » 


Observations  sur  le  troisieme  livre.  —  Le  troisifeme  livre  sert  de 
contraste  au  second.  Apres  le  tableau  de  la  vie  champetre  on  voit 
les  agitations  de  la  vie  civile:  le  tableau  de  la  cite  commerQante  et 
celui  d'une  cour  vicieuse  et  cruelle.  L'auteur  a  mele,  avec  un  grand 
art  et  une  singuliere  variete  de  style,  les  descriptions  de  Tyr,  du  Li- 
ban,  de  la  vaste  raer,  aux  considerations  qui  tiennent  a  une  science 
qu'on  peut  regarder  comme  posterieure  a  Fenelon,  Veconomie  poli- 
tique. —  La  morale  occupe  aussi  une  grande  place  dans  ce  livre,  ou 
plulot  tout  s'y  rapporte.  Les  principales  vertus  qui  y  sont  recomman- 
dees  sont  la  discretion,  la  simplicite  du  coeur,  la  gencrosite,  cette  vertu 
royale  qui  est  ici  enseignee  comme  contraste  de  l'avarice  de  Pygmalion, 
enlin  l'amour  de  la  verite.  Les  hommes  n'ont  pas  le  droit  de  rachcter 
leur  vie  au  prix  d'un  mensonge. 


1.  On  sent  tout  cequ'ily  a  de  pathetique 
dans  ces  adieux  de  Narbal  au  fils  il'U- 
lyssi-;  du  reste.toutcela  est  Chretien  :  Nar- 
bal ne  souhaite  pas  seulement  le  bonheur 
au  jeune  prince,  il  lui  souhaite  surtout  la 
ver'iu,couron;ie"e  par  la  perseverance  'jus- 
qu'a la  mort.  »  r"e"nelon   reste   toujours 


Chretien  malgre  ses  fictions  palennes. 
2.  On  ne  pouvait  pas  mieux  peindre 
le  tendre  sentiment  de  deux  amis,  dout 
I'un  demeure  sur  le  rivage  tandis  que 
I'autre  vogue  deja  sur  la  mer.  II  y  a  <lu 
chaime  dans  I'oppoiition  de  ces  de'Ji 
verbes  :  t  regarder,  voir.  » 
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Sommaire.  —  I.  Prudents  conseils  Je  Mentor;  Telemaque  continue 
son  recit. —  11.  Traversee,  songe  de  Telemaque;  tempete,  Tele- 
maque sauve  le  navire  ;  anive'e  en  Cliypre.  —  III.  Description  de 
cctte  He  et  du  temjile  de  Venus;  le  fils  d  Ulysse  retrouve  Mentor, 
qui  est  devenu  l'eselave  du  Syrien  Hizacl.  —  IV.  Depart  pour  la 
Crete;  entretiens  suhlimes  d'Uazacl  et  de  Mentor;  triomphe  d'Atn 
phitrite. 

1.  Calypso,  qui  avail  ete  jusqu'a  ce  moment  immobile1  et 
transpoitee  de  plaisir  en  e'coulant  les  avenluresde Telemaque, 
riiileiTompit  pour  lui.  faire  prendre  quelque  repos.  «  11  est 
»  temps,  lui  dit-elle,  que  vous  alliez  gotiter  la  douceur  du  som- 
»  meil  apres  tant  de  tiavaux.  Vous  n'avez  rien  a  craindre  ici ; 
»  tout  vous  est  favorable.  Abandonnez-vous  done  a  la  joie  ; 
n  goulez  la  paix  et  tous  les  autres  dons  des  dieux,  dont  vous 
b  allez  elre  comble.  Demain,  quand  l'Aurore  avec  sesdoigts  de 
b  roses  entr'ouvtira  les  porles  dorees  de  I'Orienl  2  el  que  les 
»  chevaux  du  Soleil,  sortant  de  l'onde  amere,  repandront  les 
»  flammes  du  jour  3  pour  cbasser  devant  eux  toutes  les  etuiles 
u  du  ciel,  nous  reprendrons,  mon  cher  Telemaque,  l'hisloire 
i)  de  vos  malheurs.  Jamais  votre  pere  n'a  egale  voire  sagesse 
b  et  votre  courage  :  niAchille  vainqueurd'Heclor,  ni  Thesee  re- 
b  venu  des  enfers,  ni  m£rue  le  grand  Alcide  qui  a  purge  la 
)>  terre  de  tant  de  monstres,  n'ont  fait  voir  autant  de  force  et 
»  de  vertu  que  vous  *.  Je  souhaite  qu'un  profond  sommeil  vous 
»  rende  cette  nuit  courte.  Mais,  helas  !  qu'elle  sera  longue 
»  pour  moi  1  qu'il  me  tardera  de  vous  revoir,  de  vous  entendre, 

1.  i  Immobile;  »  imite  de  Virgile  : 

Intefctique  ora  tenebant. 

•  Altentifs,  its  tenaient  leurs  visages 
(immohiles).» Ailleurs,  le  poe'le  latia  re- 
preseule  la  reine  ayant  lesyeui  fixes  sur 
le  hems,  dcfixa  oculos,  et  tout  eutiere 
au  recil  qu'elle  ecoute. 

2.  Les  poetes  antiques  avaient  per- 
somiifie  1'aurore  ;  ils  en  faisaient  la  rnes- 
Eagere  du  soleil;  elle  presidait  a  la  nais- 
sauce  du  jour.  —  Les  t  doi^ts  de  roses,  i 
expression  poetique  que  I'ou  rencontre 
fre>|uemnieut  dans  Honiere. 

THp.oj  &'  Tjf lyivtm  fdvi)  ^oSoidxtuXo;  *Hu;. 

(Od.,  II,  t.) 

t  Lorsque  parut  l'Aurore  matinale,  aux 
ii  doigts  de  roses;  •  ainsiuommee  parce 
iiu'elle  seme  les  roses  sur  sa  route.  — 


i  Les  portes  dories  de  POrient  ;•  image 
plus  moderne  et  non  nioins  vive. 

3.  Selon  les  idees  antiques,  le  Soleil 
etait  sur  uu  char  traine  par  quatre  cour- 
siers  vomissaut  des  flammi's ;  it  chassait 
les  Tenebres,  et  le  soir  se  retirait  dans 
les  flots  aupres  de  son  epouse,  la  deesse 
Tbetis. 

4.  Les  eloges  de  Calypso  sont  a  des- 
sein  exageres,  et  Mentur  ne  manquera 
pas  de  les  reduire  a  leur  juste  valeur. 
Telemaque  ne  saurait  consentir  a  se 
placer  au-dessus  de  son  pere,  au-dessus 
d'Achille,  de  Thesee  et  d'Hercule.  — Voir 
plus  haut  notre  note  sur  Acbille  et  cells 
sur  Hercule,  nonime  aussi  Alcide,  petit- 
fils  d'Alcee,  de  dXxti,  force.  —  Thesee, 
tilsd'Egee,  reunit  lesdouze  bourgades  de 
l'Attique  et  fou<ia  le  royaume  d'Athenes; 
il  fut  mis  au  rang  des  demi-dieux. 
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»  de  vous  faire  redire  ce  que  je  sais  deja,  ct  de  vous  demandcr 
»  ce  quo  je  ne  sais  pas  encore  !  Allez,  mon  cher  Telemaque, 
p  avec  le  sage  Mentor,  que  les  dieux  vous  ont  rendu  ;  allez  dans 
»  cetle  grotte  ecartee,  ou  tout  est  prepare  pour  votre  repos.  Je 
»  prie  Morph6e  *  de  repandre  ses  plus  doux  charmes  sur  vos 
»  paupieres  appesanties,  de  faire  couler  une  vapeur  divine  - 
»  dans  tous  vos  membres  fatigues,  et  de  vous  envoyer  des  son- 
i>  ges  legers,  qui,  voltigeant  autour  de  vous,  flattent  vos  sens 
a  par  les  images  les  plus  rianlcs,  et  repoussent  loin  de  vous  tout 
»  ce  qui  pourrait  vous  reveiller  trop  promptement.  » 

La  deesse  conduisit  elle-meme  Telemaque  dans  celte  grott6 
scparee  de  la  sienne.  Elle  n'elait  ni  moins  rustique  ni  moins 
agreable.  Une  fontaine,  qui  coulait  dans  un  coin,  y  faisait  un 
doux  murmure  qui  appelait  le  sommeil  3.  Les  nymphes  y 
avaient  prepare  deux  lits  d'une  molle  verdure,  sur  lesquels 
elles  avaient  elendu  deux  grandes  peaux,  l'une  de  lion  pour 
Telemaque,  et  l'autre  d'ours  pour  Mentor  *.  » 

Avant  que  de  laisser  fermer  ses  yeux  au  sommeil,  Mentor 
parla  ainsi  a  Telemaque  :  «  Le  plaisir  de  raconter  vos  histoires 
»  vous  a  entrain^ ;  vous  avez  charme  la  deesse  en  lui  expliquant 
»  les  dangers  dont  votre  courage  el  voire  induslrie  vous  ont 
»  tire  :  par  la,  vous  n'avez  fait  qu'enflammer  davantage  son 
»  cceur,  el  que  vous  preparer  une  plus  dangereuse  captivite. 
»  Comment  esp6rez-vous  qu'elle  vous  laisse  maintenant  sortir 
»  de  son  lie,  vous  qui  l'avez  enchanted  par  le  recit  de  vos  aven- 
»  tures  ?  L'amour  d'une  vaine  gloire  vous  a  fait  parlersans  pru- 
»  dence.  Llle  s'etait  engagee  a  vous  raconler  des  histoires  et  a 
»  vous  appiendre  quelle  a  et6  la  destinee  d'Ulysse ;  elle  a 
»  trouve  moyen  de  paiier  longtemps  sans  rien  dire  ;  et  elle  vous 
p  a  engage  a  lui  expliquer  tout  ce  qu'elle  d6sire  savoir :  tel  esl 


i.  Mor|  hee,  dieu  du  sommeil,  presi- 
dait  am  sunges,  aux  illusions  revenues 
de  formes  seosibles;  jiop^ij,  forma. 

2.  <  Les  vapeurs  divines  •  du  sommeil 
soul  une  image  naturelle, ordinaire  daos 
la  poesie  aoiique.  On  la  relrouve  dans 
Virgile  : 

Tempiis  erat  quo  prima  quies  mortalibus  egris 
Incipit,  et  dono  divum  gralissima  serpit. 
[.'En.,  1.  II,  v.  268.) 

•  Cetail  le  temps  ou  le  doux  sommeil, 

•  par    un    present   des  dieux,  se  glisse 

•  dans  les  membres  des  mortels  fati- 
i  gues  t  L'idee  de  la  vapeur  est  implici- 
temeat  exprimee  dans  ie  verbe  serpit, 
s'msinue. 

3.  Iiniie  d'OvIde  : 


Cum  murmure  labens 
lnritat  aomnos  crepitantibus  unda  lapillit. 
(Ovid.,  Met.,  I.   XI,  v.  604.) 

t  Une  onde  qui  tombe  avec  un  doux 
»  murmure,  sur  un  lit  de  cailloux...  • 
Mais  Feuelon  est  reste  inferieur  au  poe'ie 
latin,  surtout  a  cause  de  ce  trait  inele- 
gant :  «  qui  coulait  dans  un  coin.  > 

4.  Dang  i'Odyssee,  a  la  fin  du  premier 
livre,  Homere  decrit  la  couche  de  Tele- 
maque preparce  par  sa  nourrice  Eury- 
clee.  II  y  a  la  uo  detail  pleiu  de  naivete  : 

«  Le  heros  ouvre  la  porte  de  sa  ch;im- 

>  bre  solidement  construite,  s'assied  sur 

>  sa  coucbe  et  se  depouille  de  sa  tunique 

•  rooelleuse.  11  la  remet  entre  les  mains 

•  de  la  prudeute  vieille,  qui  la  plie  et  la 
■  suspend  a  une  cbeville  pres  du  lit.  • 
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»  l'art  des  femmes  flalteuses  et  passionnc'es.  Quand  est-ce,  6 
»  TeU'maque,  que  vous  serez  assez  sage  pour  ne  parler  jamais 
»  par  vanite,  et  que  vous  saurez  taire  tout  ce  qui  vous  est 
»  avantageux.  quand  il  n'est  pas  utile  a  dire  ?  Les  autres  admi- 
»  rent  voire  sagesse"  dans  un  age  ou  il  est  pardonnable  d'en 
a  manquer  :  pour  moi,  je  ne  puis  vous  pardonner  rien,  je  suis 
»  le  seul  qui  vous  connais  et  qui  vous  aime  assez  pour  vous 
»  avertir  de  toutes  vos  fautes.  Combien  fites-vous  encore  eloi- 
»  gne  de  la  sagesse  de  votre  pere  '  I » 

—  «  Quoi  done  !  repondit  Telemaque,  pouvais-je  refuser  a 
»  Calypso  de  lui  raconter  mes  malheurs  ?  —  Non,  reprit  Mentor, 
»  il  fallait  les  lui  raconter  :  mais  vous  deviez  le  faire  en  ne  lui 
»  disant  que  ce  qui  pouvait  lui  donner  de  la  compassion.  Vous 
»  pouviez  dire  que  vous  aviez  et6,  tantdt  errant,  tantot  captif 
»  en  Sicile,  et  puis  en  Egypte.  C'etait  lui  dire  assez,  et  tout  le 
»  reste  n'a  servi  qu'a  augmenter  le  poison  qui  brule  deja  son 
»  coeur.  Plaise  aux  dieux  que  levOtre  puisse  s'en  preserver !  — 
n  Mais  que  ferai-je  done?  continua  Telemaque,  d'un  tonmode're 
»  et  docile.  —  II  n'est  plus  temps,  repartit  Mentor,  de  lui  cacher 
»  ce  qui  reste  de  vos  aventures :  elle  en  sait  assez  pour  ne  pou- 
»  voir  fitre  trompee  sur  ce  qu'elle  ne  sait  pas  encore  ;  votre 
»  reserve  s  ne  servirait  qu'a  l'irriter.  Achevez  done  demain  de 
»  lui  raconter  tout  ce  que  les  dieux  ont  fait  en  votre  faveur.  et 
»  apprenez  une  autre  fois  a  parler  plus  sobrement  de  tout  ce 
»  qui  peut  vous  attirer  quelque  louange  s.  »  Te'16maque  regut 
avec  amitie  un  si  bon  conseil,  et  ils  se  coucberent. 

Aussi(6t  que  Phebus  eut  r6pandu  ses  premiers  rayons  sur  la 
terre  4,  Mentor,  entendant  la  voix  de  la  deesse  qui  appelait  ses 
nymphes  dans  le  bois,  6veilla  Telemaque.  «  II  est  temps,  lui- 
»  dit-il,  de  vain  ere  lesommeil.  Allons  retrouver  Calypso  :  mais 
d  defiez  vous  de  ses  douces  paroles  ;  ne  lui  ouvrez  jamais  votre 
»  coeur;  craignez  le  poison  flatteur  de  ses  louanges.  Hier  elle 
»  vous  elevait  au  dessus  de  votre  sage  pere,  de  l'invincible 
»  Acbille,  du  fameux  Thesee,  d'Hercule  devenu  immortel.  Sen- 
»  tites-vous  combien  cette  louange  est  excessive?  Crutes-vous 
n  ce  qu'elle  disait  ?  Sachez  qu'elle  ne  le  croit  pas  elle-meme  : 
»  elle  ne  vous  loue  qu'a  cause  qu'elle  vous  croit  faible,  et  assez 


1.  Que  ces  paroles  de  Mentor  sont  no- 
bles, graves,  instruclives,  et  quelles  eicel- 
lentes  leguns  pour  un  prime  si  fdcile- 
ment  accessible  a  la  (latterie ! 

2.  «  Reserve,  >  action  de  garder  a 
part  soi. 

3.  On  voil  ici  I'education  en  pratique; 


un  jeune  bomme  imprudent,  mais  qui 
aime  son  gouverneur,  ne  repousse  jamais 
let  lemons,  meme  seveies. 

4.  i  Phebus,  »  surnom  d'Apollon,  si- 
gnifie  proprement  le  dieu  iclatant ;  }•* 
?c;.  eclatant. 
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»  vain  pour  vous  laisser  tromper  par  des  louanges  dispropor- 
»  tionnees  a  vos  actions.  » 

Aprils  ces  paroles,  ils  allerent  au  lieu  ou  la  deesse  les  atten- 
dait.  Elle  sourit  en  les  voyant,  et  cacha,  sous  une  apparence 
de  joie,  la  crainte  et  l'inquietude  qui  troublaient  son  cceur, 
car  elle  prevoyait  que  Telemaque,  conduit  par  Mentor,  lui 
echapperait  de  mfime  quUlysse.  «  Hatez-vous,  dit-elle,  mon 
»  cher  Telemaque,  de  satisfaire  ma  curiosite  :  j'ai  cru,  pendant 
»  toute  la  nuit,  vous  voir  partir  de  Phenicie  et  chercher  une 
»  nouvelle  destinee  dans  l'ile  de  Chypre.  Dites-nous  done  quel 
»  fut  ce  voyage,  et  ne  perdons  pas  un  moment.  »  Mors  on 
s'assit  sur  l'herbe  semee  de  violetles,  a  l'ombre  d'un  bocage 
epais  K 

Calypso  ne  pouvait  s'empficher  de  jeter  sans  cesse  des  re- 
gards tendres  et  passionnes  sur  Telemaque,  et  de  voir  avec 
indignation  que  Mentor  observait  jusqu'aux  moindres  mouve- 
ments  de  ses  yeux.  Cependant  toutes  les  nymphes  en  silence  se 
penchaient  pour  preter  l'oreille,  et  faisaient  une  espece  de 
demi-cercle  pour  mieux  voir  et  pour  mieux  ecouter  :  les  yeux 
de  toute  l'assemblee  etaient  immobiles  et  attaches  sur  ie  jeune 
homme  s.  Telemaque,  baissant  les  yeux  et  rougissant  avec 
beaucoup  de  grace,  reprit  ainsi  la  suite  de  son  histoire  : 

II.  «  A  peine  le  doux  souffle  d'un  vent  favorable  avait  rempli 
nos  voiles  s,  que  la  lerre  de  Ph6nicie  disparut  a.  nos  yeux. 
Comme  j'6tais  avec  les  Chypriens,  dont  j'ignorais  les  mceurs, 
je  me  resolus  de  me  taire,  de  remarquer  tout  et  d'observer 
toutes  les  regies  de  la  discretion  pour  gagner  leur  estime.  Mais, 
pendant  mon  silence,  un  sommeil  doux  et  puissant  vint  me 
saisir  :  mes  sens  Staient  li6s  et  suspendus ;  je  goutais  une  paix 
et  une  joie  profonde  qui  enivrait  mon  coeur  *. 

«  Tout  a  coup  je  crus  voir  V6nus  qui  fendait  les  nues  dans 
<on  char  volant  conduit  par  deux  colombes.  Elle  avait  cette 
dclatante  beaute,  cette  vive  jeunesse,  ces  graces  tendres  qui  pa- 
rurent  en  elle  quand  elle  sortit  de  l'ecume  de  l'Ocean  et  qu'elle 


1.  L'auteur  suspend  a  proposson  recit 
pour  rdppeler  au  lecteur  lb  situation  ac- 
luclle,  Telemaque  dans  l'ile  de  Calypso 
et  le  peril  qu'il  y  court. 

2.  La  deesse  et  ses  nymphes,  formatit 
un  demi-cercle  pour  •  mieux  voir  et 
mieux  ecouter, »  tableau  plein  de  gr4e.e. 

a.   Keptunui  mentis  ionplevit  vela  lecundis. 

U£n.,  1.  V. 


t  Neptune  a  rempli  les  voiles  d'un 
vent  favorable.  »  Cest  la  me  me  expres- 
sion pittoresque  et  vraie. 

4.  Les  effets  du  sommeil  sont  ici  heu- 
reusement  ex  primes.  Les  sens  sont  ili£s,i 
ne  sont  pas  hbres  ;  •  suspeudus,  •  par 
suite  du  lien  qui  arrete  leur  mouvcnieut 
naturel.  —  «  Profonde,  •  qui  va  jusqu'au 
foud  du  coeur,  le  peuetre  tout  entier,  el 
•  l'enivre.  •  Beau  langage. 
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eblouit  lcs  yeux  de  Jupiter  mCme  1.  Elle  dcscendit  tout  a  coup 
d'un  vol  rapide  jusqu'aupres  de  moi,  me  mil  en  souriant  la 
main  sur  l'epaule,  et,  me  nommant  par  mon  nom,  prononga 
ces  paroles:  «  Jeune  Grec,  tu  vas  entrer  dans  mon  empire;  tu 
»  arriveras  bienlot  dans  cetle  ile  forlunde  ou  lcs  plaisirs,  lcs  ris 
»  et  les  jeux  folatres  naissent  sous  mes  pas.  La,  tu  brulcras  des 
»  parfums  sur  mes  autels;  la,  jete  plongerai  dans  un  flcuve  de 
»  delices.  Ouvre  ton  cceur  aux  plus  douces  espdrances,  et  gardc- 
»  toi  bien  de  resister  a  la  plus  puissante  de  toutes  lcs  decsscs, 
»  qui  veut  te  rendre  heureux.  » 

«  En  rafime  temps  j'apercus  l'enfant  Cupidon,  dont  lcs  pcti- 
tes  ailes  s'agitant  le  faisaient  voler  autour  do  sa  mere2.  Quoi- 
qu'il  eut  sur  son  visage  la  tendresse,  les  grftces  et  renjouemcut 
de  l'enfance,  il  avait  je  ne  sais  quoi  dans  ses  yeux  pcrgants  qui 
me  faisait  peur.  II  riait  en  me  regardant;  son  ris  clait  maliu, 
moqueur  et  cruel.  II  lira  de  son  carquois  d'or  la  plus  aiguc  de 
ses  flcches,  il  banda  son  arc  et  allait  me  percer,  quand  Mincrve 
semontrasoudainement  pourmecouvrir  de  sone'gide.  Le  visage 
de  cette  deesse  n'avait  point  cetle  beaute  molle  et  cette  langueur 
passionr.ee  que  j'avais  remarquees  dans  le  visage  et  dans  la 
posture  de  V6nus.  C'ctait  au  contraire  une  beaute  simple,  ne- 
gligee, modeste;  tout  etait  grave,  vigoureux,  noble,  plein  de 
force  et  de  majeste.  La  fleehe  de  Cupidon,  ne  pouvant  percer 
l'egide,  tomba  par  terre.  Cupidon,  indignd,  en  soupira  amere- 
ment;  il  eut  honte  de  se  voir  vaincu  3.  «  Loin  d'ici,  s'ecria  Mi- 
»  nerve,  loin  d'ici,  tcmcraire  enfant  I  tu  ne  vaincras  jamais  que 
»  des  ames  laches,  qui  aiment  mieux  tes  honteux  plaisirs  que 
»  la  sagesse,  la  vertu  et  la  gloire  i.  »  A  ces  mots,  1'Amour  ir- 
rilcs'envola;et  Venus  remontant  vers  l'OlympeJe  vis  longtemps 
son  char  avec  ses  deux  eolombes  dans  une  nude  d'or  et  d'azur: 
puis  clle  disparut.  En  baissant  mes  yeux  vers  la  terre,  je  ne 
retrouvai  plus  Minerve. 

«  11  me  sembla  que  j'elais  transports  dans  un  jardin  d6Ii- 
cieux,  tel  qu'on  ddpeint  les  Champs-Elysdes.  En  ce  lieu  je  re- 
connus  Mentor,  qui  me  dit :  «  Fuyez  cette  cruelle  terre,  cetto 


i.  Vinus,  la  deesse  He  la  beaute,  etait 
en  efTet  representee  sur  uu  chir  traiue 
par  des  eolombes;  on  la  supposait  sor- 
tie de  l'6cume  de  la  mer,  et  e'est  pour 
cela  qu'elle  6lait  appeiee  Aphrodite 
(d?p<S«,  ecume).  Elle  etait  lille  du  Ciel, 
ie  plus  ancien  dieu  avant  Jupiter  et  Sa- 
turne. 

1.  Le  fils  de  Ylnus,  la  personnification 
de  I'amour  sensible,  cupido,  desir;  il 
ttait  represents  les  yeui  bauJcs,  portant 


un  carquois  et  des  flcches,  avec  un   ara 
dans  les  mains. 

3.  Scene  myibologique  et  alleporique, 
ecrite    avec    une  rare   distinction. 

4.  Cette  morale  est  belle;  cependant 
elle  est  resserree  dans  des  limites  assez 
elroites  pir  la  fiction  tnythologique.  La 
vraie  sagesse  ne  donnerdit  pas  la  gloire 
bumaine,  cette  grande  vanity,  comme  le 
motif  le  plus  fort  de  combattre  et  de 
>-»incre  lei  psssionj. 
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«  He  empestee  ou  Ton  ne  respire  que  la  volupte.  La  vertu  la 
«  plus  courageuse  y  doit  trembler,  et  ne  se  peut  sauver  qu'en 
«  fuyant.  »  Des  que.je  le  vis,  je  voulus  me  jeter  a  son  cou  pour 
I'embrasser  ;  mais  je  sentais  que  mes  pieds  ne  pouvaient  se 
mouvoir,  que  mes  genoux  se  derobaient  sous  moi,  et  que  mes 
mains,  s'efforcant  de  saisir  Mentor,  cherchaient  une  ombre 
vaine  qui  m'echappait  toujours  *  Sifts  cet  effort,  je  m'eveillai 
et  je  sentis  que  ce  songe  mysterjeux  etait  un  avertissement. 
divin.  Je  me  senlis  plein  de  courage  contre  les  plaisirs,  et  de 
defiance  contre  moi-m6me  pour  detester  la  vie  molle  desChy- 
priens.  Mais  ce  qui  me  perca  le  coeur  fut  que  je  crus  que 
Mentor  avait  perdu  la  vie,  et  qu'ayant  pa<se  les  ondes  du  Styx, 
il  habitait  l'heureux  sejour  des  ames  justes. 

«  Cette  pensee  me  fit  r^pandre  un  torrent  de  larmes.  On  me 
demanda  pourquoi  je  pleurais.  «  Les  larmes,  r6pondis-jc,  ne 
»  conviennent  que  trop  a  un  malheureux  etranger  qui  erre  sans 
»  esp6rance  de  revoir  sa  palrie.  »  Cependant  tous  les  Chypriens 
qui  etaient  dans  le  vaisseau  s'abandonnaient  a  une  folle  joie. 
Les  rameurs,  ennemis  du  travail,  s'endormaient  sur  lcurs 
rames;  le  pilote,  couronne  de  fleurs,  laissait  le  gouvernail  et 
tenait  asa  main  une  grande  cruche  de  vin  qu'il  avait  presque 
videe;  lui  et  tous  les  autres,  troubles  par  la  fureur  de  Bac- 
chus, chantaient,  en  l'honneur  de  Venus  et  de  Cupidon,  des 
vers  qui  devaient  faire  horreur  a  tous  ceux  qui  aiment  la 
vertu. 

«  Pendant  qu'ils  oubliaient  ainsi  les  dangers  de  la  mer,  une 
soudaine  tempCte  troubla  le  ciei  et  la  mer.  Les  vents  dechaines 
mugissaient  avec  fureur  dans  les  voiles2;  les  ondes  noires  bat- 
taient  les  flancs  du  navire  qui  gemissait  sous  leurs  coups*. 


1.   Toute    cette    histoire    est    Jcr.nee 
eomme  uq  reve.  II  a  commence  par  dire: 

•  Je  crus  voir  Veuus,  >  puis  it  s'una:me 
litre  transports  aui  Champs  £ly>ees,  ou 
se  passe  la  secomle  partie  du  songe; 
Mentor  fuit  et  lui  ecliappe  comme  une 
ombre  vame,  parce  que  dans  la  realite 
ce  persounage  est  une  fiction,  et  qu'il  u'y 
a  pas  d'autre  Mentor  que  la  deesse  agis- 
sant  s  his  une  forme  humaiue.  —  Ovide 
a  eiprime  une  image  pareille  a  celle  qui' 
est  ici  : 

Nihil  nisi  cedentes  infeiix  arripit  aurai 

{Met.,  1.   X,  v.  59.) 
f  II  ne   saisit  rien,   I'iufoi  tune,  sinon 

•  les  airs  qui  cedent  a  son  effort.  •  Voir 
aubsi,  au  siiieme  livre  de  VEuiide,  Enee 
voulant  saisir  l'ombie  d'Anchise.Voir  en- 
eore  1'episode  de  Grouse,  I.  II,  v.  792. 

TfiLEMAQCE.    i. 


2.  Plusieurs  traits   de  cette    te.mpcte 

soiit  empruutes  aux  anciens  : 

Stridens  aquilone  procella 
Velum  adversa  feat. 

[JEn.,  1.  I,  v.  102.) 

■  La  tempete  precipitee  par  1'aquilon, 

•  frappe  de  front  la  voile  avec  un  horri- 

•  ble  sifllemeut.  » 

Remarquez,  dans  Feuelon,  •  les  vents 
dechaiues,  •  circonstance  a  la  fois  poe- 
tique  et  mytbologiqui; ;  les  vents,  dans 
le  premier  livre  de  I'Endide,  sout  tenus 
encbaiues  dans  une  prison,  sous  le  scep- 
tre d'Eole. 

S.  Sepe  dat  ingentem  fluctu  latui   icta  fra  - 
Igoreio 

(Ovi».,  Alit.,  I.  XI,  ▼.  508.) 
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Tant6t  nous  montions  sur  le  dos  des  vagues  entires;  tant6t  la 
mer  semblait  se  derober  sous  le  navire  el  nous  prgcipiter  dans 
Vabime  l.  Nous  apercevions  aupres  de  nous  des  rochers  contre 
lesquels  les  flots  uriles  se  brisaient  avec  un  bruit  horrible. 
Alois  je  compris  par  experience  ce  que  j'avais  souvent  oui  dire 
a  Mentor,  que  les  honames  mo  us  et  abandonnes  aux  plaisirs 
manquent  de  courage  dans  ies  dangers.  Tous  nos  Chypriens 
abattus  pleuraient  comme  des  femmes;  je  n'entendais  que  des 
cris  pitoyables,  que  des  regrets  sur  les  delices  de  la  vie,  que  de 
vaines  promesses  aux  dieux  pour  leur  faire  des  sacrifices,  si 
on  pouvait  arriver  au  port.}  Personne  ne  conservait  assez  de 
presence  d'esprit,  ni  pour  ordonnei  ies  manoeuvres,  ni  pour 
les  faire.  II  nie  parut  que  je  devais,  en  sauvant  ma  vie,  sauver 
celle  des  autres.  Je  pris  le  gouvernail  en  main,  parce  que  le 
pilote,  trouble  par  le  vin  comme  une  bacchante,  etait  hors 
d'etat  de  connaitre  le  danger  du  vaisseau.  J'encourageai  les 
matelots  effray§s,  je  leur  fis  abaisser  les  voiles,  ils  ramerent 
vigoureusement :  nous  passames  au  travers  des  ecueils  et  nous 
vimes  de  pres  toutes  les  horreurs  de  la  moi  t  '.. 

«  Cette  aventure  parut  comme  un  songe  a  tous  ceux  qui  me 
devaient  la  conservation  de  leurs  vies;  ils  me  regardaient  avec 
6lonnement.  Nous  arrivames  dans  1'lle  de  Chypre  au  mois  du 
printemps  qui  est  consacre  a  Venus.  Cette  saison  3,  disent  les 
Chypriens,  convient  a  cette  d6esse ;  car  elle  semble  ranimer 
toute  la  nature,  et  faire  naitre  les  plaisirs  comme  les  fleurs  *. 

111.  «  En  arrivant  dans  Tile B,  jesentis  un  air  doux  qui  rendait 
les  corps  laches  et  paresseux,  mais  qui  inspirait  une  humeur 
enjouee  et  folatre.  Je  remarquai  que  la  campagne,  naturelle- 
ment  fertile  et  agitable,  etait  presque  inculte,  tant  les  habi- 
tants etaient  ennemis  du  travail.  Je  vis  de  tous  cotes  des 
femmes  et  de  jeunes  filles,  vainement  parees,  qui  allaient,  en 
chantant  les  louanges  de  Ve'nus,  se  devouer  a  son  temple.  La 
beaute,  les  graces,  la  joie,  les  plaisirs  eclataient  egalement  sur 
leurs  visages :  mais  les  graces  y  e'taient  affectees ;  on  n'y  voyait 


t  Plug  d'une  fois  les  flaDes  du  navire 

>  sont  frappea  par  les  flots  avec  un  grand 
•  bruit.  • 

1.  El  suuimo  in  fluctu  peuilaut ;  his  nnda 
[dehisceus 
Terrain  inter  fluctus  aperit 

(jEn.,  1.  I,  v.  108.) 

•  Les  uns  sont  suspendus  sur  la  cime 

>  des  vagues,  les  autres  voient  la  terre 

>  a  travers  les  flots  qui  t'eotr'ouvrent. 


2.  PrKsentemqne  viris  intontant  omnia 
[uioi tein. 
(s£u.,  1.  I,  v.  91.) 

« Tout  presente  aux  guerriers  1'irnage 
>  d'une  mort  inevitable.  » 

3.  «  Saison, »  du  lut.  slatio,  de  stare; 
station  de  l'annee. 

4.  Quelle  elegance  dans  ce  style,  et 
comme  cette  phrase  est  nombreuse  et 
cadencee  1 

5.  Sur  l'ile  de  Chypre,  voir  plus  haut, 
p.  35. 
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point  une  noble  simplicity,  et  une  pudeur  aimable  qui  fait  le 
plus  grand  charme  de  la  beaute.  L'air  de  mollesse,  l'art  de  com- 
poser leurs  visages ',  leur  parure  \aine,  leur  demarche  languis- 
sante,  leurs  regards  qui  semblaient  chercher  ceux  des  homines, 
leur  jalousie  entre  elles  pour  allumer  de  grandes  passions,  en 
un  mot,  tout  ce  que  je  voyais  dans  ces  femmes  me  scm- 
blait  vil  et  meprisable  :  a  force  de  vouloir  plaire,  elles  me  de- 
goutaient s. 

« Ou  me  conduisit  au  temple  de  la  ddesse  :  elle  en  a  plusieurs 
dans  cette  ile,  car  elle  est  particulierement  ador£e  a  Cy there,  a 
Idalie  et  a  Paphos.  C'est  a  Cythere  que  je  fus  conduit.  Le 
temple  est  tout  de  marbre  :  c'est  un  parfait  peristyle  3;  les  co- 
lonnes  sont  d'une  grosseur  et  d'une  hauteur  qui  rendent  cet 
edifice  tres-majestueux :  au-dessus  de  l'architrave  *  et  de  la  frise 5 
sont,  achaque  face,  de  grands  frontons 8ou  Ton  voit  en  bas-reliefs7 
toutes  les  plus  agreables  avenlures  de  la  deesse  8.  A  la  porte  du 
temple  est  sans  cesse  une  foule  de  peuples  qui  viennent  faire 
leurs  offrandes  9.  On  n'egorge  jamais  dans  l'enceinte  du  lieu 
sacre  aucune  victime;  on  n'y  brule  point,  comme  ailleurs,  la 
graisse  des  genisses  et  des  taureaux;  on  ne  repand  jamais  leur 
sang :  on  presente  seulement  devant  l'autel  les  betes  qu'on 
offre,  et  on  n'en  peut  offrir  aucune  qui  ne  soit  jeune,  blanche, 
sans  deTaut  et  sans  tache.  On  les  couvre  de  bandelettes  de 
pourpre  brodees  d'or  ;  leurs  comes  sont  dorees,  et  ornees  de 
bouquets  des  fleurs  les  plus  odoriferantes.  Apres  qu'elles  ont 
6te"  presences  devant  l'autel,  on  les  renvoie  dans  un  lieu 
6cart6,  ou  elles  sont  egorgees  pour  les  festins  des  prfitres  de  la 
deesse. 

o  On  offre  aussi  toute  sorte  de  liqueurs  parfumees,  et  du  vin 


i.  ■  Composer  son  visage  ;  •  lui  don- 
ner  une  expression;  Raciue,  dans  Bri- 
tannkvi,  imoloie  ce  mot  avec  un  grand 
sens;  il  moutre  tous  les  couitisans 

Sur  les  jeui  de  Cesar  compo9ant  leur  visage. 


5.  La  frise  est  une  piece  entre  l'ar- 
chitrave et  la  corniche. 

6.  On  nppelte  fronton,  l'espace  reserve 
entre  la  frise  et  la  corniche,  oruement 
en  triangle  sur  le  frontispice  ou  face 
principale  de  la  construction. 

2.  Fenelon,  ne  l'oubiions  pas,  ecrit !  7*  .*  Bas-reliefs;  •  on  appelle  ainsi 
pour  un  jeune  prince  expose  a  la  seduc-  certaines  sculptures  qui  sont  adhereutes 
tiou  dus  cours  ;  el  s'il  emploie  de  ce»  au  {oa[i  et  °"1  face  de  saillie. 
pen.tures  fortes,  c'est  qu'il  desire  sur-  . 8-  Fern-Ion  vient  de  rappeler  les  prin- 
tout inspirer  a  sun  eleve  la  defiance  de  cipaux  termes  de  I'architect.'jre  giec- 
mille  artifices  auxquels  les  princes  sont  3ue-  Ajoutons  la  corniche.  ornament  ou 
exposes.  saillie  au-ile>sus  de  la  frise,  et  servant 

o     r-  ~4-t.t-i<.  „,..   ,..:i„   j.    .      de  couronnement ; — le  chapiteau,  partie 

3.  Le  peristyle  est  une  suite  de  co-    „,„^„  „„.       ,       '■  .  *,,      u, 

i  r  ■  i  t  ornee  entre   la  coloime  et  I  architrave : 

lonnes  formaul  une  ealerie  soit  en  face,  |         ,.„  ,  u,  ,    '      ,  ■  «"«•»    '»"i 

„>;.  . ..i„...  i~  n  ,  i,k  .„  i  —  '  entablement,  tout  ce  qui  resort  en 

60it  autour  de  I  edifice.  .«sns_  a  u-. 

saillie  du   mur  sur   le   toit,  architrave, 

4.  L'architrave  est  la  parlie  qui  repose     frise  et  corniches  re'uuies. 

sur  les  colonnes,  et  qui  a  la  forme  d'une        9.   «     Offrandes,  •  quod  fertur  ob,  ce 
poutre  transversale.  |  que  Ton  porte  devant  soi,  pour  donner. 
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plus  doux  que  le  nectar  !.  Les  prfitres  *  sont  revelus  de  longuos 
robes  blanches,  avec  des  ceintures  d'or  et  des  franges  de  mfime 
au  bas  de  leurs  robes.  On  brule  nuit  et  jour,  sur  les  autels,  les 
parfums  les  plus  exquis  de  l'Orient,  et  ils  forment  une  especo 
de  nuage  qui  monte  vers  le  ciel.  Toutes  les  colonnes  du  temple 
sonlorneesde  festons  pendants 8 :  tous  les  vases  qui  serve nt  aux 
sacrifices  sont  d'or  ;  un  bois  sacre  de  myrle  environne  le  bati- 
ment.  11  n'y  a  que  de  jeunes  garcons  et  de  jeunes  filles  d'une 
rare  beaute  qui  puissent  presenter  les  victimes  aux  preMres,  et 
Bjfcosent  allumer  le  feu  des  autels.  Mais  l'impudence  et  la  dis- 
solution *  deshonorenl  un  temple  si  magnifique. 

«  D'abord,  j'eus  horreur  de  tout  ce  que  je  voyais :  mais  insen- 
siblement  je  commencais  a  m'y  accoutumer.  Le  vice  ne  m'cf- 
frayait  plus,  toutes  les  compagnies  m'inspiraient  je  ne  sais 
quelle  inclination  pour  le  desordre  :  on  se  moquait  de  mon 
innocence;  ma  rctenue  et  ma  pudeur  servaient  de  jouet  a  ces 
pcuples  effrontes.  On  n'oubliait  rien  pour  exciter  toutes  mes 
passions  5,  pour  tf:e  tendre  des  pieges,  et  pour  reveiller  en  moi 
le  gout  des  plaislrs.  Je  me  sentais  affaiblir  tous  les  jours  ;  la 
bonne  education  que  j'avais  recue  ne  me  soutenait  presque 
plus;  toutes  mes  bonnes  resolutions  s'£vanouissaient  8.  Je  ne 
me  sentais  plus  la  force  de  resister  au  mal 7  qui  me  pres- 
sait  de  tous  cOtes;  j'avais  meme  une  mauvaise  honte  de  la 
vertu.  J'etais  comme  un  homme  qui  nage  dans  une  riviere  pro- 
fonde  et  rapide  :  d'abord  il  fend  les  eaux,  et  remonte  contre  le 
torrent ;  mais  si  les  bords  sont  escarpe's,  et  s'il  ne  peut  se  re- 
poser  sur  le  rivage,  il  se  lasse  enfin  peu  a  peu  ;  sa  force  l'aban- 
donne,  ses  membres  Gpuises  s'engourdissent,  et  le  cours  du 
fieuvei'entraine-8.  Ainsi,  mes  yeux  commencaienta  s'obscurcir, 


1 .  I.es  vins  de  Chypre  avaient  un  tres- 
grand  reuom,  qu'ils  oat  conserve.  F6- 
nclon  dit  qu'ils  sont  ■  plus  doux  que  le 
nectar,  «   breuvage  des  dieux. 

2.  i  Pretres  ;  1  dans  1'origine  etymolo- 
gique,  les  vieillards,  du  giec  icplaSu?  j  les 
Remains  avaient  un  terme  plus  significa- 
tif,  sucerdotes ,  ceux  c\m  sont  adonues  aui 
choses  sacrees ;  d'ou  le  mot  •  sacerdoce.  • 

3.  i  Festons,  •  faisceau  de  branches 
entremelees  de  fleurs  et  de  fruits,  for- 
mant  diverses  ondulatiuns  le  long  d'une 
surface  d'architecture ;  —  «  pendants,! 
parce  que  les  festons,  suspendus  aux 
extreinites,  retomhent  par  le  milieu. 

4.  •  Impudence,  »  absence  de  pu- 
deur, c.-a-d.  quand  il  n'y  a  plus  de  honte, 
que  1'onne  rougit  plus. —  «  Dissolution,  » 
lorsqu'il  n'y  a  plus  de  frein,  que  l'OD 
s'est  delie  de  toute  reteuue,  distolutut, 


5.  «  Passions."  Nous  appelons passions, 
dit  Fouteiielle,  les  affections  dereglees 
de  l'ame;et  quaud  nous  voulons  douner 
a  ce  mot  une  accepliou  favorable,  nous 
y  joignons  toujoui  s  une  epithele  qui  le 
releve  et  le  corricre,  comme  ui.e  passion 
noble,  louable,  legitime. 

6.  «S'eYaoouir,»  disparaitre, se  reduire 
a  rien,  vanescere,  devenir  vaines.  Se 
dit  tres-bien  des  resolutions  faibles. 

7.  «  Resister  au, «  se  tenir  eu  arriere, 
(re  sistere),  afiu  d'etre  plus  ferme  contre 
le  choc. 

8.  On  peut  reconnaitre  ici  une  imita- 
tion de  Virgile  : 

Non  aliter  quam  qui   adverio  vix  Qumine  lem- 

[bum 

Remigiis  subigit,  si  brachia  forte  remisit, 

Atqua   ilium  in  praeceps  prono    rapit   alveui 

[a  ami. 

(Georg.,  1.  I,  i.  201.) 
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mon  coeur  tombait  en  defaillance ;  je  ne  pouvais  plus  rappeler 
ni  ma  raison,  ni  le  souvenir  des  vertus  de  mon  p6re.  Le  songe 
ovi  je  croyais  avoir  vd  le  sage  Mentor  descendu  aux  Champs- 
Elysees  achevait  de  me  decourager  :  une  secrete  et  douce  lan- 
gueur  s'emparait  de  moi ;  j'aimaisdeja  le  poison  flalteur  qui  se 
glissait  de  veine  en  veine  et  qui  penetrait  jusqu'a  la  moclle 
de  mes  os.  Je  poussais  neanmoins  encore  de  profonds  soupirs; 
je  versais  des  larmes  ameres ;  je  rugissais  conime  un  lion  dans 
ma  fureur.  0  malheureuse  jeunesse!  disais-je  ;  6  dieux,  qui 
vous  jouez  cruellement  des  hommes,  pourquoi  les  faites-vous 
passer  par  cet  age,  qui  est  un  temps  de  folie  et  de  fievre  ar- 
dente!Oh!que  nesuis-jecouvert  de  cheveux  blancs,  courbe,  et 
proche  du  tombeau,  comme  Laerte,  mon  a'ieul  M  La  mort  me 
serait  plus  douce  que  la  faiblesse  honteuse  ou  jeme  vois8. 

«  A  peine  avais-je  ainsi  parle  que  ma  douleur  s'adoucissail, 
et  que  mon  coeur,  enivr6  d'une  folle  passion,  secouait  presque 
toute  pudeur;  puis  je  me  voyais  replonge  dans  un  abime  de 
remords 3.  Pendant  ce  trouble,  je  courais  errant  ca  el  la  dans 
le  sacre  bocage,  semblablea  une  biche  que  le  chasseur  a  blessee: 
elle  court  au  travers  des  vastes  forfits  pour  soulager  sa  douleur ; 
mais  la  fleche  qui  l'a  percee  dans  le  flane  la  suit  partout;  elle 
porte  parlout  avec  elle  le  trait  meurtrier  *.  Ainsi  je  courais  en 
vain  pour  m'oublier  moi-mfime,  et  rien  n'adoucissait  la  plaie 
de  mon  coeur. 

«  En  ce  moment  j'apercus  assez  loin  de  moi,  dans  l'ombre 
epaisse  de  ce  bois,  la  figure  du  sage  Mentor;  mais  son  visage 
me  parut  si  pale,  si  trisle,  si  austere,  que  je  ne  pus  en  res- 
sentU'  aucune  joie  B.  «  Est-ce  done  vous,  m'ecriai-je,  6  mon 

t  Te.l  est  le   nautonier   qui    remonte  i  remords  est  de  plus  un  chatiment.  une 

•  uue  riviere  a  force  de  rames;  si  ses  bras     douleur,  il  suit  immediateraent  la  faute 

•  se  ralentissent,  aussitot  le  couraut  du    et  s'ajoute  au  repentir. 
■  fleuve  I'entraine  dans  sa  pente  rapide.» 

Le    fiancais   est    plus   complet   et    plus  L* Quww  conjecta  cerra  sagitu, 

eiprcssif  procul  lncautam  nemora  inter  Cressit 

1.  Le  pere  d'Ulysse,  qui  vivait  encore    pa5tor  agen,  teliSi  iiqui[que  yolatile  ferrum 
au   retour   de  celui-ci,  retire"    dans   ses  I  Nescius ;  ilia  fuga  siWas  saltusque  peragrat 


jardins.  La  reconnaissance  d'Ulysse  et 
de  Laerte  est  un  des  plus  beaux  episo- 
des de  I'Odyssee. 

2.  Toute  ceite  peinture  des  perils  aux- 
quels  ou  est  expose  par  la  frequeniation 
du  vice,  est  tracee  de  main  de  maitre. 
11  y  a  une  profoude  observation  du  ccsur 
liumain  dans  ce  tableau  des  fluctuations 
et  des  dechirements  d'uu  cceur  qui  s  at- 
tache .  a  la  vertu  et  qui  se  sent  en- 
trains. 

3.  «  Remords,  •  morsure  de  la  con- 
science. Le  repentir  est  le  sentiment  du 
ma.  commis,  avec  desir  de   1'effacer;  le 


Diclaeos  ;  bseret  laleri  letalis  arundo. 

{Mn.,  1.  IV,  v.  69.) 

«  Telle  qu'une  biche  atteinte  de  kno 
■  d'une  fleche  legere  par  un  berger  qui 

•  l'a  surprise  dans  les  forets  de   Crete, 

•  et  qui,  sans  le  savuir,  a  laisse  dans  la 

•  plaie  le   fer  meurtrier ;  1'animal  par- 

>  court,  d'une  fuite  rapide.les  foiets  du 

>  Dictys;  mais  le  trait  mortel  re-le  at- 
»  tach6  a  ses  (lanes.  •  Fenelon  suit  de 
pres  son  modele,  surtout  vers  laflu,  mais 
sans  1'egaler. 

5,  Mentor,  perionnification  de  la  sa 
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»  cher  ami,  mon  unique  esperance  !  est-ce  vous  ?  quoi  done ! 
v  est-ce  vous-mSme  ?  une  image  trompeuse  ne  vient-elle  point 
»  abuser  mes  yeux  ?  est-ce  vous,  Mentor?  n'est-ce  point  votre 
»  ombre  encore  sensible  a  mes  maux  ?  n'6tes-vous  point  au 
»  rang  des  ames  heureuses  qui  jouissent  de  leurvertu,  et  a  qui 
»  les  dieux  donnent  des  plaisirs  purs  dans  une  eternelle  paix 
»  aux  Champs  Elysees?  Parlez,  Mentor,  vivez-vous  encore? 
»  Suis-je  assez  heureux  pour  vous  posseder,  ou  bien  n'est-ce 
»  qu'une  ombre  de  mon  ami  ?  »  En  disant  ces  paroles,  je  courais 
vers  lui,  tout  transports,  jusqu'a  perdre  la  respiration  ;  il 
m'attendait  tranquillementsansfaire  un  pasveismoi.  0  dieux, 
vous  le  savez,  quelle  fut  ma  joie  quand  je  senlis  que  mes  mains 
le  touchaient!  «Non,  ce  n'est  pas  une  vaine  ombre  !jele  tiens ! 
»  je  l'embrasse,  mon  cher  Mentor !  »  C'est  ainsi  que  je  m'eoriai. 
J'arrosai  son  visage  d'un  torrent  de  larmes;  je  demeurais  atta- 
che a  son  cou  sans  pouvoir  parler.  11  me  regardait  tristement 
avec  des  yeux  pleins  d'une  tendre  compassion. 

«  Enfin  je  lui  dis :  «  Helas !  d'ou  venez-vous?en  quels  dangers 
»  ne  m'avez-vous  point  laisse  pendant  votre  absence  1  et  que 
»  ferais-je  maintenant  sans  vous  ?  »  Mais,  sans  repondre  a  mes 
questions  :  «  Fuyez  !  me  dit-il  d'un  ton  terrible  ;  fuyez!  hatez- 
»  vous  de  fair  !  Ici  la  terre  ne  porte  pour  fruit  que  du  poison ; 
»  l'air  qu'on  y  respire  est  empeste  ;  les  hommes  contagieux  ne 
»  se  parlent  que  pour  se  communiquer  un  venin  mortel l.  La 
»  volupte  lache  et  infame,  qui  est  le  plus  horrible  des  maux 
»  sorlis  de  la  boite  de  Pandore,  amollit  tous  les  cceurs  et  ne 
»  souffre  ici  aucune  vertu*.  Fuyez!  que  tardez-vous?ne  regar- 
»  d  z  pas  meme  derriere  vous  en  fuyant ;  effacez  jusqucs  au 
b  moindre  souvenir  de  cetle  ile  execrable.  »  ' 

«  II  dit,  et  aussilot  je  sentis  comme  un  nuage  e'pais  qui  se 

gesse  divine,  a  iaisse  Telemaque  aban-  '  •  si  longtemps  attendu  ?  •  —  Et  la  re- 

donne    pendant   un   certain  temps  a  ses  '  puuse  : 

propres  f„rcs,  afio  de  I'eprouver;  mais  I     Heu ,  f         nate  deJ   fc       hi     t-     Cfi 

il  reparait  au  moment  ou  le   combat  est  [flammis 

le  plus  terrible,  et  quand  le  fils  d'Ulysse  i  . 

est    dans  le    plus   grand   peril  de   sue.-  I'-  2S9.) 

i     ,>  '  •  j-.  i         »i  tFuis,  fils  d'une  deesse,  et  arrache-toi 

1.  Racine  a  dit  aussi  en  employant  le  ■  „„  'n„    ~U  '  c  "" 

„„.  „__.  v    J  \  '  a  ces  tlammes.  » 

mot  ventn  :  I 

Pourquoi  nourrissei-vous  le  Tenin  qui  vous  I      2    Pandore  ayant  ete  formee  du  limon 

[lue  t     terrestrepar  Vulcain,cbacundesdieux  lui 

11  y  a  ici,  pourle  mouvement,  quelques     fit  un  present  (d'ou  sou  nom,  tov  Swpov) . 

souvenirsde  1'apparition  d'Hector  a  E.iee     Jupiter  lui  donna  une  boite  danslaqurlle 

au  11«  livre.  elaieut  renfenues  tous  les  mam.  Epime- 

Quibus,  Hector,  a^oris,     thee,  son  epoux,  onvrit  la  boite  et  tous 

Eipectate,  ven'u?  i  les  maui  s'^chapperent;  mais  I'esperance 

(L.  II,  t.  28j.)      |  g'y  trouvait  et  demeura.  Hesiode  a  conte 

«  De  quels  bords  viens-tu,  Hector,  toi     dans  ses  vers  cette  antique  bistoire. 
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dissipail  sur  mes  yeux,  et  qui  me  laissait  voir  la  pure  lumierc ' : 
une  joie  douce  et  pleine  d'un  ferme  courage  renaissait  dans 
mon  coeur.  Celte  joie  etaitbien  differente  de  cette  autre  joie 
molie  et  folalredonl  mes  sens  avaieat  eted'abord  empoisonnes  : 
Tune  est  une  joie  d*ivresse  et  de  trouble,  qui  est  entrecoupee 
de  passions  furieuees  et  de  cuisants  remords  ;  l'autre  est  une 
joie  de  raison,  qui  a  quelque  chose  de  bienheureux  et  de  ce- 
leste;  elle  est  toujours  pure  et  egale,  rien  ne  peut  l'epuiser; 
plus  on  s'y  plon^e,  plus  elle  est  douce  ;  elle  ravit  1'cime  sans  la 
troubler*.  Alorsje  versai  des  larmes  de  joie,  et  je  trouvais  que 
rien  n'etait  si  doux  que  de  pleurer  ainsi.  Oheureux,  disais  je, 
leshommes  a  qui  laverluse  mon t re  dans  toutesabeaute  !peut- 
on  la  voir  sans  l'aimer!  peut-on  l'aimer  sans  etre  heureux  3! 

)k  Mentor  me  dit  :  «  11  fautque  je  vous  quitte  ;je  pars  dansce 
»  moment,  il  ne  m'est  pas  permis  de  ni'arrfiter.  —  Ou  allez- 
»  vous  done  ?  lui  repondis-je  :  en  quelle  terre  inhabitable  ne 
»  vous  suivrai-je  point  ?  Ne  croyez  pas  pouvoir  m'echapper,  je 
»  mourrai  plulOt  sur  vos  pas*.  »  En  disant  ces  paroles,  je  le 
tenais  serre  de  toute  ma  force.  «  C'est  en  vain,  me  dit-il,  que 
n  vousespGrezme  retenir.  Le  cruel  Metophis  me  vendit  i  des 
»  Elhiopiensou  Arabes.  Ceux-ci,  etant  alles  a  Damas,  en  Syrie5, 
»  pour  leur  commerce,  voulurent  se  defaire  de  moi,  croyant  en 
»  lirer  une  grande  sommed'un  nommeHazael,  quicherchaitun 
»  csclave  grec  pour  connaitre  les  mceurs  de  la  Grece  etpour 
»  s'inslruire  de  nos  sciences. 

«  En  effet,  Hazael  m'acheta  cherement.Cequejeluiaiappris 
»  de  nos  moeurs  lui  a  donnela  curiosite  de  passer  dans  Tile  de 
»  Crete  6  pour  etudier  les  sages  lois  de  Minos  7.  Pendant  notre 
»  navigation,  les  vents  nous  ont  contraints  de  relacber  dans  File 
»  de  Chypre.  En  attendant  un  vent  favorable,  il  est  venu  faire 
»  ses  offrandes  au  temple  :  le  voila  qui  en  sort;  les  vents  nous 

1.  Ad=pice,   namque  omnem,  quae  nunc  ob-  '  ancienne,   et  qui    fut   la  capitale   He   la 
[d.icta  luenti     gyrie  avant  la  foudation  d'Ai.lionhe,  au 


Morlales  hebetat  visus  libi,  et  huuiida  circum 
Caligat,  nubom  eripiaia. 

(;En.,  I.  II,  v.  604). 
•  Rejrarde,  car  je  vais  dissiper  le  nuage 
■  qui  couvre  tes  veux,  et  doul  l'humide 
>  vapeur  voile  la  paupiere.  i 

2.  La  joie  de  Fame  est  ici  merveilleu- 
sement  eiprimee  ;  eile  ravit  et  ne  trou- 
ble pas. 

3.  Ici  les  sentiments  sont  tout  Chre- 
tiens;  le  pagauisme  n'aime  pas  ainsi. 

4.  Aut  moriere  simul.  JEn.,  1.  II,  v.  524. 
«  Ou  nous  tnourrons  ensemble.  » 

5.  Damas  est  une  grande  ville,  tres- 


quairieiiie  siecle  avHnt  Jesus-Chriit.  Elle 
est  la  capitale  du  pacbalick  de  ce  mini, 
et  comprend  Jerusalem  dan^  sou  ressort. 
On  ne  lui  doune  pas  moins  de  200,000 
habitants, 

6.  La  Crete,  aujourd'bui  Candie, 
grande  ile  eulre  la  nier  Egee  et  la  mer 
de  Libye,  etait  celebre  dans  l'aiitiquite 
par  ses  ceut  villes  ou  bourgs,  par  le 
montldaet  le  faineui   Labyrintbe. 

7.  Minos  fonila,  dit-on,  le  royaume 
de  Crete,  et  le  doti  de  sages  lois;  la 
inytholngie  a  fait  de  Minos  un  des  juges 

des  infer.. 
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»  appellent ;  deja  nos  voiles  s'enflent.  Adieu,  cher  T^lemaque : 
»  un  esclave  qui  craint  les  dieux  doit  suivre  fidelement  son  mai- 
»  tre.  Les  dieux  ne  me  permettent  plus  d'etre  a  moi :  si j'elais 
»  a  moi,  ils  le  savent,  je  ne  serais  qu'a  vous  seul.  Adieu :  souve- 
»  nez-vous  des  travaux  d'Ulysse  et  des  larmes  de  P6nelope; 
»  souvenez-vous  des  justes  dieux.  0  dieux,  protecteurs  de 
»  l'innocence,  en  quelle  terre  suis-je  contraint  de  laisser  Tele- 
»  maque! 

«  —  Non,non,  luidis-je,  mon  cher  Mentor,  ilnedependrapas 
»  de  vous  de  me  laisser  ici :  plutdt  mourir  que  de  vous  voir 
»  partir  sans  moi.  Ce  mattre  syrien  est-il  improvable  ?  est-ce 
»  une  tigresse  dont  il  a  suce  les  mamelles  dans  son  enfance1  ? 
»  voudra-t-il  vous  arracher  d'entre  mes  bras  ?  11  faut  qu'il  me 
»  donne  la  mort,  ou  qu'il  souffre  que  je  vous  suive.  Vous  m'ex- 
»  hortez  vous-mfime  a  fuir,  et  vous  ne  voulezpas  que  je  fuie  en 
»  suivantvos  pas!  Je  vais  parleraHazael;  il  aura  peut-6tre  piti§ 
»  de  ma  jeunesse  et  de  mes  larmes :  puisqu'il  aime  la  sagesse 
»  et  qu'il  va  si  loin  la  chercher,  il  ne  peut  avoir  un  coeur  feroce 
»  et  insensible.  Je  me  jetterai  a  ses  pieds,  j'embrasserai  ses 
»  genoux,  je  ne  le  laisserai  point  aller  qu'il  ne  m'ait  accorde  de 
»  vous  suivre.  Mon  cher  Mentor,  je  me  ferai  esclave  avec  vous  ; 
»  je  lui  offrirai  de  me  donner  a  lui :  s'il  me  refuse,  c'est  faitde 
»  moi,  je  me  delivrerai  de  la  vie  *.  » 

«  Dans  ce  moment  Hazael  appela  Mentor;  je  me  prosternai 
devantlui.  11  fut  surpris  de  voir  un  inconnu  en  cette  posture. 
«  Que  voulez-vous  ?  me  dit-il.  —  La  vie,  repondis-je;  car  je  ne 
»  puis  vivre  si  vous  ne  souffrez  que  je  suive  Mentor,  qui  est  a 
d  vous.  Jesuis  le  fils  du  grand  Ulysse,  le  plus  sage  des  rois  de  la 
»  Grece  qui  ont  renverse  la  superbe  ville  de  Troie,  fameuse 
«  dans  toute  l'Asie.  Je  ne  vous  dis  point  ma  naissance  pour  me 
»  vanter,  mais  seulement  pour  vous  inspirer  quelque  pitie  de 
»  mes  malheurs.  J'ai  cherche  mon  pere  par  toutes  les  mers, 
»  ayant  avec  moi  cet  homme,  qui  etait  pour  moi  un  autre  pere. 
»  La  fortune,  pourcomble  de  maux,me  l'a  enleve",  elle  l'a  fait 
»  votre  esclave:  souffrez  que  je  le  sois  aussi.  S'il  est  vrai  que 
»  vous  aimiez  la  justice  et  que  vous  alliez  en  Crete  pour 
»  apprendre  les  loisdubonroi  Minos,  n'endurcissez  point  votre 
o  coeur  contre  mes  soupirs  et  contre  mes  larmes.  Vous  voyez  le 
»  fils  d'un  roi,  qui  est  r6duit  a  demander  la  servitude  comme 


1.  Hircanaeque  adm&runt  ubera  tigresT 

\jEii.,  1.  IV,  v.  367.) 
■  As-tu  done  6te   nourri   par  des  ti- 
■  gresses  d'Hyrcaoie?  » 
1.  Le  caraclere  de  Telemaque  ne  se 


dement  pas;  il  est  toujours  emporte,  ei- 
cessif,  nieme  dans  ses  bons  seotimenlg. 
L'attachemeot  le  plus  vertueux  ne  doit 
pas  aller  jusqu'a  la  pensee  du  suicide 
en  cas  de  separation. 
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»  son  unique  ressource.  Autrefois,  j'ai  voulu  mourir  en  Sicile 
»  pourevi!erresclavage;maismespremiersmalheurs  n'etaient. 
»  que  de  faibles  essais  des  outrages  de  la  fortune:  maintenanl 
»  je  crains  de  ne  pouvoir  efre  recu  parmi  vosesclaves.  Odieux, 
.)  voyez  mes  maux  ;  0  Hazael,  souvenez-vous  de  Minos  dont 
»  vous  admirez  la  sagesse,  et  qui  nous  jugera  tous  deux  dans 
»  le  royaume  de  Pluton1.  » 

«  Hazael,  me  regardant  avec  un  visage  doux  et  humain,  me 
tendit  la  main  et  me  releva.  «  Je  n'ignore  pas,  me  dit-il,  la 
»  sagesse  et  la  vertu  d'Ulysse  2;  Mentor  m'a  raconte  souvent 
»  quelle  gloire  il  a  acquise  parmi  les  Grecs;et  d'ailleurs  la 
»  prompte  Renommee  a  fait  entendre  son  nom  a  tous  les  peu- 
»  pies  de  l'Orient  3.  Suivez-moi,  tils  d'Ulysse  ;  je  serai  votre 
»  pere, jusqu'a  ce  que  vous  ayez  retrouve  celui  qui  vous  a  donne 
»  la  vie.  Quand  mfime  je  ne  serais  pas  touche  de  la  gloire  de 
»  votre  pere,  desesmalhcurset  des  vOtres,  l'amitie  quej'aipour 
»  Mentor  m'engagerait  a  prendre  soin  de  vous.  II  est  vrai  que  je 
»  l'ai  achete  comme  esclave,  mais  je  le  garde  comme  un  ami 
»  fidele;  l'argent  qu'il  m'a  coute  m'a  acquis  le  plus  cher  et  le 
))  plus  precieux  ami  que  j'aie  sur  la  terre.  J'ai  trouve  en  lui  la 
»  sagesse;  je  lui  dois  tout  ce  que  j'ai  d'amour  pour  la  vertu. 
»  Des  ce  moment  il  est  libre  :  vous  le  serez  aussi;  je  ne  vous 
i>  demande,  a  Tun  et  a  l'autre,  que  votre  coeur.  » 

«  En  un  instant,  je  passai  de  la  plus  amere  douleur  a  la  plus 
vive  joie  que  les  mortels  puissent  senlir.  Je  me  voyais  sauve 
d'un  horrible  danger,  je  me  rapprochais  de  mon  pays,  je  trou- 
vais  un  secours  pour  y  retourner ;  je  goutais  la  consolation 
d'etre  aupres  d'un  homme  qui  m'aimait  deja  par  le  pur  amour 
de  la  vertu;  enfinje  trouvais  lout,  en  retrouvant  Mentor  pour 
ne  plus  le  quitter. 

IV.  «  Hazael  s'avance  sur  le  sable  du  rivage,  nous  le  suivons; 
on  entre  dans  le  vaisseau,  les  rameurs  fendent  les  ondes  paisi- 
bles;  un  zephyr  leger  se  joue  de  nos  voiles,  il  anime  tout  le 
vaisseau  et  lui  donne  un  doux  mouvement;  l'ile  de  Chypre 
disparait  bient6t.  Hazael.  qui  avait  impatience  de  connaitre 
mes  sentiments,  me  demanda  ce  que  je  pensais  des  mceurs  de 
cette  ile.  Je  lui  disingenument  en  quel  danger  ma  jeunesse 


1.  11  est  peu  vraisemblable  qu'un  sup- 
pliant menace  celui  a  qui  il  s'ailresse, 
de  la  justice  divine.  —  l'luton,  frere  de 
Jupiter,  etait  le  dieu  des  funerailles  et 
de  la  mon;  il  re;;nait  sur  les  enfers  (in- 
feriores,  inferni),  les  lieui  bas. 

1.  i  La  sagesse  et  la  vertu.  •  Les  qua- 


lites  de  I'esprit  et  cedes  du  coeur.  Virtus, 
vis,  la  force,  proprement  le  courage. 

3.  Les  anciens  avaient  personuitie  la 
Renommee;  ils  lui  donnaient  des  ailes 
et  rent  bouches.  Voir  la  description  de 
la  Renommee  dans  Virg.  {/En..  1.  IV. 
v.  1  3). 
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avait  616  exposee,  et  le  combat  que  j'avais  soulTert  au  dedans 
de  mo-i.  11  Cut  touche  de  mon  horreur  pour  le  vice,  et  dit  ces 
paroles:  «  0  Venus,  je  reconnais  voire  puissance  et  celle  de 
»  voire  fi Is ;  j'ai  brule  de  l'encens  sur  vos  autels ! ;  mais  souf- 
»  frez  que  je  d6teste  1'infAme  rnollesse  des  habitants  de  voire 
»  He,  et  l'impudence  brutale  avec  laquelle  ils  c61ebrent  *  vos 
i)  fetes  8.  »X^ 

«  Ensuite,  il  s'entrelcnait  avec  Mentor  de  cctte  premiere 
puissance  qui  a  forme  le  ciel  el  la  terre*;  de  cctte  lumiere5 
simple,  infinie  et  immuable,  qui  se  donne  a  tous  sans  se  par- 
tager ;  de  cette  vcril6  souveraine6  et  universelle  qui  eclaire 
tous  les  esprits,  comme  le  soleil  eclaire  tous  les  corps.  «  Celui, 
»  ajoutait-il,  qui  n'a  jamais  vu  cctte  lumiere  pure  est  aveugle 
»  comme  un  aveugle-n6;  il  passe  sa  vie  dans  une  profonde 
»  nuit,  comme  les  peuples  que  le  soleil  n'eclaire  point  peu- 
»  dant  plusieurs  mois  de  l'anne'e;  il  croit  fitre  sage,  et  il  est 
»  insens6;  il  croit  tout  voir,  et  il  ne  voit  rien  ;  il  meurt,  n'ayant 
»  jamais  rien  vu;  tout  au  plusil  apercoitde  sombres  et  fausses 
»  lueurs,  de  vaines  ombres,  des  fantomes  qui  n'ont  rien  de 
»  reel.  Ainsi  sont  tous  les  hommcs,  entraines  par  le  charme 
»  de  l'imagination.  11  n'y  a  point  sur  la  terre  de  v6rilables 
»  hommes,  excepte  ceux  qui  consultent,  qui  aiment,  qui  sui- 
»  vent  cette  raison  eternelle  :  e'est  elle  qui  nous  inspire  quand 
»  nous  pensons  bien  ;  e'est  elle  qui  nous  reprend  quand  nous 
»  pensons  mal.  Nous  ne  tenons  pas  moins  d'elle  la  raison  que 
»  la  vie.  Elle  est  comme  un  grand  oc6an  de  lumiere;  nos  es- 
»  prits  sont  comme  de  pctits  ruisseaux  qui  en  sortent,  et  qui  y 
»  retournent  pour  s'y  perdre7.  » 

«  Quoique  je  ne  comprisse  point  encore  parfaitement  la  pro- 
fonde sagesse  de  ces  discours,  je  ne  laissais  pas  d'y  gouter  je 


1.  t  Encens,  t  parfum  oriental,  qui 
est  fait  pour  etre  brule,  incensus,  et  ne 
donne  pas  son  odeur  autrement. 

2.  •  Celebrer,  •  de  x>lo?,  gloire,  le 
nieme  que  gloria ;  raciue  commune, 
xaltm,  appeler;  la  celebnte  ,  la  gloire 
est   un  vain  bruit. 

3.  •  Fetp,  •  festus  dies,  jour  brillant, 
•du. 

4.  Tout  ce  passage  contient  une  phi- 
|i>Mi|ilne  remarquable  et  qui  demaude 
quclque  explication.  Hazael  dit  que  Oii'u 
a  ■  forme  le  ciel  et  la  terre,  •  et  non  pas 
creS,  parce  que  I'idee  de  la  creation  est 
eiclusivmient  rtvelte;  les  anciens  ne 
croyaient  qu'a  imo  formation  de  1'uni- 


vers,  dont  les  elements  leur  serablaient 
eteruels. 

5.  «  De  cette  lumiere.  •  Ici  ce  mot  est 
pris  dans  le  sens  de  la  verite  infinie, 
immuable,  qui  ne  change  pas. 

6.  Fenelon  s'est  souvenu  de  la  parole 
de  saint  Jean  :  tux  illuminans  omnem 
hominem  venientem  in  hunc  mumtum. 
—  L'idee  de  I'homme,  moralemuut  aveu- 
gle, qui  voit  et  ue  voit  pas,  est  un  sou- 
venir de  Platon  :  ce  philosophe  compare 
les  hommes  a  des  captifs  euchaiues  dans 
une  caverne,  qui  verraieut  des  images 
se  dessiner  sur  le  mur,  et  qui  prendraient 
ces  images,  ces  pures  apparences,  pour 
des  realiteg. 

7.  Nous  sortons tous  d'elle  «comi 
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ne  sais  quoi  de  pur  '  et  de  sublime  * ;  mon  coeur  en  6tait 
GchaulTc,  et  la  v6rite  me  semblait  reluire  dans  toutes  ces  pa- 
roles, lis  continuerent  a  parler  de  l'origine  des  dieux,  des  h§- 
ros,  des  poe'tes,  de  l'ftge  d'or,  du  deluge,  des  premieres  histoi- 
es  du  genre  humain,  du  fleuve  d'oubli  ou  se  plongent  les 
a*mes  des  morts  s,  des  peines  eternelles  preparees  aux  impies 
dans  le  gouffre  noir  du  Tartare  *,  et  de  cette  heureuse  paix 
dont  jouissent  les  justes  dans  les  Champs-Elyse'es,  sans  crainte 
de  pouvoir  la  perdre. 

«  Pendant  qu'Hazael  et  Mentor  parlaient,  nous  apercumes 
des  dauphins  couverts  d'une  6caille  qui  paraissait  d'or  et  d'a- 
zur.  En  se  jouant,  ils  soulevaient  les  flots  avec  beaucoup  d'e- 
curne.  Apies  eux  venaient  les  Tritons,  qui  sonnaient  de  la 
trompette  avec  leurs  conques  recourbees.  Ils  environnaient  le 
char  d'Amphitrite,  traine  par  des  chevaux  marins  plus  blancs 
que  la  neige,  et  qui,  fendant  l'onde  salee,  laissaient  loin  derriere 
eux  un  vaste  sillon  dans  la  mer.  Leurs  yeux  6taient  enflammes 
et  leurs  bouches  etaient  fumantes.  he  char  de  la  deesse  6tait 
une  conque  d'une  merveilleuse  figure;  elle  etait  d'une  blan- 
cheur  plus  eclatante  que  l'ivoire,  et  les  roues  Staient  d'or.  Ce 
char  semblait  voler  sur  la  surface  des  eaux  paisibles.  Une 
troupe  de  nymphes  couronnees  de  fleurs  nageaient  en  foule 
derriere  le  char;  leurs  beaux  cheveux  pendaient  sur  leurs 
epaules  et  flottaient  au  gre  du  vent.  La  deesse8  tenait  d'une 
main  un  sceptre  d'or  pour  commander  aux  vagues,  de  l'autre 
elle  portait  sur  ses  genoux  le  petit  dieu  Paldmon  6,  son  tils, 
pendant  a  sa  mamelle.  Elle  avait  un  visage  serein  et  une  douce 
majeste  qui  faisait  fuir  les  vents  seditieux  et  toutes  les  noires 
tempfiles.  Les  Tritons7  conduisaient  les  chevaux,  et  tenaient 
les  renes  dor§es ;  une  grande  voile  de  pourpre  flottait  dans 
l'air  au-dessus  du  char ;  elle  etait  a  demi  enflee  par  le  souffle 

petils  ruisseaux.i  mais  parvoie  de  crea-  [  supplices  infixes  aux  mediants,  comme 
ticn,  et  non  pas  fatalement  et  par  ema-  les  Champs-Eiysees  etaient  le  sejour  des 
cation.  II  ne  Taut  pas  dire  uon  plus  que  ;  bieuheureui. 

nous  reiournons  en  elle  •  pour  nous  y  ;       5    Amphitrite    d,sesse  de  la  mer.  fille 
perdre.   .    Ce  serait  se  rapproeher  du     de  Ngrge>  ou   de  |.0c6anj  et   de   Dons, 
pai.theisme,  doctrine  philosophique  qui     ^,aj,  Spouse  de  Neptune. On  la  confoud 
ne   distm-ue  pas  le  Bni  d  avec   1  infim,     souvenl  avec  Thetis, 
rhoiiuiie  davec  Dieu. 

I.  .  Pur,  •  purus,  de  *5p,  feu,  ce  ,  6  Palemon,  fils  d  Athamas  et  d  [no, 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  pur  eu  effet.     8  ^tait  precipe  dans  la  mer  pour  eviter 


2.  «  Suhlime,  ■  super  limum,  ce  qui 
est  eleve  au-dessus  du  Union,  au-dessug 
de  la  lerre. 

3.  t  Le  fleuve  d'oubli,  le  Lethe,  y^lt] 
(oubli).que  lesamesdes  morts  buvaient 
pour  oublier  ce  qu'elles  avaient  vu  sur 
la  terre. 

4.  i  Le  Tartare,  •    etait  It    lieu  des 


la  fureur  de  son  pere,  et  avait  6te  chanfri1 
en  dieu  marin  ;  Fenelon  le  suppose  fils 
d'Amphitrite. 

7.  Les  Tritons,  dieux  marins  ayant  un 
corps d'homme  et  une  queue  de  pois^on; 
leur  fonction  etait  d'escorter  les  dieux 
marins  en  soufflant  dans  les  •  conques  • 
(concha,  "oquillage). 
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d'une  multitude  de  petits  zephyrs '  qui  s'e(Tor<jaient  de  la  pous- 
ser  par  leurs  haleines.  On  voyait  au  milieu  des  airs  Fole  *,  em- 
presse,  inquiet  et  ardent.  Son  visage  ride  et  chagrin,  sa  voix 
menacante,  ses  sourcils  epais  et  pendants,  ses  yeux  pleins  d'un 
feu  sombre  et  austere  lenaient  en  silence  les  tiers  aquilons  et 
repoussaient  tous  les  images.  Les  immenses  haleines  et  tous 
les  monstres  marins,  faisant  avec  leurs  narines  un  flux  et  re- 
flux de  l'onde  amere,  sortaient  a.  la  hale  de  leurs  grottes  pro- 
fondes  pour  voir  la  deesse s.  » 

Obsekvations  sur  le  qdatrieme  hvre.  Ce  livre  est  tres-beau,  tres- 
varie.  Le  voyage  a  Tile  de  Chypreja  tempete,  la  peinture  des  moeurs 
effeminees  des  Chypriens,  le  bonheur  de  Telemaque  retrouvant  son 
guide,  les  sublimes  entretiens  de  Mentor  etd'Hazael.et  enfin  le  triomphe 
d'Amphitrite  forment  une  suite  de  beautes  epiques  d'un  ordre  tres- 
eleve. 

Xenophon  a  rapporte,d'apres  Prodicus,  un  apologue  fort  celebre  dans 
l'antiquite;  Hercule,  dit-on,  fut  un  jo-ur  place  entre  la  Volupte  et  la 
Vertu,  qui  lui  adresserent  chacune  un  eloquent  discours  pour  le  pous- 
ser  au  mal  ou  pour  l'afiermir  dans  le  bien.  Fenelon  a  mis  en  action 
cette  allegorie  antique.  II  a  merae  reproduit  tres-poetiquement  la 
fable  de  Prodicus,  quand  Venus,  avec  1'Amour  arme  de  ses  fleches, 
d'une  part,  et  de  l'autre,  Minerve  avec  l'egide,  lui  apparaissent  dans 
un  songe  et  se  disputent  l'empire  de  son  coeur. 

Lespreceptes  de  morale  pratique  enseigne's  dans  ce  livre  peuvent  se 
ramener  a  trois  points  :  1°  Mettre  ses  fautes  a  profit  pour  se  corriger, 
et  marcher  plus  surement  au  bien  par  l'experience  de  sa  faiblesse; 
2°  utilitedes  e'preuves  :  fortifions  notre  ame,  exeiQons-nous  a  vaincre; 
3*  bonheur  de  posseder  un  sage  ami,  un  vertueux  guide.  —  Ajoutez 
a  ces  pre'ceptes  moraux  les  hautes  considerations  d'Hazael  sur  la  ve- 
rite  eternelle  qui  eclaire  les  ames. 

I.  «Zepliyrs;  •  (M,  -vie;  ijtptiv,  por-  '  quelle  pofisie  peut  surpasser  celle  du 
ter)  qui  porte  la  vie;  ce  sont  les  vents  poete  latinlQuoi  de  plus  acheve  que  ce 
d'occideot  personuilies;    de    meme,  les     vers: 


aquilons,  vents  du  nord,  sont  ainsi  appe- 
les  a  cause  de  la  rapidite  de  leur  vol 
[aquila,  aigle  . 

2.  Eole,  dieu  des  vents. 

3.  II  faut  lemarquer  comme  dans  cette 
admirable  description  I'effet  va  croissant 
jusqu'au  dernier  trait,  tout  a  fait  pitto- 
resque  et  poetique.  —  Virgilf,  livre  V, 
v.  M 5  ct  sqq.  a  fourni  a  Fenelon  les 
elements  de  ce  riche  tableau  .  ici,  ce  qui 
est  assei  rare,  on  peut  estimer  que  I'a- 
vanta^e  est  a  I'auteur  franjais,  j'enleuds 
pour   l'eusemble;    car,    pour  le  detail, 


Caeruleo  per  summa  levis  volat  eequora  curru  I 
(L.  V,  v.  819.) 

<  Sur  son  char  azure,  elle  rase  la  sur- 
»  face  des  Hots.  i  —  Le  texte  frangais: 
»  les  vents  sedilieux  et  les  noires  tem- 
•  peies,  >  est  aussi  un  souvenir  d'uu 
autre  vers: 

Luctantes  ventos  tempeslatesque  sonoras. 
(L.   I,   v.  53.) 

•  Les  vents  dechaiugs  et  les  tempete! 
>  retentissantes.  ■ 


LIVRE  CINQUIEME. 


85 


LIVRE  CINQUIEME. 


Sommaihe.  —  I.  Arrivee  en  Crete;  Idomenee,  roi  de  cette  ile,  ayant  im- 
mole  son  fils  pour  accomplir  un  va3u  indiscret,  est  chasse  du  pays. 
—  II.  Telemaque,  admis  dans  l'assemble'e  pour  1'election  du  roi,  rcm- 
porte  les  prix  et  resout  les  questions  proposees.  —  III.  II  refuse  'a 
couronne  de  Crete ;  Mentor  propose  Aristodeme.  — IV.  Depart  pour 
Ithaque;  tempete  ;  ils  abordent  a  l'ile  de  Calypso. 

f.  «  Apres  que  nous  eumes  admire"  ce  spectacle,  nous  com- 
mengames  a  decouvrir  les  montagnes  de  Crete  que  nous  avions 
encore  assez  de  peine  a  distinguer  des  nuees  du  ciel  et  des  flots 
de  la  mer.  Bientot  nous  vimes  le  sommet  du  mont  Ida  ',  qui 
s'61eve  au-dessus  des  autres  montagnes  de  l'ile,  comrae  un  vieux 
cerf,  dans  une  forfit,  porte  son  bois  rameux  au-dessus  des  tetes 
des  jeunes  faons  dont  il  est  suivi  2.  Peu  a  peu  nous  vimes  plus 
distinctement  les  cotes  de  cette  ile,  qui  se  presentaient  a  nos 
yeux  comme  un  amphitheatre  8.  Autant  que  la  terre  de  Chypre 
nous  avait  paru  negligee  et  inculle,  autant  ceile  de  Crete  se 
montrait  ornee  de  tous  les  fruits  par  le  travail  de  ses  habitants. 
De  tous  cOtes  nous  remarquions  des  villages  bien  balis,  des 
bourgs  qui  egalaient  des  villes,  et  des  villessuperbes.  Nous  ne 
trouvions  aucun  champ  ou  la  main  du  diligent  laboureur  ne  fut 
imprimee ;  partout  la  charrue  avait  laisse  de  creux  sillons  :  les 
ronces,  les  epines  et  toutes  les  plantes  qui  occupent  inutile- 
ment  la  terre  sont  inconnues  en  ce  pays  *.  Nous  considerions 
avec  plaisir  les  creux  vallons  ou  les  troupeaux  de  bceufs  mugis- 
saient  dans  les  gras  herbages  le  long  des  ruisseaux;  les  mou- 
tons  paissant  sur  le  penchant  d'une  colline;  les  vasles  campa- 
gnes  couvertes  de  jaunes  epis,  riches  dons  de  la  feconde  Ce- 
res; enfin  les  montagnes  orn6es  de  pampre,  et  de  grappes 


1.  II  ne  faut  pas  confotnlre  le  moDt 
Ida  de  Crete  avec  le  mont  Ida  de  Phry- 
gie,  non  loin  de  Troie,  et  dont  il  est 
beaucoup  parl^  dans  Homere  et  dans 
Virgile.  C'est  sur  le  mont  Ida  de  Crete 
que  Jupiter  avail  ete  eleve. 

5.  i  Rameui  •  (expression  peu  fran- 
gaise  aujourd'hui),  qui  a  des  rameaux. 
Virgile  l'emploie  daus  le  meme  sens  : 

Bt  ramosa  Mjcon  vivacis  cornua  cervi. 

[Egl,   VII,  T.  30.) 

•  Mycon  t*offtc   le   bois  rameux  d'un 


•  vieux  cerf.  •     —  La    comi'araison  est 
belle  et  d'un  lanfrage  tres-choisi. 

3.  Se  presentaient  en  amphitheatre, 
s'elevaient  comme  des  gradius.  —  Am- 
phitheatre, lieu  d'ou  Ion  peut  voir  de 
toutes  parts,  aji^ i  9tdoiiai. 

4.  La  pensee  de  Fenelon,  dans  tout  cet 
ouvrage,  est  de  mootrer  le  contraste  du 
vice  et  de  la  vertu ;  comment  la  vertu 
est  non-seulement  le  devoir  qu'il  faut 
accomplir  sans  aucun  calcul,  mais encore 
commentelle  est  lemeilleur  moyen.pour 
un  peuple  comme  pour  un  individu, 
d'obtemr  le  progreg  et  le  bouheux. 
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d'un  raisin  deja  color6  qui  promettait  aux  vendangeurs  les  doux 
presents  de  Bacchus,  pour  charmer  les  soucis  des  hommes  L. 

«  Mentor  nous  dit  qu'il  avait  ete  autrefois  en  Crete ,  et  il  nous 
expliqua  ce  qu'il  en  connaissait.  «  Celte  ile,  disait-il,  admiree 
de  tous  les  etrangeis  et  fameuse  par  ses  cent  villes,  nourrit 
sans  peine  tous  ses  habitants,  quoiqu'ils  soient  innombrables  *. 
C'est  que  la  terre  ne  se  lasse  jamais  de  r6pandre  ses  biens  sur 
ceux  qui  la  cullivent;  sonsein  fecond  ne  peuts'epuiser.  Plusil 
y  a  d'hommes  dans  un  pays,  pourvu  qu'ils  soient  laborieux,  plus 
ils  jouissent  de  l'abondance.  lis  n'ont  jamais  bcsoin  d'etre 
jaloux  les  uns  des  autres  :  la  terre,  cette  bonne  mere,  multi- 
ple ses  dons  selon  le  nombre  de  ses  enfants  qui  merilent  ses 
fruits  par  leur  travail.  L'ambition  et  l'avarice  des  hommes  sont 
les  seules  sources  de  leur  malheur  :  les  hommes  veulent  tout 
avoir,  et  ils  se  rendent  mallieureux  par  le  desir  du  superflu  s. 
S'ils  voulaient  vivre  simplement,  et  se  contenter  de  satisfaire 
aux  vrais  besoins,  on  verrait  partout  l'abondance,  la  joie,  la 
paix  et  l'union. 

«  C'est  ce  que  Minos,  le  plus  sage  el  le  meilleur  de  tous  les  rois, 
avait  compiis.  Tout  ce  que  vousverrezde  plus  merveilleux  dans 
cette  ile  est  le  fruit  de  ses  lois.  L'edueation  qu'il  faisait  donner 
aux  enfants  rend  les  corps  sains  et  robustes:  on  les  accoutume 
d'abord  a  une  vie  simple,  frugale  etlaborieuse;  on  suppose  que 
toute  volupte  amollit  le  corps  et  l'esprit;  on  ne  leur  propose 
jamais  d'autre  plaisir  que  celui  d'etre  invincibles  par  la  verlu 
el  d'acqueiir  beaucoup  de  gloire.  On  ne  met  pas  seulement  ici 
le  courage  a  mepriser  la  mort  dans  les  dangers  de  la  guerre, 
mais  encore  a  fouler  aux  pieds  les  trop  grandes  richesses  et  les 
plaisirs  honteux.  Ici  on  punit  trois  vices  qui  sont  impunis  chez 
les  autres  peuples  :  l'ingratitude,  la  dissimulation  et  l'avarice. 

«  Pour  le  faste  et  la  mollesse,  on  n'a  jamais  besoin  de  les  re- 
primer,  car  ils  sont  inconnusenCrete.  Toutlemondey  travaille, 
et  personne  ne  songe  a  s'y  enrichir;  chacun  se  cioitassez  paye 
de  son  travail  par  une  vie  douce  et  reglee,  ou  Ton  jouit  en  paix 
et  avec  abondance  de  tout  ce  qui  est  veritablement  necessaire 


1.  Dans  le  langage  de  la  mythologie 
on  emploie  voloniiers  ces  locutions: 
<  les  presents  de  Ce"res,  de  Bacchus,  > 
pnur  le  pain  et  le  vin.  Cela  vient  de  ce 
que  Ceres  preside  a  ('agriculture  et 
Bacchus  aui  vendanges. 

2.  Ce  passage  est  un  souvenir  d'Ho- 
mere  : 

Kpti-nr|    Tt{   Yai'    '""'t    |«.low  Jv\  o'vom  itivTy, 
KaXt)  xa\  itltipa,  niftp^UTO^1  i«    S'    ivOpwuoi 


IIo^ol,  drtiftaioi.xai    cvv^xovxo  ito>.irn. 

(Oct.,  I. XIX,  v.  172.) 

«  La    Crete,    au    milieu    de    la    mer 

•  azuree,  est  une  terre  riche   et  fertile, 
ii  bai^uee  de    tous  cotes   par  les  flols; 

•  elle  contient  une  multitude  d'hommes, 

•  et  quatre-vingt-dix  villes.  » 

3.  Ce   qui    surabonde,   qui  coule  sur 
les  rives,  superfluit. 
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a  la  vie.  On  n'y  soulTre  ni  meubles  pre'cieux,  ni  habits  magnifi- 
ques,  ni  fcstins  delicieux,  ni  palais  dore's.  Les  habits  sont  de 
laines  fines  et  de  belles  couleurs,  mais  tout  unis  et  sans  brode- 
ries.  Les  repas  y  sont  sobres ;  on  y  boit  peu  de  vin  :  le  bon  pain 
en  fait  la  principnle  parlie,  avecles  fruits,  que  les  arhres  oil  rent 
comrae  d'eux-momes,  et  le  lait  des  troupeaux.  Tout  au  plus  on 
y  mange  un  peu  de  grosse  viande  sans  ragout;  encore  mfime 
a-t-on  soin  de  rcserver  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  grands 
troupeaux  de  boeufs  pour  faire  fleurir  l'agriculture.  Les  mai- 
sous  y  sont  propres,  commodes,  riantes,  mais  sans  ornements. 
La  superbe  architecture  n'y  est  pas  ignore;  mais  elle  est  rc- 
servee  pcur  les  temples  des  dieux  ;  et  les  hommes  n'oseraient 
avoir  des  maisons  semblables  a  celles  des  immortels.  Les  grands 
bicns  des  Crelois  sont  la  santg,  la  force,  le  courage,  la  paix  et 
l'union  des  families,  la  liberie  de  tous  les  citoyens,  l'abondance 
des  choses  necessaires,  le  m6pris  des  supeiflues,  l'habitude  du 
travail  et  l'horreur  de  l'oisivete,  l'emulation  pour  la  vertu,  la 
soumission  aux  lois  et  la  crainte  des  justes  dieux  '.  » 

«  Je  lui  demandai  en  quoi  consistaitl'autorile  du  roijetil  me 
repondit :  —  II  peut  lout  sur  les  peuples,mais  les  lois  peuvent 
tout  sur  lui.  II  a  une  puissance  absolue  pour  faire  le  bien,  et  les 
mains  liees  des  qu'il  veul  faire  le  mal.  Les  lois  lui  confient  les 
peuples  comme  le  plus  precieux  de  tous  les  depots,  a  condition 
qu'il  sera  le  pere  de  ses  sujets.  Elles  veulent  qu'un  seul  homme 
serve,  par  sa  sagesse  et  par  sa  moderation,  a  la  felicite  de 
tant  d'hommes;  et  non  pas  que  tant  d'hommes  servent,  par 
leur  misere  et  par  leur  servitude  lache,  a  flatter  l'orgueil  et 
la  mollesse  d'un  seul  homme.  Le  roi  ne  doit  rien  avoir  au- 
dessus  des  autres,  exceple  ce  qui  est  necessaire,  ou  pour  le 
soulager  dans  ses  penibles  fonctions,  ou  pour  imprimer  aux 
peuples  le  respect  de  celui  qui  doit  soutenir  les  lois.  D'ailleurs, 
le  roi  doit  etre  plus  sobre,  plus  ennemi  de  la  mollesse,  plus 
exempt  de  faste  et  de  hauteur  qu'aucun  autre.  II  nedoit  point 
avoir  plus  de  richesses  et  de  plaisirs,  mais  plus  de  sagesse,  de 
vertu  et  de  gloire,  que  le  reste  des  hommes.  II  doit  etre  au 
dehors  le  defenseur  de  la  patrie,  en  commandant  les  arme'es; 
et  au  dedans,  le  juge  des  peuples,  pour  les  re  rid  re  bons,  sages 
et  lieureux.  Ce  n'est  point  pour  lui-meme  que  les  dieux  l'ont 
fail  roi;  il  ne  Test  que  pour  Ctre  l'homme  ties  peuples  :  c'e;t 

1.  Rien  n'affirme  que  les  Cretois  eus-  pes  d'une  politique  peneVense  et  en 
*rnt  un  etat  de  civilisation  si  parfait.  progres  pour  son  temps.  —  Conferez  di- 
Mais  Fenelon,  youlant  iastruire  son  vers  passages  de  la  CyropMie  de  Xeno- 
eleve  et  le  preparer  a  la  royaute,  saisit  phon,  sur  l'e'ducation  et  le  gouverue- 
toutes  les  oaeasions  d'ctablir  les  princi-  \  ment  des  Perses. 
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aux  peuples  qu'il  doit  tout  son  temps,  tous  ses  soins,  toute  son 
affection;  et  il  n'est  digne  de  la  royaute,  qu'autant  qu'il  s'ou- 
blie  lui-m6me  pour  se  sacrifier  au  bicn  public  '.  Minos  n'a 
voulu  que  ses  enfants  regnassent  apres  lui,  qu'a  condition  qu'ils 
r6gneraient  suivanlces  maximes:  il  aimait  encore  plus  son  peu- 
ple  que  sa  famille.  C'est  par  une  telle  sagesse,  qu'il  a  rendu  la 
Crete  si  puissante  et  si  heureuse;  c'est  par  cette  moderation 
qu'il  a  efface  la  gloire  de  tous  les  conquerants  qui  veulent  (aire 
servir  les  peuples  a  leur  propre  grandeur,  c'est  a-dire  a  leur 
vanite  2;  enfin,  c'est  par  sa  justice  qu'il  a  merits  d'etre  aux 
enters  le  souverain  juge  des  morts. 

«  Pendantque  Mentor  faisait  ce  discours,  nous  abordames  dans 
l'ile.  Nous  vimes  le  fameux  labyrinthe,  ouvrage  des  mains  de 
l'ingenieux  Dedale,  etquietait  une  imitation  du  grand  labyrin- 
the que  nous  avions  vu  en  Egypte  s.  Pendant  que  nous  consi- 
derions  ce  curieux edifice,  nous  vimes  le  peuple  qui  couvrait  le 
rivage,  et  qui  accouraiten  fouledans  tin  lieu  assez  voisindubord 
de  la  mer.  Nous  demanddmes  la  cause  de  leur  empressement; 
et  void  ce  qu'un  Crelois,  nomme  Nausicrate,  nous  raconta: 

«  Idomenee,  tils  de  Deucalion  et  petit-fils  de  Minos,  dit-il, 
6tait  alle,  comme  les  autres  rois  dela  Grece,  au  siege  deTroie. 
Apres  la  ruine  de  cette  ville,  il  fit  voile  pour  rcvenir  en  Crete ; 
mais  la  tempete  fut  si  violente,  que  le  pilote  de  son  vaisseau 
et  tous  les  autres,  quietaient  experimentes  dans  la  navigation, 
crurent  que  leur  naufrage  ctait  inevitable.  Chacun  avail  la 
mort  devant  lesyeux;  chacun  voyait  les  abimes  ouverts  pour 
l'engloutir ;  chacun  d(5plorait  son  malheur,  n'espdranl  pas 
mfimele  triste  repos  des  ombres  qui  traversent  le  Styx  apres 
avoir  re^u  la  sepulture  *.  Idomenee,  levant  les  yeux  et  les  mains 


1.  A  ce  tableau  irreprochable  de  ce 
que  doit  etre  un  bon  roi,  il  De  saurait 
etre  rien  retrauche,  rieu  ajout(S.  Ou  re- 
connait  ici  que  les  rois  soul  fails  pour 
les  peuples,  et  non  les  peuples  pour  les 
rois.  C'esi  la  doctriue  favorite  de  F£ne- 
lon.  «  Un  seut  doit  servir  a  la  felicite  de 
«  taut  d'h'imnies.  »  Les  lois  soni  nu- 
dessus  du  roi ;  aiusi  le  prince  diflere 
seulemeut  des  autres  hommes  en  ce 
que  sa  charge  est  plus  grande  ;  il  est 
t  I'homme  deg  peuples,  •  et  il  leur  doit 
tout  ce  qui  est  de  lui.  Petition  a  trace 
l'ideal  du  pouvoir  monarchique. 

2.  Les  conquerants  font  servir  les 
peuples  a  leur  grandeur.  «  Non,  •  dit  ex- 
cellerament  Feuelon  se  repreuaut  :  •  a 
>  leur  vanite.  t 

3.  Le  labyrinthe  de  Crete,  assemblage 
de  ch mihresdisposees  de  telle  sorte  qu'il 


eHait  presque  impossible  d'en  sorlir 
quand  on  y  etait  enire.  C'est  dans  ce 
labyrinthe  que  vivait  le  monstre  moi- 
tie  homme  et  moitie  taureau,  connu 
sous  le  nom  de  Slinotaure.  L'architecte 
du  labyrinthe  £tait  1'Aiheuien  DeMale, 
auquel  les  Grecs  durent  les  premieres 
inventions  de  la  mecanique.  C'etaitaussi 
le  premier  statuaire.  Renferme'  dans  le 
lahyrinihe,  il  s'en  Ichappa  avec  des  ailes. 
Sou  fils  Icare,  ne  sacbaut  pas  gouver- 
ner  les  siennes,  tomba  dans  la  mer  qui 
fut  depuis  la  mer  Icarienue.  —  Le  la- 
byrinthe d'Egypte  6tait  d'une  plus 
grande  dimension  que  celui  de  Crete; 
on  en  trouvera  une  description  dans  le 
Discours  sur  I'Histoire  universelle,  de 
Bossuet,  3«  part.,  ch.  ill. 

4.  Les  ames erraientduract  cent  ans  sur 
les  bordsdu  Styx, quand  les  cjrpsu'avaieut 
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vers  le  ciel,  invoquait  Neptune  :  «  Opuissant  dieu, s'ecriait-il, 
»  loi  qui  tiens  l'empire  des  ondes,  daigne  ecouter  un  malheu- 
»  reux !  Si  tu  me  fais  revoir  l'ile  de  Crete,  malgre  la  fureur 
»  des  vents,  je  t'immolerai  la  premiere  tfite  qui  se  presentera 
»  a  mes  yeux  '. » 

«  Cependant,  son  fils,  impatient  de  revoir  son  pere,  se  hatait 
d*aller  au-devant  de  lui  pour  l'embrasser  :  malheureux  qui  ne 
savait  pas  que  c'6tait  courir  a  sa  perte !  Le  pere,  echappe  a  la 
lempfite,  arrivait  dans  le  port  desire;  il  remerciait  Neptune 
d'avoir  6coule  ses  voeux  :  mais  bientOt  il  sentit  combien  ses 
voeux  lui  etaient  funestes.  Un  presseutiment  de  son  malheur 
lui  donnait  un  cuisant  repentir  de  son  voeu  indiscret  *;  il  crai- 
gnait  d'arriver  parmi  les  siens,  et  il  apprehendait  de  revoir  ce 
qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde.  Mais  la  cruelle  Nemesis  s, 
deesse  impitoyable  qui  veille  pour  punir  les  hommes  et  sur- 
tout  les  rois  orgueilleux,  poussait  d'une  main  fataleet  invisi- 
ble Idomenee.  11  arrive :  a  peine  ose-t-il  lever  les  yeux  ;  il  voit 
son  fils  I  il  recule,  saisi  d'horreur*.  Ses  yeux  cherchent,  mais 
en  vain,  quelque  autre  tete  moinschere  qui  puisse  lui  servir  de 
viclime. 

«  Cependant  le  fils  sejette  a  son  cou,  et  est  tout  etonne  que 
son  pere  reponde  si  ma!  a  sa  tendresse;  il  le  voit  fondant  en 
larmes.  «Omon  pere,  dit-iI,d'ou  vient  cette  tristesse?Apresune 
•  si  longue  absence,  fites-vous  facbe  de  vous  retoir  dans  votie 
»  royaume,  et  de  faire  lajoie  de  votre  fils?  Qu'ai-je  fait  ?  vous 
»  detournez  vos  yeux  de  peur  de  me  voir  51  »  Le  pere,  accable" 
de  douleur,  ne  repondait  rien.  Enfin,  apres  de  prolonds  sou- 
pi  is,  il  dit :  «  0  Neptune,  que  t'ai-jepromis  1  a  quel  prixm'as-tu 
»  garanti  du  naufrage  1  rends-moi  aux  vagues  et  aux  rochers, 
»  qui  devaient,  en  me  brisant,  finir  ma  triste  vie  ;  laisse  vivre 
»  mon  filslOdieucruel!  tiens, voila  monsang,  epargnelesien.» 


pas  obtenu  la  sepulture  ;  on  disait  que 
OaiMn,  n'ayant  pas  rec,u  I'obole,  refusait 
de  les  trauspurter. 

t.  Cei  episode  rappelle  Agamemnon 
!mmo  a ut  sa  fille  lphigenie,  pour  ob- 
temr  une  favorable  navigation  aux  vais- 
seaux  grecs  faisant  voile  pour  le  siege 
de  Troie. 

2.  •  Indiscret,  •  c.-a-d.  Imprudent, 
doni  il  n'avait  pas  discerne  la  conse- 
quence. Du  latin  in  dis  cernere,  ce  qui 
signifie  ne  pas  voir  des  divers  totes. 

3.  Nemesis,  fille  de  Jupiter  et  de  la 
Necessite,  deesse  de  la  vengeance  ;  elle 
avail  des  alles,  des  flambeaux  et  des  ser- 


pents avec  lesquels  elle  poursuivail  les 
criminels.  C'etait  une  personnification 
du  remords. 

4.  Forte  situation,  vivement  exprimee 
par  ces  incises  redoublees. 

5.  Le  recit  est  ici  fort  pathetique  ;  on 
ne  sait  lequel  est  le  plus  a  plaindre  du 
fils  qui  doit  mourir,  ou  du  pere  insense 
qui  veut  l'immoler.  —  Les  paroles  du 
fils  d'Idome'nee,  ignorant  de  son  sort, 
rappellent  tout  a  fait  celles  d'Iphigenie: 

Seigneur,  ou  courei-vous?  et  quels  empresse- 
[menti 
Vous  derobent  sitot  1  nos  embrassementsT 
(A.  II,  s.  II.) 
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tin  parlant  ainsi,  il  tira  son  6pee  pour  se  percer  ;  mais  ceux 
qui  etaient  autour  de  lui  arrfiterent  sa  main.  » 

«  Le  vieillard  Sophronyme,  interpretedes  volontesdes  dieux, 
lui  assura  qu'il  pouvaitcontenter  Neptune  sans  donner  larnort 
a  son  tils .  «  Voire  proniesse,  disait-il,  a  ete  imprudente  :  les 
»  dieux  ne  veuleut  point  fitre  bonores  par  la  cruaute  ;  gardez- 
»  vous  bien  d'ajouter  a  la  faute  de  votre  promesse  celle  de  l'ac- 
»  complir  contre  lesloisde  la  nature  :  offrez  cent  taureaux  plus 
»  blancs  que  la  neige  aNeptune  ;  faitescouler  leur  sang  autour 
»  de  son  autel  couronne"  de  fleurs ;  faites  fumer  un  doux  en- 
»  cens  en  l'honneur  de  ce  dieu1.  » 

«  Idomenee  ecoutait  ce  discours,  la  teHe  baissSe,  et  sans  r§- 
pondre  :  la  fureur  6tait  allumee  dans  ses  yeux  ;  son  visage 
pale  et  defigure  changeait  a  tout  moment  de  couleur ;  on  voyail 
ses  membres  tremblants.  Cependant  son  fils  lui  disait  :  «  Me 
»  void,  mon  pere;  votre  lils  est  prfita  mourir  pour  apaiser  le 
»  dieu;  n'attirez  pas  sur  vous  sa  colere  :  je  meurs  content, 
»  puisquc  ma  mort  vous  aura  garanli  de  la  votre.  Frappez,  mon 
»  pere !  ne  craignez  point  de  trouver  en  moi  un  fils  indigne  de 
»  vous,  qui  craigne  de  mourir  2.  » 

«  En  ce  moment,  Idomenee,  tout  bors  de  lui  et  comme  de- 
cbire  par  les  Furies  infernales3,  surprend  tous  ceux  qui  l'ob- 
servent  de  pres;  il  enfonce  son  6pee  dans  le  coeur  de  cet  en- 
fant :  il  la  retire  toute  fumante  et  pleine  de  sang,  pour  la 
plonger  dans  ses  propres  entrailles ;  il  est  encore  une  fois  retenu 
par  ceux  qui  l'environnent.  L'enfant  tombe  dans  son  sang;  ses 
yeux  se  couvrent  des  ombres  de  lamort :  il  les  entr'ouvreala 
lumiere,  mais  a  peine  l'a-t-il  trouvee  qu'il  ne  pent  plus  la 
supporter  *.  Tel  qu'un  beau  lis  au  milieu  des  cbamps,  coupe 

1.  Les  cent  taureaux  immoles  for-  sis,  elles  poursuivaient  le  meurtrier 
maient  ce  que  Ton  appelait  une  heca-  ici-bas.  Dans  les  Eumenides.  une  trage- 
tumbe.  Depuis,  le  mot  est  restd  pour  die  d'Escbyle,  on  voit  ces  divinites  in- 
exprimer  un  sacrifice  moins  somptueux.  '  females  poursuivaut  Oreste  le  parricide, 
—  t  Eucens,  »  un  parfuni  d'Aiabie  qui  [  jusqu'au  temple  de  Minerve  a  Athenes, 
ne  douue  son  odeur  que  quand  il  est  j  oil  il  est  delivr^  de  1'obsession.  •  Eume- 
brule,  incensus.  «  nides  »  veut  dire  les  buuues,  les  bien- 

2.  Ipbigenie  (a.  IV,  s.  it)  dit  aussi:       -»eillauies  deesses  ;  elles    sont  appelees 

ainsi,  par  antiphrase. 
Ne  craignei  rien;  mun  coEur,  de  »otre  honneur  I      4.   Virgile  {j£n  ,  1.  IV,  t.    691)    ex- 
_j  "  .  [jaloux,  I  prime   la  mort   de    Didon    par  un   trait 

>.e  fera  point  rougir  un  pere  tel  que  tous.         I  semblable  • 

El  la  fille  de  Jephtg  :   •  Mon  pere,  ac-  !  Oculisque  erranlibus  alto 

.  complissei   le   voeu   de   ma  personne,  ,  Qu!E3mt  C(El°  lucem>  ">gem"'l1ue  reperta. 
»  que  vous  avez  fait  au  Seigneur,  pour  I       •  Ses  yeux   errants  cherchent  la  lu- 
•  le  remercier  de  vous  avoir  accorde  de  j  »  miere  du  ciel,  et  elle  gemil  apres  l'a- 

vaincre  vos  enuemis.  •  i  a  voir  trouvee,  «     Feueloo    dit  :    •  qu'il 

3.  Les  Furies,  ou  Eumenides,  char-  !  ne  peut  plus  la  supporter.  »  Ce  n'est 
gees  de  tourmenter  les  coupables  dans  pas  eipressif,  a  mon  sens,  comme  le 
le  Tartare.  Souveat  aussi,  comme  Neme-    latin.  Didon  t'est  doune  la  mort  par  un 
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dans  sa  racine  par  le  Iranchant  de  la  charrue,  languit  et  ne  se 
soutient  plus ';  il  n'a  point  encore  perdu  cette  vive  blancheur 
et  cet  eclat  qui  rharmentlesyeux,  maislaterre  nelenourritplus, 
etsa  vie  est  eteinte  :  ainsi  le  fils  d'ldom6n6e,  comme  une jeune 
et  ten  die  flcur,  est  cruellementmoissonne  des  son  premier  Age. 
Le  pore,  duns  l'exces  de  sa  douleur,  devient  insensible  ;  il  ne 
sail  ou  il  est,  ni  ce  qu'il  a  fait,  ni  ce  qu'il  doit  faire  ;  il  marche 
chancelant  vers  la  ville,  et  demande  son  fils. 

«  Cependant  le  peuple,  touch6  de  compassion  pour  1'enfant 
etd'horreurpour  l'action  barbaredu  pere,s'ecrieque  lesdieux 
justes  l'ont  livr6  aux  Furies.  La  fureur  leur  fournit  des  armes; 
ils  prennentdesMtonset  des  piorres8;  la  Discorde  souffle  dans 
tous  les  cceurs  un  venin  mortel.  Les  Cretois,  les  sages  Cretois 
oublient  la  sagesse  qu'ils  ont  tant  aimee ;  ils  ne  reconnaissent 
plus  le  petit  fils  du  sage  Minos.  Les  amis  d'ldomenee  ne  trou- 
vent  plusde  salut  pour  lui,  qu'en  le  ramenant  vers  ses  vais- 
seaux  :  ils  s'cmbarquentaveclui  ;ils  fuienta  lamercidesondes. 
Idomenee,  revenant  a  soi 3, les  remercie  de  l'avoir  arrache"  d'une 
terre  qu'il  a  arrosee  du  sang  de  son  fils4  etqu'il  ne  saurait  plus 
habiler.  Les  vents  les  conduisent  vers  l'Hesperie  B,  et  ils  vont 
fonder  un  nouveau  royaume  dans  le  pays  des  Salentins  8. 

«  Cependant  les  Cretois,  n'ayant  plus  de  roi  pour  les  gouver- 
ncr,  ont  resolu  d'en  choisir  un  qui  conserve  dans  leur  purete" 
les  lois  6tablies.  Voici  les  mesures  qu'ils  ont  prises  pour  faire 
ce  choix.  Tous  les  principaux  citoyens  des  cent  villes  sont  as- 
sembles ici.  On  a  deja  commence  par  des  sacrifices ;  on  a  as- 
semble" tous  les  sages  les  plus  famcux  des  pays  voisins,  pour 
examiner  la  sagesse  de  ceux  qui  paraitront  dignes  de  comman- 
der. On  apr6par6  des  jeux publics,  ou  tous  les  prelendants  com- 
battront ;  car  on  veut  donner  pour  prix  la  royaute  a  celui  qu'on 


crime  irreparable;  en  voyant  une  der- 
Diere  fuis  la  lumiere,  elle  pousse  un  £&- 
miss'  meat  de  regrel  et  de  remords.  Ici 
la  situation  est  toute  diffe>ente;  le  fils 
d'ldomenee  n'est  que  "ictirae. 

1.  La  merae  comparaison  se  trouve 
^galcment  dans  Virgile,  jEn.t  1.  IX, 
v.  435  (la  mort  d'Euryale) : 

Pnrpureus  veluti  cum  Qo?  succisui  aratro 
Languescit  moriens. 

•  Telle  qu'une   brillante  fleur  couleur 

•  de  pourpre,   coupee  par    la   charrue, 

•  languit  et   meurt.  >    On   sent   que  la 

fihrase  •  et  ne  se  soutient  plus,  »  est 
om  de  valoir,  pour  le  sentiment,  le 
languescit  moriens  du  poete  latin.  Ce- 
pendant les  traits  ajoutes  a  la  comparai- 
son par  l'auteur  fraugais  sont  heureux. 


—  Du  reste,  •  la  terre  ue  le  nourrit  plus, » 
ce  trait  est  aussi  emprunte  a  un  autre  vers 
de  Virgile.    Voyei  jEh.,    I.  XI,  v.  71. 

2.  Jtmque  faces  et  saia  volant;  furor  armi 

[ministrat. 
{^Hn.,  1,  y.  150.) 

«  Deja  volent  les  torches  et  les  pier- 
>  res;   la  fureur  fournit  les  armes.  > 

3.  On  dit  mieux  :    revenant   a  lui  ;    d 
soi,  est  la  forme  latine,  ad  se  ipsum. 

4.  Hyperbole  frequemment  employee 
paries  poe'les. 

5.  II  n'est  pas  question  ici  de  I'Espa- 
gne,  mais  de  I'ltalie. 

8.  Maititeuant    la  terre  d'Olranie  ,   a 
l'extremite    orientate    de    I'ltalie.  Voir, 

fiour    I'etablissement    d'ldomenee    chei 
es  Salentins,  I'Eneide,  1.  Ill,  t.  400. 
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jugera  vainqueur  de  tous  les  autres  et  pour  l'esprit  et  pour  le 
corps.  Onveut  un  roi  dont  le  corps  soit  fort  et  adroit1,  et  dont 
l'ame  soit  orn6e  de  la  sagesse  et  de  la  verlu.  On  appelle  ici 
tous  les  strangers. 

«  Apres  nous  avoir  raconte  toute  cette  hisloire  etonnante, 
Nausicrate  nous  dit :  «  Hatez-vous  done,  o  etrangers,  de  venir 
»  dans  noire  assemblee  :  vous combattrez  avecles  autres;  et  si 
»  les  dieux  destinent  la  victoire  a  l'un  de  vous,  il  regnera  en 
»  ce  pays.  »  Nous  le  suivimes,  sans  aucun  desir  de  vaincre,  mais 
par  la  seule  curiosite  de  voir  une  chose  si  extraordinaire. 

II. «  Nous  arrivamesa  uneespece  de  cirque  tres-vaste,  envi- 
ronned'une  6paisseforfit 2:  le  milieu  du  cirque  etait  une  arene 
prdparee  pour  les  combattants;  elle  etait  bordee  par  un  grand 
amphitheatre  d'un  gazon  frais  sur  lequel  etait  assis  et  range 
un  peuple  innombrable.  Quand  nous  arrivarnes,  on  nous  regut 
avec  honneur;  car  les  Cretois  sont  les  peuples  du  monde  qui 
exercent  le  plus  noblement  et  avec  le  plus  de  religion  l'hospi- 
talile3.  On  nous  fit  asseoir  et  on  nous  invita  a  combattre.  Men- 
tor s'en  excusasur  son  age,  et  Hazael  sur  sa  faible  sante.  Ma 
jeunesse  et  ma  vigueur  m'otaient  toute  excuse;  je  jetai  nean- 
moins  un  coup  d'ceil  sur  Mentor  pour  dScouvrir  sa  pensee,  et 
j'apercus  qu'il  souhaitait  que  je  combattisse.  J'acceptai  done 
l'offre  qu'on  me  faisait  :  je  me  depouillai  de  mes  habits;  on 
fit  couler  des  Hots  d'huile  douce  et  luisante  sur  tous  les  mem- 
bres  de  mon  corps*,  et  je  me  melai  parmi  les  combattants.  On 
dit  de  tous  cot6s  quee'etait  le  tils  d'UIysse  qui  etait  venupour 
tacher  de  remporter  les  prix,  et  plusieurs  Cretois  qui  avaient 
ete  a  llhaque  pendant  mon  enfance,  me  reconnurenl. 

«  Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte.  Un  Rhodien  d'en- 
viron  trente-cinq  ans  surmonta  tous  les  autres  qui  oserent  se 
presenter  a  lui.  II  etait  encore  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse: ses  bras  etaient  nerveux  et  bien  nourris;  au  moindre 
mouvement  qu'il  faisait,  on  voyait  tous  ses  muscles :  il  6tait 
egalement  souple  et  fort.  Je  ne  lui  parus  pas  digne  d'fitre 
vaincu;  et,  regardant  avec  piti^ma  lendre  jeunesse,  il  voulut 


1.  Les  anciens  ne  separaieut  guere 
les  qualit£s  du  corps  il'avec  celles  de 
l'ame  dans  l'idee  qu'ils  se  formMent 
d'un  roi  accompli. 

1.  Le  cirque  dans  lequel  se  ceMebrent 
les  jeux,  au  cinquieme  livre  de  1'Eue'ide, 
est  aussi  entour£  de  foiets. 

Quem  collibus  undique  eurrii 

Cingebant  Bllv*. 

tV.  187.) 


t  De  vosles  forSls  qui  couvraient  le 
•  flanc  arrondi  des  collines,  I'environ- 
»  naient  (le  cirque)  de  toutes  parts.  • 

3.  •  Religion  :  •  ici  scrupule,  idee  de 
lien,  reliyio,  religare. 

4.  Nudatosque  humerus  oleo  perfusa  nitescit. 

(L.  V,  T.  135.) 

c  L'huile  est  repandue  sur  leurs  6pau- 
»  les  luisaotes.  t 
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se  retirer:  mais  je  me  presentai  a  lui.  Alors  nous  nous  sai- 
simes  Tun  l'autre  ' ;  nous  nous  serrames  a  perdre  la  respira- 
tion. Nous  etions  epaule  conlre  epaule,  pied  contre  pied8,  tous 
les  nerfs  tendus  et  les  bras  entrelaces  comrae  des  serpents, 
chacun  s'efforgant  d'enlever  de  terre  son  ennemi.  TantOt  il 
essayait  de  mesurprendre  en  mepoussant  du  c6te  droit;  tantOt 
il  s'efforQait  de  me  pencher  du  cOte  gauche.  Pendant  qu'il  me 
tatait  ainsi,  je  le  poussai  avec  tant  de  violence  que  ses  reins 
plierent  :  il  tomba  sur  l'arene  et  m'entraina  sur  lui.  En  vain 
il  tacha  de  me  mettre  dessous;  je  le  tins  immobile  sous  moi; 
tout  le  peuple  cria  :  a  Victoire  au  fils  d'Ulysse  !  »Et  j'aidai  au 
Rhodien  confus  a  se  relever. 

«  Le  combat  du  ceste s  fut  plus  difficile.  Le  fils  d'un  riche 
citoyen  de  Samos  avait  acquis  une  haute  reputation  dans  ce  genre 
de  combat.  Tous  les  autres  lui  cederent;  il  n'y  eut  que  moi 
qui  esperai  la  victoire.  D'abord  il  me  donna  dans  la  ttlte,  et  puis 
dans  l'estomac,  des  coups  qui  me  firent  vomir  le  sang  et  qui 
repandirent  sur  mes  yeuxun  epais  nuage.  Je  chancelai:  il  me 
pressait,  el  je  ne  pouvais  plus  respirer ;  mais  je  fus  ranime  par 
la  voix  de  Mentor,  qui  me  criait:  «  0  fils  d'Ulysse,  seriez-vous 
vaincu?  »  La  colore me  donna  de  nouvelles forces  *;  j'evilai  plu- 
sieurs  coups  dont  jaurais  et§  aceable\  AussitOt  que  le  Samien 
m'avait  porte  un  faux  coup,  et  que  son  bras  s'allongeait  en 
vain,  je  le  surprenais  dans  cette  posture  penchge:  deja  il  re- 
culait,  quand  je  haussai  mon  ceste  pour  tomber  sur  lui  avec 
plus  de  force:  il  voulut  esquiver  et,  perdant  l'equilibre,  il  me 
donna  le  moyen  de  le  renverser.  A  peine  fut-il  etendu  par 
terre  que  je  lui  tendis  la  main  pour  le  relever.  II  se  redressa 
lui-meme,  couvert  de  poussiere  et  de  sang:  sa  honte  fut 
extreme,  mais  il  n'osa  renouveler  le  combat. 

«  AussitOt  on  commenga  les  courses  des  chariots,  que  Ton 
dist i ibua  au  sort.  Le  mien  se  trouva  le  moindre  pour  la  lege- 
rete  des  roues  et  pour  la  vigueur  des  chevaux.  Nous  partons: 
un  nuage  de  poussiere  vole,  et  couvre  le  ciel 5.  Au  commen- 


[fflV. 

(Hom.,  II. ,  1.  BUI,  ▼.  711.) 
•  De  leurs  robustes  bras,  tous  les  deux 
a  se  saisireut  par  le  milieu  du  corps.  » 

S.  ...  Hsret  pede  pel. 

(Vino.,  J&. ,1.X, 361.) 
tPied  contre  pied. »  Et  Ovide: 
Cum  pede  pes  junctus. 

{Mitam.,  1.  x,  v.  43.) 


3.  Le  ceste  etait   un  gantelet  de  cuir 
garni  de  metal. 

4.  Acriorad  pugnam  redil.ac  Tim  suscitatirt 

(Liv.  V,  v.  454.) 
«  II  revient  plus  ardent  au  combat,  et 
•  la  colere  lui  donne  des  forces.  > 

5.  ...I no    Si    mifvoiffi    xovti) 

Wta.1?  acifoaivT),    (5<rri    v£oo?   t|l  WtXVa. 

(It., 1.  XXIU,  v.  365.) 
•  Soulevee  sous  la  poitrine   (des  che- 
»  vaux),  la  poussiere  demeuracomme  un 
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cement,  je  laissai  les  autres  passer  devant  moi.  Un  jeune  Lac6- 
demonien,  nomme  Crantor,  laissait  d'abord  tous  les  autres 
derriere  lui.  Un  Cretois,  nomme  Polyclete,  le  suivait  de  pres. 
Hippomaque,  pai*ent  d'Idomenee,  qui  aspirait  a  lui  succeder, 
lachant  les  renes  a  ses  chevaux  fumants  de  sueur,  6tait  tout 
penche  sur  leurs  crins  flottants1;  et  le  mouvemenl  des  roues 
cle  son  chariot  etait  si  rapide,  qu'elles  paraissaient  immobiles 
comme  les  ailes  d'un  aigle  qui  fend  les  airs 2.  Mes  chevaux  s'a- 
nimerent,  et  se  mirent  peu  a  peu  en  haleine;  je  laissai  loin 
derriere  moi  presque  tous  ceux  qui  6taient  partis  avec  tant 
d'ardeur.  Hippomaque,  parent  d'Idomenee,  poussant  trop  ses 
chevaux,  le  plus  vrgoureux  s'abattit,  et  6ta  par  sa  chute  a  son 
mailre  l'esperance  de  regner.  Polyclete,  se  penchant  trop  sur 
ses  chevaux,  neput  se  tcnirfermedans  une  secousse;il  tomba: 
les  rOncs  lui  echapperent,  et  il  fut  trop  heureux  de  pouvoiren 
tombant  6viter  la  mort.  Crantor,  voyant  avec  des  yeux  pleins 
d'indignation  quej'6tais  tout  aupres  de  lui 3,  redoubla  son  ar- 
deur:  tantot  il  invoquait  lesdieux,  et  leur  promettait  de  riches 
ofl'randcs ;  tantOt  il  parlait  a  ses  chevaux  pour  les  animer  4:  il 
craignait  que  je  ne  passasse  entre  la  borne  et  lui;  car  mes  che- 
vaux, mieux  manages  que  les  siens,  etaienten  elat  de  le  de- 
van  cer  :  il  ne  lui  restait  plus  d'autre  ressource  que  celle  de 
me  fermer  le  passage.  Pour  y  reussir,  il  hasarda  de  se  briser 
contre  la  borne;  il  y  brisaeffectivement  sa  roue B.  Je  ne  songeai 
qu'a  faire  promptement  le  tour,  pour  n'fitre  pas  engag6  dans 
son  desordre;  et  il  me  vit  un  moment  apres  au  bout  de  la  car- 
riere.  Le  peuple  s'ecria  encore  une  fois:  «  Victoire  au  fils  d'U- 
lysse!  e'est  lui  que  les  dieux  destinent  a  regner  sur  nous8. » 

«  Cependant  les  plus  illustres  et  les  plus  sages  d'entre  les 
Cretois  nous  conduisirenldans  un  bois  antique  et  sacr6,  recule 
de  la  vue  des  hommes  profanes 7,  ou  les  vieillards  que  Minos 


i  nuageou  un  tourbillon.  »  F6nelon  dit : 
i  la  poussiere  vole.  »  Chez  Homere,la 
poussiere  est  condensee,  elle  g'arrete 
coiiiine  immobile  dans  l'air. 

1   Et  proni  dant  lora. 

[Georg.,  Ill,  v.  107.) 

«  Penches  sur  leurs  coursiers  ils  leur 
i  aliaiulunneiit  les  renes.  » 

2.  Grande  et  foite  image,  belle   com- 
parison. 

3.  Respicit  instanlem  tcrgoet  propiora  tenen- 

[tem. 
(Vino.,  JEn.,\.  V,  v.  168.) 
•  II  le  voit  derriere  lui  qui  le  serre  de 
»  pres  et  preud  la  route  la  plus  courte.  > 

4.  Achille,  poursuivant  Hector,  parle 
i  ses  coursiers  et  les  encourage.   Voir 


cet  admirable  passage  du  poete  grec, 
1.  XIX,  v.  400.  —  Au  ch.  XXIII.  v.  402, 
Antiloque  aussi  apostrophe  les  chevaux 
de  son  pere. 

5.  L'habilete  consistait  a  eviler  la 
borne,  qui  ne  laissait  qu'un  passage  asscz 
etroit  pour  le  char,  souvent  reduit  a  s  y 
briser. 

6.  Fenelon  a  b4te  d'arriver  aux  epreti- 
ves  morales;  il  vient  de  raconter  en 
traits  rapides  mais  brillants  les  trois 
combats  :  la  luite,  le  ceste  et  la  course 
des  chars.  Homere  aux  fuuerailles  de 
Patrocle  (1.  XXIII),  Virgile  aui  jeux  fu- 
i.ebres  du  V«  livre,  out  donn6  de  ces 
luttes  heroiques  d'incomparables  recits. 

7.  Ceui  qui  ue  paiticipent  pas  aux 
mysteres,  aux  rites  de  la  rel>?iou* 


LIVRE  CINQUIEME.  95 

lvait  dtablis  juges  du  peuple  et  gardes  des  lois,  nous  assem- 
blerent.  Nous  etions  les  meraes  qui  avions  combattu  dans  les 
jeux  :  nul  autre  ne  fut  admis.  Les  sages  ouvrirent  le  livre  ou 
toutes  les  lois  de  Minos  sont  recueillies.  Je  me  sentis  saisi  de 
respect  et  de  honte,  quand  j'approchai  de  ees  vieillards  que 
l'Sge  rendait  venerables,  sans  leur  Oter  la  vigueur  de  l'esprit. 
lis  etaient  assis  avec  ordre  et  immobiles  dans  leurs  places  : 
leurs  eheveux  etaient  blancs;  plusieurs  n'en  avaient  presque 
plus.  On  voyait  reluire  sur  leurs  visages  graves  une  sagesse 
douce  et  tranquille;  ils  ne  se  pressaient  point  de  parler ;  ils 
ne  disaient  que  ce  qu'ils  avaient  resolu  de  dire.  Quand  ils 
6taient  d'avis.differents,  ils  etaient  si  moderes  a  soutenir  ce 
qu'ils  pensaient  de  part  et  d'autre,  qu'on  aurait  cru  qu'ils  etaient 
lous  d'une  mfime  opinion.  La  longue  experience  des  choses 
passees  et  l'habitude  du  travail  leur  donnaient  de  grandes  vues 
sur  toutes  choses  rmaisce  quiperfectionnait  le  plus  leur  raison, 
c'6tait  le  calnie  de  leur  esprit  delivre  des  folles  passions  et  des 
caprices  de  la  jeunesse.  La  sagesse  toute  seule  agissuit  en  eux, 
et  le  fruit  de  leur  longue  vertu  6tait  d'avoir  si  bien  dompte 
leurs  humeurs,  qu'ils  goutaient  sans  peine  le  doux  et  noble 
plaisir  d'6couter  la  raison.  En  les  admirant,  je  souhaitai  que 
ma  vie  put  s'accourcir  pour  arriver  tout  a  coup  a  une  si  esti- 
mable vieillesse.  Je  trouvais  la  jeunesse  malheureuse  d'etre  si 
impctueuse,  et  si  eloignee  de  cette  vertu  si  6clairee  et  si  tran- 
quille !. 

\(  Le  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  le  livre  des  lois  de 
Minos.  C'etaitun  grand  livre  qu'on  tenait  d'ordinaire  renferme 
dans  une  cassette  d'or  avec  des  parfums 8.  Tous  ces  vieillards  le 
baiserentavec  respect,  car  ils  disent  qu'apres  les  dieux,  de  qui 
les  bonnes  lois  viennent,  rien  ne  doit  fitre  si  sacre  aux  hommes 
que  les  lois  destineesa  les  rendre  bons,  sages  et  heureux.  Ceux 
qui  ont  dans  leurs  mains  les  lois  pour  gouverner  les  peuples 
doivent  toujours  se  laisser  gouverner  eux-memes  par  les  lois. 
C"est  la  loi,  et  non  pas  l'homme,  qui  doit  regner.  Tel  est  le  dis- 
cours  de  ces  sages.  Ensuite,  celui  qui  presidait  proposa  trois 
questions,  qui  devaient  fitre  decidees  par  les  maximes  de  Minos. 

«  La  premiere  question  est  de  savoir  quel  est  le  plus  libre 
de  tous  les  hommes.  Les  uns  r6pondirent  que  c'etait  un  roi 
qui  avait  sur  son  peuple  un  empire  absolu,  et  qui  etait  victo- 
rieux  detous  ses  ennemis.  D'autres  soutinreut  que  c'6lait  un 

1.  Ce  portrait  des  6age«  cretois  est  i  I.  Souvenir  d'Alexandre  le  Grand,  qui 
beau,  et  d'uo  style  >doui  et  tranquille,  >  I  conservait  les  poeroes  d'ilomere  dans 
pleiu  de  majtste.  |  une  cassette  d'or,  et  lesporUit  avec  lul. 


96 


TELEMAQUE. 


homme  si  riche,  qu'il  pouvait  contenter  tous  ses  desirs.  D'au- 
tres dirent  que  c'6tait  un  homme  qui  ne  se  mariait  point,  et 
qui  voyageait  pendant  toute  sa  vie  en  divers  pays,  sans  fitre  ja- 
mais assujetti  aux  lois  d'aucune  nation.  D'autres  s'imaginerent 
que  c'elait  un  Barbare,  qui,  vivant  de  sa  chasse  au  milieu  dcs 
bois,  etait  independant  de  toute  police  et  de  tout  besoin.  D'au- 
tres crurent  que  c'etait  un  homme  nouvellement  affranchi, 
parce  qu'en  sorlant  des  rigueurs  de  la  servitude  il  jouissait 
plus  qu'aucun  autre  des  douceurs  de  la  liberte.  D'autres,  enfin, 
s'aviserent  de  dire  que  c'6tait  un  homme  mourant,  parce  que 
la  mort  le  delivrait  de  tout,  et  que  tous  les  hommes  ensemble 
n'avaient  plus  aucun  pouvoir  sur  lui.  Quand  mon  rang  fut 
venu,jen'euspas  de  peine  a  repondre,  parce  que  je  n'avais  pas 
oublie  ce  que  Mentor  m'avait  dit  sou  vent.  —  Le  plus  libre  de 
tousles  hommes,  repondis-je,  est  celui  qui  peut  6tre  libre  dans 
l'esclavage  meme.  En  quelque  pays  et  en  quelque  condition 
qu'on  soit,  on  est  tres-libre,  pourvu  qu'on  craigne  les  dieux, 
et  qu'on  ne  craigne  qu'eux  '.  En  un  mot,  l'homme  veritable- 
ment  libre  est  celui  qui,  degage  de  toute  crainte  et  de  tout  desir, 
u'est  soumis  qu'aux  dieux  et  a  sa  raison  8.  —  Les  vieillards  s'en- 
tre-regarderent  en  souriant,  et  furent  surpris  de  voir  que  ma 
re'ponse  fut  precis6ment  celle  de  Minos  s. 

«  Ensuite  on  proposa  la  seconde  question  en  ces  termes  :  — 
Quel  estle  plus  malheureux  de  tousleshommes  ? — Chacun  disait 
ce  qui  lui  venait  dans  l'esprit.  L'un  disait : «  C'est  un  homme  qui 
n'a  ni  biens,  ni  sant6,  ni  honneur.  »  Un  autre  disait :  «  C'est  un 
homme  qui  n'a  aucun  ami.»  D'autres  soutenaientque  c'est  un 
homme  qui  a  des  enfants  ingrats  et  indignes  de  lui.  II  vint  un 
sage  de  l'ile  de  Lesbos  *,  qui  dit :  «  Le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes  est  celui  qui  croil  l'fitre;  car  le  malheur  depend 
moins  des  choses  qu'on  souffre,  que  do  l'impatience  avec  la- 
quelle  on  augmente  son  malheur.»  A  ces  mots  toute  l'assemblee 
se  recria;  on  applaudit,  et  chacun  crut  que  ce  sage  Lesbien 
remporterait  le  prix  sur  cette  question.  Mais  on  me  demanda 
ma  pens6e,  et  je  repondis,  suivant  les  maximes  de  Mentor: 
«Le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  est  un  roi  qui  croit 


1.  It  crains  Dieu,  cher  Abner,  el  n'ai  poinl 

[d'autre  crainte. 

(Rac,  Ath.,h.  I,  S.  l.) 

2.  Haute  definition  de  la  liberty. 

3 .  II  y  a  la  une  baute  morale,  et  no- 
blemen t  eiprimee.  L'mteret  croit  avec 
les  re'punses  des  pretendants,  qui  toutes 
se  rapprochent  plus  oo  moins  de  la  ve- 
rite,  mais  qui    ne  sont  pas  la    reponse 


eiacte,  celle  que  Telemaque,  inspire  par 
la  sagesse  divine,  apporte  w  la  ques- 
tion proposee.  Au  lieu  de  ■  soumis  aux 
dieux,  •  suppose/  qu'il  y  ail  t  a  Oieu,  > 
l'enveloppe  mytbologique  aura  disparn, 
et  cette  reponse  sera  celle  d'un  Chretien. 
4.  Lesbos,  ile  de  la  mer  Ionieune,  dont 
Hitylene  etait  la  capitale.  Kile  eut  une 
tres-ancienne  ecole  de  poesie,  celebre 
surtout  par  Sapho. 
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fitre  heureux  en  rendant  les  autres  hommes  mis6rables  :  il  est 
doublement  malheureux  par  son  aveuglement:  ne  connais- 
sant  pas  son  malheur,  il  ne  peut  s'en  gu6rir;  il  craint  meme 
de  le  connaitre.  La  verity  ne  peut  percer  la  foule  des  flatteurs 
poUV  allcr  jusqu'a  lui.  11  est  tyrannise"  par  ses  passions  ;  if  ne 
connait  point  ses  devoirs ;  il  n'a  jamais  goute  le  plaisir  de  faire 
le  bien,  ni  senti  les  charmes  de  la  pure  vertu.  II  est  malheu- 
reux, et  digne  de  l'etre  :  son  malheur  augmente  tous  les  jours; 
il  court  a  sa  perte,  et  les  dieux  se  preparent  a  le  confondre 
par  une  punition  6ternelle  l.  Toute  l'assemblee  avoua  que  j'a- 
vais  vaincu  le  sage  Lesbien,  et  les  vieillards  dGclarerent  que 
j'avais  rencontre  le  vrai  sens  de  Minos. 

«  Pour  la  troisieme  question,  on  demanda  lequel  des  deux 
est  preferable :  d'un  cot6,  un  roi  conquerant  et  invincible  dans 
la  guerre  ;  de  l'autre,  un  roi  sans  experience  de  la  guerre, 
mais  propre  a  policer  sagement  les  peuples  dans  la  paix.  La 
plupart  repondirent  que  le  roi  invincible  dans  la  guerre  etait 
preferable.  A  quoi  serf,  disaient-ils,  d'avoir  un  roi  qui  sache 
bien  gouverner  en  paix,  s'il  ne  sait  pas  defendre  le  pays  quand 
la  guerre  vient?Les  ennemis  le  vaincront  et  rcduiront  son 
peuple  en  servitude.  D'autres  soutenaient,  au  contraire,  que 
le  roi  pacifique  serait  meilleur,  parce  qu'il  craindrait  la 
guerre  et  l'eviterait  par  ses  soins.  D'autres  disaient  qu'un  roi 
conquerant  travaillerait  a  la  gloire  de  son  peuple  aussi  bien 
qu'a  lasienne,  et  qu'il  rendrait  ses  sujets  maitres  des  autres 
nations,  au  lieu  qu'un  roi  pacifique  les  tiendrait  dans  une  hon- 
teuse  15chete\ 

«On  voulutsavoirmon  sentiment.  Je  repondisainsi:  — Unroi 
qui  ne  sait  gouverner  que  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre,  et 
qui  n'est  pas  capable  de  conduire  son  peuple  dans  ces  deux 
Stats,  n'est  qu'a  demi  roi.  Mais  si  vous  comparez  un  roi  qui  ne 
sait  que  la  guerre,  a  un  roi  sage  qui,  sans  savoir  la  guerre,  est 
capable  de  la  soutenir  dans  le  besoin  par  ses  gengraux,  je  le 
trouve  preferable  a  l'autre.  Un  roi  entitlement  tourne  a  la 
guerre  voudrait  loujours  la  faire  :  pour  etendre  sa  domination 
et  sa  gloire  propre,  il  ruinerait  ses  peuples.  A  quoi  sert-il  a  un 
peuple  que  son  roi  subjugue  d'autres  nations,  si  on  est  mal- 
heureujfcous  son  regne?  D'ailleurs,  les  longues  guerres  entrai- 
nent  toujours  apres  elles  beaucoup  de  desordres;  les  victorieux 


I.  La  reponse  du  Lesbien  quoique 
inexacie  offrait  uue  apparence  de  verite. 
En  effet,  on  est  quelquefois  malheureux 
parce  que  I'on  croit  I'etre ;  mais  cette 
reponse    etait    insuffisante.  Telemaque 

TELEMAQUE.     1. 


donne  la  soluliun  cherchee.  Le  malheu- 
reux est  I'homme,  roi  ou  simple  parti- 
cular, qui  est  aveugle  par  ses  passiooi 
et  tyrannise  par  elles.  <  Passion  •  vieut 
de  pari,  patior,  souffrir,  subir. 
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memes  se  dereglent  pendant  ces  temps  de  confusion.  Voyez  ce 
qu'il  en  couta  a  la  Grece  pour  avoir  triomphe  de  Troie  ;  elle  a 
eH6  privee  de  ses  rois  pendant  plus  de  dix  ans.  Lorsque  tout  est 
en  feu  par  la  guerre,  les  lois,  l'agriculture,  les  arts  languissenl. 
Les  meilleurs  princes  mtfmes,  pendant  qu'ils  ont  une  guerre  a 
soutenir,  sont  contraints  de  faire  le  plus  grand  des  maux,  qui 
est  de  tol6rer  la  licence  et  de  se  servir  des  mediants.  Combien 
y  a-t-il  de  scelerats  qu'on  punirait  pendant  la  paix,  et  dont  on 
a  besoin  de  recompenser  l'audace  dans  les  desordres  de  la 
guerre !  Jamais  aucun  peuple  n'a  eu  un  roi  conquerant,  sans 
avoir  beaucoup  a  souffrir  de  son  ambition.  Un  conquerant, 
enivre  de  sa  gloire,  ruine  presque  autant  sa  nation  victorieuse 
que  les  nations  vaincues.Un  prince  qui  n'a  point  les  quality  ne- 
cessaires  pour  la  paix,  ne  peut  faire  gouter  a  ses  sujets  les  fruits 
d'une  guerre  heureusement  finie  :  il  est  comme  un  homme 
qui  deTendrait  son  champ  conlre  son  voisin  et  qui  usurperait 
celui  du  voisin  mfime,  mais  qui  ne  saurait  ni  labourer,  ni  se- 
mer  pour  recueillir  aucune  lioisson.  Un  tel  homme  semble 
ne  pour  detruire,  pour  ravager,  pour  renverser  le  monde,  et 
non  pour  rendre  un  peuple  hcureux  par  un  sage  gouverne- 
ment. 

«  Venons  maintenant  au  roi  pacifique.  II  est  vrai  qu'il  n'est 
pas  propre  a  de  grandes  conqufites,  c'est-a-dire  qu'il  n'est  pas 
n§  pour  troubler  le  bonheur  de  son  peuple,  en  voulant  vain- 
cre  les  aulres  peuples  que  la  justice  ne  lui  a  pas  soumis  ;  mais 
s'il  est  v6ritablement  propre  a  gouverner  en  paix,  il  a  toules 
les  quality  necessaires  pour  mettre  son  peuple  en  surete  con- 
tre  ses  ennemis.  Voici  comment:  il  est  juste,  modt're  et  com- 
mode a  l'egard  de  ses  voisins ;  il  n'entreprend  jamais  contre 
eux  rien  qui  puisse  troubler  sa  paix ;  il  est  fidele  dans  ses 
alliances.  Ses  allies  l'aiment,  ne  le  craignent  point,  et  ont  une 
entiere  confiance  en  lui.  S'il  a  quelque  voisin  inquiet,  hautain 
et  ambitieux,  tous  les  autres  rois  voisins,  qui  craignent  ce 
voisin  inquiet  et  qui  n'ont  aucune  jalousie  du  roi  pacifique, 
se  joignent  a  ce  bon  roi  pour  l'empecher  d'etre  opprime\  Sa 
probite,  sa  bonne  foi,  sa  moderation,  le  rendent  l'arbitre  de 
tous  les  Ktats  qui  environnent  le  sien.  Pendant  que  leroi  en- 
treprenant  est  odieux  a  tous  les  autres,  et  sans  cesse  expose"  a 
leurs  ligues,  celui- ci  a  la  gloire  d'etre  comme  le  pere  et  le  tu- 
teur  de  tous  les  autres  rois.  Voila  les  avantages  qu'il  a  au  de- 
hors. Ceux  dont  il  jouit  au  dedans  sont  encore  plus  solides. 
Puisqu'il  est  propre  a  gouverner  en  paix,  je  dois  supposer  qu'il 
gouverne  par  les  plus  sages  lois.  II  retranche  le  faste,  la  mol- 
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/esse,  et  tous  les  arts  qui  ne  servent  qu'a  flatter  les  vices ;  il 
fail  fleurir  les  aufres  arts  qui  sont  utiles  aux  vgritablcs  besoius 
de  la  vie  ;  surtout  il  applique  ses  sujets  a  l'agriculture.  Par  la, 
il  les  met  dans  l'abondance  des  choses  necessaires.  Ce  peuple 
laborieux,  simple  dans  ses  moeurs,  accoulume  a  vivre  de  peu, 
gagnant  facilement  savie  par  la  culture  de  ses  terres,  se  mul- 
tiplie  a  1'infini.  Voila  dans  ce  royaume  un  peuple  innombra- 
ble,  mais  un  peuple  sain,  vigoureux,  robuste,  qui  n'est  point 
amolli  par  les  voluptes,qui  est  exerce  a  la  vertu,  qui  n'est  point 
attache  aux  douceurs  d'une  vie  lache  et  delicieuse,  qui  sait 
rndpriser  la  mort,  qui  aimerait  mieux  mourir  que  perdre  celte 
liberie"  qu'il  goute  sous  un  sage  roi  applique  a  ne  rc'gner  que 
pour  faire  regner  la  raison.  Qu'un  conquerant  voisin  attaque 
ce  peuple,  il  ne  le  trouvera  peut-Ctre  pas  assez  accoulume" 
a  camper,  a  se  ranger  en  bataille,  ou  a  dresser  des  macbines 
pour  assi^ger  une  ville;  mais  il  le  trouvera  invincible  par  sa 
multitude,  par  son  courage,  par  sa  patience  dans  les  fatigues, 
par  son  habitude  de  souffrir  la  pauvrele,  par  sa  vigueur  dans 
les  combats,  et  par  une  vertu  que  les  mauvais  succ^s  mfimes 
ne  peuvent  abattre.  D'ailleurs,  si  le  roi  n'est  point  assez  expd- 
rimente  pour  commander  lui-meme  ses  armees,  il  les  {'era 
commander  par  des  gens  qui  en  seront  capables,  et  il  saura 
s'en  servir  sans  perdre  son  autoiite.  Cependant  il  tirera  duse- 
cours  de  ses  allies :  ses  sujets  aimeront  mieux  mourir  que  de 
passer  sous  la  domination  d'un  autre  roi  violent  et  injuste : 
les  dieux  m£mes  combattront  pour  lui.  Voyez  quelles  ressour- 
ces  il  aura  au  milieu  des  plus  grands  perils.  Je  conclus  done 
que  le  roi  pacifique  qui  ignore  la  guerre  est  un  roi  tres-impar- 
fait,  puisqu'il  ne  sait  point  remplir  une  de  ses  plus  grandes  f'onc- 
tions,  qui  est  de  vaincre  ses  ennemis ;  mais  j'ajoute  qu'il  est 
neanmoins  infiniment  superieur  au  roi  conquerant  qui  man- 
que des  qualit6s  necessaires  dans  la  paix,  et  qui  n'est  propre 
qu'a  la  guerre  *. 

«  J'apercus  dans  l'assemblee  bsaucoup  de  gens  qui  ne  pou- 
vaient  gouter  cet  avis  ;  car  la  plupart  des  hommes,  dblouis  par 
les  choses  eclatantes,  comme  les  victoires  et  les  conqufites,  les 


I.  On  a  demaude  lequel  et.iit  prefe- 
rable, un  roi  pacifique  ou  un  roi  con- 
querant.  Telemai|ue  repond  que  le  vrai 
roi  est  celui  qui  aime  la  paii  et  la  main- 
tieut,  et  qui  cependant  sait  faire  la 
guerre;  mais  que,  s'il  faut  choisir,  le 
pacifique  est  preferable,  parce  qu'il  s'at- 
tache  a  la  prosperite  de  son  Etat,  et 
qu'encas  d'agression  injuste,  il  peut  re- 


sister,  a  l'aide  d'habiles  gene>aux.  C« 
lony  plaidoyer  en  faveur  des  arts  de  la 
paii,  et  contre  les  dangers  de  I'esprit  de 
conqu£techez  uti  roi,  u'etait  autre  chose 
qu'un  blame  severe  de  la  politique  de 
Louis  XIV.  On  conceit  aisemeut  qn'avee 
de  tels  principes  doimes  a  I'heritier  da 
trftne,  Fenelon  ait  pu  deplaire  a  ua  mo* 
uarque  absolu  et  conquerant. 
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preferent  a  ce  qui  est  simple,  tranquille  et  solide,  comme  la 
paix  et  la  bonne  police  des  peuples.  Mais  tous  les  vieillards 
d6clarcrent  que  j'avais  parle  comme  Minos. 

«  Le  premier  de  ces  vieillards  s'ecria  :  «  Je  vois  l'accomphs- 
»  sement  d'un  oracle  d'Apollon,  connu  dans  toute  notre  ile. 
»  Minos  avait  consulte  le  dieu,  pour  savoir  combien  de  temps 
»  sa  race  regnerait  suivant  les  lois  qu'il  venait  d'etablir.  Le 
»  dieu  lui  repondit :  —  Les  tiens  cesseront  de  regner  quand  un 
»  etranger  entrera  dans  ton  ile  pour  y  faire  regner  tes  lois.  — 
»  Nous  avions  craint  que  quelque  etranger  ne  vint  faire  la 
»  conqufite  de  l'ile  de  Crete  ;  mais  le  malheur  d'Idomenee,  et 
»  la  sagesse  du  fils  d'Ulysse,  qui  entend  mieux  que  nul  aulre 
»  mortel  les  lois  de  Minos,  nous  montrent  le  sens  de  l'oracle. 
»  Que  tardons-nous  a  couronner  celui  que  les  destins  nous 
»  donnent  pour  roi  ?  »  x 

III.  «  AussitOt  les  vieillards  sortent  de  l'enceinte  du  bois  sa- 
cre  ;  et  le  premier,  me  prenant  par  la  main,  annonce  au  peu- 
ple,'deja  impatient  dans  l'attente  d'une  decision,  que  j'avais 
remporle  le  prix.  A  peine  acheva-t-il  de  parler,  qu'on  enten- 
dit  un  bruit  confus  de  toute  l'assemblee.  Chacun  pousse  des 
cris  de  joie.Tout  le  rivage  et  toutes  les  montagnes  voisines  re- 
tentissent  de  ce  cri :  «  Que  le  fils  d'Ulysse,  semblable  a  Minos, 
»  regne  sur  les  Crelois !  » 

«  J'atlendis  un  moment,  et  je  faisais  signe  de  la  main  pour 
demander  qu'on  m'ecoulat.  Cependant  Mentor  me  disait  a  l'o- 
reille:  «  Renoncez-vous  a  voire  patrie?  l'ambition  de  regner 
»  vous  fera-t  elle  oublier  Penelope,  qui  vous  attend  comme  sa 
»  derniere  esperance,  et  le  grand  Ulysse,  que  les  dieux  avaient 
,,  resolu  de  vous  rendre?  »  Ces  paroles  percerent  mon  coeur, 
et  me  soutinrent  contre  le  vain  desir  de  r6gner. 

«  Cependant  un  profond  silence  de  toute  cette  tumultueuse 
assemblee  me  donna  le  moyen  de  parler  ainsi :  «  0  illustres 
»  Cretois,  je  ne  merile  point  de  vous  commander.  L'oracle 
»  qu'on  vient  de  rapporter  marque  bien  que  la  race  de  Minos 
»  cessera  de  regner  quand  un  etranger  entrera  dans  cette  ile, 
»  et  y  fera  regner  les  lois  de  ce  sage  roi  ;  mais  il  n'est  pas  dil 
»  que  cet  etranger  regnera.  Je  veux  croire  que  je  suis  cet 
»  etranger  marque  par  l'oracle.  J'ai  accompli  la  prediction  ;  je 
»  suis  venu  dans  cette  lie ;  j'ai  decouvert  le  vrai  sens  des  lois,  et 
,,  je  souhaile  que  mon  explication  serve  a  les  faire  regner  avec 
»  i'homme  que  vous  choisirez.  Pour  moi,  je  prefere  ma  patrie, 
o  la  pauvre,  la  petite  ile  d'ithaque,  aux  cent  villes  de  Crete,  a 
»  la  "loire  et  a  l'opulence  de  ce  beau  royaume.  Souffrez  que  je 
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»  suive  ce  que  les  destins  ont  marque.  Si  j'ai  combattu  dansvos 
»  jeux,  ce  n'etait  pas  dans  l'esperance  de  regner  ici ;  c'e'tait 
»  pour  me'riter  voire  eslime  et  voire  compassion  ;  c'e'tait  afin 
»  que  vous  me  donnassiez  les  moyens  de  retourner  prompte- 
»  mentaulieu  de  ma  naissance:  j'aime  mieux  obeir  amonpere 
»  Ulysse,  et  consoler  ma  mere  Penelope,  que  regner  sur  tous 
»  les  peuples  de  l'univers.  0  Cretois,  vous  voyez  le  fond  de  mon 
»  cceur  :  il  faul  que  je  vous  quilte  ;  mais  la  mort  seule  pourra 
»  finir  ma  reconnaissance.  Oui,  jusqties  au  dernier  soupir,  Te- 
»  lemaque  aimera  les  Cretois  et  s'inte'ressera  a  leur  gloire 
»  comme  a  la  sienne  propre. » 

«  A  peine  eus-je  parte  qu'il  s'eleva  dans  toute  l'assemblee  un 
bruit  sourd,  semblable  a  celui  des  vagues  de  la  mer  qui  s'en- 
tre-choquent  dans  une  tempfile.  Les  uns  disaient  :  «  Est-ce 
»  quelque  divinile  sous  une  figure  humaine  ?  »  D'autres  soute- 
naient  qu'ils  m'avaient  vu  en  d'autres  pays,  et  qu'ils  me  recon- 
naissaient.  D'autres  s'ecriaient :  «  II  faut  le  conlraindre  de  re- 
»  gner  ici.  »  Enfin,  je  repris  la  parole,  et  chacun  se  hala  de  se 
taire,  ne  sachant  si  je  n'allais  point  accepter  ce  quej'avais  re- 
fuse d'abord.  Voici  les  paroles  que  je  leur  dis  : 

«  Souffrez,  6  Cretois,  que  je  vous  dise  ce  que  je  pense.  Vous 
»  files  le  plus  sage  de  tous  les  peuples  ;  mais  la  sagesse  de- 
»  mande,  ce  me  semble,  une  precaution  qui  vous  echappe. 
»  Vous  devez  choisir,  non  pas  l'bomme  qui  raisonne  le  mieux 
n  sur  les  lois,  mais  celui  qui  les  pratique  avec  la  plus  constanle 
»  vertu.  Pour  moi,  je  suis  jeune,  par  consequent  sans  expe- 
rt rience,  expose"  a  la  violence  des  passions,  et  plus  en  etat  de 
»  m'instruire  en  obeissant,  pour  commander  un  jour,  que  de 
»  commander  maintenant.  Ne  cherchez  done  pas  un  homme 
»  qui  ait  vaincu  les  autres  dans  ces  jeux  d'esprit  et  de  corps, 
•)  mais  qui  se  soil  vaincu  lui-meme :  cherchez  un  homme  qui 
»  ait  yos  lois  e'erites  dans  le  fond  de  son  cceur,  et  dont  toute 
i)  la  vie  soil  la  pratique  de  ces  lois;  que  ses  actions,  plutot  que 
»  ses  paroles,  vous  le  fassent  choisir  *. 

«  Tous  les  vieillards,  charmes  de  ce  discours  et  voyant  tou- 
jouis  croitre  les  applaudissements  del'assemblfie,  m'e  dirent : 
a  Puisque  les  dieux  nous  otent  l'esperance  de  vous  voir  regner 
»  au  milieu  de  nous,  du  moins  aidez-nous  a  trouver  un  roi  qui 


1.  Cette  situalion  est  belle,  et  la  r&- 
DOuse  de  Telgmaque  refusant  le  trone 
ie  Crete  est  une  reponse  gen^reuse. 
^es^  une  veritable  victoire  remportee 
mr  I  ambition.  Regner  sur  la  Crete  etait 
ine  position  plus  anviable  que  de  posse- 


der  la  pauvre  Ithaque,  ile  sablonneuse, 
en  proie  aui  factions;  mais  le  devoir 
rappelait  Telemaque  dans  sa  patrie,  et 
de  plus  il  avait  une  mission  a  remplir, 
dont  il  ne  devaie  pas  s'ecarter;  il  lui  fallait 
chercher  son  pere. 
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»  fasse  regner  nos  lois.  Connaissez-vous  quelqu'un  qui  puisse 
•  commaniler  avec  cette  moderation? —  Je  connais,  leur  dis-je 
»  d'abord,  un  homme  de  quije  tiens  tout  ce  que  vous  avez  es- 
»  time  en  moi;c'est  sa  sagesse,  et  non  pas  la  micnne,  qui  vieut 
»  de  parler;  il  m'a  inspire  toutes  les  reponses  que  vous  venez 
»  d'enlendre.  » 

«  En  mime  temps  toutel'assemblee  jeta  les  yeuxsur  Mentor, 
que  je  monlrais,  le  tenant  par  la  main.  Je  racontais  les  soins 
qu'il  avait  eus  de  mon  enfance,  les  perils  dont  il  m'avait  diili- 
vre,  les  malheurs  qui  elaient  venus  fondre  sur  moi  des  que 
j'avais  cesse  de  suivre  ses  conseils. 

«  D'abord  on  ne  l'avait  point  regards,  a  cause  de  ses  habits 
simples  et  negliges,  de  sa  contenance  mode^te,  de  son  silence 
presque  continue],  de  son  air  froid  et  reserve.  Mais  quand  on 
s'appliqua  a  le  regarder,  on  deeouvrit  duns  son  visage  je  ne 
sais  quoi  de  ferme  et  d'eleve:  on  remarqua  lavivacite  de  ses 
yeux,  et  la  vigueur  avec  laquelle  il  faisait  jusqu'aux  moindres 
actions.  On  le  questionna,  il  fut  admire :  on  resolut  de  le  faire 
roi.  II  s'en  defendit  sans  s'emouvoir :  il  dit  qu'il  preferait  les 
douceurs  d'une  viepriveeal'eclat  de  la  royaute;  que  les  meil- 
leurs  rois  Staient  malheureuxen  ce  qu'ils  ne  faisaient  presque 
jamais  les  biens  qu'ils  voulaient  faire,  et  qu'ils  faisaient  sou- 
vent,  par  la  surprise  des  flalleurs,  lesmaux  qu'ils  ne  voulaient 
pas.  11  ajouta  que  si  la  servitude  est  miserable,  la  royaute  ne 
Test  pas  moins,  puisqu'elle  est  une  servitude  deguisee.  «  (Juand 
»  on  est  roi,  disait  il,  on  depend  de  tous  ceu\  dont  on  a  besoin 
»  pour  se  faire  obeir.  Heureux  celuj  qui  n'est  point  oblige  de 
»  commander  !  Nous  ne  devons  qu'a  notre  seule  patrie,  quand 
»  elle  nous  confie  l'autoritg,  le  sacrifice  de  notre  liberte  pour 
»  travailler  au  bien  public.  » 

\«  Mors  les  Cretois,  ne  pouvant  revenir  de  leur  surprise,  lui 
demanderent  quel  homme  ils  devaient  choisir.  «  Un  bomme, 
»  repondit-il,  qui  vous  connaisse  bien,  puisqu'il  faudra  qu'il 
»  vous  gouverne,  et  qui  craigne  de  vous  gouverner.  Celui  qui 
»  desire  la  royaute  ne  la  connait  pas  ;  et  comment  en  rempli- 
»  ra-t-il  les  devoirs,  ne  les  connaissant  point  ?  11  la  cherche 
»  pour  lui;  et  vous  devez  d6sirer  un  homme  qui  ne  l'accepte 
»  que  pour  l'amour  de  vous.  » 

«  Tous  les  Crotois  furent  dans  un  etrange  Stonnement  de 
voir  deux  etrangers  qui  refusaient  la  royaute,  recherchde  par 
tant  d'autres:  ils  voulurent  savoir  avec  qui  ils  6taient  venus. 
Nausicrate,  qui  le;  avait  conduits  depuis  le  port  jusques  au 
cirque  ou  Ton  celebrait  les  jeux,  leur  montra  Ilazael,  avec 
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lequel  Mentor  et  moi  jious  etions  venus  de  1'ile  de  Chypre.  Mais 
leur  etonnement  fut  encore  bien  plus  grand,  quand  ils  surent 
que  Mentor  avait  6t6  esclave  d'Hazael;  qu'Hazael,  touehe  de  la 
sagesse  etde  la  vertu  de  son  esclave,  en  avait  fait  son  conseil 
et  son  meilleur  ami ;  que  cet  esclave  mis  en  liberie"  6tait  le 
mt'me  qui  venait  de  refuser  d'etre  roi,  et  qu'Hazael  etait  venu 
de  Damas  en  Syrie,  pour  s'instruue  des  lois  de  Minos,  tant 
l'amour  de  la  sagesse  remplissait  son  cceur. 

«  Les  vieillards  dirent  a  Hazael :  «  Nous  n'osons  vous  prier  de 
»  nous  gouverner;  car  nous  jugeons  que  vous  avez  les  mflmes 
»  pens6es  que  Mentor.  Vous  me'prisez  trop  les  hommes  pour 
»  vouloir  vous  charger  de  lesconduire:  d'ailleurs  vousfites  trop 
»  detache  des  ricbesses  et  de  l'eclat  de  la  royaule,  pour  vouloir 
»  acheter  cet  eclat  par  les  peines  attachees  au  gouvernement 
»  des  peuples.  »  Hazael  r^pondit  :  «  Ne  cioyez  pas,  6  Crelois, 
»  que  je  meprise  les  hommes.  Non,  non  :  je  sais  combien  il  est 
»  grand  de  travailler  a  les  rendre  bons  et  heureux  ;  niais  ce 
n  travail  est  rempli  de  peines  et  de  dangers.  L'eclat  qui  y  est 
»  attache"  est  faux,  et  ne  peut  6blouir  que  des  ames  vaines.  La 
»  vie  est  courte ;  les  grandeurs  irritent  pius  les  passions  qu'elles 
»  ne  peuvent  les  contenter:  c'est  pour  apprendrea  me  passer 
»  de  ces  faux  biens,  et  non  pas  pour  y  parvunir,  que  je  suis 
»  venu  de  si  loin.  Adieu.  Je  ne  songe  qua  retourner  dans  une 
»  vie  paisihle  et  retiree,  ou  la  sagesse  nourrisse  mon  coeur,  et 
»  ou  les  esperances  qu'on  tire  de  la  vertu  pour  une  autre  meil- 
»  leure  vie  apr£s  la  mort  me  consolent  dans  les  chagrins  de 
»  la  vieillesse.  Si  j'avais  quelque  chose  a  souhaiter,  ce  ne 
»  serait  pas  d'etre  roi,  ceserait  de  ne  me  separer  jamais  de  ces 
»  deux  hommes  que  vous  veyez  *. 

wEnfin  les  Crfitoiss'ecrierent,  parlant  a  Mentor:  «Dites-nous, 
»  0  le  plus  sage  et  le  plus  grand  de  tous  les  mortels,  dites-nous 
»  done  qui  est-ce  que  nous  pouvons  choisir  pour  notre  roi :  nous 
»  ne  vnus  laisserons  point  aller  que  vous  ne  nous  ayez  appris 
»  le  choix  que  nous  devons  faire.  »  11  leur  repondit  :  «  Pendant 
»  que  j'etais  dans  la  foule  des  spectateurs,  j'ai  remarque  un 
t>  homme  qui  ne  temoignait  aucun  empressement  :  c'est  un 
»  vieillard  assez  vigouieux.  J'ai  demande  quel  homme  e'etait; 
»  on  m'a  repondu  qu'il  s'appelait  Aristodeme.  Ensuite  j'ai  eo- 
»  tendu  qu'on  lui  disait  que  ses  deux  enfants  6taient  au  nombre 


\.  Hcmari|nez  comme  ce  recit  est 
babilement  conduit.  Deja  nous  oous 
inieressoDs  a  Hazael  pour  sa  sagesse 
et  sa  \ertu.  L'auteur  a  graudi  ce  per- 
•onuage  e'pisodique  eu  te  peigaant  comme 


un  sage  qui  refuse  un  trone  el  n'as- 
pire  qu'a  vivre  dans  la  S'diiude,  a 
nournr  son  cceur  de  la  sagesse,  et  a  se 
preparer  •  pour  une  meiileure  vie  apres 
la  mort.  » 
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»  de  ceux  qui  combattaient;  il  a  paru  n'en  avoir  aucune  joie ; 
»  il  a  dit  que  pour  l'un  il  ne  lui  souhaitait  point  les  perils 
»  de  la  royaute,  et  qu'il  aimait  trop  la  patrie  pour  consentir 
»  que  l'autre  regnat  jamais.  Par  Ik  j'ai  compris  que  ce  pere 
»  aimait  d'un  amour  raisonnable  1'un  de  ses  enfants  qui  a  de 
»  la  vertu,  et  qu'il  ne  flatlait  point  l'autre  dans  ses  deregle- 
»  ments.  Ma  curiosite  augmentant,  j'ai  demand^  quelle  a  ete 
»  la  vie  de  ce  vieillard.  Un  de  vos  citoyens  m'a  r6pondu  :  II  a 
»  longtemps  porte  les  armes,  et  il  est  couvert  de  blessures ; 
»  mais  sa  vertu  sincere  et  ennemie  de  la  flatterie  l'avait  rendu 
»  incommode  a  Idomenee.  C'est  ce  qui  empficha  ce  roi  de  s'en 
»  servir  dans  le  siege  de  Troie  :  il  craignit  un  homme  qui  lui 
»  donnerait  de  sages  conseils  qu'il  ne  pourraitse  resoudre  a 
»  suivte  ;  il  fut  meme  jaloux  de  la  gloire  que  cet  homme  ne 

*  manquerait  pas  d'acqu6rir  bientOt;  il  oublia  tous  ses  servi- 
»  ces  ;  il  le  laissa  ici  pauvre,  meprise  des  hommes  grossiers  et 
i)  laches  qui  n'eslimenl  que  les  richesses.  Mais,  content  dans  sa 
»  pauvrete,  il  vit  gaiement  dans  un  endroit  ecarte  de  l'ile,  ou 
i)  il  cultive  son  champ  de  ses  propres  mains.  Un  de  ses  flls  tra- 

*  vaille  avec  lui;  ils  s'aiment  tendrement;  ils  sont  heureux. 
•)  Par  leur  frugalite  et  par  leur  travail,  ils  se  sont  mis  dans  l'a- 
»  bondance  des  choses  necessaires  a  une  vie  simple.  Le  sage 
»  vieillard  donne  aux  pauvres  malades  de  son  voisinage  tout 
»  ce  qui  lui  reste  au  dela  de  ses  besoins  et  de  ceux  de  son  tils. 
»  11  fait  travailler  tous  les  jeunes  gens  ;  il  les  exhorte,  il  les 
»  instruit ;  il  juge  tous  les  differends  de  son  voisinage  ;  il  est  le 
»  pere  de  toutes  les  families.  Le  malheur  de  la  sienne  est 
»  d'avoir  un  second  tils  qui  n'a  voulu  suivre  aucun  de  ses 
»  conseils.  Le  pore,  apves  l'avoir  longtemps  souffert  pour  lacher 
»  de  le  corriger  de  ses  vices,  l'a  enfin  chasse  :  il  s'est  abandonne 
»  a  une  folle  ambition  et  a  tous  les  plaisirs  l, 

«  Voila,  6  Cretois,  ce  qu'on  m'a  raconte  :  vous  devez  savoir 
n  si  ce  recit  est  veritable.  Mais  si  cet  homme  est  tel  qu'on  le 
»  depeint,  pourquoi  faire  des  jeux?  pourquoi  assembler  tant 
»  d'inconnus?  Vous  avez  au  milieu  de  vous  un  homme  qui 
»  vous  connait  et  que  vous  connaissez ;  qui  sait  la  guerre ;  qui 
»  a  montre  son  courage  non-seulementcontre  les  fleches  et  con- 
i)  tre  les  dards,  mais  eontre  l'affreuse  pauvrete  ;  qui  a  meprise 


l.L'interetestparfaitementgraduSdans 
celte  scene.  On  suit  lesperipgties  par  les- 
quellespassent  lesvieiliards  de  Crete,  qui 
chercbeut  unroi,et  vont  touratnurdeTe- 
lemaque,  a  Mentor,  a  Uazael,  pour  s'arre- 
ter  eufin  a  ua  homme  qui  leur  roavient  a 


tous  les  egards.  Ils  oat  choisi  un  sage 
comme  Hazael,  mais  non  un  sage  contem- 
platif ;  c'est  un  bcmme  d'action.un  Cretois, 
vivant  dans  la  retraite,  mais  pret  a  quitter 
ses  occupations  habituelles  pour  travail- 
ler a  la  gloire  et  it  la  prosperity  du  pays 
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»  les  richesses  acquises  par  la  flatterie ;  qui  aime  le  travail ;  qui 
»  sait  combien  l'agriculture  est  utile  a  un  peuple ;  qui  deteste 
»  le  faste ;  qui  ne  se  laisse  point  amollir  par  un  amour  aveugle 
i)  de  ses  enfants;  qui  airne  la  vertu  do  1'un,  et  qui  condamne 
»  le  vice  de  l'autre ;  en  un  mot,  un  homme  qui  est  deja  le  pere 
»  du  peuple.  Voila  votre  roi,  s'il  est  vrai  que  vous  de'siriez  de 
»  faire  r6gner  chez  vous  les  lois  du  sage  Minos.  » 

«Tout  le  peuple  s'ecria  :  «  II  est  vrai,  Aristodeme  est  tel  que 
»  vous  le  dites  :  c'estlui  qui  est  digne  de  regner.  »  Les  vieil- 
lards  le  firent  appeler  :  on  le  chercba  dans  la  foule,  ou  il  etait 
confondu  avecles  derniers  du  peuple.  II  parut  tranquille.  On 
lui  declara  qu'on  le  faisait  roi.  11  repoudit :  «  Je  n*y  puis  con- 
»  sentir  qu'a  trois  conditions  :  la  premiere,  que  je  quilterai  la 
»  royaute  dans  deux  an?,  si  je  ne  vous  rends  meilleurs  que  vous 
»  n'etes,  et  si  vous  resistez  aux  lois;  la  seconde,  que  je  serai 
»  libre  de  continuer  une  vie  simple  et  frugale;  la  troisieme, 
»  que  mes  enfants  n'auront  aucun  rang,  et  qu'apres  ma  mort 
»  on  les  traitera  sans  distinction,  selon  leur  me'rite,  comme  le 
»  reste  des  citoyens1.  » 

«  A  ces  paroles,  il  s'eleva  dansl'air  mille  cris  de  joie.  Le  dia- 
deme  fut  mis  par  le  chef  des  vieil  lards  gardes  des  lois  sur  la 
tfite  d'Aristodeme.  On  fit  des  sacrifices  a  Jupiter  et  aux  autres 
grands  dieux.  Aristodeme  nous  fit  des  presents,  non  pas  avec  la 
magnificence  ordinaire  aux  rois,  mais  avec  une  noble  simpli- 
city. 11  donna  a  Hazael  les  lois  de  Minos  dcrites  de  la  main  de 
Minos  mfime;  il  lui  donna  aussi  un  recueil  de  toule  l'bistoire 
de  Crete,  depuis  Saturne  etl'age  d'or  *;  il  fit  mettre  dans  son 
vaisseau  des  fruits  de  toutes  les  especes  qui  sont  bonnes  en 
Crete  et  inconnues  dans  la  Syrie,  et  lui  offrit  tous  les  secours 
dontil  pourrait  avoir  besoin. 

«  Comme  nouspressions  notre  depart,  ilnous  fit  preparer  un 
vaisseau  avec  un  grand  nombre  de  bons  rameurs  et  d'hommes 


(.  Aristodeme  n'est  point  ambitieux, 
mais  il  a  la  conscience  de  son  aptitude, 
il  sait  qu'il  peut  suffiro  a  cette  grande 
tache  et  qu'il  fera  le  bien  du  peuple  cre- 
tois.  C'est  pourquoi  il  accepte  le  tr6ne, 
et  il  fait  ses  conditions;  elles  sont  nobles 
et  montrent  son  desinteressement.  D'au- 
tres  diraient :  «  Je  veux  eire  roi  et  le  de- 
meureratout  prix ; »  pour  lui,  il  demande 
a  descendre  du  trdne,  si  Ton  ne  se  con- 
duit pas  comme  il  le  desire.  D'autres 
chercheraient  les  jouissances  et  le  luxe 
d'une  vie  royale;  Aristodeme  veut  vivre 
d'une  maniere  frugale,  comme  un  sim- 
ple particulier.  D'autres  enGn  voudraient 
[onder  une  dynastic,  e'est-a-dire  assurer 


le  trfine  a  lenrs  descendants;  lui,  an 
contraire,  sachant  que  l'un  de  ses  CIs  est 
indigne  du  tr6ne,  ne  veut  pas  que  ses 
enfants  regnent  apres  lui.  C'est  en  que!- 
que  sorte  un  systeme  de  monarchic  elec- 
tive. 

2.  Saturne,  pere  de  Jupiter,  etait  dans 
la  realite  la  representation  d'un  culte 
anterieur  a  Jupiter,  et  que  celui-ci  avait 
renverse.  C'etait  le  dieu  des  Peiasges. 
anterieurs  aux  Hellenes,  et  a  ce  culto 
devaient  se  rattacher  aussi  les  Italiens. 
Ces  peuples  avaient  conserve  le  souve- 
nir de  Saturne,  et  c'est  a  son  regra 
qu'ils  attribuerent  l'age  d'or,  cet  age  da 
felicite  dont  parte  Fenelon. 
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armes;  ily  fit  mettre  des  habits  pour  nous  et  des  provisions. 
ATinstant  mftme  il  s'eleva  un  vent  favorable  pour  aller  a  lllia- 
que  :  ce  vent,  qui  6tait  coutraire  a  Hazael,  le  conlraiguit  d'at- 
tendre.  II  nous  vit  partir  ;  il  nous  embrassa  comme  des  amis 
qu'il  ne  devait  jamais  revoir.  «  Les  dieux  sont  justes,  disait- 
»  il;  ils  voient  une  amiti6  qui  n'est  fondee  que  sur  la  vertu  : 
»  unjour  il=  nous  reuuiront;  et  ces  champs  fortunes,  ou  Ton  dit 
»  que  les  justes  jouissent  apres  la  mort  d'une  paix  eternelle, 
»  verront  nos  Ames  se  rejoindre  pour  ne  se  separer  jamais.  Oh  ! 
)i  si  mes  cendres  pouvaient  aussi  fitre  recueillies  avec  les  vo- 
»  tres!...  »  En  prononcant  ces  mots,  il  versait  des  torrents  de 
larmes,  et  les  soupirs  etouffaient  sa  voix.  Nous  ne  pleurious 
pasmoins  que  lui  :  et  il  nous  conduisit  au  vaisseau. 

«  Pour  Arislodeme,  il  nous  dit :  «  C'est  vous  qui  venez  de  me 
»  faire  roi ;  souvenez-vous  des  dangers  ou  vous  m'avez  mis.  De- 
»  mandez  aux  dieux  qu'ils  m'inspirent  la  vraie  sagesse,  et  que 
i)  je  surpasse  autant  en  moderation  les  autres  hommes,  que  je 
o  les  surpasse  en  autorite  l.  Pour  moi,  je  les  prie  de  vous  con- 
»  duire  heureusement  dans  votre  patrie,  d'y  confondrel'inso- 
»  lence  de  vos  enneniis,  et  de  vous  y  faire  voir  en  paix  Dlysse 
»  regnant  avec  sa  chere  Penelope.  Telemaque,  je  vous  donne 
»  un  bon  vaisseau  plein  de  rameurs  et  d'hommes  arm6s;  ils 
»  pourront  vous  servir  contre  ces  hommes  injustes  qui  perse- 
)>  cutent  votre  mere.  0  Mentor,  votre  sagesse,  qui  n'a  besoin  de 
»  rien,  ne  me  laisse  rien  a  desirer  pour  vous.  Allez  tous  deux, 
»  vivez  heureux  ensemble  ;  souvenez-vous  d'Aristodeme  :  et,  si 
i)  jamais  les  Ilhaciensont  besoin  des  Cretois,  comptez  sur  moi 
»  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie.  »  II  nous  embrassa,  et 
nous  ne  pumes,  en  le  remerciant,  retenir  nos  larmes. 

IV.  «  Cependant  le  vent  qui  enflait  nos  voiles  nous  promettait 
une  douce  navigation  2.  Deja  le  mont  Ida  n'etait  plus  a  nos  yeux 
que  comme  une  colhne;  tous  les  rivages  disparaissaient ;  les 
cotes  du  Peloponnese  semblaient  s'avancer  dans  la  mer  pour  ve- 
nir  au  devant  de  nous.  Tout  a  coup  une  noire  tempete  enve- 
loppa  le  ciel 3,  et  irrita  toutes  les  ondes  de  la  mer.  Le  jour  se 


1 .  Arislodeme  est  aussi  uu  sage  ;  les 
honneurs  ue  I'oul  pas  ebloui.  II  sait  que 
les  bieus  de  la  terre  ne  soat  rieu  sans 
la  vertu. 

Ces  paroles  d'Aristodeme  sout  moins 
autiques  que  cbretieuues.C'est  Celui  par 
qui  les  rois  reguent  qui  leur  douue  1'es- 
prit  de  sagesse,  et  leur  appreml  a  user 
de  leur  puissauce  «  avec  moderation,  • 
et  pour  le  bien  des  peuples.  La  morale 
de  1'auteur  eat  Icl  tres-eleve>. 


2.  II  faut  admirer  avec  quel  art  Fe» 
nelon  sait  entremeler  les  descriptions  les 
plus  brill autes  parmi  lessevereseu^ 
meiits  et  les  discussions  de  morale  et  de 
politique.  Voici  in  .untenant  le  tableau 
d'une  grande  tempete  ou  I'ou  tr  uve  de 
frequentes  imitations  de  I'antiquite. 

3.  Involvire   diem    nimbi,  et   noi    humiJa 
Abstulit.  [cceluia 

{jEn.,  I.  Ill,  ▼.  198.) 
•  Les  nuages    envelopperent   le  jour. 
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cliangea  en  nuit  *,  et  la  niort  se  pre'senta  a  nous.  0  Neptune, 
c'est  vous  qui  excitdtes,  par  votre  superbe  trident* ,  toutes  les 
eauxa  de  votre  empire !  V6nus,  pour  se  venger  de  ce  que  nous 
l'avions  meprise'e  jusque  dans  son  temple  de  Cythere,  alia  trou- 
vercedieu  ;elle  hiiparla  avecdouleur;  ses  beaux  yeux  6taient 
baignes  de  larmes  :  du  moins  c'est  ainsi  que  Mentor,  instruit 
des  choses  divines,  me  l'a  assured  «  Souffrirez-vous,  Neptune, 
»  disait-elle,  que  ces  impies  se  jouent  impun6ment  de  ma  puis- 
»  sance?  Les  dieux  memes  la  sentent;  et  ces  lemeraires  mor- 
»  tels  ont  osecondamner  tout  ce  qui  se  fait  dans  monilelllsse 
»  piquent  d'unesagesse  a  toute  epreuve,et  ils  traitent  l'amour 
»  defolie.  Avez-vous  oublie  que  je  suis  n6e  dans  votre  empire  ? 
»  Que  tardez-vous  a  ensevelir  dans  vos  profonds  ablmes  ces  deux 
»  hommes  que  je  ne  puis  soufTrir  3?  » 

«  A  peine  avait-elle  parle,  que  Neptune  souleva  les  Hots  jus- 
qu'au  ciel  :  et  V6nus  rit,  croyant  notre  naufrage  inevitable. 
Notre  pilole,  trouble,  s'ecria  qu'il  ne  pouvait  plus  resister  aux 
vents  qui  nous  poussaient  avec  violence  vers  des  rochers  :  un 
coup  de  vent  rompit  notre  mat;  et,  un  moment  apres,  nous 
enteudimes  les  poinles  des  rochers  qui  entr'ouvraient  le  fond 
du  navire.  L'eau  entre  de  tous  c6tes  ;  le  navire  s'enfonce;tous 
nos  rameurs  poussent  de  lamentables  cris  vers  le  ciel.  J'em- 
brasse  Mentor,  et  je  lui  dis  :  «Voici  la  mort,  il  faut  la  rece- 
»  voir  avec  courage.  Les  dieux  ne  nous  ont  d<§livres  de  taut  de 
»  perils  que  pour  nous  faire  perir  aujourd'hui.  Mourons,  Men* 
»  tor,  mourons.  C'est  une  consolation  pour  moi  de  mourir  avec 
»  vous ;  il  serait  inutile  de  disputer  notre  vie  contre  la  tem- 
»  pCte.  » 

«Mentor  me  repondit  :  «  Le  vrai  courage  trouve  toujours 
»  quelque  ressource.  Ce  n'est  pas  assez  d'etre  prCta  recevoir 
»  tranquillement  la  mort;  il  faut,  sans  la  craindre,  faire  tous 
»  ses  efforts  pour  la  repousser.  Prenons,  vous  et  moi,  un  de  ces 
»  grands  bancsde  rameurs.  Tandis  que  cette  multitude  d'hom- 
»  mes  timides  et  troubles  regrettent  la  vie  sans  chercber  les 
»  moyens  de  la  conserver,neperdons  pas  un  moment  poursau- 
»  ver  la  nOtre.  »  AussitOtil  prend  une  hache,  il  acheve  decou- 


•  et  une  nuit  humide  deroba  le  ciel  aux 

•  regards.  •  Feuelon  n'a  conserve  qu'un 
trait,  celui  de  la  tempeie  qui  enveloppe 
«  le  ciel.  »  Involvere. 

1.  Virgilc  a  pncure  ici  la  superiority  : 
Ponto  nox  incubat  atra. 

(L.  I,  ▼.  89.) 
•  Une  nuit  profonde  s'^tend  (se  cou- 

•  che)  sur  la  mer.  • 


2.  Le  trident,  la  fourche  a  trois  dents, 
sceptre  de  Neptune. 

3.  Selon  les  procedes  de  l'epopge  an- 
tique, les  dieux  prennent  parti  pour  ou 
contre  les  murtels.  ViSmis  est  I'implaca- 
ble  ennemie  de  Telemaque,  parce  que 
celui-ci  est  le  favori  de  Miuerve. 
Voir  au  I«'  lirre  de  k'JSn.,  t.  43,  les  io- 
TrceliTei  de  Junon  contre  En^e. 
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per  le  mat  qui  etait  deja  rompu,  et  qui,  penchant  dans  la  mer, 
avait  mis  le  vaisseau  sur  le  cote:  il  jelte  le  mat  hors  du  vais- 
seau,  et  s'elance  dessus  au  milieu  des  ondesfurieuses  ;  il  m'ap- 
pelle  par  mon  nom,  et  m'encourage  pour  le  suivre  *.  Tel  *qu'un 
grand  arbre  que  tous  les  vents  conjures  attaquent,  et  qui  de- 
meure  immobile  sur  sesprofondes  racines,en  sorte  que  latem- 
pOte  ne  fait  qu'agiter  ses  feuilles  * ;  de  mfime  Mentor,  non-seu- 
lement  ferme  et  courageux,  mais  doux  et  tranquille,  semblait 
commander  aux  vents  et  a.  la  mer.  Je  le  suis.  Et  qui  aurait  pu 
ne  le  pas  suivre,  6tant  encourage  par  lui  ? 

«  Nous  nous  conduisions  nous-mcuies  sur  ce  mat  flottant. 
C'6tait  un  grand  secouis  pour  nous,  car  nous  pouvions  nous 
asseoir  dessus;  et,  s'il  eut  lallu  nager  sans  relache,  nos  forces 
eussent  ete  bientot  epuisees.  Mais  souvent  la  tempfite  faisait 
tourner  cette  grande  piece  de  bois,et  nous  nous  trouvions  en- 
fonces  dans  la  mer  :  alors  nous  buvions  l'onde  amere,  qui  cou- 
lait  de  notre  bouche,  de  nos  narines  ct  de  nos  oreilles  ;  nous 
etions  contraints  de  disputer  contre  les  flots  pour  raltraper 
le  dessus  de  ce  mat.  Quelquefois  aussi  une  vague  haute  comme 
une  montagne  venait  passer  sur  nous;  et  nous  nous  tenions 
fermcs,  de  peur  que,  dans  cette  violente  secousse,  le  mat,  qui 
etait  noire  unique  esperance,  ne  nous  ecbappat. 

a  Pendant  que  nous  etions  dans  cet  etat  affreux,  Mentor, 
aussi  paisible  qu'il  Test  maintenant  sur  ce  siege  de  gazon,  me 
disait  :  «  Groyez-vous,  Telemaque,  que  votre  vie  soit  aban- 
»  donnee  aux  vents  et  aux  (lots?  Croyez-vous  qu'ils  puissent 
»  vous  faire  perir  sans  l'ordre  des  dieux?  Non,  non  :  les  dieux 
»  decident  de  tout.  C'est  done  les  dieux,  et  non  pas  la  mer, 
»  qu'il  faut  craindre.  Fussiez-vous  au  fond  des  abimes,  la  main 
»  de  Jupiter  pourrait  vous  en  tirer.  Fussicz-vous  dans  l'O- 
»  lympe,  voyant  les  astres  sous  vos  pieds3,  Jupiter  pourrait 
»  vous  plonger  au  fond  de  l'abime,  ou  vous  precipiter  dans  les 
»  flammes  du  noir  Tartare*.  »  J'ecoutais  el  admirais  ce  dis- 


1.  Ulysse  aussi  se  met  a  cheval  sur 
une  piece  de  bois  •  qu'il  pousse  sur  les 
(lots  eonime  un  cheval,  ■  x(ir,8'  <i?  Tmtov 
iXauvoiv  [O'lyssee,  I.  V,  v.  371 1.  II  est  ainsi 
errant  neuf  jours  sur  la  mer.  Feuelon  a 
corrige  cette  impossibilite. 

2.  Cette  belle  comparaison  est  imit^e 
deVirgile(^n.  IV.  v.  44i).l  )eadeux  parts 
on  compare  le  calme  du  puerrier  kce- 
lui  d'uu  arbre  qui  resiste  a  la  tempeie; 
mais  dans  Vitgile  les  traits  sout  plus 
norabreui,  plus  varies.  Feiielon  a  trei- 
bien  d^crit  la  resistance  opposee  par 
I'arbre  immobile,  et  dont  la  temp^le  ue 


fait  i  qu'agiter   le  feuillage.  •  Virgile  a 
un  trait  de  plus  : 

Consternunt  terram,  concusso  stipite,  fronde«; 
Ipsa  hxret  scopulis... 

•  Sa  racine  est  ebranlee,  ses  feuilles 

•  joDcheut  la   terre ;  mais  lui  demeure 

•  immobile  sur  son  roc.  • 

3    Sub  pedibusque  videt  nubes  et  sider>... 
i  II  voit  sous   ses  pieds  les  nuages  et 

•  les  astres.  » 

(Vino.,  Egl.,  V,  v.  57.) 
4.  Ce  u'eat  pa«  Jupiter,  c'est  Jehovah 
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cours,  qui  me  consolait  un  peu;  mais  je  n'avais  pas  l'esprit 
asscz  libre  pour  lui  repondre.  11  ne  me  voyait  point ;  je  ne  pou- 
vais  le  voir.  Nous  pass&mes  toute  la  nuit,  tremblants  de  froid 
et  demi-morts,  sans  savoir  ou  la  tempGte  nous  jetait.  Enfin  les 
vents  commencerent  a  s'apaiser  ,  et  la  mer  mugissanle  ressem- 
blait  a  une  personne  qui,  ayant  ete'  longtemps  irritee,  n'a  plus 
qu'un  resle  de  trouble  et  d  emotion,  etant  lasse  de  se  mettre 
en  fureur;  elle  grondait  sourdement,  et  ses  flots  n'etaient 
presque  plus  que  comme  les  sillons  qu'on  trouve  dans  un 
champ  laboure  '. 

«  Cependant  1'Aurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  portes  du  ciel, 
et  nous  annonga  un  beau  jour.  L'orient  6tait  tout  en  feu;  et 
les  etoiles2,  qui  avaient  ete  si  longtemps  cachees,  reparurent, 
et  s'enfuirent  a  l'arrivee  de  Phebus.  Nous  apercumes  de  loin 
la  terre,  et  le  vent  nous  en  approchait  :  alors  je  sentis  l'espe- 
rance  renaltre  dans  mon  coeur.  Mais  nous  n'apercumes  aucun 
de  nos  compagnons  :  selon  les  apparences,  ils  perdirent  cou- 
rage, et  la  tempfite  les  submergea  tous  avec  le  vaisseau.  Quand 
nous  fumes  aupres  de  la  terre,  la  mer  nous  poussait  contre 
des  pointes  de  rochers  qui  nous  eussent  brises;  mais  nous  ta- 
chions  de  leur  presenter  le  bout  de  noire  mat  ;  el  Menlor  fai- 
sait  de  ce  mAt  ce  qu'un  sage  pilote  fait  du  meilleur  gouvernail. 
Ainsi  nous  evitfimes  ces  rochers  affreux,  et  nous  trouvclmes 
enfin  une  c6te  douce  et  unie  ou,  nageant  sans  peine,  nous 
abordames  sur  le  sable.  C'est  la  que  vous  nous  viles,  6  grande 
d<5esse  qui  habitez  cette  He;  c'est  la  que  \ous  daignates  nous 
recevoir.  » 

Observations  sor  le  cinquieme  livre.  —  Le  cinquieme  livre  a  sur- 
tont  pour  objet  d'offrir,  par  un  contraste  frappant  avec  le  precedent, 
le  tableau  des  moeurs  viriles  et  pures  des  Cretois,  apres  celui  des 
mceiirs  effeminees  des  Cypriotes.  Tout  est  noble  dans  ce  livre,  tout 
y  respire  la  vertu.  II  faut  citer  surtout  deux  belles  descriptions  :  celle 
des  jeux  publics  et  celle  du  naufrage.  Nous  avons  vu,  a  ce  sujet,  ce 
que  Fenelon  avait  emprunte  aux  anciens,  sans  toutefois  les  egaler; 
mais  ce  qui  appartient  en  propre  a  Fenelon,  c'est  la  peinture  de  la 
revolution  cietoise,  apres  l'acte  cruel  d'Idomenee. 

On  trouve  un  grand  interet  a  celte  recherche  de  la  solution  des 
questions  de  morale  politique  proposees  par  les  sages  Cretois,  et  a  en- 
tendre les  reponses  de  Telemaque;  enfin,  la  noble  conduite  de  ces  trois 
elrangers  qui  refusent  un   trdne,  et  la  gen^reuse  ambition  du  Cretois 


doot  la  puissance  est  dec.rite  ici  avec  des 
traits  empruntes  a  la  Bible. 

1.  Admirable  peinture  de  l'aspect  de 
la  mer  apres  la  tempete.  On  compare 
ordinairement  les  personnes  aux  choses ; 


ici,  la  mer  est  comparee  a  une  personne 
qui,  de  sa  colere,  n'a  conserve  •  qu'im 
reste  de  trouble  et  d'emotion.  » 

t.   •  Etoile,  •    autrefois    «   estelle,    • 
de  Stella. 
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qui  l'accepte,  dans  Ie  seul  but  d'etre  utile  a  ses  concitoyens,  tout  cela 
nous  touche  et  nous  e'meut. 

Fenelon  tient  avant  tout  a  inspirera  son  61eve  l'amour  de  la  vertu, 
1'eloignement  de  la  vanite.  Un  roi  se  doit  tout  entier  a  ses  sujets  ;  il  ne 
doit  rien  faire  par  ambition  :  il  doit  6tre  homine  de  paix,  s'il  veut 
rendre  ses  peuples  heureux.  II  est  meme  interessant  de  relire  ici  To- 
pinion  d'un  autre  grand  genie,  Massillon,  sur  les  rois  conquerants  qui 
ruinent  les  nations  pour  le  seul  plaisir  de  salisfaire  leur  orgueil  in- 
sense. 

«Qu'est-ce  qu'un  souverain  ne  avec  une  valeur  bouillante ?  Unastre 

»  nouveau  et  malfaisant  qui  n'annonce  quj>  des  calamites  a  la  terre. 
»  Plus  il  croitra  dans  cette  science  funeste,  plus  les  miseres  publiques 
»  croitront  avec  lui :  les  entreprises  les  plus  te'meraires  n'offnront 
»  qu'une  faible  digue  a  1'impetuosite  de  sa  course;  il  croira  effacer 
»  par  l'eclat  de  ses  victoires  leur  te'merite  ou  leur  injustice;  1'espe- 
»  ranee  du  succes  sera  le  seul  titre  qui  justifiera  1'equite  de  ses 
»  armes  ;  tout  ce  qui  lui  paraitra  glorieux  deviendra  legitime;  il  re- 
»  gardera  les  moments  d'un  repos  saije  et  majestueux  comme  une  oi- 
»  sivete  honteuse  et  des  moments  qu'on  derobe  a  sa  gloiie  ;  ses  voi- 
»  sins  deviendront  ses  ennemis  des  qu'ils  pourront  devenir  sa  con- 
»  quete  ;  ses  peuples  eux-memes  fourniront  de  leurs  larmes  et  de  leur 
»  sang  la  triste  matiere  de  ses  triomphes  ;  il  epuisera  et  renveisera 
»  ses  propres  fitats  pour  en  conque'rir  de  nouveaux  ;  il  armira  contre 
»  lui  les  peuples  et  les  nations  ;  il  troublera  la  paix  de  l'univers  :  il 
j  se  rendra  celebre  en  faisant  des  millions  de  malheureux.  Quel  fle'au 
o  pour  le  genre  humain  !  et  s'il  y  a  un  peuple  sur  la  terre,  capable  de 
a  lui  donner  des  dtoges,  il  n'y  a  qu'a  lui  souhaiter  un  tel  maitre,  » 

Enfin,  le  roi  doit  etre  l'homme  des  peuples,  leur  charge  d'affaires ; 
il  doit  travailler  pour  eux.  On  retrouve  ces  memes  doctrines  dans  tous 
les  autres  ecritsde  Fenelon.  —  «  11  faut  vouloir  etre  le  pere,  et  non  le 
maitre.  11  ne  faut  pas  que  tous  soient  a  un  seul ;  mais  un  seul  doit  etre  a 
tous  pour  faire  leur  bonheur.  (Avril  11  ll.Manuscrils. )Etdans  un  autre 
passage  :  «  Ce  n'est  point  en  epargnant  cliaque  jour  au  roi  la  vue  de 
quelques  details  epineux  et  affligeants,  qu'on  travaille  solidement  a  le 
soulager  et  a  le  conserver;.  les  epines  renaitront  sous  ses  pas  a  toule 
les  heures  ;  il  ne  peutse  soulager  qu'en  travaillant,  qu'en  s'executant 
d'abord  a  toute  rigueur.  (1712.  Manuscrits .)  Ailleurs  encore,  il  ecrit 
au  due  de  Bourgogne  :  «  11  faut  ecarter  les  flattcurs,  sen  delier,  dis- 
»  tinguer  le  merite,  le  chercher,  le  prevenir,  apprendre  a  le  mettre 
d  en  oeuvre,  ecouter  tout,  ne  croire  rien  sans  preuve,  el  se  rendre  supe- 
»  rieur  a  tous,  puisqu'on  se  trouve  au-dessus  tie  tous.  »  (1711.  Lettre  au 
Dauphin.) 
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Sommaire.  —  I.  Calypso  conceit  une  violente  passion  pour  Telemaque  \ 
ses  artifices  ;  Venus,  avec  son  Ills  Cupidon  armede  ses  fleclies,  se 
rend  dans  l'ile. —  II.  Telemaque  et  la  nymphe  Eucharis  ;  jalousie  de 
Calypso.  —  HI.  Calypso  engage  Mentor  a  construire  un  navire  pour 
emmener  Telemaque.  —  IV.  Agitation  et  desespoir  du  fils  d'Ulysse; 
remontrances  que  lui  fait  Mentor.  —  V.  Les  nymphes,  conduites  par 
Cupidon,  incendient  le  vaisseau ;  Mentor  pre'cipite  Telemaque  dans 
la  mer  et  s'y  jette  apr6s  lui. 

I.  Quand  Telemaque  eut  acheve  ce  discours,  toutes  les  nym- 
phes, qui  avaient  ete  immobiles,  les  yeux  attaches  sur  lui,  se 
regarderent  les  unes  les  autres.  Elles  se  disaient  avec  efonne- 
ment :  «  Quels  sont  done  ces  deux  hommessi  cheYis  des  dieux? 
a-t-on  jamais  oui  parler  d'aventures  si  merveilleuses?  Le  fils 
d'Ulysse  le  surpasse  deja  en  Eloquence,  en  sagesse  et  en  valeur. 
Quelle  mine !  quelle  beaute !  quelle  douceur  !  quelle  modestie ! 
mais  quelle  noblesse  et  quelle  grandeur  l !  Si  nous  ne  savions 
qu'il  est  fils  d'un  mortel,  on  le  prendrait  ais6ment  pour  Bac- 
chus, pour  Mer  cure,  ou  mOme  pour  le  grand  Apollon.  Mais 
quel  est  ce  Mentor  qui  parait  un  homme  simple  2,  obscur,  et 
d  une  mediocre  condition  3?  Quand  on  le  regarde  de  pres,  on 
trouve  en  lui  je  ne  sais  quoi  au-dessus  de  l'homme.  » 

Calypso  6coutait  ces  discours  avec  un  trouble  qu'elle  ne 
pouvait  cacher  :  ses  yeux  errants  allaient  sans  cesse  de  Mentor 
a  Telemaque,  ct  de  Telemaque  a  Mentor.  Quelquefois  ellevou- 
lait  que  Telemaque  recommengat  cette  longue  histoire  de  ses 
aventures;  puis  tout  a  coup  elle  s'interrompait  elle-mfime. 
Enfin,  se  levant  brusquement,  elle  mena  Telemaque  seul  dans 
un  bois  de  myrtcs,  ou  elle  n'oublia  rien  pour  savoir  de  lui  si 
Mentor  n'6tait  point  une  divinite  cached  sous  la  forme  d'un 
homme.  Telemaque  ne  pouvait  le  lui  dire;  car  Mineive,  en 


i.  Didoo,  elle  aussi,  ne  cesse  d'adrai- 

rer  Euee  apres  le  recit  de  ses  aventures : 

Quis  novus  hie  nustris    successit  sedibus  hos- 

[pes! 

Quern  sese  ore  ferens!  quam  forli  peclore  et 

[ariins  : 

Credo   equidem,   nee   vana  fides,   genus    esse 

[Deoruai^ 

{jEn.,  1.  IV,  T.   10.) 
•  Quel   bote   extraordinaire  est  eutre' 
•  dans  ce    palais!  quelle   noblesse  dang 


»  son  air!  quel  courage,  quels  exploits! 
»  Oui.je  le  crois,  je  u'en  saurais  douter, 
i  il  est  du  sang  des  dieux.  •  Feneluu  a 
exagere  Virgile.  La  reiue  de  Carthage  ne 
dit  oas  :  •  11  est  Apollon, ou  Bacchus,  ou 
Mercure  ;>  elle  est  dans  larealite  en  rti- 
sant  :  •  II  est  de  la  race  des  dieux.  » 

2.  Simplex,  sine  plica,   sans  pli ;   au 
moral,  signifie  •  sans  detour.  > 

3.  ■  Condition;  >  res  condita,  la  chose 
fondee,  e  tab  lie. 
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l'accompagnant '  sous  la  forme  de  Mentor,  ne  s'etait  point  d6- 
couverte  a  lui  a  cause  de  sa  grande  jeunesse.  Elle  ne  se  fiait 
pas  encore  assez  a  son  secret  *  pour  lui  conner  ses  desseins. 
D'ailleurs  elle  voulait  l'eprouver  par  les  plus  grands  dangers; 
et,  s'il  eut  su  que  Minerve  etait  avec  lui,  un  tel  secours  l'eut 
trop  soutenu ;  il  n'aurait  eu  aucune  peine  a  mepriser  les  acci- 
dents les  plus  affreux.  Ilprenait  done  Minerve  pour  Mentor;  et 
tous  les  artifices  de  Calypso  furent  inutiles  pour  decouvrir  ce 
qu'elle  desirait  savoir. 

Cependant  toutes  les  nymphes,  assemblies  autour  de  Mentor, 
prenaient  plaisir  a  le  questionner.  L'une  lui  demandait  les 
circonstances  de  son  voyage  d'Ethiopie  ;  l'autre  voulait  savoir 
ce  qu'il  avait  vu  a  Damas;  une  autre  lui  demandait  s'il  avait 
connu  autrefois  Ulysse  avant  le  siege  de  Troie.  11  rfipondait  a 
toutes  avec  douceur;  et  ses  paroles,  quoique  simples,  6taient 
pleines  de  graces. 

Calypso  ne  les  laissa  pas  longtemps  dans  cette  conversation  ; 
elle  revint  :  et,  pendant  que  ses  nymphes  se  mirent  a  cueillir 
des  fleurs  en  chantant  pour  amuser  Tel6maque,  elle  prit  a  l'e- 
cart  Mentor  pour  le  faire  parler.  La  douce  vapeur  du  sommeil 
ne  coule  pas  plus  doucement  dans  les  yeux  appesantis  et  dans 
tous  les  membres  fatigues  d'un  homme  abattu,  que  les  paroles 
flatteuses  de  la  deesse  s'insinuaient  pour  enchanter  le  coeur  de 
Mentor,  mais  elle  sentait  toujours  je  ne  sais  quoi  qui  repous- 
sait  tous  ses  efforts,  et  qui  se  jouait  de  ses  charmes  3.  Sembla- 
ble  a  un  rocher  escarpe  qui  cache  son  front  dans  les  nues  et 
qui  se  joue  de  la  rage  des  vents  *,  Mentor,  immobile  dans  ses 
sages  desseins,  se  laissait  presser  par  Calypso.  Quelquefois 
mfime  il  lui  laissait  esperer  qu'elle  l'embarrasserait  par  ses 
questions,  et  qu'elle  tirerait  la  verite  du  fond  de  son  cceur. 
Mais,  au  moment  ou  elle  croyait  satisfaire  sa  curiosity,  ses  es- 
perances  s'evanouissaient  :    tout  ce   qu'elle   s'imaginait    tenir 


I.  Le  verbe  «  accompagner,  i>  est  une 
formation  toule  franchise,  bien  qu'avec 
de9  mots  latins  (ad  cum  panis) ;  etre 
compagnon,  celui  qui  partage  le  pain  on 
qui  le  mange  avec  un  autre;  le  sens  pri- 
mitif  9'est  singulierement  moditie. 

1.  «  Secret,  »  ici  discretion;  ne  se 
dirait  plus  dans  ce  sens. 

3.  •  Charmes  »  est  pris  dans  les  deux 
sons  :  les  attraits  de  Calypso  sont  des 
etiarmes  en  quelque  sorte  magiques.  — 
De  carmina,  paroe  que  les  paroles  ma- 
giques etaient  eu  vers. 

4.  Cette  comparaison  est  empruntee 
a  Virgile  : 


Ille  (velnt  rupos  vastnm  quae  proditintequor, 
Obvia  ventoruin  fnriis,  expostaque  ponto, 
Vim  cunctain  atque  minas  perlert  ccelique 
[maiisque. 
Ipsa  iinmota  manens). 

[jfin.,  1.  X,  v.  693.) 

«  Semblablo  a  une  roche  qui  s'avanco 
»  dans  la  vaste  mer,  exposee  a  la  fiueur 
»  des  vents  et  a  celle  de  la  mer,  suppor- 
»  tant  tout  l'effort  du  ciel  et  de  la  mer, 
»  et  elle-meme  demeurant  immobile.  • 
Fenelon  a  bien  afTaibli  Virgile;  il  n'y  a 
pas  de  trace  du  trait  sublime  qui  termine 
le  texte  latin. 
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lui  dchappait  tout  a  coup  ;  et  une  response  courte  de  Mentor  la 
replongeait  dans  ses  incertitudes.  Elle  passait  ainsi  les  jour- 
nees,  tant&t  flattant  Telemaque,  tant6t  cherchant  les  moyens 
de  le  detacher  de  Mentor,  qu'elle  n'esp^rait  plus  de  *  faire  par- 
ler.  Elle  employait  ses  plus  belles  nymphes  a  faire  naitre  les 
feux  de  l'amour  dans  le  cceur  du  jeune  Telemaque,  et  une 
divinite  plus  puissante  qu'elle  vint  a  son  secours  pour  y  reus- 
sir 8. 

Venus,  toujours  pleine  de  ressentiment  du  mep  ris  que  Men- 
tor et  Tel6raaque  avaient  temoigne  pour  le  culte  qu'on  lui  ren- 
dait  dans  l'ile  de  Chypre,  ne  pouvait  se  consoler  de  voir  que  ces 
deux  t^meraires  mortels  eussent  echappe  aux  vents  et  a  la  mer 
dans  la  tenipfite  excitee  par  Neptune.  Elle  en  fit  des  plaintes 
ameres  a  Jupiter  :  mais  le  pere  des  dieux,  souriant,  sans  vou- 
loir  lui  decouvrir  que  Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  avait 
sauve  le  fils  d'Ulysse,  permit  a  Venus  de  chercher  les  moyens 
de  se  venger  de  ces  deux  hommes 8.  Elle  quitte  1'  Olympe,  elle 
oublie  les  doux  parfums  qu'on  brule  sur  ses  autels  a  Paphos,  a 
Cythere  et  a  Idalie  ;  elle  vole  dans  son  char  attel6  de  colombes ; 
elle  appelle  son  fils;  et,  la  douleur  repandant  sur  son  visage 
de  nouvelles  graces,  elle  parla  ainsi  : 

«  Vois-tu,  mon  fils,  ces  deux  hommes  qui  m§prisent  ta  puis- 
»  sance  et  la  mienne  ?  Qui  voudra  desormais  nous  adorer  *  ?  Va, 
»  perce  de  tes  fleches  ces  deux  coeurs  insensibles :  descends 
»  avec  moi  dans  cette  ile;  je  parlerai  a  Calypso.  »  Elle  dit ;  et, 
fendant  les  airs  dans  un  nuage  tout  dor6,  elle  se  presenta  a 
Calypso,  qui,  dans  ce  moment,  6tait  seule  au  bord  d'une  fon- 
taine  assez  loin  de  sa  grotte. 

«  Malheureuse  deesse,  lui  dit-elle,  l'ingrat  Ulysse  vous  a  m<5- 
»  prisee ;  son  fils,  encore  plus  dur  que  lui,  vous  prepare  un 
»  semblable  mepris  ;  mais  l'Amour  vient  lui-m6me  pour  vous 
»  \enger.  Je  vous  le  laisse:  il  demeurera  parmi  vos  nymphes, 
i)  comme  autrefois  l'enfant  Bacchus  fut  nourri  par  les  nym- 
»  phes  de  l'ile  de  Naxos5.  Telemaque  ie  verra  comme  un  enfant 


1  t  De  »  ne  s'cmploierait  plus  en  pa- 
reil  cas.  II  y  a  un  bel  exemple  de  cetle 
fagon  de  parler  daus  les  vers  de  Racine 
si  coiinus  : 

Non,  vous    n'esperei  plus   de  nous  revoir  en- 

[cor, 

Sacr^s  tnursque  n'a  pu  conserter  mon  Hector. 

2.  •  Rfiussir,  •  idee  de  sortir  avec 
avantage  d'uue  difficulte  ;  s'eiplique  par 
1'iialien  uscire.  sortir. 

3.  Cette  mythologie  ne  sort  pas  des 
conceptions   de   la   poesie  autique  :   le 


pere  des  dieux  est  encore  ici  le  jouet 
de  toutes  les  passions  des  autres  divini- 
tes. 

4.  D  jus  YEniide,  c'est  Junon,  enuemie 
d'Enee,  qui  parle  ainsi  : 

.  .  Et  quisquam  nuraen  Junonis  adorat 
Prjpterea,  aut  supplex  aris  impoDethonoremf 

(L.   I,  t.  48.) 
i  Et  qui  desormais  adorera  la  divinite 

•  de  Junou.  ou,   suppliant,  placera    des 

•  iiffrandes  sur  ses  autels?  • 

5.  Naxos,    une   des  Cyclades    dans  It 
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»  ordinaire;  il  ne  pourra  s'en  d6fier,  et  il  sentira  bientol  son 
»  pouvoir.  »  Elle  dit ;  et,  remontant  dans  ce  nuagedore'  d'oii 
elle  etait  sortie,  elle  laissa  apres  elle  une  odeur  d'ambroisie 
dont  tons  les  bois  de  Calypso  furent  parfum6s  *. 

L'Amour  demeura  entre  les  bras  de  Calypso.  Quoique  d£esse, 
elle  sentit  la  damme  qui  conlait  deja  dans  son  sein.  Pour  se 
soulager,  elle  le  donna  aussitot  a  la  nymphe  qui  etait  aupri  s 
d'elle,  nommee  Eucharis.  Mais,  helas  !  dans  la  suite,  combien 
de  fois  se  repentit-elle  de  l'avoir  fait!  D'abord,  rien  neparais- 
sait  plus  innocent,  plus  doux,  plus  aimable,  plus  ing§nu  et 
plus  gracieux  que  cet  enfant.  A  le  voir  enjoug,  flalteur,  tou- 
jours  riant,  on  aurait  cru  qu'il  ne  pouvait  donner  que  du  plai- 
sir  :  mais  a  peine  s'etait-on  fie  a  ses  caresses,  qu'on  y  sentait 
je  ne  sais  quoi  d'empoisonne.  L'enfant  malin  et  trompeur  ne 
caressait  que  pour  trahir;  et  il  ne  riait  jamais  que  des  maux 
cruels  qu'il  avait  faits,  ou  qu'il  voulait  faire.  II  n'osait  appro- 
cher  de  Mentor,  dont  la  severite  l'epouvantait;  et  il  sentait 
que  cet  inconnu  6tait  invulnerable,  en  sorte  qu'aucune  de  ses 
Heches  n'aurait  pu  lepercer.  Pour  les  nymphes,  ellessentirent 
bienlot  les  feux  que  cet  enfant  trompeur  allume;  mais  elles 
cachaient  avec  soin  la  plaie  profonde  qui  s'envenimait  dans 
leurs  cceurs  *. 

II.  CependantTelemaque,voyant  cet  enfant  qui  se  jouait  avec 
las  nymphe-, fut  surpris  de  sa  douceur  et  de  sa  beaute.  lll'em- 
brasse,  il  le  prend  tant6t  sur  ses  genoux,  tanlol  entre  ses 
bras;  il  sent  en  lui-meme  une  inquietude3  dont  il  ne  peut 
trouver  la  cause.  Plus  il  cherche  ase  jouer  innocemment,  plus 
il  se  trouble  et  s'amollit.  «  Voyez-vous  ces  nymphes?  disait-il 
e  a  Mentor :  combien  sont-elles  differentes  de  ces  femmes  de 
»  l'lle  de  Chypre,  dont  la  beaut6  etait  thoquante  a  cause  de 
»  leur  immodestie  !  Ces  beautes  immortelles  montrent  une  in- 
»  nocence,  une  modestie,  unesimplicite  qui  charme.»  Parlant 
ainsi,  il  rougissait  sans  savoir  pourquoi.  II  ne  pouvait  s'empe- 
cher  de  parler;  mais  a  peine  avait-il  commence,  qu'il  ne  pou- 
vait continuer;  ses  paroles  6taient  entrecoup6es,  obscures,  et 
quelquefois  elles  n'avaient  aucun  sens*. 

mer  Egee.  Jupiter,  voulaut  ilerober  Bac- 
thus  a  la  liaine  de  Jiinnii,  avait  cache  le 
jeune  ilien  ilans  cettf  ile. 

1 .  Aliment  a  I'usage  des  dienx.  Il  s'ap- 

pliquait  aussi  a    Tidee  d'ua  parfum  ce- 

ieste.  Ainsi  dans  Viri;ile  : 

dec  tit,  ethquidum  ambroaix  diOudit  odorem- 

yGeuri/.,  1.  IV,  v.  414.) 

«  Elle  dit.  et  repandit  sur  sou  fiU  une 
»  essence  d  ambroisie.  > 


2.  Tout  cet  episode  de  1'Amour  place 
par  Yt'iins  entre  les  bras  de  <'alyps>  et  de 
ses  nymphes,  est  renouvele  de  Virsile. 
Cette  invention  a  dans  le  pnete  latin  un 
plus  grand  caractere,  grace  au  tableau 
de  la  passion  si  tragique  de  Didon. 

3.  «  luquieiude,  a  dans  le  sens  etymo- 
louique;  agitation,  absence  de  repos, 
mens  inquieta. 

4.  La  passion  se  revile  par  une  sorte 
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Mentor  lui  dit:  «  0  Tel6maque,  les  dangers  de  l'ile  de  Chy- 
»  pre  n'6taient  rien,  si  on  les  compare  a  ceux  dont  vous  ne 
»  vous  d6fiez  pas  maintenant.  Le  vice  grossier  fait  horreur; 
»  l'impudence  brutale  donne  de  l'indignation;  mais  la  beaute 
»  modeste  est  bien  plus  dangereuse  :  en  l'aimant,  on  croit  n'ai- 
»  mer  que  la  vertu  ;  et  insensiblement  on  se  laisse  aller  aux  ap- 
»  pas1  trompeurs  d'une  passion  qu'on  n'apenjoit  que  quand  il 
»  n'est  presque  plus  temps  de  l'6teindre.  Fuyez,  o  mon  cher 
»  Telemaque,  fuyez  ces  nymphes,  qui  ne  sont  si  discretes 2  que 
»  pour  vous  mieux  tromper;  fuyez  les  dangers  de  votre  jeu- 
»  nesse:  mais  surtout  fuyez  cet  enfant  que  vous  ne  connaisscz 
»  pas.  C'est  l'Amour,  que  Venus,  sa  mere,  est  venue  apporter 
»  dans  cette  ile,  pour  se  venger  3  du  m6pris  que  vous  avez  te- 
»  moigne"  *  pour  le  culte  qu:on  lui  rend  a  Cythere :  il  a  blesse  le 
»  coeur  dela  deesse  Calypso;  elle  est  passionnee  pour  vous  :  il  a 
»  brule  toutes  les  nymphes  qui  l'environnent ;  vous  brulez  vous- 
»  mfime,  6  malheureux  jeune  homme,  presque  sans  lesavoir.  » 

Telemaque  interrompait  souvent  Mentor,  en  lui  disant: 
«  Pourquoi  ne  demeurerions-nous  pas  dans  cette  ile?  Ulysse  ne 
»  vit  p'us;  il  doit  etredepuis  longtemps  enseveli5  dans  les  on- 
»  des  ;  Penelope,  ne  voyant  revenir  ni  lui  ni  moi,  n'aura  pu 
»  resister  a  tant  de  pr6tendants:  son  pere  lcare6  l'aura  con- 
»  trainte  d'accepter  un  nouvel  epoux.  Retournerai-je  k  Itha- 
»  que,  pour  la  voir  engage'e  dans  de  nouveaux  liens  et  man- 
»  quant  a.  la  foi  qu'elle  avait  donnee  k  mon  pere  ?  Les  Itha- 
»  ciens  out  oublie  Ulysse.  Nous  ne  pourrions  y  retourner  que 
»  pour  chercher  une  mort  assuree,  puisque  les  amants  de  P6- 
»  nelope  ont  oceupe  toutes  les  avenues  du  port7,  pour  mieux 
»  assurer  notre  perte  a  notre  retour.  ;> 

Mentor  repondait  :«Voila  l'effet d'une  aveugle  passion8. On 
»  cherche  avec  subtilite  toutes  les  raisons  qui  la  favorisent,  et 
»  on  se  detourne  de  peur  de  voir  toutes  celles  qui  la  condam- 


d'egarement ;  la  pensee  fuit,  elle  cherche 
goo  expression.  Virgile  avait  (lit: 

Inc.pil  effsri,  mediaque  in  voce  resistit. 
[Jin.,  I.  IV,  v.  76.) 

■  Elle  commence  a  parlcr,  et  s'arrfite 
i  au  milieu  <te  son  discours.  • 

1.  •  Appas,  •  du  verbe  pasei,  or; 
nourriture  d<mt  on  veut  se  repaitre  et  qui 
tialut;  I'appat  que  Ton  offre  aux  pois- 
bods.  —  Au  |'luriel,  C'>mme  ici,  il  ge 
prend  tiu-urem  -nt,  et  giguifie  <  ce  qui 
est  Ii vie  en  palure  a  la  passion,  ce  qui 
Eeduit.  * 

2.  •  Discrete*;  »  celui-la  est  discret 
qui  garde  a  part  ce  qu'il  pense,  ce  qu'il 
voit  {qui  dis  cernit). 


3.  i  Venger,  »  de  vindicare,  litter., 
garantir  sa  proprieie.  son  droit,  son 
honneur,  en  punissant  I'uffeiiseur. 

4.  ■  T(Smoi^ne,  »  declare  pubtique- 
ment,  en  presence  de  temoins. 

5.  «  Enseveli,  ■  sepullus,  sepulchrum; 
I'iiiee  d'etre  eutoure  d'une  barriere, 
d'une  haie,  sepes. 

6.  Ne  pas  confondre  le  pere  de  Pene- 
lope avec  le  fils  de  Uedale,  si  celebre  par 
sa  chute  dans  la  mer  qui  fut  appelee  la 
mer  Icarienne. 

7.  t  Port,  >  deportare,  1'endroit  ou  les 
marchaudises  sont  apportees,debarquecs. 

8.  C'est  une  mitonymie  :  la  passion 
n'est  pas  aveugle,  elle  rend  tel. 
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d  nent.  On  n'est  plus  ingSnieux  que  pour  se  tromper,  et  pour 
»  etouffer  ses  remords.  Avez-vous  oublie  tout  ce  que  les  dieux 
»  ont  fait  pour  vous  ramener  dans  votre  patrie?  Comment 
»  fites-vous  sorti  delaSicile?  Les  malheurs  que  vous  avez^prou- 
»  ves  en  Egypte  ne  se  sont-ils  pas  tournes  tout  i  coup  en  pros- 
»  perites?  Quelle  main  inconnue  vous  a  enleve  a  tous  les  dan- 
»  gers  qui  menagaient  votre  tfite  dans  la  ville  de  Tyr  ?  Apres 
»  tant  de  merveilles,  ignorez-vous  encore  ce  que  les  destinies 
»  vous  ont  prepare?  Mais,  que  dis-je?  vous  en  files  indigne  I 
»  Pour  moi,  je  pars,  etje  saurai  bien  sortir  de  cette  lie.  La- 
»  che  tils  d'un  pere  si  sage  et  si  genereux  !  menez  ici  une  vie 
»  molle  et  sans  honneur  au  milieu  des  femmes  ;  faites,  malgre 
»  les  dieux,  ce  que  votre  pere  crut  indigne  de  lui l.  » 

Ces  paroles  de  mepris  percerent  Teiemaque  jusqu'au  fond 
du  cceurjll  se  sentait  attendri  pour  Mentor;  sa  douleur  etait 
mfilee  de  honte:  il  craignait  l'indignation  et  le  depart  de  cet 
homme  si  sage  a  qui  il  devait  tant :  mais  unepassion  naissante, 
et  qu'il  ne  connaissait  pas  lui-mfime,  faisait  qu'il  n'etait  plus 
le  meme  homme.  «  Quoi  done,  disait-il  a  Mentor,  les  larmes 
»  aux  yeux,  vous  ne  comptez  pour  rien  l'immortalite  qui  m'est 
»  ofl'erte  par  la  deesse?  »  «  Je  compte  pour  rien,  repondait 
.)  Mentor,  tout  ce  qui  est  contre  la  vertu  et  contre  les  ordres 
»  des  dieux.  La  vertu  vous  rappelle  dans  votre  patrie  pour  re- 
»  voir  Ulysse  et  Penelope ;  la  vertu5  vous  defend  de  vous  aban- 
»  donner  a  une  folle  passion.  Les  dieux,  qui  vous  ont  delivre 
»  de  tant  de  perils  pour  vous  preparer  une  gloire  egale  a  celle 
»  de  votre  pere,  vous  ordonnent  de  quitter  cette  lie.  L'amour 
»  seul,  ce  honteux  lyran,  peut  vous  y  retenir.  H6 !  que  feriez- 
»  vous  d'une  vie  immortelle,  sans  liberte,  sans  vertu,  sans 
»  gloire?  Cette  vie  serait  encore  plusmalheureuse,  encequ'elle 
»  ne  pourrait  finir.  » 

Teiemaque  ne  r6pondaita  ce  discours  que  par  des  soupirs. 
Quelquefois  il  aurait  souhaiteque  Mentor  l'eut  arrache  malgre 
lui  de  cette  He ;  quelquefois  il  lui  tardait  que  Mentor  fut  parti, 
pour  n'avoir  plus  devant  ses  yeux  cet  ami  severe 8  qui  lui  re- 
prochait  sa  faiblesse.  Toutes  ces  pensees  contraires  agitaient 
tour  a  tour  son  coeur,  et  aucune  n'y  etait  constante*:  son 


1 .  Le  discours  de  Mentor  est  a  la  fois 
indigue  et  tendre;  les  motifs  vont  crois- 
sant, selon  les  regies  de  la  rhgtorique. 
Le  dernier  trait  est  le  plus  penetrant, 
et  I'auteur  1'a  justement  reserve  pour  la 
fin.  II  y  a  sur  ce  sujet  un  tres-beau  de- 
tail dansHomere;  au  livre  V  de  VOdyssie 
Calypso  oflre  a  Ulysse  l'immortalite,  mais 
le  hei'us  grec  lui  declare  qu'il  aime  mieui 


revoir  la  fumee  de  sa  pauvre  ville  d'f- 
tbaque. 

2.  La  t  vertu  t  est  ici  prise  dans  le 
sens  de  courage,  force,  virtus,  dont  la 
racine  est  vis. 

3.  «  Severe,  •  s'explique  par  verus  et 
('initiate  intensive  se ;  1'homme  severe 
est  le  rigidus  veri  safeties. 

4.  «  Constante  ;  ■    un  coeur  constant, 
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cceur  dtait  comme  la  mer,  qui  est  le  jouet  de  lous  les  vents 
contraires.  II  demeurait  souvent  etendu  et  immobile  sur  le  ri- 
vage  de  la  mer,  souvent  dans  le  fond  de  quelque  bois  sombre, 
versant  des  larmes '  ameres  et  poussant  des  cris  semblables  aux 
rugissements  d'un  lion.  Iletait  devenu  maigre,  ses  yeux  creux 
dtaient  pleinsd'un  feu  devorant8;  ale  voir  paie,  abattu  et  de- 
figure,  on  aurait  cru  que  ce  n'etait  point  Telemaque.  Sa  beaute, 
son  enjouement,  sa  noble  fiert<5,  s'enfuyaient  loin  de  lui.  11  p6- 
rissait :  tel  qu'une  fleur  qui,  etant  Gpanouie  le  matin,  repan- 
dait  ses  doux  parfums  dans  la  campagne  et  se  fletrit  peu  a  peu 
vers  le  soir;  ses  vives  couleurs  s'effacent;  elle  languit,  elle  se 
desseche,  et  sa  belle  tfite  se  penche,  ne  pouvant  plusse  soute- 
nir  3:  ainsi  le  fils  d'Ulysse  etait  aux  portes  de  la  mort. 

Mentor,  voyant  que  Telemaque  ne  pouvait  resister  a  la  vio- 
lence de  sa  passion,  congut  un  dessein  plein  d'adresse  pour  le 
dclivrer  d'un  si  granddanger.  11  avait  remarque'  que  Calypso 
aimait  eperdument*  Telemaque,  et  que  Telemaque  n'aimait  pas 
moinslajeune  nymphe  Eucharis;  car  le  cruel  Amour,  pour 
tourmenter  les  morlels,  fait  qu'on  n'aime  guere  la  personne 
dont  on  est  aime.  Mentor  resolut  d'exciter  la  jalousie  de  Ca- 
lypso B.  Eucharis  devait  emmener  Telemaque  dans  une  chasse. 
Mentor  dit  a  Calypso:  «  J'ai  remarque  dans  Telemaque  une 
»  passion  pour  la  chasse  que  je  n'avais  jamais  vue  en  lui;  ce 
»  plaisir  commence  a  le  dSgouter  de  tout  autre:  il  n'aime  plus 
»  que  les  1'oiOts  et  les  montagnes  les  plussauvagcs.  Est-ce  vous, 
j>  6  deesse,  qui  lui  inspirez  celte  grande  ardeur  ?  » 

Calypso  sentit  un  depit  cruel  en  ecoutant  ces  paroles,  et 
elle  ne  put  se  retenir.  «  Ce  Telemaque,  repondit-elle,  qui  a 
»  meprise  tons  les  plaisirs  de  1'ile  de  Chypre,  ne  peut  resisfer 
»  a  la  mediocre  beaute  d'une  de  mes  nymphes.  Comment  ose- 
»  t  il  se  vanter  d'avoir  fait  tant  d'actions  merveilleuses,  lui 
»  dout  le  cceur  s'amollit  lachement  par  la  volupte,  et  qui  ne 
i)  semble  ne  que  pour  passer  une  vie  obscure  au  milieu  des 
»  femmes?  »  Mentor,  remarquant  avec  plaisir  combien  la  ja- 
lousie troublait  le  cceur  de  Calypso,  n'en  dit  pas  davantage, 


qui  stat  tecum,  qui  demeure  debout, 
ferme  avec  lui-m£me. 

i .  •  Larmes,  •  lacrymce.  le  mfeme  que 
Sdxpy,  tlu  verbe  Jdxvw,  Sdxu,  mordeo. 

i.  Racine,  dans  Pk&dre,  a  dit  avec 
moms  d'gnergie  : 

Chargei  d'un  feu  secret  vos  jeui  s'appe»an- 
[Ussant. 

3.  On  reconnait  encore  ici  un  souvenir 
de  Virgile  dans  1'episode  de  la  mort 
d'Euryale  : 


...  Lassove  papavera  collo 
Demisere  caput,  pluvia  cum  forte  jravantur. 

(L.  IX,  v.  436.) 

•  Ainsi  des  pavots  courbent  leurs  teles 
»  fatiguees  par  la  pluie.  • 

4.  Aimer  i  eperdument,  •  de  maniere 
a  perdre  la  rai>on,  le  bon  sens. 

5.  11  esperait,  eu  excitant  la  jalousie 
de  Calypso,  determiner  la  deesse  a  reu- 
▼over  Telemaque. 
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de  peur  de  la  mettre  en  defiance  de  luij  il  lui  montrail  seule- 
ment  un  visage  triste  et  abattu.  La  d6esse  lui  decouvrait  ses 
peines  sur  toules  les  choses  qu'elle  voyait,  et  elle  faisait  sans 
ccsse  des  plaintes  nouvelles.  Cette  chasse  dont  Mentor  l'avait 
avertie  acheva  de  la  mettre  en  fureur.  Elle  sul  que  Te'Ie'ma- 
que  n'avait  cherchequ'a  se  derober  aux  autres  nymphes  pour 
parlera  Eucharis.  On  proposait  mfime  deja  uneseconde  chasse, 
ou  elle  prevoyait  qu'il  ferait  comme  dans  la  premiere.  Pour 
rompre  les  mesures  deTelemaque,  elle  d£clara  qu'elle  en  vou- 
laitOtre.  Puis,  tout  a  coup,  ne  pouvant  plus  moderer  son  res- 
sentiment,  elle  lui  parla  ainsi: 

«  Est-ce  done  ainsi,  6  jeune  temGraire,  que  tu  es  venu  dans 
»  mon  ile  pour  6chapper  au  juste  naufrage  que  Neptune  te 
»  preparait,  et  a  la  vengeance  des  dieux?  N'es-tu  entr6  dans 
»  cette  ile,  qui  n'est  ouverte  a  aucun  mortel,  que  pour  mepri* 
»  ser  ma  puissance  et  l'amour  que  je  t'ai  temoigne?  0  divinites 
»  de  l'Olympe  et  du  Styx,  6coutez  une  malheureuse  de'esse ! 
»  Hatez-vous  de  confondre  ce  perfide,  cet  ingrat,  cet  impie. 
»  Puisque  tu  es  encore  plus  dur  et  plus  injuste  que  ton  pere, 
»  puisses-tu  souffrir  des  maux  encore  plus  longs  et  plus  cruels 
»  que  les  siens  I  Non,  non,  que  jamais  tu  ne  revoies  ta  patrie, 
»  cette  pauvre  et  miserable  llhaque  que  tu  n'as  point  eu  lionte 
n  de  preferer  a  l'immortalitG!  ou  plutOt  que  tu  perisses,  en 
»  la  voyant  de  loin,  au  milieu  de  la  mer,  et  que  ton  corps, 
»  devenu  le  jouet  des  flots,  soit  rejete\  sans  esperance  de  s6- 
»  pulture  *,  sur  le  sable  de  ce  rivage!  Que  mes  yeux  le  voient 
»  mange  par  les  vautours!  Celle  que  tu  aimes  le  verra  aussi : 
»  elle  le  verra ;  elle  en  aura  le  coeur  dechire;  et  son  d6sespoir 
»  fera  mon  bonheur*!  » 

En  parlant  ainsi,  Calypso  avait  les  yeux  rouges  et  enflam- 
mes:  ses  regards  ne  s'arrfitaient  jamais  en  aucun  endroit;ils 
avaient  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  farouche.  Ses  joues 
Iremblantes  6taient  couvertes  de  taches  noires  et  livides  s;  elle 
changeait  k  chaque  moment  de  couleur.  Souvent  une  pftleur 
mortelle  se  repandait  sur  tout  son  visage:  ses  larmes  ne  cou- 


1.  La  plus  cruelle  menace  chez  les  an- 
ftiens,  e'etait  d'etre  prive  de  sepulture, 
et  par  suite  d'errer  cent  ans  sur  les  bords 
duStyx.(Vny.  Eneide,  VI,  329  . 

2.  Ce  discours  de  Calypso  e6t  I'expres- 
'"ii  d'une  ardente  passion;  il  est  imite 

de  Virgile  pour  les  invectives  que  le 
poete  met  dans  la  bouche  de  Didon  au 
IV«  livre  de  l'Eueide.  Mais  dans  1'E- 
neide    la   situation    est    difftireute  ;    la 


reine  de  Carthage    ae  voit  pas  d'autre 
parti  a  prendre  que  celui  de  mourir. 

3.  Sanguinean    volvens    aciem,    maculisqne 
[tremep.lei 
Interfusa  genas 

[Mil.,  IV,  v.  643.) 

■  Roulant  des  yeux  sanglants,  les  joun 
i  tremblantes  et  seme'es  de  taches.  » 
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laient  plus  comnie  autrefois  avec  abondance ;  la  rage  et  le  de- 
sespoir  semblaient  en  avoir  tari  la  source,  et  a  peine  en  cou- 
lait-il  quelqu'une  sur  ses  joues.  Sa  voix  6tait  rauque,  tremblanle 
elentrecoupee. 

Mentor  observait  tous  ses  mouvements,  et  ne  parlait  plus  a 
Te'lemaque.  II  le  traitait  corame  un  malade  desesp6r6  qu'on 
;ibandonne:iljelaitsouventsur  lui  des  regards  de  compassion. 

Tel6maque  sen tait  combien  il  6tait  coupable  et  indigne 
del'amilie  de  Mentor.  II  n'osait  lever  lesyeux,  de  peur  de  ren- 
contrer  ceux  de  son  ami,  dont  le  silence  mfime  le  condamnait. 
Quelquefois  il  avait  envie  d'aller  se  jeter  a  son  cou,  et  de  lui 
temoigner  combien  il  etait  touche  de  sa  faute:  mais  il  etait  re- 
tenu,  tantot  par  une  mauvaise  honte,  et  tantOt  par  la  crainte 
d'aller  plus  loin  qu'il  ne  voulait  pourse  tirer  du  peril;  carle 
peril  lui  semblait  doux,  et  il  ne  pouvait  encore  se  resoudre  a 
vaincre  sa  folle  passion. 

HI.  Les  dieux  et  les  deesses  de  I'Olympe,  assembles  dans  un 
profond  silence,  avaient  lesyeux  attaches  sur  l'ile  de  Calypso, 
pour  voir  qui  serait  victorieux,  ou  de  Minerve  ou  de  1'Amour. 
L'Amour,  en  se  jouant  avec  les  nymphes,  avait  mis  tout  en  feu 
dans  l'lle.  Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  se  servait  de  la  ja- 
lousie, inseparable  de  1'Amour,  contre  l'amour  meme.  Jupiter 
avait  resolu  d'Stre  le  spectateur  de  ce  combat,  et  de  demeurer 
neutre1. 

Cependant  Eucharis  *,  qui  craignait  que  TelSmaque  ne  lui 
6chappat,  usait  de  mille  artifices  pour  le  retenir  dans  ses  liens. 
Deja  elle  allait  partir  avec  lui  pour  la  seconde  chasse,  et  elle 
etait  vfitue  comme  Diane.  V6nus  et  Cupidon  avaient  repandu 
sur  elle  de  nouveaux  charmes  ;  en  sorte  que  ce  jour-la  sa 
beaute  effagait  celle  de  la  deesse  Calypso  mfime.  Calypso,  la 
regardant  de  loin,  seregarda  en  mfime  temps  dans  la  plusclaire 
de  ses  fontaines;  et  elle  eut  honte  de  se  voir.  Alors  elle  se  ca- 
cha  au  fond  de  sa  grotte,  et  parla  ainsi  toute  s*eule  : 

«  11  ne  me  sert  done  de  rien  d'avoir  voulu  troubler  ces  deux 
»  amants,  en  declarant  que  je  veux  Gtre  de  celte  chasse  1  En 
»  serai-je?  Irai-je  la  faire  triompher,  et  faire  servir  ma  beaute 
»  a  relever  la  sienne?  Faudra-t-il  que  Telemaque,  en  me 
b  voyant,  soil  encore  plus  passionne  pour  son  Eucharis  ?  0  mal- 
•  heureuse  !  qu'ai-je  fait?  Non,  jc  n'y  irai  pas,  ils  n'y  iront  pas 


1 .  Homere  et  Virgile  montrent  souv.nl 
tussi  les  dieux  ile  I'O.ympe  contemplaut 
avec  curiosile  les  combats  etles  passions 
dei  mortelt. 


2.  Eucharis,  nom  fort  poctique  et  d'uni 
elegante  grecite,  sigDifie  <  la  gracieuse, 
la  belle. . 
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■  eux-mfimes,  je  saurai  bien  les  en  empficher.  Je  vais  trouver 
»  Mentor;  je  le  prierai  d'enlever  TeTSmaque  :  il  leremmenera 
»  a  Ithaque.  Mais  que  dis-je?  et  que  deviendrai-je,quand  Tele- 
»  maque  sera  parti?  Ousuis-je?  Que  reste-t-il  a  faire?  0 
»  cruelle  Venus  !  Venus,  vous  m'avez  trompee!  0  perlide  pre- 
»  sent  que  vous  m'avez  fait!  Pernicieux  enfant !  Amour  em- 
»  peste  M  je  ne  t'avais  ouvert  mon  coeur  que  dans  l'esperance 
»  de  vivre  heureuse  avec  Telemaque,  et  tu  n'as  porte  dans  ce 
»  cceur  que  trouble  et  que  d^sespoir*!  Mes  nymphes  sont  r6- 
»  voltees  contre  moi.  Ma  divinite  ne  me  sert  plus  qu'a  rendre 
»>  mon  malheurelernel 3.  Oh  !  si  j'elais  libre  de  me  donner  la 
»  mort  pour  flnir  mes  douleurs!  Telemaque,  il  faut  que  lu 
0  meures,  puisque  je  ne  puis  mourir!  Je  me  vengerai  de  tes 
»  ingratitudes  :  ta  nymphe  le  verra  ,  je  te  percerai  a  ses 
»  yeux.  Mais  je  m'egare.  0  malheureuse  Calypso!  que  veux-tu? 
»  Faire  p6rir  un  innocent  que  tu  as  jete  toi  mSme  dans  cet 
»  abime  de  malheurs?  C'est  moi  qui  ai  mis  le  flambeau  fatal 
o  dans  lesein  du  chaste  Telemaque.  Quelle  innocence  !  quelle 
•  vertu  !  quelle  horreurdu vice!  quel  courage  contre  leshon- 
»  teux  plaisirs !  Fallait-il  empoisonner  son  coeur  ?  II  m'eut  quit- 
i)  t6e!...  He  bien  !  ne  faudra-t-il  pas  qu'il  me  quitte,  ouque  je 
n  levoie,  plein  de  mSpris  pour  moi,  ne  vivant  plus  que  pour 

■  ma  rivale?  Non,  non,  je  ne  souffre  que  ce  que  j'ai  bien  m6- 
o  rite.  Pars,  Telemaque,  va-t'en  au  dela  des  mers :  laisse  Ca- 
»  lypso  sans  consolation,  ne  pouvant  supporter  la  vie,  ni  trou- 
i)  ver  la  mort  :  laisse-la  inconsolable,  couverte  de  honte,  de- 
»  sesper^e,  avec  ton  orgueilleuse  *  Eucharis.  » 

Elle  parlait  ainsi  seule  dans  sa  grotte B :  mais  tout  a  coup  elle 
sort  impetueusement.  «  Ou  fites-vous,  0  Mentor?  dit-elle.  Est- 
»  ce  ainsi  que  vous  soutenez  Telemaque  contre  le  vice  auquel 
»  ilsuccombe?  Vous  dormez,  pendant  que  l'Amour  veille  con- 
»  Ire  vous  8.  Jenepuis  souffrir  plus  longtemps  cette  lache  indif- 
H  fcrence  que  vous  temoignez.  Verrez-vous  toujours  tranquille- 

■  ment  le  fils  d'Ulysse  deshonorer  son  pere,  et  negliger  sa 
»  haute  destinee?  Est-ce  kvous  ou  a  moi  que  ses  parents  ont 


1.  Expression  asscz  singuliere  et  peu 
choisic. 

2.  Juste  gradation  :  rien  n'est  au- 
dessousdu  «  desespoir;  •  le  ■  trouble  • 
n'en  saurait  etre  que  le  prelude. 

3.  Calypso  n'eicile  guere  la  pi  tie . 
Apres  le  depart  d'Ulysse,  ■  elle  se  trou- 
vait  malheureuse  d'etre  iaimortelle.  ■ 
lei  elle  dit  la  mime  chose  au  sujet  de 
Telemaque.  —  Cette  passion  de  Calypso 
eit  uue  assex  faible  invention  poeti'i'.e. 


4.  Eucharis  ayant  triomphe'  de  Tel^» 
maque,  Calypso  suppose  que  sa  rivale 
est  orgueilleuse  d'avoir  6ie  plus  furU 
que  la  de'esse. 

5.  Dans  ce  discours  si  violent,  si  pas- 
sionue,  on  relrouve  Didon  et  Pliedre. 
mais  avec  bien  moius  de  verite  et  d'^uer- 
gie. 

6.  Au  figure  :  Vous  £tes  en  repos,  et 
Totre  eunemi  prepare  des  amies  contre 

V0UL 
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»  confie  sa  conduite  ?  C'est  moi  qui  cherche  les  moyens  de 
»  gu6rir  son  cccur;  et  vous,  ne  ferez-vous  rien?  II  y  a,  dans 
»  le  lieu  le  plus  recule  de  cette  foret,  de  grands  peuplierspro- 
»  pres  a  construire  un  vaisseau  ;  c'est  la  qu'Ulysse  fit  celui 
»  danslequel  il  sortitde  cette  ile.  Vous  trouverez  au  mfime  en- 
»  droit  une  profonde  caverne,  ousont tousles  instruments1  ne- 
»  cessaires  pour  tailler  et  pour  joindre  toutes  les  pieces  dun 
•  vaisseau.  » 

A  peine  eut-elle  ditces  paroles,  qu'elle  s'en  repentit.  Mentor 
ne  perdit  pas  un  moment  :  il  alia  dans  cette  caverne,  trouva 
les  instrument,  abattit  les  peupliers,  et  mit  en  un  seul  jour 
un  vaisseau  en  etat  de  voguer.  C'est  que  la  puissance  et  l'in- 
dustrie  de  Minerve  n'ont  pas  besoin  d'un  grand  temps  pour 
achever  les  plus  grands  ouvrages. 

Calypso  se  trouva  dans  une  horrible  peine  d'esprit  :  d'un 
cOte,  elle  voulait  voir  si  le  travail  de  Mentor  s'avancait ;  de  1'au- 
tre,  elle  ne  pouvail  se  r6soudre  a  quitter  la  chasse,  ou  Eucha- 
ris  aurait  etc  en  pleine  liberie  avec  Telemaque.  La  jalousie 
ne  lui  permit  jamais  de  perdre  de  vue  les  deux  amants :  mais 
elle  tS.chait  de  tourner  la  chasse  du  col6  ou  elle  savait  que 
Mentor  faisait  le  vaisseau.  Elle  entendait  les  coups  de  hache 
et  de  marteau  :  elle  pretait  l'oreille;  chaque  coup  la  faisait 
fremir.  Mais,  dans  le  moment  meme,  elle  craignait  que  cette 
reverie  ne  lui  eut  derob6  quelque  signe  ou  quelque  coup  d'oeil 
de  Telemaque  a  la  jeune  nymphe. 

Cependant  Eucharis  disait  a  Telemaque  d'un  ton  moqueur  : 
«  Ne  craignez-vous  point  que  Mentor  ne  vous  blame  d'fitre 
»  venu  a  la  chasse  sans  lui?  Oh!  que  vous  files  a  plaindre  de  vi- 
»  vre  sous  un  si  rude  maitre!  Rien  ne  peut  adoucir  son  auslfi- 
n  ritfi  :  il  affecle  d'etre  ennemi  de  tous  les  plaisirs;  il  ne  peut 
»  souffrir  que  vous  en  goutiez  aucun  ;  il  vous  fait  un  crime 
»  des  choses  les  plus  innocentes.  Vous  pouviez  dfipendre  de 
»  lui,  pendant  que  vous  etiez  hors  d'etat  de  vous  conduire 
»vous-mfime;  mais,  apres  avoir  montre  tant  de  sagesse , 
»  vous   ne  devez  plus   vous  laisser  traiter   en   enfant.  » 

Ces  paroles  artificieuses  percaient  le  coeur  de  Telemaque,  et 
le  remplissaicnt  de  depit  contre Mentor,  dont  il  voulait  secouer 
le  joug.  II  craignait  de  le  revoir,  et  ne  repondait  rien  a  Eucha- 
ris, (ant  il  etait  trouhle  *.  Enfin,  vers  le  soir,  la  chasse  s'etanl 
passee  de  part  et  d'autre  dans  une  contrainte  perp^tuelle,  on 

1.  « Instrumenlsi  (in  struere),  objets  1  2.  L'auteur  veut  montrer  ici  I'entrai- 
•vec  lesquels  on  travaille,  on  construit,  nement  des  passions.  Voici  le  fils  d'U- 
on  dresse  les  objets  dans  le  but  qu'on  |  lysse  porte  a  I'iugratitude  pour  son  pro- 
t'esi  propose.  tecteur  et  son  guide,  dans  l^quel  il  a  dO 

Ti.l.l'.MA'UF.     1.  0 
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rcvint  par  un  coin  de  la  forfit  assez  voisin  du  lieu  ou  Mentor 
avait  travaille  tout  le  jour.  Calypso  apergut  de  loin  le  vais 
aeheve ;  ses  yeux  se  couvrirent  a  I'instant  d'un  epais  image,  scm- 
blable  a  celui  de  la  mort.  Ses  genoux  tremblants  se  derobaient 
sous  elle;  une  froide  sueur  courut  par  tous  les  membres  de 
son  corps  ' ;  elle  fut  contraihte  de  s'appuyer  sur  les  nymphcs 
qui  l'environnaient;  et  Eucharis  lui  teiulant  la  main  pour  la 
soulcnir,  elle  la  repoussa  en  jetant  sur  elle  un  regard  ter- 
rible *. 

IV.  Tel6maque,  qui  vit  ce  vaisseau,  mais  qui  ne  vil  point 
Mentor  parce  qu'il  s'6tait  deja  retire,  ayant  h'ni  son  travail, 
demanda  a  la  deesse  a  qui  etait  ce  vaisseau,  et  i  quoi  on  le 
destinait.  D'abord  elle  ne  put  repondre  .  mais  en'in  elle  dit  : 
«  C'est  pour  renvoyer  Mentor  que  je  l'ai  fait  faire;  vous  ne 
»  serez  plus  embarrasse"  par  cet  ami  severe,  qui  s'oppose  avotrc 
»  bonhenr,  et  qui  serait  jaloux  si  vous  devcniez  immortel.  » 

«  Meritor  m'abandonne !  c'est  fait  de  moi !  s'ecria  Te'lema- 
que.  0  Eucharis,  si  Mentor  me  quitle,  je  n'ai  plus  que  vous! » 
Ces  paroles  lui  echapperent  dans  le  transport  de  sa  passion.  11 
vit  le  tort  qu'il  avait  cu  en  les  disant ;  mais  il  n'avait  pas  ele" 
libre  de  penscr  au  sens  de  ses  paroles.  Toute  la  troupe  etonnee 
demeura  dans  le  silence.  Eucharis,  rougissant  et  baissant  les 
ycux,  demeurait  derriere,  tout  interdite,  sans  oser  se  mon- 
trer.  Mais  pendant  que  la  honte  6tait  sur  son  visage,  la  joie 
etait  au  fond  de  son  cceur.  Tel6maque  ne  se  comprenait  plus 
lui-m£me,  et  ne  pouvait  croire  qu'il  cut  parle"  si  indiscrete* 
ment.  Ce  qu'il  avait  fait  lui  paraissait  comme  un  songe.  mais 
in  songe  dontil  demeurait  coafus  et  trouble. 

Calypso,  plus  furieuse  qu'une  lionne  a  qui  on  a  enleve  ses 
petits,  co u rait  au  travers  de  la  forel,  sans  suivre  aucun  chemin, 
et  ne  sachant  ou  elle  allail  s.  Enfin,  elle  se  trouva  a  l'entree  de 
la  grotte,  ou  Mentor  l'att'jndait.  «  Sortcz  de  mon  ile,  dit-elle, 
»  0  etrangers,  qui  etes  venns  troubler  mon  rcpos :  loin  de  moi 
»  cejeune  insense!  lit  vous,  imprudent  vieillard,  vous  sentirez 
»  ce  que  peut  le  courrpux  d'une  deesse,  si  vous  ne  l'arrachez 
»  d'ici  tout  a  l'beure.  Je  ne  veux  plus  le  voir ;  je  ne  veux  plus 
»  souffrir  qu'aucune  de  mes  nymphes  lui  parle  ni  le  regarde. 


nourtant  soupgonner  plus  d'une    fuia  la 
[ii  eseuce  d'une  divimte. 
1.  Imitation  de  Virgile. 
Turn  gelidus    loto  inaiiib.it  corpora    mdor 

{JEn.,  I.   in,  v.   175.) 
•  line  sueur   froide   cvulait    mr    tout 
sou  corps.  • 


I.  Tableau  vif  et  pittoresque. 

3.  Cette  comparaison  est  plus  eier- 
gique  dans  Homere.  Voyei  // ,  I.  ivi.i, 
v.  3l8,«<rr»  VI  j  ip-jtviio;,  etc.,  cinq  vers 
admiribles. 
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»  J'en  jure  par  les  ondes  du  Styx,  serment  qui  fail  trembler 
»  les  dieux  memes1.  Mais  apprends,  Telemaque,  que  tesinaux 
»  ne  sont  pas  finis  :  ingrat,  tu  no  sortiras  de  mon  ile,  que  pour 
»  <2tre  en  proie  a  de  nouveaux  malheurs.  Je  serai  vengee;  tu  re- 
»  gretteras  Calypso,  mais  en  vain.  Neptune,  encore  irritc  eontre 
»  ton  pore,  qui  l'a  offense  en  Sicile,  et  sollicite"  par  Venus,  que 
»  tu  as  ineprisee  dans  1'ile  de  Chypre,  te  prepare  d'autres 
»  tempetes.  Tu  Terras  ton  pere,  qui  n'est  pas  mort;  mais  tu  !e 
»  verras  sans  le  connaitre.  Tu  ne  te  teuniras  avcc  lui  en  ltha- 
»  que,  qu'apres  avoir  ete  le  jouet  de  la  plus  cruclle  fortune. 
»  Va:  je  conjure  les  puissances  celestes  de  me  vcnger!  Pui-ses- 
»  tu,  au  milieu  des  mers,  suspendu  aux  pointes  d'un  rocher  et 
»  frappe  de  la  foudre,  invoquer  en  vain  Calypso,  que  ton  sup- 
»  plice  comblera  de  joie  *  1  » 

Ayant  dit  ces  paroles,  son  esprit  agite  6tait  deja  prt!t  a  pren- 
dre des  resolutions  contraires.  L'Amour  rappcla  dans  son 
cocur  le  desir  de  retenir  Telemaque.  «  Qu'il  vive,  disait-ellc  en 
»  clle-mfime,  qu'il  demeure  ici;  peul-titre  qu'il  sentira  enfin 
»  t- in t  ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  Eucharis  ne  saurait,  comme 
»  moi,  lui  donner  l'immortalite.  0  trop  aveugle  Calypso!  tu 
»  t'cs  trabie  foi-m<3me  par  ton  serment  :  te  voila  engagee;  et 
»  les  ondes  du  Styx,  par  lesquelles  tu  as  jur6,  ne  te  permct- 
»  tent  plus  aucune  esperance. »  Personne  n'entendait  ces  paro- 
les :  mais  on  voyait  sur  son  visage  les  Furies  peintes  3,  et  tout  le 
venin  empeste  dunoir  Cocyte  semblait  s'exhaler  de  son  cocur. 

Telemaque  en  fut  saisi  d'horreur.  Elle  le  comprit;  car 
qu'est-ce  que  l'amour  jaloux  ne  devine  pas*?  et  l'horreur  de 
Telemaque  redoubla  les  transports  de  la  deesse.  Semblable  a 
une  Bacchante,  qui  remplit  l'air  de  ses  hurlements,  et  qui  en 
fait  retentir  les  hautes  montagnes  de  Thrace6,  elle  court  au 
travers  des  bois  avec  un  dard  en  main,  appelant  toutes  ses  nym- 


i.    lfft<»  viiv  xoSi    Taia  xal  Oufavi;    ilf'j; 

Kai   to    xatci^|icvov    Irj^os    uSwp,    offri 

[(liTio-co? 

Opxoj     o"uv6t<zt6;     XI      Kftii     uaxajicjai 

[Otoloiv,... 

(Hon.,  OJyss.,  1.  t,  y.  184.) 

•  J'en    alteste  la  Terre  et    le  vaste  Ciel 

•  au-dessus  de  oos  tetes,  et  lesoudesdu 

•  Styi  qui  roulent  sous  la  Terre,  le  ser- 

•  nn'iit    le   plus  grand,    le  plus  terrible 

•  pour  les  dieui  immortels.  >  C'est  un 
souvenir  du  culle  antique  des  F4las.es, 
la  Terre,  le  Ciel,  le  Styx,  I'adoratioo  de 
la  Nature  sans  symbole  ou  personniGca- 
lion  mytbolo^ique. 


1.  Spero  equidem  mediis,  si  quid  pia  Numina 
[po«unt, 
Suppliciahausurum  seupulis,  et  nomine  Dido 
Saepe  focaturum. 

(JEn.,  1.  it,  ▼.  382.) 
«  J'espere,  s'il   est  des  dieux  venjreurs, 
>  que  tu    trouveras  au    milieu    des  flots 
■  un  supplice  merite,  et  qu'en  perissant 
»   tu  repetera-  le  nom  de  Didon.  > 

3.  L'eipression  d'une  passion  furieuse. 

4.  Quia  fallere  poitit  amantem  ? 

(JEn.t  I.  it,  t.  296.) 
t  Qui  pourrait  tromper  uneamante?* 

5.  Quilis  eommoti.  eicita  larru 
Tbyias,  ubi  audito  stimulant   trietenca  liac.b.0 
Orgia  iiocturnusque  yocal  clamor?  Cit'-izron. 

{JEn.,  I.    it.,  •»    3ut.) 
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phes,  et  menacanl  de  percer  toutes  celles  qui  ne  la  suivront 
pas.  I'Mes  courentcn  foule,  effrayeesdecelte  menace.  Eucharis 
niOme  s'avance  les  larmes  aux  yeux,  et  regardant  de  loin  Tc- 
lcmaque,  a  qui  elle  n'ose  plus  parlcr.  La  de'esse  fremit  en  la 
voyant  aupres  d'elle  ;  et,  loin  de  s'apaiser  par  la  soumission  de 
cede  nymphe,  elle  ressent  une  nouvelle  fureur,  voyant  que 
I'affliction  augmente  la  beauty  d'Eucharis. 

Cependant  Tele'maque  elait  demeure  seul  avec  Mentor.  II 
embrasse  ses  genoux  (car  il  n'osait  l'embrasser  autrement,  ni 
le  regarder);  il  verse  un  torrent  de  larmes;  il  veut  parler,  la 
^oix  lui  manque;  les  paroles  lui  manquent  encore  davantage  : 
il  ne  sait  ni  ce  qu'il  doit  faire,  ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  veut. 
Enfin  il  s'ecrie  :  «  0  mon  vrai  pere!  o  Mentor !  delivrez-moi  da 
»  tanlde  maux!  je  no  puis  ni  vousabandonner,  ni  vous  suivre. 
»  Delivrez-moi  de  tant  de  maux,  delivrez-moi  demoi-mCme; 
»  donnez  moi  la  mort  .  » 

Mentor  l'embrasse,  le  console,  l'encourage  *,  lui  apprcnd  a 
se  supporter  lui-m<3me,  sans  flatter  sa  passion,  et  lui  dit  : 
«  Fils  du  sage  Ulysse,  que  les  dieux  ont  tant  aime,  et  qu'ils 
»  aiment  encore,  c'est  par  un  efl'et  de  leur  amour,  que  vous 
»  souffrez  des  maux  si  horribles.  Celui  qui  n'a  point  senti  sa 
»  faiblesse,  et  la  violence  de  ses  passions,  n'est  point  encore 
»  sage;  car  il  ne  se  connait  point  encore,  et  ne  sait  point  se 
»  defier  de  soi.  I.es  dieux  vous  ont  conduit  comme  par  la  main 
»  jusqu'au  bord  de  l'abime,  pour  vous  enmontrer  toute  la  pro- 
»  fondeur,  sans  vous  y  laisser  tomber3.  Comprenezmaintenant 
»  ce  que  vous  n'auriez  jamais  compris  si  vous  ne  l'aviez  eprouve\ 
»  On  vous  aurait  parle  des  trahisons  del'Amour,  qui  flatte  pour 
»  perdre,  et  qui,  sous  une  apparence  de  douceur,  cache  les 
»  plus  affreuses  amertumes.  II  est  venu,  cet  enFant  plein  de 
»  charmes,  parmi  les  Ris,  les  Jeux  et  les  Graces  I  Vous  l'avez 
»  vu;  il  a  enlcve"  votre  cceur,  et  vous  avez  pris  plaisir  a  le  lui 
»  laisser  enlever.  Vous  cherchiez  des  pretextes  pour  ignoier  la 
»  plaie  de  votre  cceur ;  vous  cherchiez  a  me  tromper,  et  a  vous 
»  flatter  vous-mfime:  vous  ne  craigniez  rien.  Voyez  le  fruit  de 
i)  votre  temerite  :  vous  demandez  maintenant  la  mort,  et  c'est, 
»  pensez-vous,  l'unique  espSrance  qui  vous  reste.  La  deesse 
»  troublee   ressemble  a  une  Farie  infernale;  Eucharis  brule 


•  Telle  qu'une  bacchaate  saisie  des  fu- 
■  reurs  de  Bacchus,  au  premier  sigDal 
i  des  fetes  de  ce  dieu,  lorsque  la  troi- 
i  sieme  annee  ramene  les  orgies,  et  fait 

•  retentir  de  cris  Ducturnes  le  Citheroa.  • 

1  .Phrases  entrecoupees,  stjle  imitatif. 


t.  Encourager  est  un  beau  mot  fran- 
fais;  inspiier  du  courage,  douner  du 
cceur. 

3.  Metaphorc  prolonj;ee  qui  peut  etre 
regardee  comme  une  allegorie,  et  doul 
les  membres  sont  parfaiume^l  lies. 
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»  d'un  feu  plus  cruel  que  toutes  les  douleurs  de  la  mort ;  toutes 
o  ces  nymphes  jalouses  sont  prfites  a  s'entre  dechirer  :  et  voila 
»  ce  que  faitle  traitre  Amour,  qui  parait  si  doux  * !  Rappelcz 
»  loul  votre  courage.  A  quel  point  les  dieux  vous  aiment-ils, 
»  puisqu'ils  vous  ouvrent  un  si  beau  chemin  pour  fuir  l'Amour, 
»  et  pour  revoir  votre  chere  patrie !  Calypso  elle-mOme  est  con- 
»  trainte  de  vous  chasser.  Le  vaisseau  est  tout  prOt;  que  tar- 
d  dons-nous  a  quitter  cette  ile,  ou  la  vertu  ne  peut  habiler?  » 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  le  prit  par  la  main,  et  l'enlrai- 
nait  vers  le  rivage  :  Tele'maque  suivaita  peine,  regardant  tou- 
jours  derriere  lui.  II  considerait  Eucharis,  qui  s'cMoignait  de  lui. 
Ne  pouvant  voir  son  visage,  il  regardait  ses  beaux  cheveux 
noues,  ses  habits  flottants,  et  sa  noble  demarche.  II  aurait 
voulu  pouvoir  baiser  les  traces  de  ses  pas.  Lois  mfime  qu'il  la 
perdit  de  vue,  il  prfitait  encore  l'oreille,  s'imaginant  entendre 
sa  voix.  Quoique  absente,  il  la  voyait  2 ;  elle  etait  peinte  et 
comme  vivante  devant  ses  yeux;  il  croyait  mfime  parler  a 
elle,  ne  sachant  plus  ou  il  etait  et  ne  pouvant  ecouter  Mentor. 

Enfin,  revenant  a  lui  comme  d'un  profond  sommeil,  il  dit  a 
Mentor  :  «  Je  suis  resolu  de  vous  suivre,  mais  je  n'ai  pas  encore 
»  dit  adieu  a  Eucharis.  J'aimerais  mieux  mourir  que  de  l'aban- 
»  donner  ainsi  avec  ingratitude.  Attendez  que  je  la  revoie 
»  encore  une  derniere  fois  pour  lui  faire  un  eternel  adieu.  Au 
»  moins  soufTrez  que  je  lui  dise  :  «0  nymphe,  les  dieux  cruels, 
»  les  dieux  jaloux  de  mon  bonheur  me  contraignent  de  parlir ; 
»  mais  ils  m'empficheront  plut6t  de  vivre,  que  de  me  souvenir 
»  a  jamais  de  vous s.  0  mon  pere  1  ou  laissez-moi  cette  derniere 
»  consolation,  qui  est  si  juste,  ou  arrachez-moi  la  vie  dans  ce 
»  moment.  Non,  je  ne  veux  ni  demeurer  dans  cette  ile,  ni 
»  m'abandonner  a  l'amour.  L'amour  n'est  point  dans  mon 
»  cceur;  je  ne  sens  que  de  Tamitie  et  de  la  reconnaissance  pour 
»  Eucharis.  II  me  suffit  de  le  lui  dire  encore  une  fois,  et  je  pars 
»  avec  vous  sans  retardement.  » 

—  «  Quej'ai  pitie  de  vous!  repondait  Mentor  :  votre  passion 
»  est  si  furieuse  que  vous  ne  la  sentez  pas.  Vous  croyez  fitre 


1.  L'elegancc  du  laogage  adoucit  l'aus- 
t^rile  de  ce  iliscours  et  sa  longueur. 

2.  Ilium  absem  absentem  audilque,  videtque. 

(Jt'n.,  I.  iv,  v.  83.) 

•  Absente,   elle    le  voil ;  elle    l'entend, 


Duna  memor  ipse  mei,  dum  spirilus  hos  reget 
[artus. 
(/6£d.,T.335.J 

i  Je  ue  cesserai  pas  de  garder  la  me- 
»  moire  de  Dillon,  taut  que  je  me  sou- 
a   viendrai    de    moi-ineme,    taut    qu'un 


•  tout  absent  qu'il  est  I  >  »  soufUe  de  vie  auimera  mon   corps.  . 

3.  Encore  Virgile  :  —  Comme    les    expressions    de    Vir^ile 

sont  vives!  Dum   memor  ipse  mei,  esl 
Nee  m<  memiuisse  pigebit  Elissa,    d'uDe  grande  beaute* 
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»  tranquille,  et  vous  demandez  la  mort!  Vous  osez  dire  que 
)>  vous  n'files  point  vaincu  par  l'amour,  et  vous  ne  pouvez  vous 
»  arracher  a  la  nymphe  que  vous  aimez  !  Vous  ne  voyez,  vous 
»  n'entendez  quelle ;  vous  fites  aveugle  et  sourd  a  tout  ie  reste. 
»  Un  horame  que  la  fievre  rend  frtmetique  *  dit  :  «  Je  ne  suis 
»  point  malade!»0  aveugle  Telcmaquel  vousetiez  prGlarenon- 
»  cer  a  Penelope,  qui  vous  attend,  a  Ulysse  que  vous  verrez,  a 
»  Ithaque  ou  vous  devez  regner,  a  la  gloire  et  a  la  haute  desti- 
»  nee  que  les  dieux  vous  ont  promise  par  tant  de  merveilles 
»  qu'ils  ont  faites  en  voire  faveur  :  vous  renonciez  a  tous  ces 
»  biens  pour  vivre  desuonore  aupres  d'Eucharis !  Direz-vous 
»  encore  que  l'amour  ne  vous  attache  point  a  elle?  Qu'est-ce 
»  done  qui  vous  trouble  ?  pourquoi  voulez-vous  mourir  ?  pour- 
»  quoi  avez-vous  parle  devant  la  deesse  avec  tant  de  transport? 
»  Je  ne  vous  accuse  point  de  mauvaise  foi,  mais  je  deplore 
»  votre  aveuglement.  Fuyez,  T61emaque,  fujez!  on  ne  peut 
»  vaincre  l'amour  qu'en  fuyant.  Conlre  un  tel  ennemi,  le  vrai 
»  courage  consiste  a  craindre  et  a  fuir ;  mais  a  fuir  sans  delibe- 
»  rer,  et  sans  se  donner  a  soi-mfirne  le  temps  de  regarder  ja- 
»  mais  derriere  soi.  Vous  n'avez  pas  oublie  les  soins  que  vous 
»  m'avez  coutes  depuis  votre  eniance,  et  les  perils  dont  vous 
»  etes  sorti  par  mes  conseils  :  ou  croyez-moi,  ou  souffrez  que 
»  je  vous  abandonne.  Si  vous  saviez  combien  il  m'est  doulou- 
»  reux  de  vous  voir  courir  a  votre  perte !  Si  vous  saviez  tout  ce 
»  que  j'ai  souffert  pendant  que  je  n'ai  ose  vous  parler !  la  mere 
o  qui  vous  mit  au  monde  souffrit  moins  dans  les  douleurs  de 
»  l'enfantement.Je  me  suistu;  j'aidevore  ma  peine;  j'ai  etouffe 
»  mes  soupirs,  pour  voir  si  vous  reviendriez  a  moi.  Omon  filsl 
»  mon  cher  fils !  soulagez  mon  coeur;  rendez-moi  ce  qui  m'est 
»  plus  cher  que  mes  entrailles;  rendez-moi  Tel6maque,  que 
»  j'ai  perdu;  rendez-vous  a  vous-mfime.  Si  la  sagesse  en  vous 
»  surmonte  l'amour,  je  vis,  et  je  vis  heureux;  mais  si  l'a- 
»  mour  vous  entraine  malgre  la  sagesse,  Mentor  ne  peut  plus 
o  vivre  2. » 

Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi,  il  continuait  son  chemin 
vers  la  mer;  et  Tel6maque,  qui  n'etait  pas  encore  assez  fort 
pour  le  suivre  de  lui-mfime,  l'etait  deja  assez  pour  se  laisser 
mener  sans  resistance.  Minerve,  toujours  cachee  sous  la 
figure  de  Mentor,  couvrant  invisiblement  T616maque  de  son 
egide,  et  repandant  autour  de  lui  un  rayon  divin,  lui  fitsenlir 
un  courage  qu'il  n'avait  point  encore  eprouv6  depuis  qu'il 

1.  «Freuctique,»  esprit  egare  ;  de  jpf,».  I  gre  les    longueurs  et  les  repetitions,  est 

I  pathetique  et  biea  inspire 'la  fia  surtout 
1.  Ce  dernier  discourg  de  Mentor,  mat- 1  est  remarquabl*. 
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6tait  dans  cette  lie.  Enfin,  ils  arriverent  dans  un  endroit  do 
l'ile  ou  le  rivage  de  la  mer  etait  escarpe ;  c*6tait  un  rocher  tou- 
jours  battu  parl'onde  Scumante.  lis  regarderent  de  cette  hau- 
teur si  le  vaisseau  que  Mentor  avait  prepare  etait  encore  dans 
la  mfime  place,  mais  ils  apercufent  un  triste  spectacle. 

L 'Amour  etait  vivement  pique  devoir  que  cevieillard  inconnu 
non-seulement  etait  insensible  a  ses  traits,  mais  encore  lui 
enlevait  Telemaque  :  il  pleurait  de  depit,  et  il  alia  trouver  Ca- 
lypso errante  dans  les  sombres  for£ts.  Elle  ne  put  le  voir  sans 
gemir,  et  elle  sentit  qu'il  rouvrait  toutes  les  plaies  de  son  cceur. 
L'Amour  lui  dit :  «  Vous  etes  deesse,  et  vous  vous  laissez  vaincre 
»  par  un  faible  mortel  qui  est  captif  dans  votre  lie  !  pourquoi  le 
»  laissez-vous  sortir?  —  0  malheureux  Amour,  repondit-elle, 
»  je  ne  veux  plus  6couter  tespernicieux  conseils  :  c'est  loi  qui 
»  m'as  thee  d'une  douce  et  profonde  paix,  pour  me  p^ecipitcr 
»  dans  un  abime  de  malheurs.  C'en  est  fait  :  j'ai  jure  par  les 
»  ondes  du  Styx  que  je  laisserais  partir  Telemaque.  Jupiter 
»  mfime.leperedes  dieux,avectoutesapuissance,  n'oserait  con- 
»  trevenira  ceredoutableserment; Telemaque  sort  demon ile  : 
»  sors  aussi,  pernicieux  enfant,  tu  m'as  fait  plus  de  mal  que 
»  lui.  » 

L'Amour,  essuyant  ses  larmes,  fit  un  souris  moqueur  et  ma- 
lin.  «  En  verite,  dit— il,  voila  un  grand  embarras!  laissez-moi 
»  faire;  suivez  votre  serment ;  ne  vous  opposez  point  au  depart 
»  de  Telemaque.  Ni  vos  nymphes  ni  moi  n'avons  jur6  par  les 
i)  ondes  duStyxde  le  laisser  partir. Jeleur inspirerai  ledessein 
»  de  bruler  ce  vaisseau  que  Mentor  a  fait  avec  tant  deprecipi- 
»  tation.  Sa  diligence,  qui  nous  a  surpris,  sera  inutile.  II  sera 
»  surpris  lui-mfime  a  son  tour;  etil  ne  lui  restera  plus  aucun 
»  moyen  de  vous  arracher  T61§maque.  » 

V.Ces  paroles  flalteuses  flrent  glisserTesperance  et  la  joie  jus- 
qu'au  fond  des  entrailles '  de  Calypso.  Ce  qu'un  zephyr  fait  par  sa 
fraicheur  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  pour  d^lasser  les  troupeaux 
languissants  que  l'ardeur  de  l'et6  consume,  ce  discours  le  fit 
pour  apaiser  le  dgsespoir  de  la  deesse.  Son  visage  devint  serein, 
ses  yeux  s'adoucirent,  les  noirs  soucis  qui  rongeaient  son  coaur 
s'enfuiient  pour  un  moment  loin  d'elle  :  elle  s'airfita,  elle  sou- 
rit,  elle  flatta  le  folalre  Amour;  et,  en  le  flaltant,  elle  se  pre- 
para  de  nouvelles  douleurs  *. 

L'Amour,  content  de  l'avoir  persuaded,  alia  pour  persuader 
aussi  les  nymphes,  qui  etaient  errantes  et  dispersees  sur  toutes 

i.  Encore  cette  expression  :  •  leg  en-  i  2.  Cette  peinture,  relevee  par  la  com', 
traillei;   •  le  •  cceur  *    aurait  sufti.        |  paraiton  qui  precede,  est   tres-vive  ;  et 
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lesmontagnes,  commeun  troupeau  de  moutons  que  la  rage  des 
loups  affamgs  a  mis  en  fuite  loin  du  beiger.  L'Amour  les  ras- 
semble,  et  leur  dit :  «  Teldmaque  est  encore  en  vos  mains ;  hft- 
»  tez-vous  de  bruler  ce  vaisseau  que  le  temeraire  Mentor  a  fait 
a  pour  s'enfuir.  »  AussitOt  elles  allument  des  flambeaux;  elles 
accourent  sur  le  rivage;  elles  frGmissent;  elles  poussent  des 
hurlements;  elles  secouent  leurs  cheveux  §pars  comme  des 
Bacchantes.  Deja  la  flamme  vole ;  elle  devore  le  vaisseau,  qui  est 
d'un  bois  sec  et  enduit  de  r6sine;  des  tourbillons  de  fum6e  et 
de  flamme  s'elevent  dans  les  nues '. 

Telemaque  et  Mentor  apercoivent  ce  feu  de  dessus  le  rocher, 
et  entendent  les  cris  des  nymphes.  Telemaque  fut  tente  de  s'en 
rejouir,  car  son  coeur  n'etait  pas  encore  gueri ;  et  Mentor  re- 
marquait  que  sa  passion  elait  comme  un  feu  mal  6teint,  qui 
sort  de  temps  en  temps  de  dessous  la  cendre,  et  qui  repousse 
de  vives  6tincelles.  «  Me  voila  done,  dit  Telemaque,  rengage 
»  dans  mes  liens !  11  ne  nous  reste  plus  aucune  esperance  de 
»  quitter  cette  ile.  » 

Mentor  vit  bien  que  Tele'maque  allait  retomber  dans  toutes 
ses  faiblesses,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  moment  a  perdre. 
11  apergut  de  loin  au  milieu  des  flots  un  vaisseau  avreTe  qui 
n'osait  approcher  de  1'ile,  paroe  que  tous  les  pilotes  connais- 
saient  que  1'ile  de  Calypso  6tait  inaccessible  a  tous  les  mortels. 
AussilOt  le  sage  Mentor,  poussant  Telemaque  qui  elait  assis 
sur  le  borddu  rocher,  le  precipite  2  dans  la  mer,  et  s'yjetteavec 
lui.  Telemaque,  surpris  de  cette  violente  chute,  but  l'onde 
amere,  et  devint  le  jouet  des  flots.  Mais  revenant  a  lui,  et  voyant 
Mentor  qui  lui  tendait  la  main  pour  lui  aider  a  nager,  il  ne  son- 
gea  plus  qu'a  s'eloigner  de  Tile  fatale  3. 

Les  nymphes,  qui  avaient  cru  les  tenir  caplifs,  poussferent 
des  cris  pleins  de  fureur,  ne  pouvant  plus  empficher  leur  fuite. 
Calypso,  inconsolable,  rentra  dans  sa  grolle,  qu'elle  remplit  de 
ses  hurlements.  L'Amour,  qui  vit  changer  son  triomphe  en  une 
honteuse  defaite,  s'eleva  au  milieu  de  l'air  en  secouant  ses  ailes, 
et  s'envola  dans  le  bocage  d'Idalie,  ou  sa  cruelle  mere  l'atten- 


ie   dernier    trait    est    plein   de    force. 

1.  Cet  e'pisole  de  I'incendiedu  navire 

de   Mentor  est  emprunt6  a  VEneide,  ou 

les  Troveiiiies  metteut  le  feu  am  navires 

d'Ei.ee  : 

Pars  spoliant  aras,  frondem  ac  Tirgulla  f aces- 

[que 

Conjiciunt.  Furit  immissis  Vulcanus  habenis 

J'ranstra  per  et  remos,  et   pictas  abiete  pup* 

[pes. 

(L.  T,  y.  661.) 


•  Elles  depouillent  les  aulels,  et  jetlent 

•  a  la  flamme  le  feuilla^e,  la  ramee  et 
»  les  bois  resineux.  La  (lamroe,  ab.iu- 
»  donnee  a  sa  fureur,  devure  en  liberie 

•  les  bancs,  les  rames   et  les  poupes  or- 

•  n^esde  peinlures.  ■ 

2.  «  Precipiter,  •  jeter  la  t£te  la  pre- 
miere ;  prce  caput. 

t.  Peinture  vive  et  rapide. 
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dait.  L'enfant,  encore  plus  cruel,  ne  se  consola  qu'en  riant  avec 
el lo  de  tous  les  maux  qu'il  avait  fails. 

A  mesure  que  Telemaque  s'eloignait  de  l'ile,  il  sentait  avec 
plaibir  renaitre  son  courage,  et  son  amour  pour  la  vertu. 
«  J'eprouve,  s'ecriait-il,  parlant  a  Mentor,  ce  que  vous  me  di- 
»  siez,  et  que  je  ne  pouvais  croire,  faute  d'experience  :  on  ne 
»  surmonte  le  vice  qu'en  le  fuyant.  0  mon  pere,  que  les  dicux 
»  m'ont  aime  en  me  donnant  votre  secours !  Je  meritais  d'en 
»  eTre  prive  et  d'Stre  abandonne"  a.  moi-meme.  Je  ne  crains 
»  plus  ni  mer,  ni  vents,  ni  tempetes ;  je  ne  crains  plus  que  mes 
»  passions.  L'amour  est  lui  seul  plus  a  craindre  que  tous  les 
»  naufrages  1.  » 

Observations  generales  sdr  le  sixieme  livre.  —  Fenelon,  6erivant  ua 
cours  d'education  pour  un  jeune  prince,  a  du  placer  le  principal  person- 
nage  de  son  livre  dans  toutes  les  alternatives  qu'entraineut  avec  elles  les 
passions.  De  la  cette  peinture  de  1'amour  inspire  par  Telemaque  a  la 
deesse,  et  de  celui  que  le  jeune  homme  eprouve  a  son  tour  pour  Eucharis. 
Cet  episode,  dont  les  details  sont  ecnpruntes  surtout  a  Yirgile,  offre  des 
imitations  nombreuses  de  ce  dernier  poete.  Mais,  dans  Fenelon,  l'intention 
dinstruire  est  surtout  marquee,  et  c'est  la  (j'entends  la  moralite),  ce  qui 
fait  le  caraclere  propre  de  son  oeuvre.  Telemaque  n'est  qu'agite  par  la 
passion,  il  n'est  pas  coupable  :  Fenelon  a  evite  d'interesser  son  lecteur 
a  Calypso  et  a  Eucharis,  comme  Virgile  interesse  le  sien  a  la  reine  de  Car- 
thage. Le  plus  souvent  l'aiiteur  francais  le  cede,  il  est  vrai,  au  poete  latin 
pour  l'inveution,  neanmoins,  il  ajoute  a  son  recit  certaines  circonstances 
qui  n'elaient  point  dans  Virgile,  et,  en  general,  il  sait  les  chuisir  assez 
heureusement.  Cepeudant  on  rencontre  encore,  dans  le  Telemaque,  plus 
d'un  detail  romanesque  dont  on  aurait  pu  se  passer. 

La  morale  pratique  de  ce  livre  sixieme  petit  etre  ramenee  aux  deux 
observations  suivantes  :  1°  la  jeunesse,  prompte  a  se  laisser  seduire,  ne 
sait  pas  distinguer  l'artifice  de  la  verite;  2°  la  vertu  supreme  est  de  se 
combattre  soi-meme  et  de  dompter  ses  passions. 

1.  La  passion  s'eloigne  et  le  calme  I  l'occasion  procbaine.  Cela  est  tres-moral 
renait,  k  mesure  que  le  danger  fuit  avec  |  et  justement  observe. 
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I.  Mentor  et  Telemaque  sont  recueillis  dans  un  vaisseau  phe'nicien 
commande  par  Adoam,  frere  de  Narbal;  Adoam  raconte  ce  qui 
s'est  passe  a  Tyr,  depuis  leur  depart.  —  II.  Astarbe  a  fait  mourir 
son  epoux,  le  tyran  Pygmalion.  —  III.  Baleazar,  eleve  au  trone,  a 
venge  la  mort  de  Pygmalion  par  celle  d'Astafbe.  —  IV.  A  son  tour, 
Telemaque  fait  connaitre  ses  aventures  depuis  le  meme  temps.  — 
V.  Festin  donne"  par  Adoam  a  Telemaque  et  a  Mentor;  le  clianteur 
Achitoas  assemble  autour  du  navire  les  divinites  de  la  mer ;  Mentor 
joue  de  la  lyre  mieux  qu'Achitoas,  dont  il  excite  la  jalousie.  —  VI. 
Adoam  decrit  le3  merveilles  de  la  Betique. 

I.  Le  vaisseau  qui  6tait  arrfite,  et  vers  lequel  ils  avan- 
gaient,  etait  un  vaisseau  phenicien  qui  allait  dans  Umpire  *.  Ces 
Ph6niciensavaient  vu  Telemaque  au  voyage  d'Egypte,  mais  ils 
n'avaient  garde  de  le  reconnaitre  au  milieu  des  flots.  Quand 
Mentor  ful  assez  pres  du  vaisseau  pour  faire  entendre  sa  voix,  il 
s'ecria  d'une  voix  forte,  en  elevant  sa  tSte  au-dessus  de  l'eau  : 
«  Pheniciens,  sisecourables  a  toutes  les  nations,  ne  refusez  pas 
»  la  vie  a  deux  hommes  qui  l'attendent  de  votre  humanit6 2.  Si 
)>  le  respect  des  dieux  vous  touche,  recevez-nous  dans  votre 
»  vaisseau,  nous  irons  partout  ou  vous  irez.  »  Celui  qui  coin- 
mandait  repondit  :  «  Nous  vous  recevrons  avec  joie;  nous 
•)  n'ignorons  pas  ce  qu'on  doit  faire  pour  des  inconnus  qui 
»  paraissent  si  malheureux.  »  Aussitftt  on  les  reyoit  dans  le 
vaisseau. 

A  peine  y  furent-ils  entres,  que,  ne  pouvant  plus  respirer,  ils 
demeurerentimmobiles;carilsavaicnt  nage  longtemps  et  avec 
effort  pour  resister  aux  vagues.  Peu  a  peu  ils  reprirent  leurs 
forces  :  on  leur  donna  d'autres  habits,  parce  que  les  leurs 
dlaient  appesantis  par  l'eau  qui  les  avait  penetres,  et  qui  cou- 
lait  de  tons  coles 3.  Lorsqu'ils  furent  en  6tat  de  parler,  tous  ces 

1.  oL'E|iirf\»  cmiree  de  la  Grece  oc- |  2.  «  Humanite,  »  un  mot  dont  le  S'>ns 
cideutale,  etait  bornee  au  nord  par  I'll-  est  assez  vague;  la  religion  a  mis  a  la 
lyrie,  a  l'ouest,  par  la  mer  lonienne.  place  la  <  harili(cnrit  as,  ;miour).  — Lin  mot 
C'etait  la  patrie  d'AcKlle  et  deson  fils  de  composition  grec'iue  (philanthropic) 
l'yrrhus.  Bien  plus  tafit,  apres  Aleiau-  signifie  expresseinent  « I'amo'ir  des  hom- 
dre,  I'Epire  devint  un  royaume  grec  mes.  ■  Le  latin  humanitas  avait  un  sens 
dont  le  roi,  Pvrrhus,  fit  la  guerre  aui  d'un  aulre  ordreque  son  d£riv£  fraucais. 
Romains.  C'est  en  Epire  qu'est  situe  le  j  S-  Mauida  cum  vesle  gravalum. 
promontoire  d  Aciiuni,  ou    se   livra   la  ,  _       . 

bataille   qui    decida    de    l'empire    du  ^n->  '•  VI»  v-  359-> 

moude    entre    Antoine   et  Octave.  |  ■  Appesauli  par  ses  vetements  mouilles.  » 
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Pheniciens,  empresses  autour  d'eux,  voulaient  savoir  leurs 
avenlures.  Celui  qui  commandait  leur  dit  :  «  Comment  avcz- 
n  vous  pu  entrer  dans  cette  tie  d'ou  vous  sortez  ?  Elle  est,  di  - 
»  on,  possed£e  par  une  deesse  cruelle,  qui  ne  soudre  jamais 
»  qu'on  y  aborde.  Elle  est  mfime  bordee  de  rochers  afTreux, 
»  contre  lesquels  la  mer  vafollementcombattre,  eton  ne  pour- 
»  rait  en  approcher  sans  faire  naufrage.  —  Au?si  est-ce  par  un 
»  naufrage,  repondit  Mentor,  que  nous  y  avons  ete  jetes.  Nous 
»  sommes  Grecs  :  notre  patrie  est  l'ile  d'ltbaque,  voisine  de 
»  l'Epire,  ou  vous  allez.  Quand  meme  vous  ne  voudriez  pas  re- 
»  laeher  en  Ithaque,  qui  est  sur  votre  route,  il  nous  sufQrait 
»  que.  vous  nous  menassiez  dans  l'Epire;  nous  y  trouverons  dcs 
»  amis  qui  auront  soin  de  nous  faire  faire  le  court  trajet  l  qui 
»  nous  restera,  et  nous  vous  devrons  a  jamais  la  joie  de  revoir 
»  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde.  » 

Ainsi  c'etait  Mentor  qui  portait  la  parole ;  et  Telemaque,  gar- 
dantle  silence,  le  laissait  parler  :  car  les  fautes  qu'.il  avail  failes 
d.uis  l'ile  de  Calypso  augmenterent  beaucoup  sa  sagesse.  II  se 
defiait *  delui-m£me;il  sentait  lebesoin  3  de  suivre  toujourslcs 
sages  conseils  de  Mentor;  el  quand  il  ne  pouvait  lui  parler  pour 
lui  demander  ses  avis  k,  du  moins  il  consultait  ses  yeux,  et  IS- 
chait  de  deviner5  toutes  ses  pensees. 

Le  commandant  phenicien,  arrfitant  ses  yeux  sur  Telemaque, 
croyait  se  souvenir  de  l'avoir  vu ;  mais  c'Stait  un  souvenir  con- 
fus  qu'il  ne  pouvait  demeler.  «  Souffrez,  lui  dit-il,  que  je  vous 
i)  demandesi  vous  vous  souvenezde  m'avoirvu  autrefois,  comme 
-»  il  me  semble  que  je  me  souviens  de  vous  avoir  vu.  Votre  vi- 
»  sage  ne  m'est  point  inconnu,  il  m'a  d'abord  frappe;  mais  je 
»  ne  sais  ou  je  vous  ai  vu8  :  votre  memoire  aidera  peut-6tre 
»  la  mienne.  » 

Mors  Telemaque  lui  repondit  avec  un  Glonnement  m51e  de 
joie  :  «  Je  suis,  en  vous  voyant,  comme  vous  £tes  a  mon  egard  : 
»  je  vous  ai  vu,  je  vous  reconnais;  mais  je  ne  puis  me  rappeler 
»  si  c'est  en  Egypte,  ou  a  Tyr.  »  Alors  ce  Phenicien,  lei  qu'un 
i.omme  qui  s'eveille  le  malin,  et  qui  rappelle  peu  a  peu  de  loin 
le  songe  fugitif  qui  a  disparu  a  son  reveil ,  s'ecria  lout  a  coup  : 
«  Vous  elcs  Telemaque,  que  Narbal  prilen  amitie  lorsque  nous 


i .  ■  Trajet,  >  trajectus,  trajicere, 
Taction  de  Jeter,  de  lancer  ^u  dela, 
tram. 

2.  Se  defier;  faire  le  contraire  ile  «  se 
ficr ;  •  ce  mot  dit  plus  que  se  metier, 
lequel  sigmfie  se  mal  fier. 

3.  «  Besoin,  •  parait  se  ramener  a 
l'aoglais  business,  affaire. 


4.  •  Avis,  •  donnT  un  avis,  dire  ce 
qu'il  y  a  a  voir,  a  decider. 

5.  •  Deviner,  •  juger  par  conjecture; 
le  sens  premier  est  •  faire  -le  metier  de 
liev'a,  •  divinare,  pretendre  a  la  conoais. 
«ance  des  choses  divines. 

6.  Style  neglige,  abus  de  la  r£pet> 
tion 
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»  revlnmes  d'£gyple.  Je  suis  son  frere,  dont  il  vous  aura  sans 
»  doule  parle  souvent.  Je  vous  laissai  entre  ses  mains  apres 
»  l'expedition  '  d'tigypte  :  il  me  fallut  aller  au  dela  de  toutcs 
»  les  mers  dans  la  fameuse  Belique 2,  an p res  des  colonncs  d'Hcr- 
»  cnle.  Ainsi  je  ne  fis  que  vous  voir,  el  il  ne  faut  pas  s'etonncr 
»  si  j'ai  eu  tant  de  peine  a  vous  reconnaitre  d'abord.  » 

«  Je  vois  bien,  repondif  Telemaque,  que  vous  etes  Adoam.  Je 
»  ne  fis  presque  alors  que  vous  entrevoir;  mais  je  vousaiconnu 
»  par  les  entretiens  deNarbal.Oh !  quelle joie  de  pouvoir  appren- 
>  dre  par  vous  des  nouvelles  d'un  homme  qui  me  sera  toujours 
•»  si  cher!  Est-il  toujours  a  Tyr?  ne  souffre-t-il  point  quelque 
»  cruel  trailement  du  soupgonneux  et  barbare  Pygmalion?  » 
Adoom  repondit  en  l'interrompant :  «  Sachez,  Telemaque,  que 
»  la  fortune  favorable  vous  confie  a  un  homme  qui  prendra 
»  toules  sorles  de  soins  de  vous.  Je  vous  ramenorai  dans  l'ile 
»  d'lthaque  avant  que  d'aller  en  fipire,  et  le  frere  de  Narbal 
»  n'aura  pas  moins  damilie  pour  vous  que  Narbal  mfime.  » 

Ayant  parle  ainsi,  il  remarqua  que  le  vent  qu'il  altendait 
commencait  a  souffler;  il  fit  lever  les  ancres,  mettre  les  voiles, 
et  fendre  la  mer  a  force  de  ramcs.  AussilOt  il  prit  a  part  Tele- 
maque et  Mentor  pour  les  entretenir. 

II.  «Je  vais,  dit  il,  regardant  Telemaque,  satisfaire  votre  cu- 
riosile.  Pygmalion  n'est  plus  :  les  justes  dieux  en  ont  delivre  la 
terre.  Comrae  il  ne  se.fiait  a  personne,  personne  ne  pouvait  se 
fier  k  lui.  Les  bons  se  contentaient  de  gemir,  et  de  fuir  ses 
cruautes,  sans  pouvoir  se  resoudre  a  lui  faire  aucun  mal;  les 
mechants  ne  croyaient  pouvoir  assurer  leurs  vies  qu'en  finis- 
sant  la  sienne;  il  n'y  avait  point  de  Tyrien  qui  ne  fat  chaque 
jour  en  danger  d'etre  l'objet  de  ses  defiances.  Ses  gardes  memes 
igtaient  plus  exposes  que  les  autres  :  comme  sa  vio  clait  entre 
leurs  mains,  il  les  craignait  plus  que  toutle  restedes  hommes: 
sur  le  moindre  soupgon,  il  les  sacrifiait 8  k  sasurete.  Ainsi,  a 
force  de  chercher  sa  surety,  il  ne  pouvait  plus  la  trouver. 
Ceux  qui  elaient  les  depositaires  de  sa  vie  6taient  dans  un  peril 
conlinuel  par  sa  defiance,  et  ils  ne  pouvaient  se  tirer  d'un  etat 
si  horrible,  qu'en  prevenant,  par  la  mort  du  tyrau,  ses  cruels 
soupQons. 

1.  •  Expedition,  •  action  de  se  mettre  I  du  Guadalquivir,  autrefois  le  Bitis. 
en  campagne;  idee  de  depart,  ex  pede.  I      3.  «  Sacrifier,  •  faire  un  sacriBce  a  la 

divinite;  par  extension,  immoler  quel- 

2.  Aucienne  proTince  d'Espagne,  q>ii  I  qu'un  ou  devouer  quelque  objet  a  uu 
r^pond  a  l'Andalousie  et  a  I'ancien  I  motif  quelconque  ;  ici,  sacrifier  aui  iu- 
royaume  de  Grenade.  Son  nom  lui  veuait  I  t^reti  de  sa  propre  surete. 
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•■  l.'impie  Astarbfi,  dont  vous  avez  oui  parler  si  souvent,  fut 
la  premiere  a  resoudre  la  perte  du  roi.  Elle  aima  passionne- 
ment  un  jeune  Tyrien  fort  riche,nomme  Joazar;  elle  esperade 
le  mettre  sur  le  (roue.  Pour  reussirdans  ce  dessein,  elle  per- 
suada  auroi  que  l'aine  deses  deux  tils,  nomine"  Phadael,  impa- 
tient de  succeder  a  son  pere,  avail  conspire  contre  lui  :  elle 
trouva  de  faux  temoinspourprouver  la  conspiration  '.  Le  mal- 
heureux  roi  fit  mourir  son  fils  innocent.  Le  second,  no nunc 
Baltkzar,  fut  envoye  a  Sam'os,  sous  pretexte  d'apprendre  les 
moeurs  et  les  sciences  de  la  Grece  * ;  mais,  en  effet,  parce  qu'As- 
larbe  fit  entendre  au  roi  qu'il  fallait  l'eloigner,  de  peur  qu'il 
ne  prit  des  liaisons  avec  les  m^contents.  A  peine  fut-il  parti, 
que  ceux  qui  conduisaient  le  vaisseau,  ayant  ete  corrompus 
par  cette  femme  cruelle,  prirent  leurs  mesures  3  pour  faire 
naufrage  pendant  la  nuit;  ils  se  sauverenten  nageant  jusqu'a 
des  barques  etrangeres  qui  les  attendaient,  et  ils  jeterent  le 
jeune  prince  au  fond  de  la  mer  *. 

«  Cependant  les  amours  d'Astarbe  n'etaieut  ignores  que  de 
Pygmalion,  et  il  s'imaginait  qu'elle  n'aimerait  jamais  que  lui 
seul.  Ce  prince  si  defiant  etait  ainsi  plein  d'une  aveugle  con- 
fiance  pour  cette  mechante  femme  :  c'etait  l'amour  qui  l'aveu- 
glait  jusqu'a  cet  exces.  En  m6me  temps  l'avarice  B  lui  fit  cher- 
cher  des  prelextes  pour  faire  mourir  Joazar,  dont  Astarbe  etait 
si  passionn^e;  il  ne  songeaitqu'a  ravir  les  richessesde  ce  jeune 
hofnme. 

«  Mais  pendant  que  Pygmalion  etait  en  proie  a  la  defiance,  a 
l'amour  et  a  l'avarice,  Astarbe"  se  hata  de  lui  Oter  la  vie.  Elle 
crut  qu'il  avait  peut-elre  decouvert  quelque  chose  de  ses  in- 
fAmes6  amours  avec  ce  jeune  homme.  D'ailleurs,  elle  savait  que 
l'avarice  seule  suffirait  pour  porter  le  roi  a  une  action  cruelle 
contre  Joazar;  elle  conclut  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment 7  a 
perdre  pour  le  prevenir.  Elle  voyaitles  principaux  ofticiersdu 
palais  prfits  a  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  du  roi 8 ',  elle  en- 


1.  •  Conspirer,  •  former  un  complot; 
litteralement  i  respirer  ensemble,  cum 
spirare,  avoir  le  meme  seotiment. 

2.  Cependaut.a  celte  ^poque  •  les  mceurs 
et  les  sciences  de  la  Grece  >  n'etaient  pas 
avaucees  comme  elles  le  furent  plus  tard. 

3.  Faire  ceitan.es  dispositions,  •  me- 
surer  >  en  quelque  sorte  le  temps  et 
l'espace. 

4.  11  faut  remarquer  Tart  avec  lequel 
Fenelon  sait  interesser  les  lecteurs  au 
re'eit;  il  quitte,  il  est  vrai,  Bal^azar  au 
moment  decisif,  mais  pour  le  retrouver 
an  peu  plus  loin. 


5.  L  avare  est  celui  qui  desire  toujours, 
qui  semper  auet. 

6.  f  Infames,  »  tellement  horribles 
qu'on  ne  saurait  l'exprimer;  in f amis  , 
in,  negatif,  et  fari,  parler. 

7.  f  Moment, »  momentum,  pour  mo- 
vimentum,  le  temps  de  se  mouvoir. 

8.  ■  Tremper  ses  mains,!  hyperbole 
poetique  d'un  frequent  usage;  on  trempe 
ses  mains  dans  le  sang  quand  on  se  fa- 
miliarise avec  le  meurtre.  Racine,  dans 
Britanuicus,  a  dit  avec  plus  d'energie  : 

Etlaverdansle  sang  vos  bra*  ensanglantei. 
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tcndait  parlertous  les  jours  de quelque  nouvelle  conjuration  l ; 
mais  elle  craignait  de  se  confier  a  quelqu'un  par  qui  elle  serait 
trahie.Enfin,  il  luiparut  plusassure8  d'empoisonner  Pygmalion. 

«  11  mangeait  le  plus  souvent  tout  seul  avec  elle,  et  apprfltait 
lui-mthne  tout  ce  qu'il  devait  manger,  no  pouvant  se  Ger  qu'a 
ses  propres  mains.  II  se  renfermait  dans  le  lieu  le  plus  recule 
de  son  palais,  pour  mieux  cacher  sa  defiance,  et  pour  n'Clre 
jamais  observe  quand  il  prt§parerait  ses  repas;  il  n'osail  plus 
chercher  aucun  des  plaisirs  de  la  table;  il  ne  pouvait  se  resou- 
dre  a  manger  d'aucune  des  choses  qu'il  ne  savait  pas  appreter 
lui-mLime.  Ainsi  non-seulement  toutes  les  viandes  cuites  avec 
des  ragouts3  par  des  cuisiniers,  mais  encore  le  vin,  le  pain,  le 
sel,  l'huile.  le  lait,  et  tous  les  autres  aliments  ordinaires,  ne 
pouvaient  fitre  de  son  usage  :  il  ne  mangeait  que  des  fruits  qu'il 
avail  cueillis  lui-meme  dans  son  jardin,  ou  des  legumes  qu'il 
avait  semes,  et  qu'il  faisait  cuire.  Au  resle,  il  ne  buvait  jamais 
d'autre  eau  que  celle  qu'il  puisait  lui-meme  dans  une  fontaine 
qui  etait  renfermee  dans  un  endroit  de  son  palais,  dont  il  gar- 
clait  toujours  la  clef.  Quoiqu'il  parut  si  rempli  de  confiance 
pour  Astarbe,  il  ne  laissait  pas  de  se  precautionner  contre  elle ; 
il  la  faisait  toujours  manger  et  boire  avant  lui  de  tout  ce  qui 
devait  servir  a  son  repas,  afin  qu'il  ne  put  point  etre  empoi- 
sonne  sans  elle,  et  qu'elle  n'eut  aucune  esperance  de  vivre  plus 
longtemps  que  lui  *.  Mais  elle  prit  du  contre-poison,  qu'une 
vieille  femme,  encore  plus  mSchante  qu'elle,  el  qui  etait  la 
confidenle  de  ses  amours,  lui  avait  fourni  :  apres  quoi  elle  ne 
craignit  plus  d'empoisonner  le  roi. 

«  Voici  comment  elle  y  parvint.  Dans  le  moment  ou  ils 
allaient  commencer  leur  repas,  cette  vieille  dont  j'ai  parle  Gt 
lout  a  coup  du  bruit  a  une  porte.  Le  roi,  qui  cro'yail  toujours 
qu'on  allait  le  tuer,  se  trouble,  et  court  a  cette  porle  pour  voir 
si  elle  est  assez  bien  fermee B.  La  vieille  se  retire  :  le  roi  demeure 
interdit,  et  ne  sacbant  ce  qu'il  doit  croire  de  ce  qu'il  a  entendu: 
il  n'ose  pourtant  ouvrir  la  porte  pour  s'eclaircir.  Astarbe  le 
rassure,  le  flatte,  et  le  presse  de  manger;  elle  avait  deja  jete 
du  poison  dans  sa  coupe  d'or  pendant  qu'il  etait  alle  a  la 
porte.  Pygmalion,  selon  sa  coutume,  la  6t  boire  la  premiere; 
elle  but  sans  crainte,  se  fiant  au  contre-poison.   Pygmalion 


1  .  •  Objuration,  »  dit  plus  que  con- 
spiration; non-seulement  on  est  d'accord 
pour  le  comploi,  mais  on  s'est  lie  comme 
pur  sermtiit. 

4.  On  dirait  aujourd'bui  -.plus  s&r. 

8.  •  Ragout,  >  mets  qui  releve  le  gout. 


4.  Triste  tableau  des  precaution! 
dont  s'eutoure  la  tyrannic 

5.  «  Fermee,  »  de  firmare ;  une  porte 
bien  fermee,  firmata,  garantie  contre 
ceui  qui  voudraieut  entrer  de  force. 
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but  aussi,  ct  peu  do  temps  aprcs  il  tomba  dans  une  defaillance. 

o  Astarbe,  qui  le  connaissait  capable  de  la  tuer  sur  le  moindre 
soupcon,  commenca  a  dechirerses  habits;  aarracher  ses  che- 
veux,  et  a  pousser  des  cris  lamentables;  elle  embrassait  le  roi 
mourant;  elle  le  tenait  serre  entre  ses  bras;  elle  I'arrosait 
d'uu  torrent '  de  larmes,  car  les  larmes  ne  coutaient  rien  a 
cette  fenime  artificieuse.  Enfin,  quand  elle  vit  que  les  forces  du 
roi  etaient  epuisees  2,  et  qu'il  6tait  comme  agonisant 3,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  revint  et  qu'il  ne  voulut  la  faire  niourir  avec 
lui,  elle  passa  des  caresses  et  des  plus  lendres  marques  d'ami- 
tie  a  la  plus  horrible  fureur;  elle  se  jeta  sur  lui  et  l'etouffa4. 
Ensuite  elle  arracha  de  son  doigt 6  l'anneau  royal,  lui  Ota  le 
diademe  6,  ct  fit  entrer  Joazar,  a  qui  elle  donna  l'un  et  l'autre. 
Elle  crut  que  tous  ceux  qui  avaient  ete  attaches  a  elle  ne  man- 
queraient  pas  de  suivre  sa  passion,  ot  que  son  amant  serait 
proclame  roi.  Mais  ceux  qui  avaient  et6  les  plus  empresses  a 
lui  plaire  dtaient  des  esprits  bas  et  mercenaires  7,  qui  etaienl 
incapables  d'une  sincere  affection :  d'ailleurs,  ils  manquaient  de 
courage,  et  craignaient  les  ennemis  qu'Astarbe  s'etail  attires; 
enfin  ils  craignaient  encore  plus  la  hauteur,  la  dissimulation 
et  la  cruaute  de  cette  femme  impie  :  chacun,  pour  sa  propre 
stirete,  desirait  qu'elle  perit. 

«  Cepandant  tout  lepalais  est  plein  d'un  tumulte  affreux;  on 
entend  partout  les  cris  de  ceux  qui  disent:  «Le  roi  est  mort!  » 
Les  uns  sont  effrayes;  les  autres  courent  aux  armes  :  tous  pa- 
raissent  en  peine  des  suites,  mais  ravis  de  cette  nouvelle.  La 
Renommee  la  fait  voler  de  bouche  en  bouche  dans  toute  la 
grande  ville  de  Tyr,  et  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  homme  qui 
regrelte  8  le  roi ;  sa  mort  est  la  dSlivrance  et  la  consolation  de 
tout  le  peuple. 

III.  aNarbal,  frapp e  d'un  coup  si  terrible,  deplora  en  homme 
de  bien  le  malheur  9  de  Pygmalion,  qui  s'etait  trahi  lui-meme 
en  se  livrant  a  l'impie  Astarbe,  et  qui  avait  mieux  aim6  etre  un 


1.  «  TorrtjDt,  »  ce  qui  coule  avec  im- 
petuoiite  et  passe  v  te;  de  torrere,  bru- 
ier,  parce  que  le  torrent  est  le  cours 
d'eau  di'^seche,  biu!6  par  le  toleil. 

2.  ■  Epuisc,  ■  quaii  I  il  n'y  a  plus 
d'eau  a  force  de  puiser,  de  tirer  du 
puits. 

3.  Liittant  conlre  la  moi-t;  c'est  le  sens, 
primitiTCmeut  srec,  d'ayom'e,  combat. 

4.  liu  mot  imitatif,  d'origine  serma- 
ni|ue,  se  retiouve  dans  ituve,  alli'mand 


5.  ■  Doigt,  »  digitus,  gr.  itlxu,  mon- 
trer  ;  on  indique  avec  le  d"ipt. 

6.  Lien  autour  de  la  t£te,  iii,  Siu, 
signe  de  la  royaute,  ainsi  que  ■  l'anneau 
royal.  » 

7.  Attaches  pour  le  salaire,  pro  mer- 
cede. 

8.  •  Regretter,  •  avoir  de  la  peiue  pour 
la  perte  d'uue  chose  qui  etait  a  gie, 
agreable. 

9.  i   Malheur,    i  la  mauvaise   heure, 


ttube,  angl.  stove.  { l'heurc  fatale,  mala  hora. 
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tyran  monstrueux,  que  d'etre,  selon  le  devoir  d'un  roi,  le  pore 
de  son  peuple.  II  songea  au  bien  de  l'Etat,  etse  hata  de  rallier 
tous  les  gens  de  bien,  pour  s'opposer  a  Astarbe,  sous  laquelle  on 
aurait  eu  un  regne  encore  plus  dur  que  celui  qu'on  voyait  finir. 

«  Narbalsavait  que  Baleazar1  ne  s'etait  point  noye1,  quandon 
le  jeta  dans  la  mer.  Ceux  qui  assurerent  a  Astarbe  qu'il  elait 
mort  parlerent  ainsi  croyant  qu'il  l'Gtait  :  mais,  a  la  faveur  de 
la  nuit,  il  s'etait  sauve  en  nageant ;  et  des  marchands  de  Crete, 
touches  de  compassion,  l'avaient  retju  dans  leurs  barques.  II 
n'avait  pas  os6  retourner  dans  le  royaume  de  son  pere,  soup- 
Qonnant  qu'on  avait  voulu  le  faire  perir,  et  craignant  autant  la 
cruelle  jalousie  de  Pygmalion  que  les  artifices  d'Astarbe.  11  de- 
meura  longtemps  errant  et  travesti 3  sur  les  bords  de  la  mer, 
en  Syrie,  ou  les  marchands  cretois  l'avaient  laisse;  il  fut  mcme 
oblige  de  garder  un  troupeau  pour  gagner  sa  vie.  Enfin,  il 
trouva  moyen  de  faire  savoir  a  Narbal  l'etat  ou  il  §tait;  il  crut 
pouvoir  confier  son  secret  et  sa  vie  a  un  homme  d'une  verlu  si 
eprouvee.  Narbal,  maltraile  par  le  pere,  ne  laissa  pas  d'aimer  le 
fils  et  de  veiller  pour  ses  iuterels  :  mais  il  n'en  prit  soin  que 
pour  l'empeclier*  de  manquer  jamais  a  ce  qu'il  devait  a  son  pere, 
et  il  l'engagea  a  souffrir  paliemment  sa  mauvaise  fortune. 

«  Baleazar  avait  maude  a  Narbal  :  «  Si  vous  jugez  que  je 
»  puisse  aller  vous  trouver,  envoyez-moi  un  anneau  d'or,  et  je 
»  comprendraiaussit6t  qu'il  sera  temps  devous  aller  joindre.  » 
Narbal  ne  jugea  point  a  propos,  pendant  la  vie  de  Pygmalion, 
de  faire  venir  Baleazar;  il  aurait  tout  hasarde  pour  la  vie  du 
prince  et  pour  la  sienne  propre  :  tant  il  etait  difficile  de 
se  garantir  des  recherches  rigoureuses  de  Pygmalion.  Mais 
aussitot  que  ce  malheureux  roi  eut  fait  une  fin  digne  de  ses  cri- 
mes, Narbal  se  hata  d'envoyer  l'anneau  d'or  a  Baleazar.  Balea- 
zar partit  aussitot,  et  arriva  aux  portes  de  Tyr  dans  le  temps 
que  toute  la  ville  etait  en  trouble  pour  savoir  qui  succ^derait 
a  Pygmalion.  Baleazar fut  ais^mentreconnu  par  les  principaux 
Tyriens  et  par  tout  le  peuple  5.  On  l'ainiait,  non  pour  l'amour 
du  feu  roi 6  son  pere,  qui  etait  hai  universellement,  mais  a  cause 
de  sa  douceur  et  de  sa  moderation.  Ses  longs  malheurs  menies 
lui  donnaient  je  ne  sais  quel  eclat  qui  relevait  toutes  ses  bon- 


1.  On  retrouve   ici    Baleazar,  que  le 
ccteur   pouvait  croire  Diort,  et  qui  va 

j.iuer  un  role  important. 

2.  «  Noyer,   •    de   necare,  tuer,   sans 
specifier  le  genre  de  mort. 

3.  •  Travesti ,  ■     e'est-a-dire    ayant 
change  de  vetements,  ileguise. 

4.  F.mpecber,    impedire,    mettre   des 
en'.raves  dans  les  pieds. 


5.  Ce  recil  est  un  peu  trainant  et  diffus. 

6.  •  Du  feu  roi.  >  Feu  n'est  que  fuit, 
preterit  du  verbe  sum  ;  rex  qui  fuit.  Ou 
dit  d'une  maniere  abusive,  la  feue  reine, 
en  transformant  le  verbe  eu  adjectif.  La 
forme  reste  invariable,  si  I'on  dit  :  i  feu 
la  reine. »  Du  reste,  tie  feu  roi  •  est  un 
tour  moderne, qu'il  faudrait  eviter  dau9 
un  suiet  antiaue. 


LIVHE  SEPTIEME. 


137 


nes  quality  '  et  qui  attendrissait  tous  les  Tyiiens  en  sa faveur. 

«  Narbal  assembla  les  chefs  du  peuple,  les  vieillards  qui  for- 
maient  le  conseil  et  les  pretres  de  la  grande  deesse  de  Ph6nicie  *. 
lis  saluerent  Baleazar  corame  leur  roi,  et  le  firent  proclamer 
par  des  herauts  8.  l.e  peuple  repondit  par  mille  acclamations 
dejoie*:  Astarbe  les  entendit  du  fond  du  palais,  ou  elle  etait 
rcnferm6eavecson  lache8et  infame  Joazar.  Tous  lesm^chanls 
dont  elle  s'etait  servie  pendant  la  vie  de  Pygmalion  l'avaient 
abandonee;  car  les  mechants  craignent  les  mechants,  s'en 
defient,  et  ne  souhaitent  point  de  les  voir  en  credit  6.  Les  hom- 
ines corrompus  connaissent  combien  leurs  semblables  abuse- 
raient  de  l'autorite,  et  quelle  serait  leur  violence.  Mais  pour 
les  bons,  les  mechants  s'en  accommodent  mieux,  parce  qu'au 
moins  ils  esperent  de  trouver  en  eux  de  la  moderation  et  de 
l'indulgence.  II  ne  restait  plus  autour  d'Astarbe  que  certains 
complices  7  de  ses  crimes  les  plus  affreux,  et  qui  ne  pouvaient 
altendre  que  le  supplice  8. 

«  On  forga  le  palais  :  ces  scelerats 9  n'oserent  pas  resister 
longtemps,  et  ne  songerent  qu'a  s'enfuir.  Astarbe,  d6guis6e  en 
esclave  10,  voulut  se  sauver  dans  la  foule;  mais  un  soldat  u  la 
reconnut :  elle  fut  prise,  et  on  eut  bien  de  la  peine  a  empgcher 
qu'elle  ne  fut  d6chiree  par  le  peuple  en  fureur.  Deja  on  avait 
commence  a  la  trainer  dans  la  boue ;  mais  Narbal  la  tira  des 
mains  de  la  populace.  Alors  elle  demanda  a  parler  a  Baleazar, 
esperant  de  1'eblouir  par  ses  charmes,  et  de  lui  faire  esperer 
qu'elle  luidexouvrirail  des  secrets  importants.  Balthazar  ne  put 
refuser  de  l'ecouter.  D'abord  elle  montra,  avec  sa  beaut6,  une 
douceur  et  une  modestie  capables  de  toucher  les  coeurs  les 


1.  Racine  a  esprimd  la  meme  idee  : 

Tei  maltaeurs  te  prfitaient  encor  de  nouveaux 
[charmes. 
(Phidre,  act.  II,  sc.  v.). 

Et  Bossuet  a  dit  mieux  encore  :  ■  Ce  je 
>  ne  sais  quoi  d'acheve'  que  le  malheur 
i  ajoute  a  la  vertu.  • 

2.  C'etait  Astarte,  la  Venus  pheni- 
cienne. 

3.  Mot  allemand,  herald  ;  celui  qui  est 
charge  des  publications  et  messages 
ayant  de  la  solennile.  Chez  les  Romains, 
c'etait  le  fecial ;  dans  Homere,  c'est  le 
xijp'jE,  crieur  public. 

4.  «  Joie,  •  ital.  gioia ;  se  rapporte 
tu  latin  gaudium. 

5.  t  Lache,  •  lat.  laxus ;  litte'ralement : 
dont  la  ceinture  est  lache,  qui  ne  I'a  pas 
serree  pour  courir  au  combat ;  par  exten- 
sion, sans  courage. 


6.  t  En  credit,  >  pouvant  inspirer  de 
la  condance,  a  qui  l'ou  pourrait  se  tier, 
se  credere. 

7.  ■  Complice,  •  qui  participe  au 
crime,  qui  entre  daus  ses  plis  (plicare). 

8.  «  Supplice,  •  se  rapportant  a  sup- 
plier, parce  que  le  suppiice  est  ('execu- 
tion du  suppliant,  de  celui  qui  demande 
la  vie. 

9.  •  Scdlerat,  •  de  scelus,  crime; 
gr.  «o*.ii!t  oblique,  qui  est  hors  de  la 
ligne  droite, 

10.  t  Esclave,  •  le  servus  antique; 
terme  moderne  dont  on  attribue  l'ori- 
gine  a  quelque  peuple  slave  assujetti,  a 
une  epoque  obscure,  par  les  Germains. 
Des  latinistes  disent  a  tort  :  ex  clave, 
I'homme  qui  depend  de  la  clef. 

11.  •  Soldat,  >  I'homme  soldi  qui  re- 
joit  le  sot  (sou). 
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plus  irrites.  Elle  flalta  Baleazar  par  les  louanges  les  plus  de'li- 
cates  et  les  plus  insinuanles  :  elle  lui  reprgserUa  combien  Pyg- 
malion l'avait  aim6e;  elle  le  conjura  par  ses  cendres '  d'avoir 
pitie  d'elle;  elleinvoqua  les  dieux,,  commesi  elle  les  eut  .^incre- 
ment adores;  elle  versa  des  torrents  de  larmes;  elle  sejcta  aux 
genoux  du  nouveau  roi  :  mais  ensuite  elle  n'oublia  rien  pour 
lui  rendre  suspects  et  odieux  tous  ses  servitcurs  les  plus  affec- 
tionne's.  Elle  accusa  Narbal  d'etre  en  Ire"  dans  une  conjuration 
contre  Pygmalion,  et  d'avoir  essayed  de  suborner  les  peuples 
pour  se  faire  roi  au  prejudice  de  Baleazar  :  elle  ajoula  qu'il 
voulait  empoisonner  ce  jeune  prince.  Elle  inventa  de  scmbla- 
bles  calomnies  J  contre  tous  les  autres  Tyriens  qui  aiment  la 
vertu;  elle  esperait  de  trouver  dans  le  coeur  de  Baleazar  la 
mOme  defiance  et  les  mCmes  soupgons  qu'elle  avait  vus  dans 
celui  du  roi  son  pere.  Mais  Baleazar,  ne  pouvant  plus  souffrir 
la  noire  malignite  decettefemme,  l'interrompit,  et  appela  des 
gardes.  On  la  mit  en  prison;  les  plus  sages  vieillards  furent 
commis  pour  examiner  3  toutes  ses  actions. 

»  On  decouvrit  avec  horreur  qu'elle  avait  empoisonne  et 
dlouffe  Pygmalion  :  toute  la  suite  de  sa  vie  parut  unenchaine- 
ment  conlinuel  de  crimes  monstrueux.  On  allait  la  condamner 
au  supplice  qui  est  destine  a  punir  les  grands  crimes  dans  la 
Ph6nicie;  e'est  d'etre  brul6  i  petit  feu  :  mais  quand  elle  com- 
prit  qu'il  ne  lui  rcstait  plus  aucune  esperance,  elle  devint  sem- 
blable  a  une  Furie  sortie  de  l'enfer ;  elle  avala  du  poison  qu'elle 
portait  toujours  sur  elle,  pour  se  faire  mourir,  en  cas  qu'on 
voulut  lui  faire  souffrir  de  longs  tourments.  Ceux  qui  la  gar- 
derent  apercurent  qu'elle  souffrait  une  violente  douleur :  ils 
voulurent  la  secourir;  mais  elle  ne  voulut  jamais  leur  r6pon- 
dre,  et  elle  fit  signe  qu'elle  ne  voulait  aucun  soulagement.  On 
lui  parla  des  justes  dieux,  qu'elle  avait  irrites  :  au  lieu  de  t<5- 
moigner  la  confusion  et  le  repentirque  ses  fautes  meritaient, 
elle  regarda  le  cicl  avec  mSpris  et  arrogance,  comme  pour  insul- 
ter  aux  dieux.  La  rage  et  l'impifHe  etaient  peintes  sur  son  visage 
mourant  :  on  ne  voyait  plus  aucun  reste  de  cette  beaute"  qui 
avait  fait  le  malheur  de  tant  d'hommcs.Toules  ses  graces  etaient 
effacees  :  ses  yeux  6teints  roulaient  dans  sa  IClc.  et  jetaient 
des  regards  faroucbes ;  un  mouvement  convulsif  ayitait  ses 
levies,  et  tenait  sa  bouche  ouverte  d'une.  horrible  grandeur; 
tout  son  visage,  tire"  et  retrSci,  faisait  des  grimaces  hideuses; 


1.  Les  peuples  ancieng  brulaieot  leg 
morts  et  conservaient  pieuseruect  les 
cendres. 

2.  Calomnier  quelqu'un,  le  prirer  de 


son  honneur;  lat.  calumniari,  de  l'auc. 
calvo,  frustrer. 

3.  I.es  metlre  dans  la  balance,  in  exa- 
mintt 


L1YHE  SEI'TIEME. 


139 


uno  paleur  livide  et  une  froideur  mortelle  avaient  sai.si  loul 
son  corps.  Quolquefois  elle  semblait  se  ranimer,  mais  ce  n'c- 
lait  que  pour  pousscr  des  hurlements.  Enfin  elle  expira,  lais- 
sant  remplis  d'horreur  et  d'efTVoi  tons  ceux  qui  la  virent  l.  Ses 
mfmes*  impies  descendirent  sans  doute  dans  ces  tristes  lieux ' 
ou  Ies  cruelles  Danaides*  puisent  §ternellement  de  l'eau  dans 
des  vases  perces,  ou  Ixion  B  tourne  a  jamais  sa  roue,  ou  Tan- 
tale  8,  brulant  de  soif,  ne  peut  avaler  l'eau  qui  s'enfuit  de  ses 
ldvres,  ou  Sisyphe  7  roule  inutilement  un  rocher  qui  retombe 
sans  cesse;  et  ouTitye8  sentira  6ternellement,  dans  ses  en- 
trailles  toujours  renaissantes,  un  vautour  qui  les  ronge  *. 

«  Baleazar,  delivre"  de  ce  monslre,  rendit  graces  aux  dieux 
par  d'innombrables  sacrifices.  11  a  commence  son  regne  par 
une  conduite  tout  oppos6e  a  celle  de  Pygmalion.  II  s'est  ap- 
plique a  faire  rcdcurir  le  commerce,  qui  languissait  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  :  il  a  pris  les  conseils  de  Narbal  pour  les 
principales  affaires,  et  n'est  pourtant  point  gouverne"  par  lui; 
car  il  veut  tout  voir  par  lui-m£me  :  il  ecoute  tous  les  differents 
avis  qu'on  veut  lui  donner,  et  dexide  ensuite  sur  ce  qui  lui  pa- 
rait  le  meilleur.  II  est  aime  des  peuples.  En  posse'dant  les 
cceurs,  il  possede  plus  de  tremors  que  son  pore  n'en  avait  amasse* 
par  son  avarice  cruelle;  car  il  n'y  a  aucune  famille  qui  ne  lui 
donnftt  tout  ce  qu'elle  a  de  bien,  s'il  se  trouvait  dans  une  pres- 
sante  necessite  :  ainsi,  ce  qu'il  leur  laisse  est  plus  a  lui  que 
s'il  le  leur  otait  10.  II  n'a  pas  besoin  de  se  pre'eautionner  pour 
la  surete  de  sa  vie  ;  car  il  a  toujours  autour  de  lui  la  plus  sure 
garde,  qui  est  l'amour  des  peuples.  II  n'y  a  aucun  de  ses  su- 
jets  "  qui  ne  craigne  de  le  perdre,  et  qui  ne  hasardftt  sa  pro- 
pre  vie  pour  conserver  celle  d'un  si  bon  roi.  II  vit  heureux,  et 
tout  son  peuple  est  heureux  avec  lui :  il  craint  de  charger  trop 
ses  peuples;  ses  peuples  craignent  de  ne  lui  offrir  pas  une 
asscz  grande  parlie  de   leurs  biens :  il  les  laisse  dans  l'abon- 


i.  Quelle  euergie  dans  ce  tableau  I 

2.  Sim  ame  revetue  d'une  apparence 
de  corps. 

3.  Le  Tartare,  oil  les  mechants  etaient 
punis. 

4.  Les  cinquante  Giles  de  Panaiis,  roi 
d'Argos  ;  ei les  tuerent  chacune  leur  mari, 
a  I'excep'ion  d'Hypermnestre;  de  la  leur 
chatimeut. 

5.  Ixion,  roi  de  Thessalie,  condamne 
a  un  gternel  supplice  pour  avoir  oflensg 
Jupiter  dans  la  persoune  de  Junou. 

6.  Roi  de  Lydie,  ainsi  puni  pour  avoir 
servi  aux  dieux  les  membres  de  son  tils 
Peleps. 


7.  C'etait  un  61s  d'Eole,  condamne, 
corame  on  le  voit  ici,  pour  ses  brigan- 
dages. 

8.  Ce  geant,  qui  avait  insulte  Latone, 
fut  tue  par  Apollou,  et  ensuite  eipos£  au 
vautour. 

9.  Fenelon  resume  ici  les  supplices  ce- 
lebres  dans  I'anliquite  classique,  et  qui 
sunt  decrils  d'une  maniere  admirable 
dans  Hornere,  Odyssee,  1.  XI. 

10.  Belle  maiime  de  politique. 

it.  i  Sujets,  »  subjecti,  les  soumis, 
ceux  qui  sont  places  (jetes^  sous  un 
maitre. 
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dance  *,  et  cette  abondance  ne  les  rend  ni  indociles  ni  inso- 
lents i ;  car  ils  sont  laborieux,  adonnes  au  commerce,  fermes  a 
conserver  la  purete  des  anciennes  lois.  La  Thenicie  est  re- 
montee  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire. 
C'est  a  son  jeune  roi  qu'elle  doit  tant  de  prosperity.  Narbal 
gouverne  sous  lui. 

«  0  Telemaque,  s'il  vous  voyait  maintenant,  avec  quelle  joie 
vous  comblerait-il3  de  presents  I  Quel  plaisirserait-ce  pour  lui 
de  vous  renvoyer  magniflquement  dans  voire  patrie  !  Ne  suis-je 
pas  heureux  de  faire  ce  qu'il  voudrait  pouvoir  faire  lui-mfime, 
et  d'aller  dans  l'ile  dlthaque  mettre  sur  le  trone  le  tils  d'Ulysse 
• }  afin  qu'il  regne  *  aussi  sagement  que  Baleazar  regne  a  Tyr ' 

,1V.  Apres  qu'Adoameut  parle  ainsi,  T6lemaque,  charme"  de 
Thistoire  que  ce  Phenicien  venait  de  raconter,  et  plus  encore 
des  marques  d'amitie  qu'il  en  recevait  dans  son  malheur,  l'em- 
brassa  tendrement.  Ensuite  Adoam  lui  demanda  par  quelle 
aventure il  6tait  entie  dans  l'ile  de  Calypso.  Telemaque  lui  fit, 
a  son  tour,  Thistoire  de  son  depart  de  Tyr;  de  son  passage 
dans  l'ile  de  Chypre;  de  la  manic-re  dont  il  avait  retrouve 
Mentor;  de  leur  voyage  en  Crete  ;  des  jeux  publics  pour  1'elec- 
tion  d'un  roi  apres  la  fuited'ldomenee;  de  la  colere  de  Venus; 
de  leur  naufrage;  du  plaisir  avec  lequel  Calypso  les  avait  re- 
qus;  de  la  jalousie  de  cette  deesse  contreune  deses  nymphes; 
et  de  Taction  de  Mentor,  qui  avait  jete  son  ami  dans  la  mer  des 
qu'il  vit  le  vaisseau  phenicien. 


V.  Apres  ces  entretiens,  Adoam  fit  servir  un  magnifique  re- 
pas  :  ef,  pour  temoigner  une  grande  joie,  il  rassembla  tous  les 
plaisirs  dont  on  pouvait  jouir.  Pendant  le  repas,  qui  fut  servi 
par  de  jeunesPheniciens  vfitusdeblanc  et  couronnes  de  fleurs, 
on  brula  les  plus  exquis  parfums  de  TOrient 6.  Tous  les  bancs 
de  rameurs  elaient  pleinsdejoueurs  de  flutes.  Achiloas  lesin- 
terrompait  de  temps  en  temps  par  les  doux  accords 6  de  sa  voix 
etde  sa  lyre,  dignes  d'etre  entendus  a  la  table  des  dieux,  et  de 


I.  •  Abondance,  ■  ce  qui  coule  comme 
de  source,  ab  unda. 

i.  •  Insolents,  •  injurieux  a  l'exces,  au 
dela  de  la  coutume,  in  solere. 

3.  (  omiiler,  mettre  en  monceau,  in 
eumulum. 

i.  He'gner,  regnare,  regere ;  la  Traie 
idee  de  U  domiuatiou  royale, c'est  celle 
de  regir,  de  gouverner  seion  ce  qui  est 
dc  droit,  quod  est  rectum. 


5.  «  L'Orieut,  »  la  region  dc  la  terre 
qui  correspond  a  la  partie  du  ciel  ou  le 
soleil  semble  se  lever;  du  lat.  oriri. 
Pour  l'Kurope,  I'Orient  est  plus  particu- 
lierement  1'Asie. 

6.  t  Accord,  •  datis  le  sens  musical  ; 
on  pourrait  peut-etre  eipliquer  ce  mot 
par  ad  chordam,  qui  est  en  harmouie 
avec  la  corde  (de  la  lyre). 
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ravir  les  oreilles  d'Apollon  mOme.  Les  Tritons  ',  les  iNe're'ides, 
(outes  les  divinitSs  qui  ob&ssent  a  Neptune  J,  les  monstres 
marins  mfime,  sortaient  de  leurs  grottes  humides  et  profondes 
pour  venir  en  foule  autour  du  vaisseau  3,  charmes  par  cetle 
molodie.  Une  troupe  de  jeunes  Pheniciens  d'une  rare  beaute, 
et  vetus  de  fin  lin  plus  blanc  que  la  neige,  danserent  long- 
temps  les  danses  de  leur  pays,  puis  celles  d'l^gypte,  et  enfin 
cellos  de  la  Grece.  De  temps  en  temps  des  trompettes  faisaient 
rctentirl'ondejusqu'auxrivages  eloigned.  Le  silence  dela  nuit, 
le  calme  de  la  mer,  la  lumiere  tremblante  de  la  lune  repandue 
sur  la  face  des  ondes  *,  le  sombre  azur  du  ciel  seme  de  bril- 
lantes  eloiles,  servaient  a  rendre  ce  spectacle  encore  plus  beau6. 

Tel6maque,  d'un  nalurel  vif  et  sensible,  goutait  tous  ces 
plaisirs ;  mais  il  n'osait  y  livrer  son  coeur.  Depuis  qu'il  avait 
eprouve  avec  tant  de  honte,  dans  l'ile  de  Calypso,  combien  la 
jcunosse  est  prompte  a  s'enflammer,  tous  les  plaisirs,  mfime 
les  plus  innocents,  lui  faisaient  peur;  tout  lui  e'tait  suspect. 
11  regardait  Mentor ;  il  cheichait  sur  son  visage  et  dans  ses  yeux 
ce  qu'il  devait  penser  de  tous  ces  plaisirs. 

Mentor  etait  bien  aise  de  le  voir  dans  cet  embarras,  et  ne 
faisait  pas  semblant  de  le  remarquer.  Enfin,  touche"  de  la 
moderation  de  T6l6maque,  il  lui  dit  en  son  riant  :  «  Je  com- 
»  prends  ce  que  vous  craignez  :  vous  6tes  louable  de  cetle 
»  crainte,  mais  il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin.  Personne 
»  ne  souhaitera  jamais  plus  que  moi  que  vous  goutiez  des  plai- 
»  sirs  qui  ne  vous  passionnent  ni  ne  vous  amollissent  point.  11 
»  vous  faut  des  plaisirs  qui  vous  delassent,  etque  vous  goutiez 
»  en  vous  possedant,  mais  non  pas  des  plaisirs  qui  vous  en- 
»  tralnent 6.  Je  vous  souhaite  des  plaisirs  doux  et  moderes,  qui 
»  ne  vous  Olent  point  la  raison,  et  qui  ne  vous  rendent  jamais 
i)  semblable  a  une  bSte  en  fureur.  Maintenant  il  est  a  propos 
»  de  vous  delasser  de  toutes  vos  peines.  Goutez  avec  complai- 
»  sance  pour  Adoam  les  plaisirs  qu'il  vous  offre  ;  rejouissez- 
»  vous,  Telemaque,  rejouissez-vous.  La  sagesse  n'a  rien  d'aus- 


1.  <  Les  Tritons,  »  sortes  de  dieui 
nurius,  allaient,  sonnant  de  la  cuuque 
devaut  Nepluae  et  Amphitrite. 

1.  II  est  parte  plus  haut  des  Nereides 
et  de  Neptuue. 

3.  i  Vaisseau;  •  litteralement  :  grand 
v.ve,  vasum  ;  se  dit  aussi  d'une  eglise, 
de  ce  qui  est  fait  pour  cootenir. 

4.  Splendet  tremulo  sub  lumme  ptntus. 

(jEn.,  1.  VII.  v.  9). 


•  La  mer  refl£chit  la  lumiere  trem. 
blaote.  • 

5.  Celte  peinture  est  d'une  douceur 
de  tons  charuiante,  et  rappelle  tout  a  fait 
l'auliquite. 

6.  Tous  ces  verbes  sont  a  leur 
place.  II  faut  chcrcher  des  plaisirs 
qui  •  delassent,  »  qui  donnent  de  n  u- 
\elles  forces  pour  de  nouvelles  fatigues, 
et  non  des  plaisirs  qui  vous  •  possedeot,  • 
tellement  qu'ils  vous  ravissent  votre  li- 
berie, ou  des  plaisirs  qui  vous  i  en- 
trainent  i  a  la  perdition. 
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.)  le're  '  ni  d'afTecte  :  c'est  elle  qui  donne  les  vrais  plaisirs,  elle 
»  seule  les  suit  assaisonner  2  pour  les  rendre  purs  et  durables ; 
»  elle  suit  mfller  les  jeux  et  les  ris  avec  les  occupations  graves 
»  et  serieuses3;  elle  prepare  lc  plaisir  par  le  travail,  et  elle  de- 
ft lasse  du  travail  par  le  plaisir.  La  sagesse  n'a  point  de  honte 
b  de  paraitre  enjouee  quand  il  le  faut 4.  » 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  prit  une  lyre,  et  en  joua  avec 
(ant  d'art,  qu'Achitoas,  jaloux,  laissa  tomber  lasienne  de  depitj 
ses  yeux  s'allumerenl,  son  visage  trouble  changea  de  couleur  : 
lout  le  inonde  eut  apergu  sa  peine  et  sa  bonte,  si  la  lyre  de 
Mentor  n'eut  enleve'  lame  de  tous  les  assistants.  A  peine  osait- 
on  respirer,  de  pour  de  troubler  le  silence,  et  de  perdrequel- 
quc  chose  de  ce  chant  divin  :  on  craignait  loujours  qu'il  ne 
tinit  Irop  lot.  La  voix  de  Mentor  n'avait  aucune  douceur  efle- 
minee;  mais  elle  etait  flexible,  forte,  et  elle  passionnait  jus- 
au'aux  moindres  choses. 

.  II  cbanta  d'abord  les  louanges  de  Jupiter,  pere  et  roi  des 
\eux  et  des  hommes5,  qui  d'un  signe  de  sa  tete  6branle  l'uni- 
vers 6.  Puis  il  represents  Minerve  qui  sort  de  sa  tete,  e'est- 
a-dire  la  Sagesse,  que  ce  dieu  forme  au  dedans  de  lui-mfime, 
et  qui  sort  de  lui  pour  instruire  les  hommes  dociles.  Mentor 
cbanta  ces  verite's  d'une  voix  si  touchanle,  et  avec  tant  de  re- 
ligion, que  toute  l'assembl6e  crut  filre  transported  au  plus  haut 
de  l'Olympe,  a  la  face  de  Jupiter,  dont  les  regards  'sont  plus 
pergants  que  son  tonnerre.  Ensuite  il  chanta  le  malheur  du 
jeune  Narcisse  7,  qui,  devenant  follementamoureux  de  sa  pro- 
pre  beauts,  qu'il  regardait  sans  cesse  au  bord  d'une  fontaine, 
se  consuma  lui-mfime  de  douleur,  et  fut  change  en  une  fleur 
qui  porte  son  nom.  Enfin  il  chanta  aussi  la  funeste  mort  du  bel 
Adonis,  qu'un  sanglier  dechira,  et  que  Venus,  passionn6e  pour 
lui,  ne  put  ranimer  en  faisant  au  ciel  des  plaintes  ameres 8. 

Tous  ceux  qui  l'6couterent  ne  purent  relenir  leurs  larmes, 
et  chacun  sentait  je  ne  sais  quel  plaisir  en  pleurant.  Quand  il 


1.  «  Austere,  >  aride,  de  ouu,  dess£- 
cher. 

1.  ■  Assai-onner,  i  ajouter  les  ingre- 
dients selon  Les  saisons. 

3.  •  Serieuses,  »  de  sera,  soir;  le  mo- 
ment OU  les  esprits  sont  plus  serieui, 
plus  portes  a  rellecbir. 

4.  ■  Sagesse  enjouee,  »  alliance  de 
mots  simple  et  juste. 

I.      Diium  pater  atque  hominum  rex. 
[JEn.t  U  U,  t.  648.) 

Le  pere  desdieux  etleroi  des  hommes. » 


I.      Qui  nutu  concutit  orbem. 

(Ov.,  Metam.  I,  v.  849.) 

f  Qui,  d'un  signe  de  sa  lete,£branle  lc 
moude.  > 

7.Personnage  mythologique  qui  s'eprit 
de  lui-meme  en  se  regardant  au  bord 
d'une  Contain.',  et  se  n'iya. 

8.  Venus  obtint  de  Proserpine,  disait- 
on,  qu'Adonis  revint  a  la  vie  et  sejournat 
tour  a  tour  sur  la  terre  et  dans  les  en- 
fers.  Le  culte  d'Adonis  etait  surtout  re- 
pandu  en  Syrie,  ou  1'on  celebrait  de 
giaules  fitcs  en  son  bonneur. 
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eut  cesse*  de  chanter,  les  Phgniciens  elonin's  so  rogardaient  lcs 
uns  les  autres.L'un  disait  :  «C'est  Orphee  !  c'est  ainsi  qu'avcc 
une  lyre  il  apprivoisait  les  bt?tes  farouches,  et  enlevait  les  bois 
et  les  rochers;  c'est  ainsi  qu'il  enchanta  Cerbere1,  qu^il  sus- 
pendit  les  tourments  d'lxion  et  des  Dana'ides,  et  qu'il  toucha 
rinexorable  Pluton,  pour  tirer  des  enfers  la  belle  Eurydice  !  » 
Un  autre  s'ecriait :  «Non,  c'est  Linus,  tils  d'Apollon.  »  Un  autre 
repondait:  «  Vous  vous  trompez,  c'est  Apollon  lui-meme.»  Tele- 
maque  n'6tait  guere  moins  surpris  que  les  autres,  car  il  n'avait 
jamais  cru  que  Mentor  sut,  avec  tantde  perfection,  chanter  et 
jouer  de  la  lyre. 

Achitoas,  qui  avail  eu  le  loisir  de  cachersa  jalousie,  commenca 
a  donner  des  louanges  a  Mentor;  mais  il  rougit  en  le  louant, 
et  il  ne  put  achever  son  discours.  Mentor,  qui  voyait  son  trouble, 
prit  la  parole,  comme  s'il  eut  voulu  l'interrompre,  et  tacha  de  le 
consoler,  en  lui  donnant  toutes  les  louanges  qu'il  meritait.  Achi- 
toas ne  fut  point  console' ;  car  il  sentit  que  Mentor  le  surpassait 
encore  plus  par  sa  modestie,  que  par  les  charmes  de  sa  voix 


/ 


VI.  Cependant  Telgmaque  dit  a  Adoam  :  «  Je  me  souviens  que 
»  vous  m'aviez  parl6  d'un  voyage  que  vous  files  dans  la  Be- 
»  tique  depuis  que  nous  fumes  partis  d'tgypte.  La  Betique  est 
»  un  pays  dont  on  raconte  tant  de merveilles  qua  peine peut-on 
»  les  croire.  Daignez  m'apprendre  si  tout  ce  qu'on  en  dit  est 
»  vrai.  —  Je  serai  fort  aise,  repondit  Adoam,  de  vous  depeindre 
n  ce  fameux  pays,  digne  de  votre  curiosite,  et  qui  surpasse 
»  tout  ce  que  la  renommee  en  publie.  »  AussitOt  il  commenca 
ainsi  : 

«  Le  fleuve  Betis  coule  dans  un  pays  fertile*,  et  sous  un 
ciel  doux,  qui  est  toujours  serein.  Le  pays  a  pris  le  nom  du 
fleuve,  qui  se  jette  dans  le  grand  Ocean,  assez  pros  des  colonnes 
d'Hercule,  et  de  cet  endroit  ou  la  mer  furieuse,  rompant  ses 
digues,  s6para  autrefois  la  terre  de  Tharsis3  d'avec  la  grands 
Afrique.  Ce  pays  semble  avoir  conserve  les  delices  de  l'aged'or. 
Les  hivers y  sont  tiedes,  et  les  rigoureux  aquilons  n'ysouf- 
flent  jamais*.  L'ardeur  de  l'ete  y  est  toujours  tempered  par 


1.  Lc  cliii:n  a  Irois  teles  qui  gardait 
lc  palais  de  Pluton  et  la  porle  des  enfers. 

2.  •  Fertile,  •  abundant,  qui  fert,  qui 
produil  des  fruits. 

3.  ■  Tharsinou  Tartessus,  He  celebre 
daus  1'autiquite  par  S'>n  commerce  ;  elle 
*tait  situee  eutre  deui  bras  que  le  Betis 
formait  a  sou  embouchure.  Tartessus  a 
disparu  par  suite  des  desse'chimeuts  ope- 
res  sur  le  bras  meridional  du  fleuve. 


4.  Ou    visits;,  out'  ip  {equtv  celu;,    o'jti 
[t.o-.'  iii'/i;, 
AW  oltl  ZtsJooio   Xi-prviiov-i;  iij-i; 
'Qxtavof  dvit|(iiv,  ovaii/ttv  avtf&icouf. 
(Host.,  Ody<s.,  1.  IV,  t.  566.) 

«  On  n'y  coonait   point  les  neices,  les 

•  longs  hivers  et  les  pluies;  mais  toujour- 
»  I'Oceau,    pour  rafraichir    Its   mortels, 

•  envoie  lesdouces  haleines  du  lephyr.  > 


144 


TELEMAQUE. 


des  zephyrs  rafralchissants,  qui  viennent  adoucir  l'air  vers  le 
milieu  du  jour.  Ainsi  toute  l'ann6e  n'est  qu'un  heureux  hymen 
du  I'rintemps  et  de  l'Automne1,  qui  semblent  se  dormer  la 
main.  La  terre,  dans  les  vallons  et  dans  les  campagnes  unies, 
y  porte  chaque  annee  une  double  moisson.  Les  chemins  y  sonV 
boides  de  lauriers,  de  grenadiers,  de  jasmins, et  d'autres arbres 
toujours  verts  el  toujours  fleuris.  Los  monlagnessont  couvertes 
de  troupeaux,  qui  fout  nissent  des  laino.s  fines  recherchees  de 
toutes  les  nations  connues.  II  y  a  plusieurs  mines  d'or  et  d'argent 
dans  ce  beau  pays*;  mais  les  habitants,  simples  et  heureux  dans 
leur  simplicity,  ne  daignent  passeuleraent  compter  Tor  el  l'ar- 
gent  parmi  leurs  richesses ;  ils  n'esliment  que  ce  qui  serl  ve- 
ritablement  aux  besoins  de  l'homme. 

«  Quand  nous  avons  commence  a  faire  notre  commerce  chez 
ces  peuples,  nous  avons  trouve  Tor  et  l'argent  parmi  eux  em- 
ployes aux  m6mes  usages  que  le  fer;  par  exemple,  pour  des 
socs  de  charrue3.  Comme  ils  ne  faisaient  aucun  commerce  au 
dehors,  ils  n'avaient  besoin  d'aucune  monnaie*.  Ils  sont  prcs- 
que  tous  bergers  ou  laboureurs.  On  voit  en  ce  pays  peu  d'ar- 
tisans :  car  ils  ne  veulent  souffrir  que  les  arts  qui  servent  aux 
veritables  necessity  des  hommes ;  encore  mfime  la  plupart  des 
hommes  en  ce  pays,  etant  adonnes  a  l'agriculture  ou  a  conduire 
des  troupeaux,  ne  laissent  pas  d'exercer  les  arts  necessaires 
pour  leur  vie  simple  et  frugale  5. 

«  Les  femmes  filent  cette  belle  laine,  et  en  font  des  elotfes 
finesd'unemerveilleuseblancheur  relies  font  lepain,apprfilent 
a  manger  ;  et  ce  travail  leur  est  facile,  car  on  vit  en  ce  pays  de 
fruit  ou  delait.etrarement  deviande.  Elles  emploient  lecuir  de 
leurs  moutons  a  faire  unechaussurelegere  pourelles, pour  leurs 
maris  et  pour  leurs  enfants ;  elles  font  des  tentes,  dontles  unes 
sont  de  peaux  cirfies  et  les  autres  d'ecorces  d'arbres ;  elles  font 
et  lavent  tous  les  habits  de  la  famille,  et  tiennent  les  maisons 
dans  un  ordre  et  une  propret6  admirables.  Leurs  habils  sont 
aisds  a  faire;  car,  en  ce  doux  climat,  on  ne  porte  qu'une  piece 
d'Stoffe  fine  et  legere,  qui  n'est  point  taillee  et  que  chacun  met 


i.  Automne  devrait  toujours  etre  du 
masculiii,  comme  le  latin  autumnus  ;  il 
est  employe  dans  les  deux  genres;  mais 
du  temps  de  Fenelon.il  etait  femioin.  De 
la  le  mariage  pogtique  de  l'Automne  avec 
le  Printemps. 

t.  Voir,  pour  la  fertilite  de  l'ancienne 
Betique,  Strabon,  Geogr.,  I.  III. 

3.  Bien  qu'il  y  ait  eu  autrefois,  en  Es- 
pagne,  des  mines  d'or  qu'on  n'y  retrouve 


plus,  il  doit  y  avoir  quelque  exageralion 
dans  ces  details. 

4.  a  Moriuaie,  »  lat.  moneta,  nom  sous 
lequel  Junon  avait  un  temple  a  Rome  . 
dans  ce  temple  on  fabriquait  la  pecuna^ 
appelee  aussi,  de  cette  circoustauce,  mo- 
neta. 

5.  •  Frugal,  •  de  frui,  celui  qui  jouit 
des  biens  de  la  nature,  mais  qui  en  jouit 
sans  exces. 
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a  longs  plis  autour  de  son  corps  pour  la  modestie,  lui  dormant 
la  forme  qu'il  veut. 

«  Les  hommes  n'ont  d'autres  arts  a  exercer,  outre  la  culture 
des  terres  et  la  conduite  des  trobpeaux,  que  l'art  de  mettre  le 
bois  et  le  fer  en  ceuvre;  encore  meme  ne  se  servent  ils  guere 
du  fer,  exceptepour  les  instruments  nexessairesau  labourage. 
Tous  les  arts  qui  regardent  l'architecture  leur  sont  inutiles ;  ear 
ils  ne  batissent  jamais  de  maisons.  C'est,  disent-ils,  s'attacher 
tropa  laterre.quedes'y  faire  unedemeure  qui  dure  beaucoup 
plus  que  nous;  ilsuffitdese  defendre  des  injures  del'air.  Pour 
tous  les  autres  arts  eslimes  chez  les  Grecs,  chez  les  Egyptiens, 
et  chez  tous  les  aulres  peuples  bien  polices,  ils  les  detestent, 
comme  des  inventions  de  la  vanite  et  de  la  mollesse  i. 

«  Quandon  leur  parle  des  peuples  qui  ont  l'art  de  faire  des 
batiments  superbes,  des  meubles  d'or  et  d'argent,  des  etoffes 
ornees  de  broderies  et  de  pierres  precieuses,  des  parfums 
exquis,  des  mets  delicieux,  des  instruments  dont  rharmonie 
charme,  ils  respondent  en  ces  termes  :  «  Ces  peuples  sont  bien 
»  malheureux  d'avoir  employe  tant  de  travail  et  d'industrie  a 
»  se  corrompre  eux-mthiies  !  Ce  superflu  amollit,  enivre,  tour- 
»  meute  ceux  qui  le  possedent:  il  tente  ceux  qui  en  sont  pri- 
»  ve's  de  vouloir  l'acquerir  par  l'injustice  et  par  la  violence. 
»  Peut  on  nommer  bien,  un  superflu  qui  ne  sert  qu'a  rendre 
»  les  hommes  mauvais?  Les  hommes  de  ces  pays  sont-ils  plus 
»  sains  et  plus  robustes  que  nous?  vivent-ils  plus  longtemps  ? 
»  sont-ils  plus  unis  entre  eux?  menent-ils  une  vie  plus  libre, 
»  plus  tranquille,  plus  gaie  ?  Au  contraire,  ils  doivent  elre  ja- 
»  loux  les  uns  des  autres,  ronges  par  une  noire  et  lache  envie, 
)>  toujours  agiles  par  l'ambition,  par  lacrainte,  par  l'avarice, 
»  incapables  des  plaisirs  purs  et  simples,  puisqu'ils  sont  es- 
»  claves  de  tant  de  fausses  necessites  dont  ils  font  dependre 
»  tout  leur  bonheur-.  » 

«  C'est  ainsi,  continuait  Adoam,  que  parlent  ces  hommes  sa- 
ges, qui  n'ont  appris  la  sagesse  qu'en  etudiant  la  simple  na- 
ture. Ils  ont  hoireur  de  notre  politesse  ;  et  il  faut  avouer  que 
la  leur  est  grande  dans  leur  aimable  simplicite.  Ils  vivent  tous 
ensemble  sans  partager  les  terres  ;  chaque  famille  est  gou- 
vernee  par  son  chef,  qui  en  est  le  veritable  roi.  Le  pete  de 


1.  II  ne  faudrait  pas  accepter  a  la  letli  e 
radmiratiim  de  Fenelon  pour  ces  peuples 
primitifs  depuurvus  de  toute  civilisation, 
n'ayant  meme  pas  l'art  de  construire  des 
maisons.  C'est  tout  simplement  1'etat 
lauvage. 

2.  L'utopie  se  prolonge  ;  des  hommes 

TELEMAQUE.    1, 


■i  i'.'noraiits  des  arts  de  la  vie  ne  pour- 
raient  avoir  tant  d'esprit  et  un  si  haul 
seniiment  de  la  morality.  C'est  sans 
'oule  pour  de  tels  passages  que  le  roi 
Louis  XlVappelait  farcbereque  de  Cam- 
bni,  rnin  sans  quelque  raison,  <  un  bel 
"'prit  cb  merique.  » 
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famille  est  en  droit  <le  punir  chacun  de  ses  enfants  ou  petits- 
enfunts  qui  fait  une  mauvaise  action  ;  mais,  avant  que  de  le 
punir,  il  prend  les  avis  du  reste  de  la  famille.  Ces  punitions 
n'arrivent  presque  jamais;  earrinnoeencedesmceurs,  la  bonne 
foi,  I'obeissance,  et  l'horreur  du  vice,  habitent  danscetle  heu- 
reu-c  terre.  II  semble  qu'Astr^e1,  quon  dit  qui  est  retiree  dans 
le  ciel,  est  encore  ici-bas  cachee  parmi  ces  homines.  11  ne  fuut 
point  de  juges  parmi  eux,  car  leur  propre  conscience  les  juge. 
Tous  les  biens  sont  comrnuiis*  :  les  fruits  des  arbres,  les  16- 
gumes  de  la  terre,  le  lait  des  troupeaux,  sont  des  ricbe;ses  si 
abonduntes,  que  des  peuples  si  sobres  et  si  mode're's  n'ont  pas 
besoin  de  les  parlager.  Cbaque  famille,  errante  dans  ce  beau 
pays,  transporle  ses  tentes  d'un  lieu  en  un  autre,  quand  elle  a 
consume  les  fruits  et  6puise  les  p&turages  de  l'endroit  ou  elle 
s'6tait  mise.  Ainsi,  ils  n'ont  point  d'interfits  a  soutenir  les  uns 
conlre  les  autres,  et  ils  s'aiment  tous  d'un  amour  fraternel 
que  rien  ne  trouble.  C'estlerelrancbement  des  vaines  riches- 
ses  et  des  plaisirs  trompeurs  qui  leur  conserve  celte  paix,  cette 
union  et  cette  liberie.  Us  sont  tous  libres  et  tous  egaux 3.  On  ne 
voit  parmi  euxaucune  distinction,  que  celle  qui  vientde  l'ex- 
perience  des  sages  vieillards,  ou  de  la  sagesse  extraordinaire 
de  quelques  jeunes  hommes  qui  egalent  les  vieillards  con- 
sommes en  vertu.  La  fraude,  la  violence,  le  parjure,  les  pro- 
ces,  les  guerres  ne  font  jamais  entendre  leur  voix  cruelle  et 
empestee,  dans  ce  pays  cberi  de?  dieux.  Jamais  le  sang  hu- 
main  n'arougi  cette  terre ;  a  peine  y  voit-on  couler  celui  des 
agneaux.  Quand  on  parleaces  peuples  des  batailles  sanglan- 
tcs,  des  rapides  conqufites,  des  renversements  d'Etats  qu'on 
voit  dans  les  autres  nations,  ils  ne  peuvent  assez  s'etonner.  — 
Quoi  1  disent-ils,  les  bommes  ne  sont-ils  pas  assez  mortels, 
sans  se  donner  les  uns  aux  autres  une  mort  precipitee?  La  vie 
est  si  courte !  et  il  semble  qu'elle  leur  paraisse  trop  longue ! 
Sont-ils  sur  la  terre  pour  se  dechirer  les  uns  les  autres,  et 
pour  se  rendre  mutuellement  malheureux*? 

«  Au  reste,  ces  peuples  de  la  Betique  ne  peuvent  compren- 
dre  qu'on  admire  tant  les  conquerants  qui  subjuguent  lei 


1.  •  Astree,  »  fiile  de  Jupiter  et  de 
i'henus.  Rile  presidait  a  la  justice,  et  les 
poe'tes  suppo>eut  qu'elle  babitait  sur  la 
terre  au  siecle  d'ur,  mais,  les  bommes  s'e- 
taot  pervertis,  Astree  etait  retouroee  au 
ciel. 

2.  Chimert?  impossible.  Atcc  la  com- 
muDaute  des  biens,  doivent  se  moutrer, 
d'apres    les   tendances  de    la  nature  bu- 


maiDe,  leg  jalousies,  les  luttes,  lei  guer« 
res  de  tous  count:  tous. 

3.  •  Ils  sont  tous  libres  et  tous  egaux;t 
neanmoios  il  existe  entre  eux  des  dis- 
tinctions, II  n'y  a  pat  eo  cea  de  contra- 
diction ;  I'egalite  peut  exister  en  principe, 
avec  des  distinctions  fuudiies  sur  1'age  et 
le  merite. 

4.  Un  peuple  a  la  fois  sauv&ge  et  phW 
losopbe  !  chose  rare. 


LIVRE  SEPT1EME. 


147 


grands  empires. — Quelle  folie,disent-ils,demeUre  son  bonheur 
a  gouverner  les  autres  hommes,  dont  le  gouvernement  donne 
tanl  de  peine,  si  on  veut  les  gouverner  avec  raison,  et  suivant 
la  justice  !  Mais  pourquoi  prendre  plaisir  a  les  gouverner  mal- 
gre  eux?  C'est  tout  ce  qu'un  homme  sage  peul  faire,  que  de 
vouloir  s'assnjettir  a  gouverner  '  un  peuple  docile  dont  les 
dieux  l'ont  charge1,  ou  un  peuple  qui  le  prie  d'etre  comme  son 
pete  et  son  pasleur  2.  Mais  gouverner  les  peuples  contre  leur 
volont6,  c'est  se  rendre  tres-miserable,  pour  avoir  le  fauxhon- 
neur  de  les  lenir  dans  l'esclavage .  Un  conquerant  est  un 
homme  que  les  dieux,  irrite's  contre  le  genre  humain,  ont  donne 
a  la  terre  dans  leur  colore,  pour  ravager  les  royaumes,  pour 
repandre  partout  l'effroi,  la  misere,  ledesespoir,  et  pour  faire 
autant  d'esclaves  qu'il  y  a  d'hommes  libres3.  Un  homme  qui 
cherche  la  gloire  ne  la  trouve-t-il  pas  assez  en  conduisanl 
avec  sagesse  ce  que  les  dieux  ont  mis  dans  ses  mains?  Croit-i] 
ne  pouvoir  meriter  des  louanges  qu'en  devenant  violent,  in- 
juste,  hautain*,  usurpateur  5  et  tyrannique  sur  tous  ses  voi- 
sin6  ?  11  ne  faut  jamais  songer  a  la  guerre,  que  pour  defendre 
sa  liberty.  Heureux  celui  qui,  n'etant  point  esclave  d'autrui, 
n'a  point  la  folle  ambition  de  faire  d'autrui  son  esclave!  Cos 
grands  conqudrants  qu'on  nous  depeint  avec  tant  de  gloire, 
ressemblent  a  ces  fleuves  debordes  qui  paraissent  majestueux, 
mais  qui  ravagent  toutes  les  fertiles  campagnesqu'ils  devraien! 
seulement  arroser7. » 

Apres  qu'Adoam  eut  fait  cetle  peinture  de  la  Betique,  Tdle- 
maque,  charm§,  luifit  diverses  questions  curieuses.  «  Ces  peu- 
ples, lui  dit-il,  boivent-ils  du  vin? —  lis  n'ont  garde  d'en  boire, 
repiit  Adoam,  car  ils  n'ont  jamais  voulu  en  faire.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  manquent  de  raisins;  aucune  terre  n'en  porte  de  plus 
delicieux;  mais  ils  se  contentent  de  manger  le  raisin  comme 


i.  «  Gouverner;  »  six  fois  ce  verbe  on 
queiques  lignes.  —  L'idee  premiere  de 
gouverner  est  celle  de  conduire  un  navire 
coiiiine  pilote,  xufJipviv.  line  society  est 
un  navire  porte  sur  I'oceau  de  la  vie  hu- 
maiue. 

2.  •  rasteur  ;  •  pere  et  pasteur,  ce 
som  les  deux  eranls  caracleies  du  roi 
dans  si  conceptioa  la  plus  haute.  Le  roi 
esi  heritier  iin  pouvoir  paternel,  et  il 
conduit  Us  hommes  comme  le  berger 
fait  ses  trou(.eaux.  l.e  lure  le  plus  ordi- 
naire donne.  aux  rois  daus  Humere  est 
celui  de  ■  pasteursd.s  peuples.  • 

3.  •  Phrase  admirable  par  la  hauteur 
dc  la  pensee  et  l'6nergie  de  I'expression. 

4.  «  Hautain.   >  L'n  car.  Here  de  l'ui - 


gueil  est  de  porter  la  tele  haute. 

5.  «  Usurpateur,  »  qui  usum  arripit, 
celui  qui  prend  I'usage  de  ce  qui  n'esl 
pas  a  lui,  qui,  sans  droit,  s'empare  du 
pouvoir. 

6.  «  Voisin,  •  de  vicus,  bourg;  qui  esl 
du  mfime  bourg. 

7.  Massillon  dit  aussi  tre>-bien  :  €  II 
«  (le  conquerant)  aura  passe  comme  un 
«  torrent  pour  ravager  la  terre,  et  noil 
■  comnie  un  fleuve  majestueux  pour  por- 
«  ter  lajoie  et  I'aboudauce.  >  Petit  Ca- 
retne,  1«  dinianche.  —  Ce  tableau  des 
ravages  causes  par  I'esprit  de  conquele 
et  l'injustice  des  comiueraLts  offrait  un 
blame  assez  direct  d*  '.a  politique  de 
Louis  XIV. 
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les  autres  fruits,  et  ils  craignent  le  vin  comme  le  corrupteur 
des  hommes. —  C'est  une  espece  de  poison,  disent-ils,  qui  met 
en  fureur;  it  ne  fait  pas  mourir  l'homme,  mais  it  le  rend  bfite. 
Les  hommes  peuvent  conserver  leursante  et  leur  force  sans 
vin  ;  avec  le  vin,  ils  courent  risque  de  ruiner  leur  sante,  et  de 
perdre  les  bonnes  moeurs  '.  » 

Telemaque  disait  ensuite  :  «  Je  voudrais  bien  savoir  quelles 
lois  reglent  les  manages  dans  cetle  nation.  — Cinque  homme, 
repondait  Adoam,  ne  peut  avoir  qu'une  femme,  et  il  faut 
qu'il  la  garde  taut  qu'ellevit.  L'honncur  des  hommes,  dans  ce 
pays,  depend  autant  de  leur  fideMite-  a  l'egard  de  leurs  femmes, 
que  l'honneur  des  femmes  depend,  chez  les  autres  peuples, 
de  leur  fidelite  pour  leurs  maris.  Jamais  peuple  ne  fut  si 
honnfile,  ni  si  jaloux  de  la  purete.  Les  femmes  y  sont  belles 
et  agr6ables,  mais  simples,  modestes  et  laborieuses.  Les  ma- 
nages y  sont  paisibles,  feconds,  sans  tache.  Le  mari  et  la 
femme  semblent  n'fitre  plus  qu'une  seule  personne  en  deux 
corps  differents.  Le  mari  et  la  femme  partagent  ensemble 
tous  les  soins  domestiques  :  le  mari  regie  toules  les  affaires 
du  dehors;  la  femme  se  renferme  dans  son  menage  :  elle 
soulage  son  mari;  elle  parait  n'fitre  faite  que  pour  lui  plaire; 
elle  gagne  sa  confiance,  et  le  charme  moins  par  sa  beaute 
que  par  sa  vertu.  Ce  vrai  charme  de  leur  societe  dure  autant 
que  leur  vie.  La  sobriety,  la  moderation  et  les  moeurs  pures 
de  ce  peuple  lui  donnent  une  vie  longue  et  exempte  de  mala- 
dies. On  y  voit  des  vieillards  de  cent  et  de  six  vingts  ans', 
qui  out  encore  de  la  gaiete  et  de  la  vigueur.  » 

— 11  me  resle,  ajoutait  Telemaque,  a  savoir  comment  ils  font 
pour  dviter  la  guerre  avec  les  autres  peuples  voisins.  —  «  La 
nature,  dit  Adoam;  les  a  separes  des  autres  peuples  d'un  cole 
par  la  mer,  et  de  l'autre  par  de  hautes  montagnes  du  cote  du 
nord3.  D'ailleurs,  les  peuples  voisins  les  respeclent  a  cause  de 
leur  vertu.  Souvent  les  autres  peuples,  ne  pouvant  s'accorder 
entre  cux,  les  ont  pris  pour  juges  de  leurs  differends,  et  leur 
ont  confie  les  terres  et  les  villes  qu'ils  disputaient*  entre  eux. 
Comme  cette  sage  nation  n'a  jamais  fait  aucune  violence, 
personne  ne  se  defie  d'elle.  lis  rient  quand  on  leur  parle 
des  rois  qui  ne  peuvent  regler  entre  eux  les  frontieres  de  leurs 


i.  Tout  cela  est  faui  et  sophistique.  j  vingt,  com 
Le  via  est  utile,  et  Tabus  que  l'ou  en  peut    mes. 


me   Jam  qua'.re-vingts  boi: 


faire    n'en  detruit  pas  puur  cola  l'uti- 
lite. 

2.  Ancienne  locution;  six    fois   yingt 
ans,  cent  \ingt  ans.  Remarquez  le  t  a 


3.  D'uu   cote   la   mer  Atlantique,  de 
l'autre  les  Pyrenees. 

4.  •    Disputer,  •   peoser  diversemeat 
dis  putare,  etre  d'avis  oppose. 


L1VRE   SEPTIEME. 


149 


Elals. —  Peut-on  craindre,disent-ils,  que  la  (erre  manque  aux 
honimes?  il  y  en  aura  toujours  plus  qu'ils  n'en  pourront  cul- 
liver.  Tandis  qu'il  reslera  des  terres  libres  et  incultes,  nous  ne 
voudrions  pas  mOnie  defendre  les  notres  contre  des  voisins  qui 
viendraient  s'en  saisir. —  On  ne  trouve,dans  tous  les  habitants 
de  la  Betique,  ni  orgueil,  ni  hauteur,  ni  mauvaisc  foi,  ni  envie 
d'etendre  leur  domination.  Ainsi  leurs  voisins  n'onl  jamais 
rien  a  craindre  d'un  tel  peuple,  et  ils  ne  peuvent  espcrer  de 
s'en  faire  craindre;  c'est  pourquoi  ils  les  laissent  en  repos.  Ce 
peuple  abandonnerait  son  pays,  ou  se  livreraita  la  moit,  plu- 
lot  que  d'accepter  la  servitude  :  ainsi  il  est  autant  difficile  a 
subjuguer,  qu'il  est  incapable  de  vouloir  subjuguer  les  autrei. 
C'est  ce  qui  fait  une  paix  profonde  entre  eux  et  leurs  voisins.  » 

Adoam  finit  ce  discours  en  racontant  de  quelle  maniere 
les  Pheniciens  faisaient  leur  commerce  dans  la  Betique.  «  Ces 
peuplcs,  disait-iL  furent  ^tonne's  quand  ils  virent  venir,  au 
travers  desondesde  lamer,  des  hommes  etrangersqui  venaieat 
de  si  loin.  Ils  nous  laisserent  fonder  une  ville  dans  l'ile  de 
Gados1;  ils  nous  recurent  mfime  chez  eux  avec  bonte,  et  nous 
firent  part  de  tout  ce  qu'ils  avaient,  sans  vouloir  de  nous  au- 
cun  pavement.  De  plus,  ils  nous  offrirent  de  nous  donner  libe- 
ralement  tout  ce  qu'il  leur  resterait  de  leurs  laines,  apres  qu'ils 
en  auraient  fait  leur  provision  pour  leur  usage  :  et,  en  effet, 
ils  nous  en  envoyerent  un  riche  present.  C'est  un  plaisir  pour 
eux  que  de  donner  aux  etrangers  leur  superflu. 

»  Pour  leurs  mines,  ils  n'eurent  aucune  peine  a  nous  les 
abandonner;  elles  leur  etaient  inutiles.  11  leur  paraissait  que 
les  hommes  n'elaientguere  sages  d'aller  chercher  par  tant  de 
travaux,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ce  qui  ne  peut  les 
rendre  heureux,  ni  satisfaire  a  aucun  vrai  besoin.  Ne  creusez 
point,  nous  disaient-ils,  si  avant  dans  la  terre  :  contentez-vous 
de  la  labourer;  elle  vous  donnerade  veritables  biens  qui  vous 
nourriront;  vous  en  tirerez  des  fruits  qui  valent  mieux  que 
Tor  et  que  l'argent,  puisque  les  hommes  ne  veulent  de  l'or 
et  de  l'argent,  que  pour  en  acheter  les  aliments  qui  soutien- 
nent  leur  vie2. 

»  Nous  avons  souvent  voulu  leur  apprendre  la  navigation, 
et  mener  les  jeunes  hommes  de  leur  pays  dans  la  Phenicie ; 
mais  ils  n'ont  jamais  voulu  que  leurs  enfants  apprissent  a 


1.  Gades  (Cadlx),  a  la  fuis  une  ile  et 
une  cite,  foudee  par  les  Pheniciens  a 
l'eniboucbure  du  Betis. 

1.  Si  Ton  prci.ait  au  pied  de  la  lettre 


toute  cette  sagesse  des  habitants  de  la 
Betique,  il  faudrait  renoncer  a  turn  les 
avautagesde  I'industrie,  au  travail  erilin, 
qui  est  I'une  des  lois  iropusees  par  Dieu 
meme  a  l'humme. 
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vivrecommcnous. —  lis  apprendraient,nousdisaient-ils,a  avoir 
besoin  de  toules  les  choses  qui  vous  sont  devenues  nricessai- 
res  :  ils  voudraient  les  avoir;  ils  abandonneraient  la  verlu  pour 
les  obtenir  par  demauvaiscs  industries,  lis  devicndraienl  comme 
un  honime  qui  a  de  bonnes  jambes,  et  qui,  perdant  l'habilude 
de  marcher,  s'accoutume  etifin  au  besoin  d'etre  toujours 
porte  comme  un  malade1. —  Pour  lanavigation,  ils  l'admirenla 
cause  de  l'industrie  de  cet  art;  mais  ils  croient  que  c'esl  un 
artpernicieux. — Si  ces  gens-la,  disent-ils,ont  suffisamnient  en 
leur  pays  ce  qui  est  ngcessaire  a  la  vie,  que  vont-ils  chcrcher 
en  un  autre?  Ce  qui  suffit  aux  besoins'de  la  nature  ne  leur 
suffit-il  pas?  lis  meriteraient  de  faire  naufrage,  puisqu'ils  cher- 
chent  la  mort  au  milieu  des  tempCles,  pour  assouvir  l'avarice 
des  marchands,  et  pour  flatter  les  passions  des  autres  hom- 
ines2. » 

Telemaque  £tait  ravi  d'entendre  ces  discours  d'Adoam, 
et  il  se  rejouissait  qu'il  y  eut  encore  au  monde  un  peuple 
qui,  suivant  la  droite  nature,  tut  si  sage  et  si  heureux  tout  en- 
semble. «  Oh  lcombien  cesmceurs,  disait-il,  sontelles  eloignees 
des  mceurs  vaines  et  ambitieuses  des  peuples  qu'on  croit  les 
plus  sages!  Nous  sommes  tellement  g&les,  qu'a  peine  pouvons- 
nous  croire  que  cette  simplicity  si  naturelle  puisse  fitre 
veritable8.  Nous  regardons  les  mceurs  de  ce  peuple  comme 
une  belle  fable,  et  il  doit  regarder  les  notres  comme  un  songe 
monstrueux !  » 

Observations  scr  le  septieme  livre. —  Ce  livre  est  un  des  meilleurs 
et  des  plus  varies  de  tout  le  poeme.  II  contient  deux  parties,  deux 
episodes  dislincts :  1°  la  mort  de  Pygmalion  et  d'Astarlie  ;  2'  la  descrip- 
tion de  la  Betique. 

Fenelon  nous  avail  montre,  dans  un  livre  precedent,  Pygmalion,  ce 
roi  malheureux  autant  que  cruel;  ici  il  ajoute  des  traits  c'nergiques  au 
sombre  tableau  de  la  tyrannie,  et  il  fait  le  recit  d'une  revolution  de 
palais  terminee  par  le  meurtre  du  tyran.  Mais  la  justice  ne  pouvait 
etre  satisfaite  apres  la  mort  de  Pygmalion  ;  le  tyran  est  disparu,niais 
le  meurtrier  doit  elre  puni.  La  chute  d'Astarlie  et  son  supplice  sont  des 
scenes  trailees  avec  un  art  superieur,  et  qui  offrent  un  inte'ret  crois- 
sant.   Par  la  loi  des    contrastes,  l'auteur  a   soin  de   nous  montrer 


1.  L'industrie  n'est  pas  un  moyen  d'oi- 
sivete,  o'est  plutot  un  motif  d'activite 
pour  tous. 

2.  Declamation  frequente  cheziespoe- 
tes,  et  sans  importance.  Voir  Horace,  1. 1, 
Od.  III. 

3.  <  Cette  simplicity  •  se  trouve  seule- 


ment  dans  une  nature  factice.  en  dehors 
de  la  realite.  11  y  a  quelque  affiuite  entre 
cetle  doctrine  et  celle  de  J. -J.  Rous- 
seau disani  :  «  Tout  est  hieu  sortant  des 
«  mains  de  1'Auteur  des  choses,  tout  <te - 
•  genere  entre  les  mains  de  I'homme.  » 
—  Feuelon  ne  se  dene  pas  toujours  as- 
ses de  son  imagination. 
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l'F.iat  dc  Tyr  devenu  heureux  et  florissant  so'is  le  sceptre  d'un  roi 
clement  et  pacifique. 

La  seconde  partie,  renfermant  la  description  ae  la  Belique,  est  fort 
celebre.  Nous  avons  consigne  dans  les  notes  nos  observations  sur  cette 
remarquable  composition.  Nous  avons  du  anssi  indiqueren  passant  les 
sentiments  ge'nereux  qui  animent  Fenelon,  et  signaler  le  courage  avec 
lequel,  en  presence  de  Louis  XIV,  il  censure  la  manie  des  conquetes. 
«  Ces  grands  conqueranls,  dit-il,  qu'on  nous  depeint  avec  taut  dc 
g'oire,  ressemblent  a  ces  fleuves  debordes  qui  paraissent  majestueux, 
niais  qui  ravagent  tmitesles  fertiles  campagues,  qu'ils  devraient  seu- 
lcment  arro^er.  »  Feneloi;  coadamne  forraellement  l'esprit  de  con- 
qucte  :  *  II  ne  hut  jamais  songer  a  la  guerre  que  pour  defendre  sa 
liberii.  »  Cette  morale  si  e'levee,  il  ne  cessa  jamais  de  la  pre'eher  au  due 
de  Bourgogne.  G'est  a  dessein  que  nous  nous  servons  de  ce  mot,  afin 
de  bien  marquer  l'intention  arretee,  immuable,  qu'avait  l'auteur  du 
Tilemaqve  de  faire  du  petit-tils  de  Louis  XIV  non-seulement  un  grand 
roi,  mais  uo  honnete  homme  :  «  Avant  que  d'etre  grand  homme,  ilfuut 
etre  honnete  homme,  »  fait-il  dire  ailleurs,  aux  heros  de  ses  Dialogues 
des  morls.  C'esttoujours  la  meme  morale  repetee  dans  un  langage  plus 
familier  que  celui  du  TeUmaque  : «  11  n'y  a  rien  de  si  solide  que  d'etre 
bon ,  jusle,  mode're,  aime  des  peuples.  A  la  ve'rite,  on  n'a  point  d'encens, 
on  ne  passe  point  pour  immortel;  mais  on  regnelongtemps  sans  trouble, 
et  Ton  fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes  qu'on  gouverne.  »  {Dialogues 
des  morts.) 

Et,  remarquons-le,  Fenelon  ne  raisonne  pas  ainsi  au  point  de  vue 
de  Vutile  :  ce  n'est  pas  en  vue  de  sa  propre  utilite  ou  desa  reputation, 
que  le  prince  doit  en  agir  ainsi  a  l'egard  de  ses  peuples,  il  doit  faire  le 
bien  pour  le  bien  lui-me'me  :  «  Ceux  qui  font  le  bien  par  ambition  sont 
toujours  mecontents ;  un  peu  plus  tot,  un  peu  plus  tard,  la  fortune  les 
traliit,  et  les  hommes  sont  ingrats  pour  eux.  Mais  quand  on  fait  le 
bien  par  amour  de  la  vertu,  la  vertu  qu'on  aime  recompense  toujours 
assez  par  le  plaisir  qu'il  y  a  a  la  suivre,  et  elle  fait  mepriser  toutes  les 
au  ties  recompenses  dont  on  est  prive.  »  (Dialogues  des  morts,  passim.) 

On  peut  tirer  de  la  lecture  de  ce  livre  septieme  le  plus  grand  profit. 
On  y  voit  1*  les  exces  de  la  tyrannie,  et  sa  chute  toujours  inevitable; 
2°  le  renversement  etla  mort  des  mauvais  princes,  qui  sont,  il  est  vrai, 
des  actes  de  justice,  mais  des  actes  que  Dieu  seul  a  le  droit  d'exercer  ; 
3°  un  bon  prince  fait  prosperer  l'Etat  et  reparoles  desastres  causes  par 
la  tyrannie  ;  4°  les  dangers  de  l'esprit  de  conquele  ;  5°  enfin,  malgreles 
reveries  qui  se  trouvent  dans  la  description  de  la  Betique,  il  est  per- 
rnis  de  supposer  que  les  nations  sont  plus  heureuses  par  la  pratique 
d'une  vie  rude  et  vertueuse  que  par  les  exces  d'une  civilisation  raf- 
Qnec. 
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I.  Venus  irritee  demandc  a  Jupiter  la  perte  dc  Teleniaque  ;  mais  les 
destins  ne  permettent  pas  qu'il  perissc,  et  la  deesse  va  solliciter  de 
Neptune  les  moyens  de  l'eloigner  d'llhaque  oil  le  conduit  Adoam.— 
II.  Neptune  envoie  aussitot  au  pilote  Achama<  une  divinite  trom- 
peuse,  qui  enchante  ses  sens  et  le  fait  entrer  a  pleines  voiles  dans 
le  port  de  Salente,  au  moment  oil  il  croyait  arriver  a  Itliaque.  Ido- 
menee,  roi  des  Salentins,  fait  l'accueil  le  plus  favorable  a  Mentor  et 
a  Teleniaque  ;  il  les  conduit  au  lemple  de  Jupiter,  oil  il  avait  or- 
donne  un  sacrifice  pour  le  succes  d'une  guerre  contre  les  Mandu- 
riens.  —  III.  Le  sacrificateur  ayant  consulte  les  entrailles  des  vic- 
times,  fait  tout  espe'rer  a  ldomenee  et  l'assure  qu'il  devra  son 
bonheur  a  ses  nouveaux  botes. 

1.  Pendant  que  Teleniaque  et  Adoam  s'entretenaient  de  la 
sorte,  oubliant  le  somnieil,  et  n'apercevant  pas  que  la  nuit 
etait  deja  au  milieu  de  sa  course,  une  divinite  ennemie  et 
trornpeuse  les  eloignait  d'lthaque,  que  leur  pilote  Achamas  ' 
cherchaiten  vain.  Neptune,  quoique  favorable  auxPhenieiens, 
ne  pouvait  supporter  plus  longtemps  que  Teleniaque  eut 
echappe  a  la  temptHe  qui  l'avait  jetti  contre  les  rochers  de  Tile 
de  Calypso.  Venus  etait  encore  plus  irritee  de  voir  ce  jeune 
homme  qui  triomphait,  ayant  vaincu  l'Amour  et  tous  ses  char- 
mes.  Dans  le  transport  de  sa  douleur,  elle  quitta  Cythere,  Pa- 
phos,  Idalie,  et  tous  les  honneurs  qu'on  lui  rend  dans  l'ile  de 
Chypre  :  elle  ne  pouvait  plus  demeurer  dans  cos  lieux  ou  Te« 
lemaque  avait  meprise  son  empire.  Elle  monle  vers  l'6clalant 
Olympe  2,  ou  les  dieux  etaient  assembles  aupres  du  trOne  de 
Jupiter.  De  ce  lieu,  ils  apergoivent  les  astrcs  qui  roulent  sous 
leurs  pieds  :  ils  voient  le  globe  de  la  terre  comme  un  petit 
amas  de  boue;  les  mers  immenses  ne  leur  paraissent  que 
comme  des  gouttes  d'eau  dont  ce  morccau  de  boue  est  un  peu 
detrempe  :  les  plus  grands  royaumes  ne  sont  a  leurs  yeux  qu'un 
peu  de  sable  qui  couvre  la  surface  de  cette  boue ;  les  peuples 
innombrables  et  les  plus  puissantes  armees  ne  sont  que  comme 
des   fourmis  qui  se  disputent  les  unes  aux  autres  un  brin 

i.  Le  manuscrit  original  porte  aussi  moutagne  de  Thessalie,  portant  le  nom 
Achamas ;  il  faudrait  dire  Acamas ;  de  d'Olympe,  base  du  ciel  et  sejour  des 
«  pi'iv.,  et  xdjivu  (infatigable).  dieux,  est  supposee  s'elever  dans  la  re- 

2.  ■  Eclatant, »  6pilhete  poetique  ;  la  |  gion  lumineuse,  dans  I'ether. 
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d'herbe  sur  ce  moreeau  de  boue.  Les  immortels  rient  dcs 
affaires  les  plus  sericuses  qui  agitent  les  faibles  mortels,  el 
elles  leur  paraissent  des  jeux  d'enfants.  Ce  que  les  hommes 
appellent  grandeur,  gloiro,  puissance,  profonde  politique,  ne 
parait  a  ccs  supremes  divinites  que  misere  et  faiblesse. 

C'est  dans  eclte  demeure,  si  61ev6e  audessus  de  la  terre, 
que  Jupiter  a  pose  son  trone  immobile.  Ses  yeux  percent 
jusque  dans  l'abime  ',  et  Sclairent  jusque  dans  les  derniers  re- 
plis  des  cceurs  s  :  ses  regards  doux  et  sereins  repandent  le 
calme  el  la  joie  dans  tout  l'univers  s.  Au  contraire,  quand  il 
secouc  sa  cbevelure,  il  ebranlo  le  ciel  et  la  terre  *.  Les  dieux 
mOmcs,  eblouis  des  rayons  de  uloire  qui  1'environnent,  ne  s'en 
approcbent  qu'avec  treml)lemcnt. 

Toules  les  divinites  celestes  etaient  dans  ce  moment  aupres 
de  lui.  Vtmus  se  presenta  avec  lous  les  charmes  qui  naissent 
dans  son  sein;  sa  robe  floltante  avait  plus  d'eclat  que  toutes 
les  couleurs  dont  Iris  se  pare  au  milieu  dcs  sombres  nuage?, 
quand  elle  vient  prometlre  aux  mortels  effruyes  la  fin  des  tem- 
petes,  et  leur  annoncer  le  relour  du  beau  temps.  Sa  robe  etail 
nouee  par  celte  fameuse  ceinture  sur  laquelle  paraissent  les 
graces  5;  les  cheveux  de  la  deesseelaient  attaches  par  deniere 
negligemment  avec  une  tresse  d'or  6.  Tous  les  dieux  furent 
surpris  de  sa  beaute,  comme  s'ils  ne  l'eusse  nt  jamais  vue;  et 
leurs  yeux  en  furent  eblouis,  comme  ceux  des  mortels  le  sont, 
quand  Phebus,  apres  une  longue  nuil,  vient  les  eclairer  par  ses 
rayons,  lis  se  regardaient  les  uns  les  aulres  avec  etonnemenl, 


1.  «  Abime,  >  mot  d'origine  grecque 
(a  priv.,  et  pOu,  fertner),  ce  qui  ne  se 
ferine  pas,  gouffre  toujours  ouvert,  au 
physique  el  cm  moral. 

1.  lr.ncor<-  un  Irait  par  lequel  Fe- 
nelon  s'e.e\e  au-d -ssiis  de  la  coueeptiou 
paieune,  et  nous  moulre  le  Dieu  qui  voit 
d"uu  meme    regard  le    monde  eutier  et 

•  les  replis  de=  ccurs,  •  ce  que  le  coeur 
cache  dans  ses  aliimes.  —  ■  Eclaireut  • 
est  ici  pris  dans  le  sens  neutre. 

i.  Vultu   quo    caelum    tempeslaUsque   sere- 
[nat. 

(ViBO-.^n.,  1.  I.,  v.  25h.) 

«  De  ce  regard  par  lequel  il  dissipe  les 

•  tempetcs  et  rend  au  ciel  sa  sereuiie.  • 
—  i  La  juie  •  est  ici  une  idee  moius  clas- 
si<|ue  que  biblique  :  exsultant  coeli. 

4.  l'.'e>t  Homere,  le  premier,  quia 
exprime  cette  grsnde  image  : 

*H,xal  xuuvi>)oiv  in'  o^fiioi  -.cjot  Kaoviuy. 
'A|iSfOoi«i  $'  apa  ^aiTai  Intffuaa/xo  avax- 


KpaTO?    ait'     d8avdtoio-    [ityav    $'  HO.'.li: 
['OXu|iitO', 
(Hom.,  //.,  I.  I,  v.  528.) 

•  Ainsi  parla  Jupiter,  et  il  Dt  un  Bi'gi  e 
«  de  ses  nous  sourcils.  Les  cheveux^lu 
«  i oi  des  dieux  s'auitereia  sur  sa  letc 
«  immortelle,  et  il  ebraula  le  grand 
t  Olympe.  i  Et  Virgile  : 

Annuit,  et  totum  nutu  tremefecit  Oljmpum 
{/En.,  I.X,  v.  115.) 

«  II  fit  un  signe  de    sa    tete  et,    par  ce 

•  mouvement,  il  fit  trembler  I'Olympe 
«  tout  eatier.  .  —  Vuyez  aussi  Ovfde, 
Melam.,  1.  I,  v.  179. 

5.  Sur  la  ceinture  de  Veuus,  voir  Ho- 
inere, 11. ,  1.  XIV,  v.  214. 

6.        Crines    odantur  in  aurum. 

(/En.,\.  IV,  v.  138.) 

<  Ses  cheveux  sont  noues  d'une  trisse 
« d'or.  • 

7. 
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et  leurs  yeux  revenaient  toujours  sur  V6nus;  mais  ils  apcrcu- 
rcnt  que  les  yeux  de  celte  deesse  etaient  baignes  de  larmes,  et 
qu'une  douleur  amere  elait  peinte  sur  son  visage. 

Cependant  elle  s'avancait  vers  le  trone  de  Jupiter,  d'une  d-- 
marche douce  et  lege re  comme  le  vol  rapide  d'un  oiseau  qui 
fend  l'espace  immense  des  airs  * .  II  la  regarda  avec  complai- 
sance; il  lui  fit  un  doux  souris;  et,  se  levant,  il  l'embrassa  *. 
*  Ma  chere  fille,  lui  dit-il,  quelle  est  votre  peine  3?  Je  ne  puis 
d  voir  vos  larmes  sans  en  6tre  touche"  :  ne  craignez  point  de 
»  m'ouvrir  votre  cceur  *;  vous  connaissez  ma  tendresse  et  ma 
i)  complaisance.  » 

Venus  lui  repondit  d'une  voix  douce,  mais  entrecoupee  de 
profonds  soupirs  :  «  0  pere  des  dieux  et  des  hommes,  vous  qui 
i)  voyez  tout,  pouvez-v^us  ignorer  ce  qui  fait  ma  peine?  Mi- 
tt nerve  ne  s'est  pas  contentee  d'avoir  renverse  jusqu'aux  fon- 
o  dements  la  superbe  ville  de  Troie,  que  je  defendais,  et  de 
»  s'O  trc  vengee  de  Paris,  qui  avait  prefere  ma  beauty  a  la  sienne ; 
i)  elle  conduit  par  toutes  les  lerres  et  par  toutes  les  mers  le  fils 
»  d'Ulysse,  ce  cruel  destructeur  de  Troie.  Te'lemaque  est  ac- 
»  compagne  par  Minerve;  c'est  ce  qui  empfiche  qu'elle  ne  pa- 
»  raisse  ici  en  son  rang  avec  les  autres  divinites.  Elle  a  conduit 
»  ce  jeune  temeraire  dans  l'ile  de  Chypre  pour  m'outrager.  11 
»  a  mSprise  ma  puissance ;  il  n'a  pas  daigne  seulement  bruler 
»  de  l'encens  sur  mes  autels  :  il  atemoigne"  avoir  horreur  des 
))  fetes  que  Ton  celebre  en  mon  honneur;  il  a  ferme  son  cceur 
»  a  tous  mes  plaisirs.  En  vain  Neptune,  pour  le  punir,  a  ma 
i)  prie-re,  a  irrile  les  vents  et  les  flots  conlre  lui :  Telemaque, 
i)  jete  par  un  naufrage  horrible  dans  Tile  de  Calypso,  a  triom- 
»  phe"  de  l'Amour  mfime,  que  j'avais  envoy6  dans  cette  ile  pour 
»  attendrir  le  cceur  de  ce  jeune  Grec.  Ni  sa  jeunesse,  ni  les 
i)  charmes  de  Calypso  et  de  ses  nymphes,  ni  les  traits  enflam- 
•>  mes  de  l'Amour,  n'ont  pu  surmontcr  les  artifices  de  Minerve. 


I.  Cette  phrase  est  imitative.et  llomere, 
qui  a  fourni  a  Fenelon  cette  comparaisoo, 
la  prolonge  avtc  un  grand  art  : 

Seuoct'  Jitti-r'  lui  xrj|ia,  lapw  opvi8i  iout&f, 
"OiTxe  xaxa  Setvou?  x6>itou$  d>.6?  d-cpu-fl-toto 
"I^fitf;    4YPt',ffffu)''»     nuxtva     itTipcl    &(uirai 

[nn. 

[Odys.  V.  51-53.) 

•  II   s'elance   sur  les  flots,  srmblahle  a 

•  un   oiseau  de  mer,   qui,  pSchaot    les 
i  poissons  le  long  des  golfes  rt-doutab'cs 

•  de  la  mer  agitee,  ne  cesse  de  baiguer 

•  ses  ailcs  dans  les  flots  ann-rs.  • 


2.  Olli  jubridens  hominuro  sator  atque  deo- 
[mn 
Oscula  Hba'it  nalae. 

{/En.,\.  I,  v.  254.) 
i  Le  pere  des  dieux  et  des  hommes,  sou* 
.  riant  a  sa  fille,  l'embrassa.  »  —  Oc 
voit  par  tous  ces  rapprochements,  comnit 
Fenelon,  dans  les  fictions  mytliologiqms, 
suit  de  pres  Homere  et  Virile. 

3.  Le  vous,  dans  la  traduction  et  limi- 
tation des  ancieus,  a  quelque  chose  de 
faux,  et  qui  fait  disparaitrela  couleur  lo- 
cale. 

4.  ■  Ouvrir  son  coeur  •  est  une  ex 
pression  moderne. 
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»  Ello  l'aarrache  de  cette  ile  :  me  voila  confondue;  un  enfant 

d  triomphe  de  moi  1  »  Jupiter,  pour  consoler  Venus,  lui  dit : 

i)  11  est  vrai,  ma  fille,  que  Minerve  defend  le  cceur  de  ce  jeune 

»  Grec  contre  toutes  les  (leches  de  voire  fils,  et  qu'elle  lui 

»  prepare  une  gloire  que  jamais  jeune  homme  n'a  meritee.  Je 

»  suis  fache  qu'il  ait  meprise  vos  autels;  mais  je  ne  puis  le 

»  soumeltre  a  votre  puissance.  Je  consens,  pour  1'amour  de 

»  vous,  qu'il  soit  encore  errant  par  mer  et  par  terre,  qu'il  vive 

>i  loin  de  sa  palrie,  expose  a  toutes  sortes  de  maux  et  de  dan- 

»  gers ;  mais  les  Destins  ne  permettent,  ni  qu'il  perisse,  ni  que 

»  sa  vertu  succombe  dans  les  plaisirs  don  t  vous  flaltez  les  hom- 

»  mes.  Consolez-vous  done,  ma  fille;  soyez  contente  de  tenir 

»  dans   votre  empire  tant   d'autres  beros   et  taut  d'immor- 

»  tels.  » 

En  disant  ces  paroles,  il  fit  a  Venus  un  souiis  plein  de  grace 
et  de  majeste.  Un  eclat  de  lumiere,  semblable  aux  plus  per- 
gants  eclairs,  sortit  de  ses  yeuw  En  baisant  Venus  ayec  ten- 
dresse,  il  repandit  une  odeur  d'ambroisie  dont  tout  l'Olympe 
fut  pa'rfume.  La  ddesse  ne  put  s'empfieher  d'etre  sensible  a 
cette  caresse  '  du  plus  grand  des  dieux  :  malgre  ses  larmes  et 
sa  douleur,  on  vit  la  joie  se  repandre  sur  son  visage ;  elle  baissa 
son  voile  pour  cacher  la  rougeur  de  ses  joues,  et  l'embarras  ou 
elle  se  trouvait.  Toute  l'assemblee  des  dieux  applaudit  aux 
paroles  de  Jupiter;  et  Venus,  sans  perdre  un  moment,  alia 
trouver  Neptune  pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de  seven- 
ger  de  Telemaque. 

Elle  raconta  a  Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avait  dit.  «  Je  savais 
d  deja,  repondit  Neptune,  l'ordre  immuable  des  Destins  :  mais 
i>  si  nous  ne  pouvons  abimer  Telemaque  dans  les  flots  de  la 
»>  mer,  du  moins  n'oublions  rien  pour  le  rendre  malheureux, 
»  et  pour  retarder  son  retour  a  lthaque.  Je  ne  puis  consentir 
d  a  faire  perir  le  vaisseau  phenicien  dans  lequel  il  est  embar- 
,,  que.  Jaime  les  Pheniciens,  e'est  mon  peuple;  nulle  autre 
n  nation  de  l'univers  ne  cultive  comme  euxmon  empire.  C'est 
»  par  eux  que  la  mer  est  devenue  le  lien  de  la  societe  de  tous 
»  les  peuples  de  la  terre.  lis  m'honorent  par  de  continuels  sa- 
»  crifiees  sur  mes  autels ;  ils  sont  justes,  sages  et  laborieux  dans 
»  le  commerce;  ils  repandent  partout  la  commodite'  et  l'abon- 
n  dance.  Nod,  deesse,  je  ne  puis  souffrir  qu'un  de  leurs  vais- 
»  seaux  fasse  naufrage  :  mais  je  ferai  que  le  pilote  perdra  sa 
»  route,  et  qu'il  s'eloignera  d'lthaque  ou  il  veut  aller  s.  » 

I.  «  Caresses,,  de  carus,  marque  ex-  I  J.  L«  principe  de  la  conduite  de  Ml 
terieure  d'une  tendresse  joyeuse.  |  dieux,   c'est  l'egoisaie  :  lis    salient   o« 
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Venus,  contenle  de  cette  promesse,  rit  avec  malignite,  et 
retourna  dans  son  char  volant  sur  les  pr6s  fleuris  d'Idalie,  ou 
les  Graces,  les  Jeux  et  les  Ris  l  t§moiguerent  leur  joic  de  la 
revoir,  dansant  aulour  d'elle  sur  les  fleurs  qui  parfument  ce 
cliarmanl  sejour. 

II.  Neptune  envoya  aussitot  une  divinite  trompeuse,  sem- 
blable  aux  Songcs,  exeepte  que  les  Songes  ne  irompent  que 
pendant  le  sommeil,  au  lieu  que  cette  divinite  enchante  leb 
sfcns  des  honimcs  qui  veillent.  Ce  dieu  malfaisant,  environne 
d'nne  foule  innombrable  de  Mensonges  ailesqui  voltigent  au- 
lour de  lui.  vinl  repandreune  liqueur  subtile  et  enehanlee  sur 
les  yeux  du  pilote  Achamas,  qui  considerait  attentivement  a  la 
elarle  de  la  lune  le  cours  des  etoiles,  et  le  rivage  d'lthaque, 
donl 2  il  decouvrait  deja  assez  pies  de  lui  les  rochers  escarpes. 
Dans  ce  meme  moment,  les  yeux  du  pilote  ne  lui  montrerent 
plus  rien  de  veritable.  Un  faux  ciel  et  une  terre  feinle  se  pre- 
senlerent  a  lui.  Les  etoiles  parurent  comme  si  elles  avaient 
change  leur  course,  el  qu'elles  fussent  revenues  sur  leurs  pas; 
tout  I'Olympe  semblait  se  mouvoir  par  des  lois  nouvelle.5.  La 
lerre  meme  eHail  cbangec  :  une  fausse  Ithaquc  se  presentait 
loujours  au  pilote  pour  l'amuser,  landis  qu'il  s'eioignait  de  la 
veritable.  Plus  il  s'avan^ait  vers  cette  image  trompeuse  du  ri- 
vage de  1'ile,  plus  celle  image  reculail ;  elle  fuyait  toujours  de- 
vant  lui,  et  il  ne  savait  que  croire  de  cette  fuite.  Quelquefois 
il  s'imaginail3  entendre  deja  le  bruit  qu'on  fail  dans  un  port. 
Deja  il  se  preparait,  selon  l'ordre  qu'il  en  avail  recu,  a  aller 
aborder  secrelement  dans  une  petite  ile  qui  est  aupres  de  la 
grande,pour  derober  aux  amants  de  Penelope  conjures  contre 
Telemaque,  le  retour  de  celui-ci.  Quelquefois  il  craignait  les 
ecueils  *  dont  cette  cote  de  la  mer  est  bordee,  et  il  lui  semblait 
entendre  l'horrible  mugissement6  des  vagues  qui  vont  se  bri- 
ser "  conlre  ces  6cueils  :  puis  tout  a  coup  il  remarquait  que  la 
terre  paraissait  encore  eloiguee.  Les  montagnes  n'etaient  a  ses 
yeux,  dans  cet  eloignement,  que  comme  de  petits  nuages  qui 


hais-i'iit  selon  que  les  mortels  sont  plus 
au  moins  ilovuiies  a  leur  culte  particu- 
lar. La  question  du  vice  ou  de  la  vertu 
u'exMe  pas. 

1.  Diviuites  allegoriques. 

1    I'lirase  trop  chargee  d'incises. 

3.  L'ima(;iuation  ne  consiste  pas  seu- 
lenienl  a  rappelcr  des  images,  mais  a  les 
combiner,  et  a  creer  en  quelque  sorte  ce 
qu'on  n'a  pas  vu. 

4    i Ecueils.  i  11  est  assez  difficile  de 


reconnaitre  dans  ce  mot  le  latin  scopu- 
lus  ;  du  grec  oxoitiu,  voir,  ce  qui  se  mon- 
tre,  ce  qui  apparait  au  dessus  des  dots. 

5.  «  Mugissement.  •  Voyez  la  fore 
d'nne  seule  lettre  initiale,  pour  former 
une  onomatopee  ;  substituez  r  a  m,  vuus 
avez  le  rugisseiueiit,  nun  plus  le  cri  de 
la  vache,  mais  eclui  du  lion  :  mugilus, 
rugitus. 

6.  •  Briser ;  ■    un  mot    germanique; 
angl.  break. 
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obscurcissent  quelquefbis  l'honzon  '  pendant  que  le  soleil  so 
couche  s.  Ainsi  Achamaselait  etonne;  et  l'impression  de  la  di 
vinite  trompeuse  qui  charmait  ses  yeux,  lui  faisait  eprouver 
un  certain  saisissement  qui  lui  avail  ete  jusqu'alors  inconnu. 
II  elait  memo  ten  16  de  croire  qu'il  ne  veillait  pas,  et  qu'il  etait 
dans  l'illusion  s  d'un  songc  4.  Cependant  Neptune  command 
au  vent  d'Orienl  de  soufiler  pour  jeter  le  navire  sur  les  cotes 
de  l'Hesperie  5.  Le  vent  obeit  avec  tant  de  violence,  que  le 
navire  arriva  6  bientot  sur  le  rivage  que  Neptune  avait  mar- 
que. 

Dejul'Aurore  annoncait  le  jour;  deja  les  Etoiles,qui  craignent 
les  rayons  du  Soleil,  et  qui  en  sont  jalouses,  allaienl  cacher  dans 
l'Ocean  leu  is  sombres  feux  1,  quandle  pilote  's'ecria  : «  Enfin, 
»  je  n'en  puis  plusdouter,  nous  touchons  presque  al'ile  d'llha- 
»  que!  Telemaque,  rejouissez-vous;  dans  une  heure  vouspour- 
»  rez  revoir  Penelope,  et  peu!-etre  trouver  Ulysse  remonle  sur 
»  son  trone!  »  A  ce  cri,  Telemaque,  qui  etait  immobile  dans 
les  bras  du  sommeil,  s'6veille,  se  leve,  monte  au  gouvernail, 
embrasse  le  pilote,  et  de  ses  yeu\  encore  a  peine  ouverts  regarde 
fixcment  la  cote  voisine9.  11  gemit,  ne  reconnaissant  point  les 
rivages  de  sa  patrie.  «  Helas !  ou  sommes-nous  ?  dit-il;  ce  n'est 
»  point  la  ma  chore  Uhaque  !  Vous  vous  etes  trompe,  Achamas , 
o  vous  connaissez  mal  cetle  c6te,  si  eloignee  de  votre  pays.  — 
»>  Non,  non,  repondit  Achamas,  je  ne  puis  me  Iromper  en  con- 
»  siderant  les  bords  de  cette  lie.  Combien  de  fois  suis-je  entre 
»  dans  votre  port!  j'en  connaisjusques  auxmoindresrochers;le 
»  rivage  de  Tyr  n'est  guere  mieux  dans  ma  memoire  10.  Recon- 
»  naissez  celte  montagne  qui  avance;  voyez  ce  rocher  quis'e- 
»  leve  comme  une  lour;  n'entendez-vous  pas  la  vague  qui  so 
»  rompt  contre  ces  autres  rochers  lorsqu'ils  semblent  menacer 
o  la  merparleur  chute?  Mais  ne  remarquez-vous  pasle  templo 


i.  ■  Horizon  •  (de  opi£w,  borner);  cette 
I  art ie  de  la  surface  tern-sire  oil  le  ciel 
et  la  terre  semblent  se  joindre  ;  la  li- 
mite  du  regard. 

t.  f  Se  couche.  >  Dans  toutps  les  Un- 
gues on  est  porte  a  croire  que  le  soleil 
se  leve,  se  couche;  la  personnifi ■•ation 
de  I'astre  du  jour  est  universelle  ;  de  la  la 
(■  nil, mce  des  peuples  primitifs  a  ['ado- 
rer. 

3.  •  Illusion,  •  i  I6e  d'une  chose  qui 
lids  joue  ;  illudii. 

4.  Cette  peinture  du  trouble  qui  s'era- 
pare  du  pilote,  a  la  vue  du  mirage 
qui  s'opere  a  ses  regards,  est  pleme 
de  relief  et  de  mouvement  Les  inci- 
■es  sont  multiplies,  le  style  est  agile 
comme  le  navire  mr  les  flots  et  comme 


1'imagination    egaree    du    pilote. 

5.  Ici  1'ltalie. 

6.  <  Arriver ;  •  le  meme  primitivement 
qu'aborder,  venir  sur  la  rive,  et  par  ex- 
tension, veuir  au  but,  sans  idee  de  navj. 
gation 

7.  Coroeille  avait  dit,  par  une  allia:ic« 
de  mots  analogue  a  celle-ci  : 

Cette  obscure  clarte  qui  tombe  des  etoilei. 
\Le  Cid,  act.  IV,  sc.  in.) 

8.  •  Pilote,  •  gouverneur  du  navire, 
qui  sonde  la  mer  avec  le  pros  pieu  ao- 
pele  •  pilot..  B       F         * 

9.  Tout  co  detail  est  plein  de  style  et 
de  mouvcmenl. 

10.  i  Memoire,  •  memrma,  memor, 
I»»A»|mu;  radical  (ij|»,  esprit. 
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»  deMinerve  qui  fend  la  nue?  Voila  la  forleresse,  et  la  maison 
»  d'Ulysse  votre  pere.  » 

«  Vous  vous  trompez,  6  Achamas,  repondit  Telemaque;  je 
»  vois  au  contraire  une  cote  assez  relevee,  mais  unie ;  j'apergois 
»  une  ville  qui  n'est  point  ltliaque.  0  dieux !  est-ce  ainsi  que 
»  vous  vous  jouez  des  hommes  *  ?  » 

Pendant  qu'il  disaitces  paroles,  tout  a  coup  lesyeux  d'Acha- 
mas  furent  changes.  Le  charme  se  rompit'2;  il  vit  le  rivage 
tel  qu'il  etait  veritablement,  et  reconnut  son  erreur  \  «  Je  l'a- 
»  voue,  6  Telemaque,  s'£cria-t-il;  quelque  divinite  ennemie 
»  avait  enchante  *  mes  yeux;  je  croyais  voir  Ithaque,  et  son 
»  image  tout  entiere  se  presentait  a  moi;  mais  dans  ce  mo- 
»  ment  elle  disparait  comme  un  songe.  Je  vois  une  autre  ville  ; 
»  c'est  sans  doute  Salente  5,  qu'ldomenee,  fugitif  de  Crete  8, 
»  vient  de  fonder  dans  l'Hesperie :  j'apergois 7  des  murs  qui  s'ele- 
»  vent,  et  qui  ne  sont  pas  encore  acheves  ;  je  vois  un  port  qui 
»  n'est  pas  encore  entierement  fortified  » 

Pendant  qu'Achamas  remarquait  les  divers  ouvrages  nouvel- 
lement  faits  dans  cette  ville  naissante,  et  que  Telemaque  d6- 
plorait  son  malheur,  le  vent  que  Neptune  faisait  souffler  les  Gt 
entrer  a  pleines  voiles  dans  une  rade  8  ou  ils  se  trouverent  a 
l'abri 9,  et  tout  aupres  du  port. 

Mentor,  qui  n'ignorait  ni  la  vengeance  de  Neptune,  ni  le 
cruel  artifice  de  Venus,  n'avait  fait  que  sourire  de  l'erreur 
d'Achamas.  Quand  ils  furent  dans  cette  rade,  Mentor  dit  a  Te- 
lemaque 10: «  Jupiter  vous  Gprouve ;  mais  il  ne  veut  pas  votre 
»  perte  :  au  contraire,  il  ne  vous  eprouve  que  pour  vous  ouvrir 
»  le  chemin  de  la  gloire.  Souvenez-vous  "  des  travaux  d'Her- 


1.  Celte  illusion,  qui  se  produit  sur- 
tout  d ci ii s  le  desert,  oil  1'ou  voit  appa- 
raltre  au  milieu  des  sables  unecampague, 
unecite.est  un  phenoniene  conuu  sous  le 
uorade  mirage [mirari,  voir,contempler). 

2.  i  Le  charme  se  rompit;  »  charme, 
de  carmen,  vers,  chant,  parce  que  le 
charme,  operation  de  magie  ou  de  sor- 
cellerie,  se  faisait  avec  des  chants,  des 
vers,  et  qu'il  se  rompait  (cessait  d'avoir 
lieu)  au  moyen  d'auires  paroles. 

3.  «  Erreur;  »  error,  errare,  primiti- 
vement  1'idee  physique  de  s'^garer,  sor- 
lir  de  la  droite  lifjne,  et,  au  moral,  sm- 
earier du  chemin  de  la  verile.  La  racine 
doit  etre  ex,  ire  :  par  les  lois  de  I'elymo- 
lo»ie,  s  se  change  aisement  en  r. 

i.  c  Enchante,  >  charme.  Par  son 
»er.s  etvmologique,  I'enchantement  est 
le  menie  quele  charme  ;  I'un  et  I'au- 
tre  mot  ont  prig  ensuite  de  1'extension 
et    siguiBe ,  par    une  catachrese  assez 


usitee ,    un    attrait    vif    et     puissant. 

5.  Salente,  que  Ton  croit  trouver  dans 
Saleto,  un  bourg  de  la  terre  d'Otranle, 
dans  l'ancienne  Grande-Grece. 

6.  On  a  vu  i'histoire  du  roi  de  Crete,  Ido- 
m^nee,  chasse  de  la  Crete  par  sessujets. 

7.  «  J'apergois,  •  (ad,  per,  capio),  ac- 
tion de  s'approcher  et  de  saiair  I'objet 
en  entier  parle  regard. 

8.  •  Rade,  >  enfonceroent  dans  les 
terres  ou  les  vaisseaux  sont  a  l'abri ;  an- 
glais road. 

9.  «  Abri,  •  m  aprico,  dans  un  lieu 
decouvert;  on  est  a  l'abri  quand  on  a 
gagne  les  champs,  et  que  Ton  bit. 

10.  C'est  avec  teaucoup  d'balnlete  que 
Fenelon  corrige  ici  la  mytbolo^ie,  en 
attribuaut  au  roi  des  dieux  l'idee  de 
susciterdes  infortunes  aux  hommes  ver- 
tueux  pour  les  eprouver  :  l'epreuve  est 
la  loi  del'existence  morale. 

11.  «  Se  souvenir;  •  na  beau  mo(,ac- 
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i>  cule;  ayez  toujours  devant  vos  yeux  ceux  de  votie  pere.  Qui- 
»  conque  ne  sail  point  soufFrir  n'a  point  un  grand  coeur.  II 
»  faut,  par  voire  patience  et  par  votre  courage,  lasser  la 
»  cruelle  l  Fortune  qui  se  plait  a. vous  persecuter  s.  Je  crains 
»  nioins  pour  vous  les  plus  affreuses  disgraces  de  Neptune,  que 
»  je  ne  craignais  les  caresses  flatteuses  de  la  deesse  qui  vous 
»  retenait  dans  son  ile.  Que  tardons-nous?  entrons  dans  ce 
»  port :  voici  un  peuple  ami;  c'est  chez  les  Grecs  que  nous  ar- 
»  rivons:  Idomenee,  si  maltraite  par  la  Fortune,  aura  piU6des 
n  malheureux  8.  »  Aussitot  ils  entrerent  dans  le  port  de  Sa- 
lente,  ou  le  vaisseau  phenicien  fut  reg.u  sans  peine,  parce  que 
les  Pheniciens  sont  en  paix  et  en  commerce  avec  tous  les  peu- 
ples  de  l'univers. 

Telemaque  regardait  avec  admiration  cette  ville  naissante, 
scmblable  a  une  jeune  plante,  qui,  ayant  ete  nourrie  par  la 
douce  ros6e  de  la  nuit,  sent,  des  le  matin,  les  rayons  du  soleil 
qui  viennent  l'embellir ;  elle  croit,  elle  ouvre  ses  tendres  bou- 
tons,  elle  etend  ses  feuilles  vertes,  elle  epanouit*ses  fleurs  odo- 
rilerantes  avec  mille  couleurs  nouvelles;  a  chaque  moment 
qu'on  la  voit,  on  y  trouve  un  nouvel  6clat 5.  Ainsi  fleurissait  la 
nouvelle  ville  d'ldomenee  sur  le  rivage  de  la  mer;  chaquo 
jour,  cbaque  heure,  elle  croissait  avec  magnificence,  et  elle 
monlrait  de  loin  aux  etrangers  qui  etaient  sur  la  mer,.  de  nou- 
veaux  ornements  d'architecture  qui  s'elevaient  jusques  6  au 
ciel  7.  Toute  la  c6te  retentissait  des  cris  des  ouvriers  et  des 
coups  de  marteau  ;  les  pierres  etaient  suspendues  en  l'air  par 
des  grues8  avec  des  cordes.  Tous  les  chefs  animaient  le  peu- 
ple au  travail  des  que  l'aurore  paraissait;  et  le  roi  Idomene'e, 

tion  d'une  pensce  qui  vient  en  dessous.  Malheureuse,  j'appris  a  plaindre  le  malheur. 
I'n   mot   eQcore    plus    beau,  et  que    le 

frjncais  n'a  pas  pris,  c'est  le  verbe  re-  Cependant  <  plaindre  •  n'a  pas  le  sens 
cov.iuri  (rursis  in  corde),  la  mSmoire  de  succurrere ;  beaucoup  savent  plain- 
i\x  coeur.  Lis  Latins  disaient  aussi  :  dre  1u'  De  savent  pas  secourir. 
mihi  succurrit,  qui  est  a  peu  pres  :  til  4.  «  Gpanouir,  ■  epandere ,  elargir, 
ine  souvieot,  i  avec  plus  d'intensite,  et  douner  tout  son  developpement ;  d'oii 
ntarquanl  la  rapidile  du  souvenir,  qui  expansion,  au  sens  moral  et  figure. 
•e  glisse  et  accourt.  5.  Cette  comparaisoa,  aiusi  develop- 

I .  •  Cruelle,  >  ce  mot  crudelis  est-il  en  |  pe'e,  est  tres-belle,  et  ne  parait  pas  elie 
rapport  avec  crxtor,  sang  verse,  ou  bien  un  emprunt  a  I'antiquite.  Fenelon  a  en 
avec  xpio;,  froid  ?  Etyinologie  douteuse.  |  en  propre  l'ilee   de  montrer    une    cite 

nouvelle  s'ei'anouissant  en  quelque  sorle 
comme  une  fleur,  sous  l'inlluence  de  la 
rosee  et  du  soleil  matinal. 


S.  Quidquid   erit,  superanda  omnis  forluna 
[ferendo  est. 
(/Cn.,  I.  V,  v.   710.) 
•  Quoi  qu'il   arrive,  il    faut   dompler  la 
<  I .j i  liine  en  la  suppoitant.  • 
3.    Non  ignara  mali.  miseri;  succurrere  disco. 
(y#n.,  I.  I,  v.  630.) 
Cn   beau   vers  que  Delille  a  rendu  par 
ccs  mots : 


6.  •  Jusques,  i  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi  Vs  final ;  il  n'y  en  a  pas  de  trace 
dans  le  latin  usque  ad. 

7.  Hyperbole  poe"tique,  «jusqu'aueiel,i 
vers  les  nues. 

8.  «Grue,  »  machine  pour  elever  lea 
pierres  a  batir  :  elle  est  ainsi  appele'e  a 


itiO 


TELEMAQUE. 


donnant  partout  les  ordres  lui-mfime,  faisait  avancer  los  ou- 
vrages  avec  une  incroyable  diligence  l. 

A  peine  le  vaisseau  phenieien  fut  arrive,  que  les  Cretois  * 
donnerent  a  Telemaque  et  a  Menlor  toutes  les  marques  d'ami- 
Ue  sincere.  On  se  hata  d'avertir  Idomenee  de  l'arrivee  du  fils 
J'Ulysse.  «  I.e  fils  d'Ulysse !  s'ecria-t-il;  d'Ulysse,  ce  cher  ami  ! 
:>  de  ce  sage  beros,  par  qui  nous  avons  enfin  renverse  la  ville 
0  de  Troie  3 !  Qu'ou  le  mene  ici  *,  et  que  je  lui  montre  combien 
o  j'ai  aime  son  pere!»  Aussitol  on  lui  presente  Telemaque, 
qui  lui  demande  l'hospitalile  B,  en  lui  disanl  son  nom. 

Idomenee  lui  repondit  6  avec  un  visage  doux  et  riant: 
«  Quand  nieme  on  ne  m'aurait  pas  dit  qui  vous  files,  je  crois 
o  queje  vous  aurais  reconnu.  Voila.  Ulysse  lui-mfime;  voila  ses 
»  yeux  pleins  de  feu,  et  dont  le  regard  etait  si  ferme  7;  voila 
»  son  air,  d'abord  froid  et  reserve  8  qui  cacbait  tant  de  vivacite 
i>  et  de  graces ;  je  reconnais  meme  ce  sourire  fin,  celte  action 
»  negligee,  cette  parole  douce,  simple  et  insinuante,  qui  per- 
»  suadait  sans  qu'on  eut  le  temps  de  s'en  defier9.Oui,  vous 
»  files  le  fils  d'Ulysse;  mais  vous  serez  aussi  le  mien10. 0  mon 
»  fils,  mon  cber  fils  !  quelle  aventure  vous  mene  sur  ce  rivage  ? 
»  Est-ce  pour  chercber  voire  pere?  Helas!  je  n'en  ai  aucune 
»  nouvelle.  La  Fortune  nous  a  persecutes  lui  et  moi :  il  a  eu 
»  le  malbeur  de  ne  pouvoir  retrouver  sa  patrie,  et  j'ai  eu  celui 
»  de  retrouver  la  mienne  pleine  de  la  colere  des  dieux  "  con- 
»  tre  moi 12.  »  Pendant  qu'ldomenee  disait  ces  paroles,  il  re- 
gardait  fixement  Menlor,  comme  un  homme  dont  le  visage  ne 
lui  etait  pas  inconnu,  mais  dont  il  ne  pouvait  retrouver  le  nom. 


cause  de  quelque  ressemblance  qu'elle  a 
avec  I'oiseau  dont  elle  porte  le  nom.  De 
meme  la  chevre,  autre  machine  a  elever 
les  fardeaux,  et  qui  est  hahituelleraent 
placee  sur  le  sommet  des  edifices  en  con- 
struction, a  ete  aiusi  nominee  parce  que 
la  chevre  aime  a  gravir  les  pentes  escar- 
pees,  le  sommet  des  coteaux. 

1.  Voir  Virgile  deerivant  les  construc- 
tions de  Carthage  par  les  soius  de  Didon ; 
instant  operi,  I.  1,  v.  50t. 

2.  Les  Salentins,  venus  de  I'ile  de  Crete. 

3.  Au  raoyen  du  cheval  de  hois,  dont 
I'idee  avait  ete  suj;gert5e  par  Ulysse. 

4.  On  dirait  aujourd'hui  :  t  qu'on  l'a- 
mene.  » 

5.  ■  Hospitalite;  ■  h&te,  hospes,  si- 
gnifle  d'abord  etranger  :  tout  etranger 
admi9  sous  un  toit  a  droit  d'etre  traite  en 
ami;  de  la  I'idee  des  droits  de  l'hospita- 
lite,  si  bien  etablis  dans  les  temps  an- 
tiques. D'un  autre  c6te,  hostis  aussi 
voulaitdire   •  etranger,  •   mais  etranger 


en    guerre  ,    et    par    suite  ,    eniumi. 

6.  t  Repondre,  •  respondere ;  e'est 
une  espece  de  devoir  rendu,  de  proinesse 
f.iile  et  remplie  (re  spowiere). 

7.  Sic  oculos,  sic  ille  nianus,  sic  ora  fereb.it. 

(Viiis.,yEn.,  I.  lll,v.  190. 
t  Ce  sout  ses  yeux,  ses  mains,  son  visage. a 

8.  «  Reserve,  »  garde  pour  plus  laid 
(re  servare). 

9.  Cela  s'appelle  une  prosopogrnphie, 
description  du  visage,  de  I'exterieur ;  le 
dernier  trait  surtout  est  heureux  :  i  Nous 
nous  iletiuus  trop  aisemeut  de  ceux  qui 
veulent  nous  persuader     » 

10.  Expression  d'une  tendresse  >iurere, 
sans  exageratiou;  doux  souvenir  d  m» 
longue  amitie,  que  le  heros  grec  se  plait 
a  reporter  du  pere  sur  le  fils. 

11.  c  La  patrie  pleine  de  la  colere  del 
dieux  ;  •  expression  heureuse. 

12.  On  recouuait  ici  le  caractere  que 
Feuelou  donne  a  Idomenee  :  un  priuca 
d'un  naturel  expansif  et  leger. 
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Cependant  Telemaque  lui  repondait  les  larmes  aux  yeux  : 
o  0  roi,  pardonnez-moi  la  douleur  que  je  ne  saurais  vous  ca- 
»  cher  dans  un  temps  ou  je  ne  devrais  vous  t6moigner  que  de 
»  la  joie  et  de  la  reconnaissance  pour  vos  bontes.  Par  le  regret 
»  que  vous  tGmoignez  de  la  perle  d'Ulyssc,  vous  m'apprenez ' 
ii  vous-mCme  a  sentir  le  malheur  de  ne  pouvoir  trouver  mon 
»  pore.  11  y  a  deja  longtemps  que  je  le  cherche  dans  toutes  les 
»  mers.  Lesdieux  irrites  ne  me  permettent  ni  de  le  revoir,  ni 
»  de  savoir  s'il  a  fait  naufrage,  ni  de  pouvoir  retourner  a  Itha- 
»  que,  ou  Penelope  languit  dans  le  desir  d'eHre  d61ivree  descs 
»  amants.  J'avais  cm  vous  trouver  dans  Tile  de  Crete:  j'y  ai 
»  su  votre  cruelle  destinee,  et  je  ne  croyais  pas  devoir  jamais 
»  approcher  de  l'tlesperie,  ou  vous  avez  fonde  un  nouveau 
»  royaume.Mais  la  Fortune,  qui  se  joue  des  hommes,  et  qui  me 
»  tient  errant  dans  tous  les  pays  loin  d'lthaque,  m'a  enfin 
»  jet6  sur  vos  coles.  Parmi  tous  les  maux  quelle  m'a  faits,  c'est 
»  celui  que  je  supporte  le  plus  volontiers.  Si  elle  m'eloigne  de 
»  ma  patrie,  du  moins  elle  me  fait  connaitre  le  plus  genSreux 
»  de  tous  les  rois.  » 

A  cesmots,  Idom6n6e  embrassa  tendrement  Telemaque;  et, 
le  menant  dans  son  palais,  lui  dit:  «  Quel  est  done  ce  prudent 
»  vieillard  qui  vous  accompagne  ?  il  me  semble  que  je  l'ai  sou- 
»  vent  *  vu  autrefois.  —  «  C'est  Mentor,  repliqua  T616maque, 
»  Mentor,  amid'Ulysse,  a  qui  il  avait  confie  mon  enfance.  Qui 
»  pourrait  vous  dire  tout  ce  que  je  lui  dois  !  » 

AussitGt  Idomenee  s'avance,  et  tend  la  main  a  Menlor: 
«  Nous  nous  sommes  vus,  dit-il,  autrefois.  Vous  souvenez-vous 
»  du  voyage  que  vous  files  en  Crete,  et  des  bons  conseils  que 
»  vous  me  donnfites?  Mais  alors  l'ardeur  de  lajeunesse  et  le 
»  gout  des  vains  plaisirs  m'entrainaient.  11  a  fallu  que  mes 
»  nudheurs  m'aient  instruit,  pour  m'apprendre  ce  que  je  ne 
»  voulais  pas  croire  3.  Plut  aux  dieux  que  je  vous  eusse  cru,  6 
»  sage  vieillard  1  Maisje  remarque  avec  etonnement  que  vous 
»  n'fites  presque  point  change  depuis  tant  d'annees;  c'est  la 
)>  mtoe  fraicheur  de  visage,  la  mfime  vigueur :  vos  cheveux 
»  seulement  ont  un  peu  blanchi  *.  » 

«  Grand  roi5,  repondit  Mentor,  si  j'Stais  flatteur,  je  vous  di- 


1.  •  Appreudre,  •  action  de  saisir, 
avec  ['esprit. 

2.  i  Souvcnt,  »  quod  subvetiit,  ce  qui 
arrive  fiequemment,  sans  qu'oii  le  re- 
marque ;  ou  de  subinde,  saus  discouli- 
nuer. 

3.  Idomenee  reconnait  ses  torts.  Dans 
ce  nouvel  episode  de  sa  vie,  il  sera  loin 
d'etre   un  prince    accompli;  du   moins 


aura-t-il  le  sentiment  du  juste  et  de  I'in- 
jiisle. 

4.  Tout  ce  detail  est  aimable,  pracieui, 
de  couleur  antique,  et  tout  a  fait  con- 
forme  a  1'accueil  hospilalier  que  Ton 
avait  coutume  de  fa  ire  aux  etraugerg 
dans  les  temps  antiques. 

5.  C'est  ici  un  langage  de  cour  rap- 
pelant  moins  Idomenee  que  le  mouarque 
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»  rais  de  nifime  que  vous  avez  conserve  celte  fleur  de  jeunesse 
»  qui  Gclatait  sur  votre  visage  avant  le  siege  de  Troie  ;  mais 
»  j'aimerais  mieux  vous  deplaire  que  de  b lesser  la  verite  K 
»  D'ailleurs  je  vois,  par  voire  sage  discours,  que  vous  n'aimez 
b  pas  la  flatterie,  et  qu'on  ne  hasarde  rien  en  vous  parlant 
d  avec  sineerite.  Vous  files  bien  change,  et  j'aurais  eu  de  la 
»  peine  a  vous  reconnaitre.  J'en  concois  clairement  la  cause; 
»  c'est  que  vous  avez  beaucoup  souffert  dans  vos  malheurs: 
»  mais  vous  avez  bien  gagn6  en  souffrant,  puisque  vous  avez 
n  acquis  la  sagesse.  On  doit  se  consoler  ais6ment  des  rides  qui 
»  viennent  sur  le  visage,  pendant  que  le  coeur  s'cxcrce  et  se 
»  foitifie  dans  la  vertu  s.  Au  reste,  sachez  que  les  rois  s'usent 
»  toujours  plus  que  les  autres  homines.  Dans  l'adversite  s,  les 
n  peines  de  1 'esprit  et  les  travaux  du  corps  les  font  vieillir* 
i)  avant  le  temps.  Dans  la  prosperity,  les  delices  d'une  viemolle 
»  les  usent  bien  plus  encore  que  tous  les  travaux  de  la  guerre. 
»  Rien  n'est  si  malsain  que  les  plaisirs  oii  Ton  ne  peut  se  mo- 
»  derer.  De  la  vient  que  les  rois,  et  eu  paix  et  en  guerre,  ont 
»  toujours  des  peines  et  des  plaisirs  qui  font  venir  la  vieillesse 
•  avant  l'ftge  ou  elle  doit  venir'naturellement.  Une  vie  sob  re, 
»  mode>ee,  simple,  exempte  d'inquietudes  et  de  passions, 
»  reglee  et  laborieuse,  retient  dans  les  membres  d'un  homme 
»  sage  la  vive jeunesse6,  qui,  sans  ces  precautions,  est  toujours 
»  prete  as'envoler  sur  les  ailes  du  Temps T.  » 

III.  IdomenSe,  chaime  du  discours  de  Mentor,  l'eut  ecoute" 
Iongtemps,  si  on  ne  filt  venu  l'avertir  pour  un  sacrifice  qu'il 
devait  faire  a  Jupiter.  Tele*maque  et  Mentor  le  suivirent,  envi- 
ronnes  d'une  grande  foule  de.peuple,  qui  considerait  avec  em- 
pressement  et  curiosite  ces  deux  strangers.  Les  Salentins  se 
disaient  les  uns  aux  autres:  «  Ces  deux  hommes  sont  bien  dif- 
ferent I  Le  jeune  a  je  ne  sais  quoi  de  vif  et  d'aimable ;  toutes 
les  graces  de  la  beaute"  et  de  la  jeunesse  sont  repandues  sur 

doiit  Fenelon  etait  preoccupy,  et  que  Ton  •      4.  tVieux,»  vetulus;  Cf.  pour  rac.  veta. 

appelait  par  excellence  •  le  grand  roi,  »  5.  II  y  a  ici  quelqiie  longueur;  mais 

1.  Mentor  est  la  Sagesse  sous  leg  trails    j|  faut  voir  que  le   but   de  Fenelon  est 

d'uD  mortel;  il  n'a  pas  du  vieillir,  car  il  surtout    de  nioraliser.    D'ailleurs   ou  ne 

cache  sous  une  forme  d'emprunt  une  jeu-  doit  pas  oublier  que  Mentor  est   la   sa- 

nesse  immortelle.  Nominee  a  subi  les  at-  gesse  en  personne.    Miuerve  profile  de 

teintes  du  temps;  au?si  Mentor  ne  peut-il  toules  les  circonstances  pour  enseigner 

lui  renvoyer  le  compliment ;  seulement  il  §on  eleve. 

adoucit  avec  grace  1'austere  verite.  fl    Vivida  juvenilis,  eipression  antique. 

t.   Les   mois  abstraits   sont   aisement  —  Nobles  paroles,  et  qui    honorent  la 

pris  au    Bgure,    daus  les   babitu  les  du  vieillesse  diguement  ported 


langnge;  le  CBUr  ici  est  pcrsnuuiGe. 

3.  i  Adversity;  •  ce  mot  est  tres-bien 
explique  par  fortune  contraire,  adversa, 
tournee  contre  nous. 


7.  La  Fontaine,  1.  VI,  fable  xxi,  a  dil 
avec  la  meme  elegance  : 

Sur  lei  ills*  du  Tercpi  It  trUUn«  i'sovcle. 
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son  visage  et  sur  tout  son  corps :  mais  cette  beaute  n'a  rien  de 
mou  ni  d'effemine;  avec  cette  fleur  si  tendre  *  de  la  jeunesse, 
il  parait  vigoureux,  robuste*,  endurci  au  travail.  Mais  cet 
autre,  quoique  bien  plus  age,  n'a  encore  rien  perdu  de  sa 
force:  sa  mine3  parait  d'abord  moins  haute,  et  son  visage 
moins  gracieux;  mais,  quand  on  le  regarde  de  pres,  on  trouve 
dans  sa  simplicity  des  marques  de  sagesse  et  de  vertu,  avec 
une  noblesse  qui  etonne  *.  Quand  les  dieux  sout  descends 
sur  la  terre  pour  se  communiquer  5  aux  mortels,  sans  doule, 
qu'ils  ont  pris  de  telles  figures  d'6trangers  et  de  voyageurs  8. 
Cependant  on  arrive  dans  le  temple  de  Jupiter,  qu'Idomenee, 
du  sang  de  ce  dieu  7,  avait  orne  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence. U  6tait  environn§  d'un  double  rang  de  colonnes  de 
marbre  jaspe  8  :  les  chapiteaux  9  etaient  d'argent.  Le  temple 
etait  tout  incruste'  de  marbre,  avec  des  bas-reliefs  i° qui  repre- 
sentaient  Jupiter  change  en  taureau,  leravissementd'liurope11, 
et  son  passage  en  Crete  au  travers  des  flots:  ils  semblaien-t 
respecter  Jupiter,  quoiqu'il  fut  sous  une  forme  etrangere.  On 
voyait  ensuite  la  naissance  et  la  jeunesse  de  Minos  ;  enfin,  ce 
sage  roi  donnant,  dans  un  age  plus  avance',  des  lois  a  toute 
son  lie  pour  la  rendre  a  jamais  florissante  ls.  Telemaque  y  re- 
marqua  aussi  les  principales  aventures  du  siege  de  Troie,  ou 
Idomenee  avait  acquis  la  gloire  d'un  grand  capitaine.  Parmi 
ces  representations  de  combats,  il  cbercha  son  pere;  il  le  re- 
connut,  prenant  les  chevaux  de  Rhesus  que  Diomedevenait  de 
tuer ,  ensuite  disputant  avec  Ajax  les  armes  d'Achille  devant 
tous  les  chefs  de  l'armee  grecque  assembles,  enfin  sortant  du 
cheval  fatal  pour  verser  le  sang  de  tant  de  citoyens  l3. 


1.  «  Si  tendre, >  c.-a-d.  que  le  moin- 
dre  choc  peut  faire  tomber. 

2.  ■  Robuste,  »  comme  un  cheuc  ;  ro- 
bustus,  en  effet,  vicnt  dero6ur,qui  veut 
dire  t  cliene,  •  et  par  extension  •  force  • . 

3.  •  Mine,  •  augl.  mien,  maintien, 
attitude. 

4.  i  Les  graces  de  la  jeunesse  •  ont 
leur  prix,  mais  elles  n'ont  de  vraie 
beaule  qu'autant  qu'elles  sont  relevees 
par  les  qualites  fortes  et  viriles. 

5.  t  Communiquer  •  (turn  munia)  ; 
ichanger  les  attributions. 


7.  Son  aieul  Minos,  petit-6ls  de  Jupiter. 

8.  Le  jaspe,  pierre  dure  et  opaque  qui 
ressenible  a  i'agate,  et  dont  leg  couleurs 
vanees  sont  susceptibles  de  recevoir 
un  beau  poli. 

9.  t  Chapiteau  •  vient  du  latin  capita- 
htm,  diniiuutif  de  caput,  tete.  Le  cha- 
piteau est  la  partie  de  la  colonue  qu' 
repose  sur  le  fut,  ou  plus  simplemeuf, 
e'est  la  partie  de  la  colonne  qui  coi- 
ronne  un  pilastre,  une  colonne. 

10.  On  iiomme  bas-reliefs  les  sculptu- 
tures  font, ant  saillie  sur  un  fond. 


e.   v  -.    .*..tt.iu..  . .  i-..j...iii.j  _»       i      H.  *  Ravis?ement,i    enlevement.  Ju- 

n„,„7 ,ii(i„  „,   i__«2 „.-,  _ai  I  piter  setnt  chan-e  en  laureau  poureu  e 

•.  «  .        >»  ..  ..  „  ;     i       -i  ver  la  nymphe  Europe,  file  dAg6nor.ro 

,n        Vu     i    v.-i,        I  hi  de  Phenicie.  C  est  un  mytne  rapiielai.t  la 

(Hom.,  Od.,  1.  X\  II,  v.  4x5.)         j  tiaclill0D  dt!  1Eurupe  pf  uplee  £>r  lAsie. 

•  Les  dieux  se  rendent  semblables  a  des  j      12.  Minos  etait  regarde   comme   juge 

•  etrangers  et  parcoureut  ainsi  les  cites,  [  dc  s  enfers,  a  cause  des  sages  lois  qu'il 

•  observant  I'injustice  des  hommes  ou  avait  portees  dans  son  royaunie  de  Crete. 
«  leur  gquite.  1  —  Voir  dans  Ovide  la  |  13.  Rhesus  etait  un  roi  de  Thrace  venu 
belle  histoire  de  Philemon  et  Bauci?.  1  au  secours  de  Priam.  Ulysse,  avec  Diu- 
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Telemaque  le  reconnut  d'abord  a  ces  fameuses  actions , 
donl  il  avait  souvent  oui '  parler,  et  que  Nestor  mfime  lui  avait 
racontSes.  Les  larmes  coulerent  de  sea  yeux.  II  changea  de 
coulcur*;  son  visage  parut  trouble.  IdomenSe  l'apercut,  quoi- 
que  Telemaque  se  detournat  pour  cacher  son  trouble.  «  N'ayez 
»  point  de  honte,  lui  dit  Idomenee,  de  nous  1  u'sser  voir  com- 
»  bien  vous  etes  fouche  de  la  gloire  et  des  malheurs  de  voire 
»  pere.  » 

Cependant  le  people  s'assemblait  en  foule  sous  les  vastes 
portiques  forme's  par  le  double  rang  de  colonnes  qui  environ- 
naient  le  temple.  11  y  avait  deux  troupes  de  jeunes  gallons  et 
de  jeunes  filles  qui  chantaient  des  vers  a  la  louange  du  dieu 
qui3  tient  dans  ses  mains  la  foudre.  Ces  enfants,  choisis  de  la 
figure  la  plus  agreable,  avaient  de  longs  cheveux  flottants  sur 
leurs  epaules.  Leurs  tfites  etaient  couronnees  de  roses,  elpar- 
fomees;  ils  etaient  tous  vetus  de  blanc.  Idom6ne'e  faisait  a 
Jupiter  un  sacrifice  de  cent  laureaux  *  poor  se  le  rendre  favo- 
rable dans  une  guerre  qu'il  avait  entreprise  contre  ses  voisins. 
Le  sang  des  viclimes  fomait  de  tous  c6tes  ;  on  le  voyait  ruisse- 
ler  dans  les  profondes  coupes  d'or  etd'argent. 

Le  vieillard  Theophane,  ami 5  des  dieux  et  prtMredu  temple, 
tenait,  pendant  le  sacrifice,  sa  tfite  couverle  d'on  bout  de  sa 
robe  de  pourpre  8  :  ensuite  il  consulta  les  enlrailles  des  vicli- 
mes qui  palpitaient  encore  7;  puis,  s'etant  mis  sur  le  trepied 
sacre 8 :  «  0  dieux,  s'ecria-t-il,  quels  sont  done  ces  deux  etran- 
»  gers  que  le  ciel  envoie  en  ces  lieux  ?  Sans  eux,  la  guerre  en- 
»  treprise  nous  serait  funeste,  et  Salente  tomberait  en  ruine 
»  avant  qoe  d'achever9  d'fitre  elevee  sur  ses  fondements.  Je 
»  vois  un  jeune  heros  que  la  Sagesse  mene  par  la  main.  11  n'est 
»  pas  permisa  une  bouche  mortelle  d'en  dire  davantage  10.  » 

En  disant  ces  paroles,  son  regard  6tait  farouche  et  ses  yeux 


mede,  roi  d'Etolie,  lui  enleva  ses  che- 
vaux,  a  la  possession  desquels  oneroyait 
aliachCes  les  destiuCes  de  Troie./i'tarfe, 
liv.  X. 

1.  •  Oui;  ■  de  audire,  «  ouir,  >  vieui 
root  remplace  par  notre  verbe  •  enten- 
dre. ■ 

2.  •  II  change  de  couleur;  » 
Subild  non   Tullus,  non   color  unus. 

(Viro.,  /En.,  1.  VI,  v.  47.) 

3.  •  Qui,   qui  ;  *   repetition    vicieuse. 

4.  L'immo  ation  de  cent  taureaux  con- 
slituait  une  hdcaiombe. 

5.  <  Ami ;  >  dans  le  sens  d'aiiie. 

6.  C'etait  une  clause  du  rituel  des  sa- 


crifices; les  pretres,  afin  de  s'isoler  du 
bruit,  tiraient  un  bout  de  leur  robe  sur 
leur  tete. 

7.  On  ouvrait  les  enlrailles  de  la  vic- 
time  shot  qu'elle  etait  abattue,  au  pied 
ineme  de  l'autel ;  el  d'api  es  1  aspect  et 
l'etat  des  eutiailles,  les  pretres  tiraient 
de  bons  ou  de  mauvais  presages. 

8.  Le  pretre  s'asseyait  sur  le  trepied 
sacre  (siege  a  trois  pieds),  et  la  4tait 
cense  recevoir  1'inspiration. 

9.  Ces  predictions  sout  assez  dans  le 
gout  de  la  poesie  antique,  oil  les  devins 
tienuent  toujours  une  place. 

10.  t  Avaut  que  de,  »  tnur  penible  et 
qui  a  Yieilli;  on  dit  :  Avant  de. 
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elincelant s * ;  il semblait  voir d'aulres objets que ceux qui  parais- 
saient  devant  lui;son  visage  6tait  enflamme;  il  etait  trouble  et 
hors  de  lui-mOme  ;  ses  cheveux  etaient  herisses,  sa  bouche  ecu- 
rnunte,  ses  bras  leves  et  immobiles.Savoix  emue  etait  plus  forte 
qu'aucune  voix  humaine;  il  etait  bors  d'haleine,  et  ne  pouvait 
lenir  ren  ferine*  au  dedans  de  lui  1'esprit  divin  qui  l'agitail  *. 

o  0  heureux  ldomenee !  s'6cria-t-il  encore ;  que  vois-je !  quels 
»  malbeurs  evites !  quelle  douce  paix  au  dedans !  Mais,  au 
»  dehors,  quels  combats!  quelles  victoires  1  0  Telemaque  !  tcs 
»  travaux  surpassent  ceux  do  ton  pere;  le  fier  ennemi  gdniit 
»  dans  la  poussiere  sous  ton  glaive;  les  portes  d'airain,  les 
»  inaccessibles  remparts  tombent  a  tes  pieds.  0  grande  deessc, 
»  que  son  pere...  0  jeune  homme,  tu  verras  enfin...  »  A  ces 
motn,  la  parole  meurt  dans  sa  bouche,  et  il  demeure,  comme 
malgre"  lui,  dans  un  silence  plein  d'elonnement 3. 

Tout  le  pcuple  est  glac6  de  crainte  *.  ldomenee,  tremblant  *, 
n'ose  lui  demander  qu'il  acheve.  Telemaque  mfime,  surpris, 
comprend  a  peine  ce  qu'il  vient  d'entendre;  a  peine  pcut-il 
croiie  qu'il  ait  entendu  ces  hautes  predictions.  Mentor  est  le 
seul  que  1'esprit  divin  n'a  point  6tonne.  «  Vous  entendez,  dit-il 
»  a  ldomenee,  le  dessein  des  dieux.  Contre  quelque  nation  que 
»  vous  ayez  a  combattre,  la  victoire  sera  dans  vos  mains,  et 
»  vous  devrez  au  jeune  fils  de  votre  ami  le  bonheur  de  vos 
»  amies.  N'en  soyez  point  jaloux;  profilez  seulement  de  ce  que 
»  les  dieux  vous  donnent  par  lui.  » 

ldomenee,  n'eTant  pas  encore  revenu  de  son  glonnement, 
cherchait  en  vain  des  paroles ;  sa  langue  demeurait  immobile. 


1.  On  voit  ici  la  distinction  et  en  meme 
temps  le  rapport  des  •  regards  »  et  des 

•  yeux;i  le  regard  est  I'expression,  il 
est  •  farouche;  •  1'ceil  est  I'orgaue  d'ou 
emane  le  regard,  il  t  etincelle.  » 

2.  La  description  de  cette  fureur,  de 
cette  agitation  divine,  est  erapruntee  aux 
aucieus  et  particulierement  a  Virgile  : 

I'm  talia  fanti 
Ante  Tores,  subito  non  tuHiis,  non  color  unus, 
Nun  compta  maiisere  comae  ;  sed  pectus  an- 
[helans, 
Et  rabie  fere  corJa  lucnenl,  majorque  Tideri, 
Nee  mortalt  souauis. 

(JEn.,  1.  VI,  v.  46.) 

i  Tandis  qu'elle  parle  ainsi  devant  les 
»  portea  du  temple,  on  voit  s'alterer  ses 

•  traits  et  sa  coulcur;  ses  cheveux  en 

•  desordre  se  herisseut;  son  cceur  fa- 
»  rouche  est    souleve  par  la  fureur,  sa 

•  taille  semble  s'etre  agrandie,  sa  voix 

•  n'est  plus  la  voix  d'une  mortelle.  •  — 
Fenelon  n'atteint  pas  a  la  beaute  de  cette 
description.     •   Sa   voix   emue  est  plus 


forte.  •  Ce  trait  est  loin  de  valoir,  pour 
l'energie,  nee  mortale  sonans.  — Et  plu3 
bas  (v.  80),  le  poete  caracterise  la  puis- 
sance du  dieu  qui  «  presse  et  facoune  • 
la  Pythie. —  Voyezaussi  J.-B.  Rousseau, 
au  debut  de  Vode  au  comte  de  Luc. 

3.  •  D'elonnement,  •  de  stupeur , 
6tonner,  de  tonure.  etre  comine  atteint 
de  la  foudre. 

4.  Virgile  encore  : 

Gelidus  Teucris  per  dura  cuenrrit 
Ossa  tremor. 

[jEn.,\.  VI,  v.  54.) 

i  Les  Troyens  sentent  courir  dans  leurs 
•  os  una  terreur  qui  les  glace.  ■ 

5.  Qui  reconnaltrait  dans  icraindre> 
et  dans  •  trembler  •  le  meme  mot?  Ku 
effet,  craindre  vient  de  tremere;  on  a 
d'abord  dit  cremer,  en  changeant  lc  t 
en  c;  puis,  par  contraction,  craindre; 
quant  a  •  trembler,  •  e'est  un  mot  de  la 
basse  latinite,  tremulare,  frequenlalif  de 
tremere. 
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TelSmaque,  plus  prompt,  dit  a  Mentor  :  «  Tant  de  gloire  pro- 
»  misene  me  touche  point  ;maisque  peuvent  doncsignifier  ces 
*  dernieres  paroles  :  Tu  verras...  ?  est-ce  raon  pere,  ou  seule- 
»  ment  Ithaque  ?  Helas  I  que  n'a-t-il  achev6  !  il  m'a  laisse  plus 
i)  en  doute  que  je  n'etais.  0  Ulysse  1  6  mon  pere,  serait-ce 
d  vous,  vous-meme  que  je  dois  voir?  serait-il  vrai  ?  Mais  je 
»  me  flatte.  Cruel  oracle!  tu  prends  plaisir  a  te  jouer  d'un 
i)  malheureux;  encore  une  parole,  et  j'6tais  au  comble  du 
»  bonheur.  » 

Mentor  lui  dit  :  «  Respeclez  ce  queles  dieux  decouvrent,  et 
»  n'entreprenez  point  de  decouvrir  ce  qu'ils  veulent  cacher. 
»  Une  curiosite  temeraire  m6rite  d'etre  confondue.  C'est  par 
»  une  sagesse  pleine  de  bonte  que  les  dieux  cachent  aux 
»  faibles  hommesleur  destinee  dans  une  nuit  impen6trable.ll 
»  est  utile1  de  prevoir  ce  qui  depend  de  nous,  pour  le  bien 
»  faire;  mais  il  n'est  pas  moins  utile  d'ignorer  ce  qui  ne  de- 
»  pend  pas  de  nos  soins,  et  ce  que  les  dieux  veulent  faire  de 
»  nous.  »  Telemaque,  touche  de  ces  paroles,  se  retint  avec 
beaucoup  de  peine. 

Idomenee,qui  elait  revenude  son  etonnement,  commence  de 
son  cole  a  louer  le  grand  Jupiter2,  qui  lui  avait  envoy6  lejeune 
Telemaque  et  le  sage  Mentor,  pour  le  rendre  viclorieux  de  ses 
ennemis.  Apres  qu'on  eut  fait  un  magnifique  repas,  qui  suivit 
le  sacrifice,  il  parla  ainsi  en  parliculier  aux  deux  etrangers  : 

«  J'avoue  que  je  ne  connaissais  point  encore  assez  l'art  de 
»  regner  quand  je  revins  en  Crete,  apres  le  siege  de  Troie. 
»  Vous  savez,  chers  amis,  les  malheurs  qui  m'ont  prive  de 
»  regner  dans  cetle  grande  ile,  puisque  vous  m'assurez  que 
o  vous  y  avez  ete  depuis  que  j'en  suis  parti.  Encore  trop  heu- 
»  reux  si  les  coups  les  plus  cruels  de  la  Fortune  ont  servi  a 
»  m'instruire,  et  a  me  rendre  plus  moder6!  Je  traversal  les 
»  mers  comme  un  fugitif  que  la  vengeance  des  dieux  et  des 
»  hommes  poursuit :  toute  ma  grandeur  passee  ne  servait  qua 
»  me  rendre  ma  chute  plus  honteuse  et  plus  insupportable.  Je 
o  vins  reTugier  mes  dieux  pimates 3  sur  cette  c6te  deserte  *,  ou 

) .  «  Utile,  »  ce  dont  on  peut  se  ser- 
vir ;  uti. 

i.  c.'iiiH  I'usage  des  anciens  de  com- 
mcncer  toute  chose  en  louant  les  dieux, 
cl  surtout  le  roi  dvs  dieux,  Jupiter  ;  at) 
Jove  principium,  disaient-ils. 

3.  Les  fugitifs  emportaient  les  dieux  de 
leur  foyer,  leins  dieux  doniestiques  (Pe- 
nates), et  leur  chiMchaient  un  asile.  La 
conservation  de  leurs  divinilea  etait  la 
garantie  de  leur  r6u>site.  Les  Penates 
I'taient  quelques-uns   des  grands   dieux, 


protecteurs  particuliers  des  families  et 
des  cites;  ils  differaient  des  Lares,  sim- 
ples ponies  doniestiques,  generalement 
ies  dmes  des  ancetres.  Les  «  Penates  t 
avaieut  ete  ainsi  appelgs  par  les  Ro- 
mains,  parce  qu'on  pla;ait  leurs  sta- 
tuettes dans  la  partie  de  la  maison  la 
plus  seci  ete  in  penitissima  cetlium  parte. 
4.  <  Deserie,  >  abamlounee;  de,  ne- 
gatif,  et  serere,  sertum,  entrelacer,  oiiil 
n'y  a  plusrien  qui  s'associe,  pasd'aibres, 
pas  d'hommes. 
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» je  ne  trouvai  que  des  terres  incultes,  couvertes  de  ronccs 
■>  et  d'epines,  des  fortUs  aussi  anciennes  que  la  terre  l,  des 
.)  roc  hers  presque  inaccessibles  ou  se  retiraient  les  betes  fa- 
o  rouches.  Je  fus  r£duit  a  me  rejouir  de  posseder  *,  avec  un 
»)  petit  nombre  de  soldats  et  de.compagnons  qui  avait  bien 
>>  voulu  me  suivre  dans  rues  malheurs,  cette  terre  sauvage  3,  et 
i)  den  faire  ma  patrie,  ne  pouvant  plus  esp^rer  de  revoir  ja- 
i)  mais  cette  lie  fortunee  ou  les  dieux  m'avaient  fait  naitre 
o  pour  y  regner.  Helas  !  disais-je  en  moi-meme,  quel  change- 
»  ment !  Quel  exemple  terrible  ne  suis-je  point  pour  les  rois ! 
»  il  faudrait  me  montrer  a  tous  ceux  qui  regnent  dans  le 
»  monde,  pour  les  instruire  par  mon  exemple.  lis  s'imaginent 
»  n'avoir  rien  a  craindre,  a  cause  de  leur  elevation  au-dessus 
»  du  reste  des  hommes :  he !  c'est  leur  61tSvation  mfime  qui  fait 
»  qu'ils  ont  tout  a  craindre  !  J'etais  craint  de  mes  ennemis,  et 
»  aime  de  mes  sujets;  je  commandais  a  une  nation  puissante 
»  et  belliqueuse  :  la  renommee  avait  port6  mon  nom  dans  les 
»  pays  les  plus  eloignes  :  je  regnais  dans  une  ile  fertile  et  de- 
»  licieuse ;  cent  villes  me  donnaient  chaque  annee  un  tribut 
»  deleurs  richesses :  ces  peuples  me  reconnaissaient  pour  fitre 
»  du  sang  de  Jupiter  ne  dans  leur  pays;  ils  m'aimaient  comme 
»  le  petit-fils  du  sage  Minos,  dont  les  lois  les  rendent  si  puis- 
»  sants  et  si  heureux.  Que  manquait-il  a  mon  bonheur,  sinon 
»  d'en  savoir  jouir  avec  moderation?  Mais  mon  orgueil,  et  la 
»  flalterie  que  j'ai  ecoutee,  ont  renverse  mon  trfine  *.  Ainsi 
»  tomberont  tous  les  rois  qui  se  livreront  a  leurs  desirs,  et  aux 
»  conseils  des  esprits  flatteurs B.  » 

«  Pendant  le  jour  je  tachais  de  montrer  un  visage  gai  et  plein 
d'esp£rance,  pour  soutenir  le  courage  de  ceux  qui  m'avaient 
suivi.  «  Faisons,  leur  disais-je,  une  nouvelle  ville,  qui  nous 
»  console  de  tout  ce  que  nous  avons  perdu.  Nous  sommes  en- 
»  vironnes  de  peuples  qui  nous  ont  donn§  un  bel  exemple  pour 
»  cette  entreprise.  Nous  voyons  Tarente  8,  qui  s'eleve  assez 
»  pres  de  nous.  C'est  Phalante  7,  avec  ses  Lacedemoniens,  qui 


1.  Des  forets  vierges,  comme  on  a 
coutume  de  leg  appeler. 

2.  •  Posseder,  •  potis  sedere,  etre  assis, 
maitre  cbez  soi. 

3.  •Sau.yage,  •  sylvestris,  couTert  de 
bois. 

4.  Idomenee  recouDait  vol^ntiers  se> 
fautes,  mais  il  fait  peu  u'i  lforts  pour  les 
reparer.  Tel  est  le  caractcre  de  ce  per- 
sounajje,  caractere  tres-bien  trace,  et 
dout  il  importe  de  suivre  le  developpe- 
uent. 


5.  Leg  regrets  d'Idom6nee,  son  repen- 
tir,  sont  eiprimes  ici  d'uue  mauiere  pa- 
tbelique  et  eloqueute,  avec  quelque  dif- 
fusion touiefois .  C'est  aussi  un  des 
passages  dans  lesquels  Fenelon  a  pu  faire 
allusion  a  1'ambition  qui  avait  egare  le 
grand  roi.  La  phrase  qui  termiue  ce 
morceau  est  d'uue  haute  portee. 

6.  Une  viile  encore  debout  au  fond 
du  golfe  de  ce  nom,  a  I'extremite  de  la 
Calabre. 

7.  Phalante  etait  le  chef  des    Parlhd- 
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»  a  fonde  ce  nouveau  royaume.  Philoct6te  *  donne  le  nom  de 
■>  PJtilie  ',  a  une  grande  ville  qu'il  batit  sur  la  mflme  cote.  Me- 
<o  laponle  'est  encore  une  semblable  colonie*.  Ferons-nous 
»  moins  que  tous  ces  etrangers  erranls  commenous?  La  For- 
o  tune  ne  nous  est  pas  rigoureuse.  » 

«  Pendant 5  que  je  lachais  d'adoucir  par  ces  paroles  les  peines 
»  de  mes  compagnons,  je  cachais  au  fond  de  mon  coeur  une 
))  douleur  mortelle.  C'elait  une  consolation  pour  moi,  que  la 
i)  lumiere  du  jour  me  quittat,  et  que  la  nuit  vint  m'envelopper 
»  de  ses  ombres  pour  deplorer  en  liberie  ma  miserable  des- 
»  tin6e.  Deux  torrents  6  de  larmes  ameres  coulaient  de  mes 
i)  yeux;  et  le  doux  sommeil  leur  etait  inconnu.  Le  lendemain, 
»  je  recommengais  mes  travauxavec  une  nouvelle  ardeur.  Voila, 
»  Mentor,  ce  qui  fait  que  vous  m'avez  trouve  si  vieilli7.  » 

Apres  qu'Idome'nee  eut  acheve  de  raconter  ses  peines,  il 
demanda  a  Telemaque  et  a  Mentor  leur  secours  dans  la  guerre 
ou  il  se  trouvait  engage.  «  Je  vous  renverrai,  leur  disait-il,  a 
»  Ithaque,  des  que  la  guerre  sera  finie.  Cependant,  je  ferai 
»  partir  des  vaisseaux  vers  toutes  les  cOtes  les  plus  eloigners, 
»  pour  apprendre  des  nouvelles  d'Ulysse.  En  quelque  endroit 
»  des  ferres  connues  que  la  tempete  ou  la  colere  de  quelque 
»  divinite  l'ait  jet6,  je  saurai  bien  Ten  tirer.  Plaise  aux  dieux 
»  qu'il  soit  encore  vivant!  Pour  vous,  je  vous  renverrai  avec 
»  les  meilleurs  vaisseaux  qui  aient  jamais  ete  construits  dans 
»  l'ile  de  Crete;  ils  sont  fails  du  bois  coupe  sur  le  veritable 
»  mont  Ida  8,  ou  Jupiter  naquit.  Ce  bois  sacre  ne  saurait  perir 
»  dans  les  flots;  les  vents  et  les  rochers  le  craignent  et  le  res- 
»  peclent.  Neplune  mfime,  dans  son  plus  grand  courroux,  n'ose- 
))  rait  soulever  les  vagues  contrelui.  Assurez-vousdoncquevous 
w  retournerez  heureusement  a  Ithaque  sans  peine,  etqu'aucune 
»  divinite  ennemie  ne  pourra  plus  vous  faire  errersur  tantde 
i)  mers;  le  trajet  est  court  et  facile.  Renvoyez  le  vaisseau 
»  phenicien  qui  vous  a  portes  jusqu'ici,  et  ne  songez  qu'a 


niens,  jeimes  Laeeiiemoniens  nes  dans 
la  premiere  guerre  (le  Messenie,  avec 
lesquels  il  fouda  Tarente. 

i .  Nous  verrous  plus  loin,  au  li vie  XII, 
I'hisloire  de  ce  heros  grec,  delaisse  dans 
l'ile  de  Lemnos. 

2.  Ville  situ  'e  pres  de  Crotone,  dans 
I'ancien  Brutium. 

3.  Ville  autrefois  assez  importance, 
aujourd'hui  Torre  di  Mare,  pres  du 
golfe  do  Tarente,  a  Test. 

4.  On  appelait  et  on  appelle  encore 
i  colonie  •  (  de  colere,  cultiver),  un  sol 
ctranger  ou  quelque  yille  puissante  en- 


voyait  le  trop-plein  de  sa  population;  la 
(•(ijonie  dependait  de  la  meUropole,  de 
l"l',i.it  qui  1'avait  fondee. 

5.  •  Pendant ;  •  (re)  pendente. 

6.  Expression  un  peu  forcee. 

7.  On  remarquera  qu'ldonienee,  tout 
en  avouant  ses  torts  avec  une  sorte  d'a- 
bandon,  aimerait  a  eblouir  Mentor,  ('.'est 
une  nuance  de  ce  caractere,  delicate- 
ment  et  fiuement  observee  par  1'au- 
teur. 

8.  II  y  avail  le  mont  Ida  de  Phrygie, 
celebre  dans  Vlliade,  cl  le  mont  Ida  de 
Crete,  ou  Jupiter  avait  ete  6lev<. 
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•  acquGrirla  gloire  d'etablir  le  nouveau  royaumed'Idomrjnect 
»  pour  reparer  tous  ses  malheurs.  C'est  a\  ce  prix,  o  fils  d'U- 
»  lysse,  que  vous  serez  juge  digne  de  votre  pere.  Quand  m£me 
»  lcs  deslinees  rigotircuses  l'auraient  deja  fait  descendre  dans 
»  le  sombre  royaume  de  Pluton,  toute  laGrece  charmee  croira 
>>  le  revoir  en  vous. 

A  ces  mots,  Telemaque  inlerrompit  Idomcnee  :  «  Hen. 
»  voyons,  dit  il.  le  vaisseau  phenicien.  Que  tardons-nous  'i  pren- 
»  dre  les  armcs  pour  allaquer  vos  ennemis  2  ?  lis  sont  devenus 
n  les  notres.  Si  nous  avons  ele"  victorieux  en  combatlant  dans 
»  la  Sicile  pour  Acesle,  Troyen  et  ennemi  de  la  Grecc,  ne  se- 
»  rons-nous  pas  encore  plus  ardents  et  plus  favorisesdes  dieux 
»  quand  nous  comballrons  pour  un  des  heros  grecs  qui  ont 
»  renverse  la  ville  de  Priam?  L 'oracle  que  nous  venons  d'en- 
»  tendre  ne  nous  pcrmel  pas  d'en  douter.  » 

Observations  sur  le  huitieme  livre.  —  Le  huitieme  livre  s'ouvre 
par  un  conseil  ou  assemblee  des  dieux  de  l'Olympe,  fiction  poelique 
assez  frequente  chez  les  anciens;  traitant  un  parei!  sujet,  Fe"nc!on 
ne  pouvait  done  que  reproduire  les  idees  du  monde  paien  sur  la  di- 
vinite:  il  a  du  attribuer  aux  immortels  les  vires  et  les  passions  Im- 
maines.  De  temps  a  autre,  cependant,  il  essaye  de  jeler  un  peu  de 
lumiere  parmi  ces  te'nebre*,  en  ajoutant  &  ces  notions  si  fausses  ou  si 
imparfailes  quelques  idees  plus  justes.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'a 
propos  de  la  fiction,  si  absurde  en  soi,  de  Venus  allanl  se  plaindre  a 
Jupiter,  Fenelon  s'empresse  d'elablir  ce  grand  principe  que  les  malheurs 
de  la  vie  sont  (hunts'  a  Vhomme  pour  iprouver  sa  vertu. 

II  faut  citor,  dans  le  8e  livre,  le  songe  d'Achamas,  page  e'cu'te  avec 
une  rare  distinction.  Mais  la  partie  importante  de  ce  livro  est  celle  qui 
traile  dela  rencntredldomenceaSalenteet  quidonnela  description  de 
celte  ville  naissante.  L'auteur  montre  dansldomence  un  prince  eprouve  et 
rendu  meilieur  par  l'adversile.  II  fait  voir  comment  la  prosperite  est 
souvent  funeste  aux  rois,  et  comment  ils  doivent  mettre  a  profit  lcs 
leQons  du  malheur  pour  acquerir  la  moderation  et  mettre  un  frein  a 
leurs  de'sirs  ambitieux;  enfin,  il  fait  ressortir  celte  consideration  de 
haute  morale,  que  Dieu  nous  laisse,  avec  pleine  sagesse,  incertains  de 
I'avenir. 

1.  II  y  a  ici  une  cerlaine  elaboration: promote  aulant  qu'inlrepi  le  ;  Fene'ou 
dans  lcs  ccmplimenls,  asset  conforme  auia  during  des  defauts  a  son  heros,  mais  il 
gout  antique,  comme  ou  peut  ie  re  mar-  a  senti  qu'il  devait  lui  attribuer  aussi  let 
quer  ehez  les  poe'tes.  Iqualiles  herolqucs. 

i.     La    reponse    de    Telemaque    est! 


tElemaque.   1. 
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I.  Idomenee  fait  connaitre  a  Mentor  le  sujet  de  la  guerre  contie  les 
Manduriens  ;  conseils  de  Mentor.  —  II.  Pendant  cet  entretien,  les 
Manduriens  se  presentent  aux  portes  de  Salente  avec  une  armee  de 
peuples  voisins  confede're's  et  commandes  par  Nestor.  Proposition 
fa'te  par  Mentor  de  terminer  la  guerre  sans  combattre.  —  111  Tele- 
maque  rejoint  Mentor,  et  tous  deux  s'offrent  de  rester  comme  otages 
aupres  des  Manduriens,  pour  repondre  de  la  fidelite  d'Idomenee  a 
observer  le  traite;  acceptation  des  Manduriens,  et  confirmation  du 
traite  par  Idomenee.  —  IV.  Otages  r^ciproquement  donnes  ;  sacri- 
fices en  commun  pour  sceller  l'alliance;  rentree  d'Idomenee  dans 
Salente  avec  les  principaux  chefs  des  Manduriens. 

I.  Mentor,  regardant  d'un  ceil  douxet  tranquille  Telcmaque, 
qui  etait  deja  plein  d'une  noble  ardeur  pour  les  combats,  prit 
ainsi  la  parole  :  «  Je  suis  bien  aise,  fils  d'Ulysse,  de  voir  en  vous 
»  une  si  belle  passion  pour  la  gloire;  mais  souvenez-vous  que 
»  votre  pere  n'en  a  acquis  une  si  grande  parmi  les  Grecs,  au 
»  siege  de  Troie,  qu'en  se  montrant  le  plus  sage  etle  plus  mo- 
»  dere"  d'entre  eux.  Achille,  quoique  invincible  et  invulnera- 
»  ble,  quoique  sur  de  porter  la  terreur  et  la  mort  partout  ou 
»  il  combattait,  n'a  pu  prendre  la  ville  de  Troie  :  il  est  tombe 
»  lui-mfime  au  pied  des  murs,  de  cette  ville1  et  elle  a  triom- 
»  phe  du  vainqueur  d'Hector.  Mais  Ulysse,  en  qui  la  prudence 
»  conduisait  la  valeur,  a  porte"  la  flamme  et  le  fer  au  milieu 
»  des  Troyens ;  et  c'est  a  ses  mains  qu'on  doit  la  chute  de  ces 
»  hautes  et  superbes  tours,  qui  menacerent  pendant  dix  ans 
»  toute  la  Grece  conjurSe  *.  Autant  que  Minerve  est  au-des- 
»  sus  de  Mars,  autant  une  valeur  discrete  et  prevoyante  sur- 
»  passe-t-elle  un  courage  bouillant  et  farouche.  Commen$ons 
«  done  par  nous  instruire  des  circonstances  de  celte  guerre 
»  qu'il  faut  soutenir.  Je  ne  refuse  aucun  p6ril :  mais  je  crois,  0 
»  Idomenee.  que  vous  devez  nous  expliquer  premierement  si 
o  votre  guerre  est  juste;  ensuite,  contre  qui  vous  la  faites;  et 
»  enfin,  quelles  sont  vos  forces  pour  en  esperer  un  heureux 
»  succes  8.» 


i.  Les  eaux  du  Sly*  t-emlaieiit  invul- 
nerables  ceux  qui  y  etaient  plonges. 
Thetis  avail  baigue  sun  fils  daus  ces 
eaux  iuferuales;  mais,  comme  elie  W 
teuait  par  le  taluu,  cette  paitie  du  cor^s 
etaitrestee  vulnerable:  c'est  a  cetemlroit 
meme  qu'Achille  fut  atteiut  par  la  fleche 
dc  Paris. 


2.  C'est  l'expressiou  d'Horace  : 
Conjurata  tuts  rumpere  nuptias. 

(Liv.  I,  od.  XV.) 
«  La    Grece    conjuree  pour    ronipre  tes 
>  noces.  ■ 

3.  Voila  bien  les  trois  objets  qu'il  esi 
necessaire  de  considerer  eu  inatiere  de 
guerre. 
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Idome'nge  lui  repondit :  «  Quand  nous  arrivflmes  sur  cette 
cote,  nous  y  trouvames  un  peuple  sauvage  qui  errait  dans  les 
forfits,  vivant  de  sa  chasse  et  des  fruits  que  les  arbres  portent 
d'eux-memes.  Ces  peuples,  qu'on  nomme  les  Manduriens »,  fu- 
rent epouvanhis,  voyant  nos  vaisseaux  et  nos  armes;  ils  se  rc- 
tirerent  dans  les  montagnes.  Mais  comme  nos  soldats  furent 
curieux  de  voir  le  pays,  et  voulurent  poursuivre  des  cerfs, 
ils  rencontrerent  ces  sauvages  fugitifs.  Mors  les  chefs  de  ces 
sauvages  leur  dirent :  a  Nous  avons  abandonne'  les  doux  ri- 
»  vages  de  la  mer  pour  vous  les  c6der ;  il  ne  nous  reste  que 
»  des  montagnes  inaccessibles;  du  moins  est-il  juste  que  vous 
»  nous  y  laissiez  en  paix  et  en  liberie.  Nous  vous  trouvons 
»  errants,  disperses,  et  plus  faibles  que  nous-,  il  ne  tiendrail 
»  qu'a  nous  de  vous  egorger,  et  d'oter  meme  a  vos  compa- 
»  gnons  la  connaissance  de  votre  malheur  :  mais  nous  ne  vou- 
»  Ions  point  tremper  nos  mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  sont 
»  hommes  aussi  bien  que  nous.  Allez  ;  souvenez-vous  que 
»  vous  devez  la  vie  a  nos  sentiments  d'humanit6.  N'oublicz 
»  jamais  que  c'est  d'un  peuple  que  vous  nommez  grossier  et 
»  sauvage  que  vous  recevez  cette  lecon  de  moderation  et  de 
»  generositd 2.  » 

«  Ceux  d'entre  les  nfitres  qui  furent  ainsi  renvoyes  par  ces 
barbares s  revinrent  dans  le  camp,  et  raconterent  ce  qui  leur 
etait  arrive.  Nos  soldats  en  furent  emus  ;  ilseurent  honte  que 
des  Cretois  dussent  la  vie  a  cette  troupe  d'hommes  fugitifs, 
qui  leur  paraissaient  ressembler  plutot  a  des  ours  qu'I  des 
hommes  :  ils  s'en  allerent  a  la  chasse  en  plus  grand  nombre 
que  les  premiers,  et  avec  toutes  sortes  d'armes.  Bientot  ils 
rencontrerent  les  sauvages  et  les  attaquerent.  Le  combat  fut 
cruel.  Les  traits  volaient  de  part  et  d'autre,  comme  la  grfile 
tombe  dans  une  campagne  pendant  un  orage  *.  Les  sauvages 
furent  contraints  de  se  retirer  dans  leurs  montagnes  escar- 
oees,  ou  les  notres  n'oserent  s'engager. 

«^Peu  de  temps  apres,  ces  peuples  envoyerent  vers  moi 
deux  de  leurs  plus  sages  vieillards,  qui  venaient  me  demander 
la  paix.  Ilsm'apporterent  des  presents :  c'elaient  des  peaux  de 


1.  Peuple  de  l'Apulie,  non  loin  de 
Tarente;  son  nom  lui  venait  du  lac  An- 
dorio,  dout  les  eaui  salees  n'augmeutent 
ni  ne  (limiuuent  jamais,  selon  Pline. 
Aujourd'hui  Mandolea. 

t.  On  peut  remarquer  la  tendance  de 
Fenelon  a  id^aliscr  I'etat  sauvage,  a  le 
reganler  cornice  le  plusparfail  etle  plus 
mural. 


3.  ■  Barbares.  •  Les  Romains  et  les 
Grecs  appelaient  ainsi  les  etrangers;  ils 
attachaient  a  ce  nom  non  pas  I'idee  de 
barbarie,  de  feroeite,  mais  seulement 
celle  de  peuple  moins  civilise. 

4.  <  Orage;  •  on  a  dit  autrefois  au- 
rage,  de  aura,  souffle  du  vent.  L'orage 
est  un  troub!-e  dans  I'atmosphere,  et. 
par  extension,  dans  I'aroe. 


172 


TELEMAQUE. 


betes  farouches  qu'ils  avaicnt  ludes,  et  des  fruits  du  pays. 
Aprcs  m'avoir  donne"  leurs  presents,  ils  parl6rent  ainsi  : 

«  0  roi,  nous  tenons,  comme  tu  vois,  dans  unc  mainl'epee, 
n  et  dans  l'autre  une  branche  d'olivier1.  (En  efl'et,  ils  tenaienl 
»  l'uneet  l'autre  clans  leurs  mains.)  Voilala  paix  etla  guerre: 
»  choisis.  Nous  aimerions  mieux  la  paix;  c'est  pour  1'amour 
»  d'elle  que  nous  n'avons  point  eu  de  honte  de  te  ceder  le 
»  doux  rivage  de  la  mer,  ou  le  soleil  rend  la  terre  fertile,  el 
»  produit  tant  de  fruits  delicieux.  La  paix  est  plus  douce  que 
»  tousces  fruits  :  c'est  pour  elle  que  nous  nous  sommes  retires 
i>  dansces  hautes  montagncs  toujours  couvertes  de  glace  et  de 
»  neige,  ou  Ton  ne  voit  jamais  ni  les  flours  du  printemps,  ni 
n  les  riches  fruits  de  l'automne.  Nous  avons  horreur  de  celte 
»  brutalite,  qui,  sous  de  beaux  noms  d'avnbilion  et  de  gloire, 
»  va  follemenl  ravager  les  provinces,  et  rcpand  le  sang 
»  des  hommes,  qui  sont  tous  freres 2.  Si  celte  fausse  gloire  te 
b  touche,  nous  n'avons  garde  de  te  l'envier  :  nous  te  plai- 
»  gnons,  et  nous  prions  les  dieux  de  nous  preserver  d'une 
n  semblable  fureur.  Si  les  sciences  que  les  Grecs  apprennent 
»  avec  tant  de  soin,  et  si  la  politesse  dont  ils  se  piquent,ne  leur 
»  inspirent  que  cette  detestable  injustice,  nous  nous  croyons 
»  trop  heureux  de  n'avoir  point  ces  avantages.Nous  nous  ferons 
»  gloire  d'etre  toujours  ignorants  etbarbares,maisjusles3,  hu- 
»  mains,  fideles,desint6resses,  accoutumesa  nous  contenter  de 
»  peu,  et  a  mepriser  la  vaine  delicatesse  qui  fait  qu'on  a  be- 
»  soin  d'avoir  beaucoup  \  Ce  que  nous  estimons,  c'est  la 
i)  sant<5,  la  frugality  la  liberie,  la  vigueur  de  corps  et  d'es- 
»  prit;  c'est  1'amour  de  la  vertu,  la  crainle  des  dieux,  le  bon 
n  nalurel5  pour  nos  proches,  l'attachement  a  nos  amis,  lafidd- 
»  lite  pour  tout  le  monde,  la  moderation  dans  la  prosperite  6, 
i)  la  ferine  te  dans  les  malheurs,  le  courage  pour  dire  toujours 
»  hardiment  la  verite,  l'horrcur  de  la  flatterie.  Voila  quels  sont 
»  les  peuples  que  nous  t'offrons  pour  voisins  et  pour  allies.  Si 
»  les  dieux  irrites  t'aveuglent  jusqu'a  te  faire  refuser  la  paix,  tu 
»  apprendras,  mais  trop  tard,  que  les  gens  qui  ainient  par  mode- 
»  ration  la  paix,  sont  les  plus  redoutables  dans  la  guerre 7.  » 


1.  «  l/olivier,  »  symbule  de  la  paix, 
que  portaienteii  main  ceux  qui  venaient 
implonr  I'ennemi. 

2.  •  Qui  sont  tous  freres  !  »  —  Ni  les 
peuples  6auvages  de  TaiUiquite,  ni  les 
plus  civilises,  tels  que  les  Grecs,  n'au- 
raient  ainsi  formule  cetts  maiime,  toute 
clivctieuue. 

3.  •  Juste,  >  conforme  au  droit,  secun- 
dum jus. 


4.  Ces  principes  so  t  beaux,  et  noble- 
meut  exprimes,  mais  la  situation  est  iu- 
vraisemblable.  Des  sauvages  ne  tieu- 
draienl  pas  un  tel  langage. 

8.  •  Bou  naturel,  •  bonnes  disposi- 
tions, celles  qui  sont  inspirees  par  la 
nature. 

6.  •  Prosperite;  »  pro  ape,  ce  qui  est 
conforme  a  1'esperance. 

7.  Ce   discours  est   irreprochable;  ou 
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«  Pendant  que  ces  vieillards  me  parlaient  ainsi,  je  ne  pou- 
vais  me  lasser  de  les  regarder.  lis  avaient  la  barbe  longue  el 
nCgligec,  les  cheveux  plus  courts,  mais  blancs;  les  sourcils 
epais,  les  yeux  vifs,  un  regard  et  une  contenance  fermes, 
une  parole  grave  et  pleine  d'aulorite,  des  manieres  simples  et 
ingenues  *.  Les  fourrures  qui  leur  servaient  d'habits.  e'tunt 
nouees  sur  l'cpaule,  laissaient  voir  des  bras  plus  nerveux  et 
des  muscles  mieux  nourris  que  ceux  de  nos  athletes  2.  Je  re'- 
pondis  a  ces  deux  envoyes,  que  je  desirais  la  paix.  Nous  re- 
gimes ensemble  de  bonne  foi  plusieurs  conditions;  nous  en 
primes  tons  les  dieux  a  temoin,  et  je  renvoyai  ces  bommes 
chez  eux  avec  des  presents. 

«  Mais  les  dieux,  qui  m'avaient  chasse  du  royaume  de  mes  an- 
cetres  8,  n'etaient  pas  encore  lasses  de  me  persecuter  *.  Nos 
chasseurs,  qui  ne  pouvaient  pas  £tre  sitOt  avertis  de  la  paix  que 
nous  venions  de  faire,rencontrerent  le  mfime  jour  une  grande 
troupe  de  ces  baibares  qui  accompagnaient  leurs  envoyes  lors- 
qu'ils  revenaient  de  notre  camp  :  ils  les  attaquerent  avec  fu- 
reur,  en  luerent  une  partie,  et  poursuivirent  leresle  dans  les 
bois.  Voila  la  guerre  rallumee.  Ces  barbares  croient  qu'ils  ne 
peuvent  plus  se  tier  ni  a  nos  promesses  ni  a  nos  serments 5. 

«  Pour  Ctre  plus  puissants  contre  nous,  ils  appellent  a  Niur 
secours   les  Locriens  e,  les  Apuliens  7,   les  Lucaniens*,  les 


pourrait  I'analyser  selon  les  regies  de  la 
rhetorique.  —  L'exoide  est  de  ceux 
qu'on  nomme  ez  abru/,to  ;  il  n'y  a  rien 
d'insinuanl  dans  ce  debut  :  ■  Voila  la 
paix  et  la  gueire  :  choisis.'i  L'insinua- 
tioQ  apparait,  il  est  vrai,  mais  plus 
loin  dans  la  suite  du  discours,  quand  les 
deputes,  avec  beaucoup  de  douceur,  ex- 
posent  les  avantages  de  la  paii,  et  le 
^Idoir  de  la  cherclier  plutot  qu'une 
gloire  souillee  de  safle.  II  y  a  peu  de 
vrabemblance  dans  (enumeration  fas- 
tueuse que  font  les  Mandurieus  des  ver- 
tusqui  ieursont  proves  et  qu'ils  prefe- 
reut  a  toutes  les  conquetes.  —  Le  corps 
du  discours  est  le  developpement  de  ce 
syllogisme:  Ton  interet  est  de  fallier 
avec  ceux  qui  De  sont  pas  mus  par  I'am- 
bition,  qui  n'aiment  que  la  paix  et  ue 
poursuivent  que  la  vertu  ;  or  nous  som- 
mes  un  tel  peiiule;  done,  etc.  —  La  der- 
niere  phrase  ferine  la  peroraison  ;  elle 
se  borne  a  conclure,  et  D'est  point  pa- 
tbetique;  les  Manduriens  viennent  de- 
mander  la  paix  ;  ils  le  font  noblement, 
sans  s'humilier  en  suppliant.  Si  Idomenee 
refuse  la  paii,  ce  sera  a  son  grand  peril ; 
e'est  que  «  les  dieux  l'aurout  aveugle.  • 
C«  langage  est  d'une  haute  dignite ;  il 


|  rappelle    le    discours    des    Scythes     a 
|  Alexandre. 

i.  L'ingenuite  ajoute  a  l'idee  de  sim- 
plicity celle  de  naivete  sans  deguisement. 
2.  •  Athletes,  »  ceux  qui  combattaient 
dausles  jeux  de  la  Grece  ;  ieXo?,  com- 
bat, i6).ov,  prix  du  combat.  Les  athletes 
lutlaient  pour  le  prix,  pour  la  gloire. 
_3.  ■  Ancetres,  »  ante  cessores,  les 
aleux  les  plus  auciens,  a  partir  de  l'ori- 
giue  de  la  race. 

4.  ■  Peisecuien  (persequi)  dans  sou 
sens  premier,  siguiBe  poursuivre,  avec 
l'idee  d'acharneinent. 

5.  La  piomesse  est  une  bonne  volonte 
que  1'on  envoie  devant  $o\,  quod  prce  ou 
pro  mittitur,  qui  precede  I'actioD  et  la 
garanlit. 

«  Serments,  »  sarramentum,  chose  sa- 
cree,  promesse  juree. 

6.  Peuples  de  la  Locride,  dans  la 
Grande-Grece  ;  ils  paraissent  elre  venus 
en  Italie,  a  une  epoque  posterieure  a 
celle  dont  il  etait  ici  question. 

7.  Ceux  de  I'Apuiie,  aujourd'hui  la 
PouiHe,  et  dont  faisaieut  paitie  les  Man- 
duriens. 

8.  Ue  la  Lucanie,  entre  le  Bruiiun  trt 
le  Samnium,  sur  le  golfe  de  Tarente. 


474 


TELLMAQL'E. 


Brutiens  *,  les  pcuplcs  de  Croione  *,  de  Nerite  ',  de  Mes- 
sapie  *  et  de  Brindes  5.  Les  Lucaniens  viennent  avec  des 
chariots  arm6sde  faux  tranchantes.  ParmilesApuliens,  chacun 
est  c»uvert  de  quelque  peau  de  beHe  farouche  qu'il  a  tue'e ;  ils 
portent  des  massues  pleines  de  gros  nceuds  garnies  de  pointea 
de  fer ;  ils  sont  presque  de  la  taille  des  Geants,  et  leurs  corps  se 
rendent  si  robustes,  par  les  exercices  penibles  auquels  ils  s'a- 
donnent,  que  leur  seule  vue  epouvante.  Les  Locriens,  venus 
de  la  Grece,  sentent  encore  leur  origine,  et  sont  plus  humains 
que  les  autres;  mais  ils  ont  joint  a  l'exacte  discipline  des  trou- 
pes grecques  la  vigueur  des  Barbares,  et  l'habitude  de  mener 
une  vie  dure,  cequi  les  rend  invincibles.  Ils  portent  des  bou- 
cliers  legers,  qui  sont  fails  d'un  tissu  d'osier,  et  couverls  de 
peaux;  leurs  epees  sontlongues.  Les  Brutiens  sont  lagers  a  la 
course  comme  les  cerfs  et  comme  les  daims.  On  croirait  que 
I'herbe  m6me  la  plus  tendre  n'est  point  foulee  sous  leurs 
pieds ;  a  peine  laissent-ils  dans  le  sable  quelque  trace  de  leurs 
pas.  On  les  voit  tout  a  coup  fondre  sur  leurs  ennemis,  et  puis 
disparattre  avec  une  e'gale  rapidite  6.  Les  peuples  de  Crotone 
sont  adroits  atirer  des  Heches.  Un  homme  ordinaire  parmi  les 
Grecs  ne  pourrait  bander  un  arc  tel  qu'on  en  voit  commune- 
ment  chez  les  Crotoniates;  et  si  jamais  ils  s'appliquent  a  nos 
jeux,  ils  y  remporteront  les  prix.  Leurs  fleches  sont  trempees 
dans  le  sue  de  certaines  herbes  venimeuses  7,  qui  viennent, 
dit-on,  des  bords  de  l'Averne,  et  dont  le  poison  est  mortel. 
Pour  ccux  de  Nerite,  de  Brindes  et  de  Messapie,  ils  n'ont  en 
partage  que  la  force  du  corps  et  une  valeur  sans  art.  Les  cris 
qu'ils  poussent  jusqu'au  ciel,  a  la  vue  de  leurs  ennemis, 
sont  affreux.  Ils  se  servent  assez  bien  de  la  fronde,  et  ils  obs- 
curcissent  l'air  par  une  grele  de  pierres  lancees;  mais  ils 
combattent8  sans  ordrc.  Voila,  Mentor,  ce  que  vous  desirez 


i.  Le  Brutium,  pays  des  Brutiens,  est 
aujourd'hui  la  Calabre. 

2.  Crotone  etait  situee  dan9  le  Bru- 
tium, a  l'extremite  occidentale  du  golfe 
de  Tarente,  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
cette  ville,  qui  de  nos  jours  porte  le  nom 
de  Crotona,  fut  surtout  celebre,  dans 
l'antiquite,par  Pylhagore,  qui  y  tint  son 
ecole  et  par  l'athlcte  Milon. 

3.  Aujourd'hui  Nardo,  dans  la  terre 
d'Otrante. 

4.  Contree  dans  la  meme  region  et 
eur  l'Adriatique. 

5.  Meme  region  ;  Brundusium  existe 
encore  sous  le  nom  de  lirindisi :  elle  fnt 


toujours  un  excellent  port, 
mourut. 


Virgile  y 


6.  La  «  rapidite  »  des  Brutiens  est  de- 
peinte  ici  en  style  imitatif.  Les  syllabes 
courent,  et  la  phrase  se  brise  sur  le 
dernier  mot. 

7.  i  Venimeuses;  •  ne  se  dirait  plus, 
pour  exprimer  les  poisons  vegetaux ;  au- 
jourd'hui on  emploierait  1'adjectif  «  v6- 
neneux.  • 

8.  Toutes  cts  circonstances  relatives 
aux  peuples  de  la  confederation  italienne 
dans  les  temps  anciens  sont  bien  etu- 
diees.  L'auteur  a  suivi  Denys  d'Halicar- 
nasse  {Antiauitis  romaines). 
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de '  savoir  :  vous  connaissez  maintenant  l'origine  de  cette 
guerre,  et  quels  sont  nos  ennemis.  » 

Apres  cet  6claircissement,  Tel6maque,  impatient  de  com- 
battre,  croyait  n'avoir  plus  qu'a  prendre  les  armes.  Mentor  le 
retint  encore,  et  parla  ainsi  a  Idomenee  :  «  D'ou  vient  done 
»  que  les  Locriens  meraes,  peuples  sorlis  de  la  Grece,  s'unis- 
»  sent  aux  Barbares  contre  les  Grecs  ?  D'ou  vient  que  taut  de 
»  colonies  grecques  fleurissent  *  sur  cette  cote  de  la  mer,  sans 
»  avoir  les  rnfimes  guerres  a  soutenir  que  vous?  0  Idomenee, 
»  vous  dites  que  les  dieux  ne  sont  pas  encore  las  de  vous  per- 
»  seculer  ,  et  moi,  je  dis  qu'ils  n'ont  pas  encore  acheve  do 
»  vous  instruire  3.  Tant  de  malheurs  que  vous  avez  soufTerts 
»  ne  vous  ont  pas  encore  appris  ce  qu'il  faut  faire  pour  pre- 
»  venir  la  guerre.  Ce  que  vous  racontez  vous-mfime  de  la  bonne 
»  foi  de  ces  barbares  suflit  pour  montrer  que  vous  auriez  pu 
»  vivre  en  paix  avec  eux ,  mais  la  hauteur  et  la  fierte  *  attirenl 
»  les  guerres  les  plus  dangereuses.  Vous  auriez  pu  leur  donner 
»  des  otages,  et  en  prendre  d'eux.  11  eut  ete"  facile  d'envoyer 
»  avec  leursambassadeursBqueIques-uns  de  vos  chefs  pour  les 
»  reconduire  avec  suret6.  Depuis  cette  guerre  renouvelee,  vous 
»  auriez  du  encore  les  apaiser,  en  leur  reprSsentant  qu'on  les 
»  avait  attaques  faute  de  savoir  l'alliance  qui  venait  d'etre 
»  juree.  II  fallait  leur  offrir  toutes  les  surete's  qu'ils  auraient 
»  demandees,  et  6tablir  des  peines  rigoureuses  contre  lous 
»  ceux  de  vos  sujets  qui  auraient  manque"  a  l'alliance.  Mais 
»  qu'est-il  arrive"  depuis  ce  commencement  de  guerre  ?  » 

—  «  Je  crus,  repondit  Idomenee,  que  nous  n'aurionspu  sans 
»  bassesse  rechercher  ces  barbares,  qui  assemblerenl  a  la  hate 
»  tous  leurs  homm  'S  en  Age  de  combattre,  et  qui  implorerent 
»  le  secours  de  tous  les  peuples  voisins,  auxquels  ils  nous 
»  rendirent  suspects  6  et  odieux  7.  II  me  parut  que  le  parti  le 


1.  •  De  »  apres  ■  de^irer  >  pourrait 
eire  retranche  sans  difficult^. 

2.  Mctaphore  prise  d'un  arbre  trans- 
plaQte. 

3.  Paroles  chretiennes.  La  douleur  ici- 
bas  a  pour  motif  I'epreuve;  I'bommequi 
souffie  peut  s'irriler  et  croire  que  la 
main  de  Uieu  le  persecute;  mais,  selon 
le  christiauisme,  cette  main  souveraine 
De  fait  que  I'eprouver  et  <  I'instruire.  • 
Et  nunc,  reges,  intelligite,  « instruiws* 
vous,  6  rois,  •  dit  le  Psalmiste.  Sur  ce 
beau  teite,  Bossueta  compose  son  Orai- 
son  funebie  de  la  reine  d' Vnpleterre, 
moutraut  comment  ces  grands  coups  que 
hieu  a  frappes  alorg,  out  eu  pour  objet 
principal,   dans   les  -vues    de  la    Provi- 


dence, t  d'instruire  >  les  roil  et  leg  peu- 
ples. 

4.  ■  Hauteur  et  fierte;  •  synonymes 
avec  des  nuances;  la  hauteur  est  plutot 
uq  effet  de  la  vanite,  elle  se  coutenle 
d'eiiger  les  bommages  ;  la  fierte  a  quel- 
qne  chose  de  farouche  (ferut),  elle  tient 
plus  de  1'orgueil  que  de  la  van  te. 

5.  Tout  cela  est  d'une  politique  pr6- 
▼oyante.  Idomenee  a  besom  d'etre  di- 
rige  ;  deveuu  vertueux,  il  est  reste  luba- 
bile. 

6.  i  Suspects,!  dont  on  se  doute; 
suspeciit  que  l'on  regarde  en  dessuus, 
avec  defiance. 

7.  t  Odieux  >  [odium),  dignes  de  baine. 


TELrlMAQUE. 


»  plus  assur6  £tait  de  s'emparer  promptement  de  certains 
t>  passages  dans  les  mon'agnes,  qui  6taient  mal  gardes.  Nous 
»  les  primes  sans  peine,  et  par  la  nous  nous  sommes  mis  en 
»  etat  de  desoler  ces  barbares  '.  J'y  ai  fait  elever  des  lours  d'ou 
»  nos  troupes  peuvent  accabler  de  traits  tous  les  ennemis  qu/ 
n  viendraient  des  montagnes  dans  notre  pays.  Nous  pouvons 
»  enlrer  dans  le  leur,  et  ravager  *,  quand  it  nous  plaira,  lours 
»  principales  habitations  3.  Par  ce  moyen,  nous  sommes  en 
»  elat  de  resistor,  avec  des  forces  incgales,  a  cette  multiiude 
»  innombrable  d'ennemis  qui  nous  environnent.  Au  rcsle,  la 
»  paix  entre  eux  et  nous  est  devenue  tres  difficile.  Nous  ne 
»  saurions  leur  abandonner  ces  tours  sans  nous  exposer  *  a 
»  leurs  incursions  ;  et  ils  les  regardent  comme  des  ciladelles 
i)  dont  nous  voulons  nous  servir  pour  les  reduire  en  seni- 
»  tude.  » 

Mentor  repondit  ainsia  Idomen6e:  «  Vousgtes  unsage  roi,  et 
»  vous  voulez  qu'on  vous  deeouvre  la  verite  sans  aucun  adou- 
»  cissement.  Vous  n'fites  point  comme  ces  hommes  faibles  qui 
a  craignent  de  la  voir,  et  qui,  manquant  de  courage  pour  se  cor- 
»  riger,  n'emploient  leur  autorite  qu'a  soutenir  lesfautes  qu'ils 
»  out  faites.  Sachez  done  que  ce  peuple  barbare  vous  a  donne 
»  une  merveilleuse  legon  quand  il  est  venu  vous  demander  la 
i)  paix.  Etait-ce  par  faiblesse  qu'il  la  demandait  ?  Manquait-il 
»  de  courage,  ou  de  ressources  contre  vous  ?  Vous  voyez  bien 
i)  que  non,  puisqu'il  est  si  aguerri  et  soutenu  par  tant  de 
»  voisins  redoutables.  Que  n'imitez-vous  sa  moderation  ?  .Mais 
»  une  mauvaise  honte  et  une  fausse  gloire  vous  ont  jete  dans 
»  ce  malheur.  Vous  avez  craint  de  rendre  l'ennemi  trop  fler ; 
»  et  vous  n'avez  pas  craint  dele  rendre  trop  puissant,  enreunis- 
»  sant  tant  de  peuples  contre  vous  par  une  conduite  baulaine 
»  et  injuste.  A  quoi  servent  ces  tours  que  vous  vantez  tant, 
i>  sinon  a  mettre  tous  vos  voisins  dans  la  necessite  de  perir, 
n  ou  de  vous  faire  perir  vous-meme  ,  pour  se  preserver 
n  dune  servitude  prochaine?  Vous  n'avez  eleve  ces  tours  que 
»  pour  votre  surete ;  et  e'est  par  ces  tours  que  vous  Gles 
»  dans  un  si  grand  peril.  Le  rempart  B  le  plus  sur  d'un  Etat 
»  est  la  justice,  la  moderation,  la  bonne  foi,    et  l'assurance 


1.  •  Desoler,  •  chasser  ces  barbares, 
I.  ur  fjire  tout  le  mal   pussible. 

-J.  •  Kavager,  i  sorte  de  frequentatif 
de  ravir. 

3.  «  Uabitations,  •  babiter  hnbitare. 
Ce  rerbe  latin  est  un  Trequeutaiif  de  ha- 
bere ;  h lbiter  est  la  mauiere  dont  ui.e 
pcrauune  se  tient,  se  habet,  existe, 
en  ud  mot. 


4.  «  Eipuser,  •  exponere,  placer  eD  de- 
hors de  son  lieu  ordinaire,  dans  ud  en- 
droil  public,  et  pour  attirer  Irs  regards. 

5.  •  Rempart.  »  L'enU'loi  meiapbori- 
que  de  ce  mot  est  motive  et  prepare  par 
ie  mot  ■  tour  >  qui  precede,  et  qui  est 
pris  dans  son  sens  positif,  ce  qni  per  met 
de  prendre  •  rempart  ■  dans  le  seni 
abstrait. 
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i)  ou  sont  vos  voisins  que  vousfites  incapable  d'usurper  leurs 
)>  lerres.  Les  plus  fortes  murailles  peuvent  tomber  par  divers 
»  accidents  imprevus  ;  la  fortune  est  capricieuse  et  inconstanle 
»  dans  la  guerre  ;  ruais  1'amour  et  la  confiance  de  vos  voisins, 
»  quand  ils  out  senti  votre  moderation,  font  que  votre  ittat  ne 
>i  pent  fitre  vaincu,  et  n'est  presque  jamais  atlaque  l.  Quand 
»  mOnic  unvoisin  injuste  l'attaquerait,  tousles  autres, inleresses 
»  a  sa  conservation,  prenncnt  aussitot  les  armes  pour  le  de- 
»  fendre.  Cet  appui  de  tant  de  pen  pies,  qui  trouvent  leurs 
»  veritables  interests  a  soutenir  les  votres,  vous  aurait  rendu 
»  bien  plus  puissant  que  ces  tours  2,  qui  vous  rendent  vos 
*  maux  irremediables.  Si  vous  aviez  songe  d'abord  a  eviler  la 
»  jalousie  de  tons  vos  voisins,  votre  ville  naissante  fleurirait 
»  dans  une  heureuse  paix,  et  vous  seriez  l'arbitre  de  toutes  les 
»  nations  de  l'Hesperie  s. 

»  Relranchons-nous  *  maintenant  a  examiner  comment  on 
»  peut  reparer  5  le  passe  par  l'avenir.  Vous  avez  commence  a 
»  me  diie  qu'il  y  a  sur  cette  cote  diverses  colonies  grecques. 
»  Ces  peuples  doivent  £tre  disposes  a  vous  secourir.  lis  n'ont 
i)  oublie  ni  le  grand  nom  de  Minos,  fils  de  Jupiter,  ni  vos 
»  travauxau  siege  de  Troie,ou  vous  vous  fitessignale  tant  de  fois 
»  entre  les  princes  grecs  pour  la  querelle  commune  de  toute  la 
»  Grece.  Pourquoi  ne  songez-vous  pas  a  mettre  ces  colonies 
»  dans  votre  parti 6  ?  o 

—  «  Elles  sont  toutes,  r6pondit  Idomenee,  resolues  ademeurei 
»  neutres.  Ce  n'est  pas  qu'elles  n'eussent  quelque  inclination 
»  a  me  secourir;  mais  le  trop  grand  eclat  que  cette  ville  a  eu 
»  des  sa  naissance  les  a  epouvanlees.  Ces  Grecs,  aussi  bien 
»  que  les  autres  peuples,  ont  craint  qua  nous  n'eussions 
»  des  desseins  sur  leur  liberte.  lis  ont  pense  qu'apres  avoir 
»  subjugue  les  barbares  des  montagnes,  nous  pousserions  plus 
»  loin  notre  ambition.  En   un  mot,  tout  est  con  Ire  nous.  Ceux 


1.  Style  poelique,  mais  plein  de  deci- 
sion et  de  fermete:  l'expression  est  tou- 
jours  juste  et  precise. 

2.  a  Ces  lours.  »  Mentor  repete  ce  mot 
d.ms  un  sens  ironique  :  •  Ces  tours  sur 
lesquelles  vous  comptez  si  bien  et  dont 
vous  faites  tant  de  bruit.  ■ 

3.  II  faut  admirer  la  haute  sagesse  de 
cette  politique  iuteruationale.  Four  as- 
surer la  pan  avec  ses  voisins,  ce  u'est 
P'S  la  defiance  et  les  precautions  hosliles 


nou-,  expression  empruntee  au  tailgate 
de  la  guerre,  se  mettre  conime  a  I'abri 
dans   un  retrauchement. 

5.  •  Reparer.  »  reparare,  preparer  de 
Douvcau,  remeltre  enoidre. 

6.  Mentor  vent  faire  compreinlre  a 
Idinienee  rette  vente,  qu'un  faible  EUt 
ne  peut  s'etablir  dans  une  region  incou- 
nue,  qu'en  evitaut  les  guerres  avec  les 
races  gtrangeres  et  en  se  faisant  des  al- 
lies natutels  des   peuples   de  meme  Oi 


-  gine  qui    peuvent  se  reuconirer   dans  le 

qu  M  faut  employer,  mais  .  la  bonne  lb,,  5otain.gB.il        avait    des    C0,„DS    n     « 

la  moderation,  armee,  il  est  vrai.mais  (ians  ,|  Jou    Idomenee  etai,  «  «* 

•ans  menace  et   sans  caractere  ofiens.f.  s'etablir  :  pourquo.    n'.-l-.l  p„   su  ,."n 


Hetranchons-uous,  »    bornong-  |  faire  des  amis? 
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■  memes  qui  ne  nous  font  pas  une  guerre  ouverte  desirent 
»  notre  abaissement,  et  la  jalousie  ne  nous  laisse  aueun  allie.  » 
— «  Etrange  extremile ' !  reprit  Mentor :  pour  vouloir  paraitre 
»  trop  puissant,  vous  ruinez  votre  puissance,  et,  pendant  que 
»  vous  eles  au  dehors  l'objet  de  la  crainle  et  de  la  haine  de 
i)  vos  voisins,  vous  vous  epuisez  au  dedans  par  les  efforts  ne- 
n  cessaires  pour  soutenir  une  telle  guerre.  0  malheureux,  et 
»  doublement  malheureux  Idomenee,  que  le  malheur  meme 
»  n'a  pu  instruire  qu'a  derni !  aurez-vous  encore  be?oin  d'une 
»  seconde  chute  pour  apprendre  a  prevoir  les  maux  qui 
»  menacent  les  plus  grands  rois'?Laissez-moi  faire,el  raconlez- 
»  moi  seulement  en  detail  quelles  sont  done  ces  villes  grecques 
»  qui  refusent  votre  alliance.  » 

—  «  Laprincipale,  lui  repondit  IdomenSe,  est  la  ville  deTa- 
»  rente  ;  Phalnnte  l'a  fondee  depuis  trois  ans.  11  ramassa  dans 
»  la  Laconie  s  un  grand  nombre  de  jeuues  hommes  nes  des 
»  fernmes  qui  avaient  oublie  leurs  maris  absents  pendant  la 
»  guerre  de  Troie.  Quand  les  maris  revinrent,  ces  femmes 
»  ne  songerent  qu'a  les  apaiser,  et  qu'a  d§savouer  leurs 
»  faules.  Cette  nombreuse  jeunesse,  qui  etait  nee  hor; 
»  du  mariage,  ne  connaissant  plus  ni  pere  ni  mere,  vecut 
»)  avec  une  licence  sans  bornes.  La  severite  des  lois  reprima 
»  leurs  desordros.  lis  se  reunirent  sous  Phalante,  chef  hardi, 
»  intrepide,  ambitieux,  et  qui  sait  gagner  les  coeurs  par  ses 
»  artifices.  11  est  venu  sur  ce  rivage  avec  ces  jeunes  Laconiens; 
»  ils  ont  faitde  Tarente  une  seconde  Lacedemone  *.  Dun  autre 
»  cOle,  Philoctete,  qui  a  eu  une  si  grande  gloire  au  siege  de 
»  Troie  en  y  portant  les  fleches  d'Hercule,  a  eleve  dans  ce 
»  voisinage  les  murs  de  Petilie,  moius  pnissante  a  la  verite, 
i)  mais  plus  sagement  gouvernee  que  Tarente.  Enfin,  nous 
»  avons  ici  pres  la  ville  de  Metaponte,  que  le  sage  Nestor  a 
»  fondee  avec  ses  Pyliens.   » 

—  «  Quoi !  reprit  Mentor,  vous  avez  Nestor  dans  I'Hesperie, 
»  et  vous  n'avez  pas  su  l'engager  dans  vos  interets  !  Nestor  qui 
»  vous  a  vu  tant  de  fois  combattre  contre  les  Troyens,  et  dont 
»  vous  aviez  l'amitie  !  —  Jel'ai perdue,  repliqua  Idomenee,  par 


f.  L'auteur  dovelnppera  savamment 
Part  de  se  faire  des  allies  pour  la  guerre, 
en  prevenant  ou  eu  dissipant  les  jalousies 
el  lea  defiances. 

i.  Mouvement  tonchant,  et  qn'on  peut 
i';iter  comme  un  modele  de  l'art  de  me- 
ler  le  pathetique  a  la  seoherease  iles 
discussions  politiques.  C'est  le  caraclere 
de  l'eloquence  dclihuratire,  die  blame 


et  encourage  tour  a  tour;  sa  discussion 
doit  etie  toujours  vive,  mais  emue. 

3.  Le  pays  dont  la  capitals  etait  Sparte 
ou  Lacedemone,  dans  le  Peloponesa. 

4.  La  fondation  de  Tarente  par  Pha- 
lante, au  temps  de  la  guerre  de  Troie, 
est  une  tradition  plus  que  doutc.ise. 
Tarento  a  ete  fondee  a  une  6poque  fort 
posteneure. 
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»  l'artifice  de  ces  peuples  qui  n'ont  rien  de  barbare  que  le 
»  nom  :  ils  ont  eu  l'adresse  de  lui  persuader  que  je  voulais 
»  me  rendre  le  tyran  de  l'IIesp6rie.  — Nous  le  detromperons, 
»  dit  Mentor.  Telemaque  le  vit  a  Pylos,  avant  qu'il  fut  venu  fon- 
»  der  sa  colonie,  et  avant  que  nous  eussions  entrepris  nos 
»  grands  voyages  pour  chercher  Ulysse  :  il  n'aura  pas  encore 
»  oublie  ce  hcros,  ni  les  marques  de  tendresse  qu'il  donna  a  son 
»  fils  Telemaque.  Mais  le  principal  est  de  guerir1  sa  defiance: 
»  c'est  par  les  ombrages  donnes  k  tous  vos  voisins  que  cette 
»  guerre  s'estallumee  ';  et  c'est  endissipant  ces  vains  ombra- 
»  ges3,  que  cette  guerre  peut  s'eteindre.  Encore  un  coup,  lais- 
»  sez-moi  fa  ire.  » 

A  ces  mots,  Idomen^e,  embrassant  Mentor,  s'attendrissait  et 
ne  pouvait  parler.  Enfin  il  prononga  a  peine  ces  paroles  :  «  0 
»  sage  vieillard  envoye  par  les  dieux  pour  reparer  toutes  mes 
»  fautes !  j'avouequeje  me  serais  irrite"  contre  tout  autre 
»  qui  m'aurait  parte  aussi  librement  que  vous;  j'avoue  qu'il 
»  n'y  a  que  vous  seul  qui  puissiez  m'obliger  a  rechercher  la 
»  paix  *.  J'avais  resolu  de  p6rir,  ou  de  vaincre  tous  mes  enne- 
»  mis ;  mais  il  est  juste  de  croire  vos  sages  conseils  plutot  que 
»  ma  passion.  0  heureux  Telemaque,  qui  ne  pourrez  jamais 
»  vous  egarer  comme  moi,  puisque  vous  avez  un  tel  guide ! 
»  Mentor,  vous  etes  le  maitre ;  toule  la  sagesse  des  dieux  est 
»  en  vous.  Minerve  m£me  ne  pourrait  me  donner  de  plussalu- 
»  taires  conseils.  Allez,  promettez,  concluez,  donnez  tout  ce 
»  qui  est  a  moi ;  Idomenee  approuvera  tout  ce  que  vous  juge- 
»  rez  a  propos  de  faire.  » 

II. Pendant  qu'ils  raisonnaient  ainsi,on  entendit  tout  a  coup 
un  bruit  confus  de  chariots,  de  chevaux  hennissants,  d'hommes 
qui  poussaient  des  hurlements  epouvantables,  et  de  trompettes 
qui  remplissaient  I'air  d'unson  belliqueux.  On  s'ecrie  :  «  Voila 
»  les  ennemis,  qui  ont  fait  un  grand  detour  pour  eviterlespas- 
»  sages  gardes  !  les  voila  qui  viennent  assieger  Salente  !  »  Les 
vieillards  et  les  femmes  paraissaient  consternes.  «  Helas !  di- 
n  saient-ils,   fallait-il   quitter  notre  chere  patrie,  la   fertile 


l.  «  Guerir.  »  On  fait  venir  ce  mot  de 
curare,  mais  l'analogie  devrait  donner 
querer  et  non  gue'rir.  Les  recent*  ely- 
mologistes  proposi'ut  I'allem.  bewohren, 
girder. 

i.  Juste  metaphore.  La  guerre  «  s'al- 
lume,  ■  elle  devore  une  region,  comme 
an  incendie;  de  meme  aussi  peut-elle 
■   8'eteiD'lre,»    eu  perdant  ses  aliments. 


3.  •  Ombrages,  »  ce  mot  est  employe 
ici  au  figurg.  II  a  la  signification  de 
•  sujets  de  defiance,  •  qui  jettent  une 
ombre  dans  le  jour  des  bonnes  relations. 

4.  ldom£n£e  subit  l'influence  de  la 
Sagesse  qui  lui  parle  par  la  bouchc  de 
Mentor.  Autremeat,  aurait-il  montre 
une  docilite  si  empressee  aux  observa- 
tions sereres  de  cet  Granger  t 
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m  Crete,  et  suivre  un  roi  malheureux  au  travcrs  de  lant  dc  mers 
»  pour  fonder  une  ville  qui  sera  mise  encendrescomme  Troie '.» 
On  voyait  dc  dessus  les  murailles  nouvellement  baties,  dans  la 
vaste  campagne,  briller  au  soleil  les  casques,  les  cuirasses  et 
les  boucliers  des  '2  enneoiis  ;  les  yeux  en  etaient  eblouis.  On 
voyail  aussi  les  piques  herissees qui  couvraienl  la  terre,  comme 
elle  est  couvcrle  par  une  abondaule  moisson  3  que  Ceres  pre- 
pare clans  les  campagncs  d'Enria*  en  Sicile,  pendant  les  cha- 
leurs  de  1'ele,  pour  recompenser  le  labourcur  de  ton  les  ses  pei- 
nes.De^a  on  remarquai  ties  chariots  amies  de  faux  tranchan  les5; 
on  dislinguait  facilenient  chaque  peuple  vcnua  celte  guerre. 

Mentor  inonlasur  une  haule  lour  pour  les  mieux  dccouvrir. 
Idonicuee  et  Telemaque  le  suivirent  de  pres.  A  peine  y  fut-il 
arrive,  qu'il  apercul  dun  cole  Philoclete,  ct  de  1'autre  Nestor 
avec  Pisistrate  son  fits.  Nestor  etait  facile  a  reconnaitre  a  sa 
vieillesse  venerable.  «  Quoi  done  !  secria  Mentor,  vous  avezcru, 
»  0  Idomeuee,  que  Philoclete  et  Nestor  se  contentaient  de  ne 
»  vous  point  sccourir;  les  voila  qui  ont  pris  les  amies  con  I  re 
»  vous;  et  si  je  ne  im  trompe,  ces  autres  troupes  qui  mar- 
»  chent  en  si  bon  ordre  avec  taut  de  leuteur,  sout  les  troupes 
»  laeedenionieunes,  commandees  par  Phalante.  Tout  est  coulie 
»  vous;  il  n'y  a  aucun  voisin  de  celte  cdle  dont  vous  n'ayez 
»  fail  un  cnneuii,  sans  vouloir  le  faire.  » 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  descend  a  la  hale  de  celte 
lour;  il  s'avance  vers  uuc  porte  de  la  ville  du  cole  par  oii  les 
ennemis  s'avancaient  :  il  la  fait  ouvrir  ;  ct  Idomeuee,  surpris 
de  la  majeste  avec  laquelle  il  fait  ces  choses,  n'ose  pas  memo 
lui  demander  quel  est  son  dessein  6.  Mentor  fait  signe  de  la 


1,  Lis  reproches  des  f.mmcs  cre- 
toises,  ipii  s'accusent  d'avoir  suivi  IdomtS- 
nee,  ivippelleut  le  desespoir  des  Troyeu- 
ues,  a. i  ve  livre  de  [  Eneide  : 

0  misera:,  nuas  non  maims,  inquit,  Achaica 

[bello 

Traxeril  ad  lelhum,  patriae  sub  moenibus  !  6 

[gens 

Infelix,  cui  te  exilio  forluna  reservat  1 

(v.   623.) 

a  Inforlur.des,  disenl-elles,    que  n'avons- 

■  nous  ete    trainees  a   la   niort  par  les 

•  Giecs,  au   pie. I  iles   murs  de  notre  pa- 

•  trie  !  Peuple  malheureux  1  a  quel  der- 
>  nier   nialhf-ur  la  fortune    te   reserve- 

•  t-elle  encore  !  ■ 

2.  •   Bouchers,  •    a inst  nomnu'S  de   la 


Sole  lacessila,  et  lucem  sub  mibila  jactant. 
{A£n.,  I.  vii,  v.   525.) 
■  Une     horrible    moisson    d'epees    nucs 

•  se  hrns-e  dans  la  plaiue;  1'airaiu 
»  des  boucliers,  frappe  par  ie  soleil, 
»  renvoie  la    lumiere  dans    les  uues.  « 

Et  ailleurs  : 

Turn  lute  ferreus  hastis 
Horret  ager,  canipique  armis   eublimibus  ar- 
[deuk 

[jfin.,  I.  xi,  v.  601.) 

•  La  plaine  se  lieiisse  du  f.cr  des  lances, 

>  et  les  arnvs  dresseesjetteut  leuis  fcui 

>  dans  les  campagnes.  • 

4.  Ancienne  ville  de  Sicile,  vers  le 
milieu  de  I'ile,  aujourd'hui  Castrogio- 
vanni.  Cores,  deesse  des  moissons,  ei.nl 


boucle,  Imcula    (on  basse  lat.),   qui  sent  j  particulieiemcut    houoree  a  Enna;  l'io- 
i  attaclier  aux  bi  as  cclle  ai  me  defensive,     serpine  y  avail  aussi  un  temple. 

5.  Les  chariots    de  guerre  armes   de 
faux,  en  usage  chez  les  anciens. 

6.  II  y  a  beaucoup  de  solennite  dans 


3.  Atraque  Ijte, 

Uorrescil  stnctis  seges  ensibui,  xraque  ful- 
|gent 
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main  afin  que  personne  nc  songe  a  le  suivre.  II  va  au-devant 
des  ennemis,  etonnes  de  voir  un  seul  liomme  qui  se  presente  a 
eux.  II  leur  montra  de  loin  une  branche  d'olivier  en  signe  de 
paix i ;  et,  quand  il  fut  a  portee  de  se  faire  entendre,  il  leur 
demanda  d'assemblcr  tous  les  chefs.  Aussitot  Ies  chefs  s'as- 
semblerent,  et  il  parla  ainsi  : 

«  0  hommes  genereux,  assembles  de  tant  de  nations 2  qui  fleu- 
»  rissent  dans  la  riche  Hesperie3,  je  sais  que  vous  n'etes  venus 
»  iei  que  pour  I'interet  commun  de  la  liberie  *.  Je  loue  voire 
»  zele;  mais  souffrez  que  je  vous  represente  un  moyen  facile  de 
»  conserver  la  liberte  et  la  gloire  de  tous  vos  peuples,  sans  re- 
»  pandre  le  sang  humain.  0  Nestor,  sage  Nestor,  que  j'apercois 
»  dans  celte  assemblee,  vous  n'ignorez  pas  combien  la  guerre 
»  est  funeste  a  ceux  memes  qui  l'entreprennent  avec  justice,  et 
»  jous  la  protection  des  dieux.  La  guerre  est  le  plus  grand  des 
»  maux  dont  les  dieux  affligent  les  hommes.  Vous  n'oublierez 
»  jamais  ce  que  les  Grecs  ont  souffert  pendant  dix  ans  devant  la 
»  malheureuse  Troie.  Quelles  divisions  entre  les  chefs!  quels 
»  caprices5  de  la  fortune!  quels  carnages  des  Grecs  par  la  main 
»  d'Heclor!  quels  malhcurs  dans  toutes  les  villes  les  plus  puis- 
»  santes,  causes  par  la  guerre,  pendant  la  longue  absence  de 
»  leurs  rois!  Au  retour,  les  uns  ont  fait  naufrage  au  promon- 
»  toire  de  Capharee6;  les  autres7  ont  trouve  une  mort  funeste 
»  dans  le  sein  meme  de  leurs  epouses.  0  dieux,  e'est  dans  voire 
»  colore  que  vous  annates  les  Grecs  pour  cettc  eclatante  expe- 
»  dilion.  0  peuples  hesperiens  !  je  prie  les  dieux  de  ne  vous 
»  dormer  jamais  une  victoire  si  funeste8.  Troie  est  en  cendres, 
»  il  estvrai;  mais  il  vaudrait  mieux  pour  les  Grecs  qu'elle  fut 
»  encore  dans  toute  sa  gloire,  et  que  le  lache  Paris  jouit  en- 
»  core  en  paix  de  ses  inlimcs  amours  avec  Helene9.  Philoctete, 


CC9  lignes.  On  voit  que  Mentor  est 
une  diviiiite,  rien  ne  s'oppose  a  ses  des- 
seins;  Idomeuee  est  trouble  et  oublie 
qu'il  est  roi. 

t.  Paoiferipque  manu    ramum   preetemlit 
.En.,  1.  viii,  v.  116.)        [olivac. 

•  Et  il  offrit  de  sa  main  une  branche  de 
■   l'ulivier  qui  porte  la  paix.  • 

2.  •  Assembles  de  tant  de  nations;  • 
on  dirait  plutdl  rassembles.  Racine  : 

Kasseinblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 

3.  L'imag-e  de  fleurir  peut  s'appliquer 
aux  nations,  qui  croissent  comme  des 
arhres  dans  un  verger,  et  «  fleurissent  • 
par  la  civilisation,  parla  bonne  culture. 

4.  L'independance  nationale,  menacee 
par  un  voisin  qu'ils  jugeaicnt  ambitieux. 


5.  t  Caprices,  »  mot  francais  em- 
prunte  de  capra,  chevre,  par  allusion 
aux  bonds  inconsideres  de  cet  animal. 

6.  Promonloire  de  1  ile  d'Enbie  (Ne- 
grepont),  dans  les  parages  duquel  la 
flolte  grecque,  au  retour  de  Troie,  fut 
dispersee. 

7.  Agamemnon,  le  roi  des  rois,  tue  i 
Argos,  par  Clytemnestre,  sa  femme. 

8.  Cet  exorde  du  dis  ours  de  Mentor, 
sur  les  perils  et  les  mallieur9  de  la 
guerre,  est  insinuant,  patlietique,  et 
d'une  morale  tres-elevee. 

9.  Pour  tous  ces  mots  :  Troie,  Hector, 
Paris,  Helene,  et  pour  I'ile  de  Lemnos, 
voir  plus  haut  passim,  aux  notes.  De 
menie  pour  Nestor,  roi  de  Pylos,  le  plus 
age  et  le  plus  sage  bcros  de  l'armee 
grprque. 
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»  si  longtemps  malheureux  et  abandonne  dans  1'lle  de  Lem- 
»  nos,  ne  craignez-vous  point  de  retrouver  de  semblables  mal- 
»  heurs  dans  unesemblable  guerre?  Je  saisque  les  peuples  de 
»  la  Laconie  ont  senti  aussi  les  troubles  causes  par  la  longue 
n  absence  des  princes,  des  capitaines  et  des  soldats  qui  alle- 
»  rent  contre  les  Troyens.  0  Grecs,  qui  avez  passe  dans  l'lles- 
»  porie,  vousn'y  avez  tous  passe  que  par  une  suite  desmalheurs 
»  que  causa  la  guerre  de  Troie  ' !  » 

Apres  avoir  parle  ainsi,  Mentor  s'avanca  vers  les  Pyliens*- 
et  Nestor,  qui  I'avait  reconnu,  s'avanga  aussi  pour  le  saluer. 
«  0  Mentor,  lui  dit-il,  c'est  avec  plaisir  que  je  vous  revois.  11^ 
»  a  bien  des  anneesqueje  vous  vis3,  pour  la  premiere  fois,  dans 
»  la  Phocide  * ;  vous  n'aviez  que  quinze  ans,  et  je  prgvis  des 
»  lors  que  vous  seriez  aussi  sage  que  vous  l'avez  ete  dans  la 
»  suite5.  Mais  par  quelle  aventure  avez- vous  616  conduit  en  ces 
»  lieux?  Quels  sont  done  les  moyens  que  vous  avez  de  finir 
»  cette  guerre  ?  Idomenee  nous  a  contraints  de  l'attaquer.  Nous 
»  ne  demandions  que  la  paix  ;  chacun  de  nous  avait  un  interfit 
»  pressant  de  la  desirer;  mais  nous  ne  pouvions  plus  trouver 
»  aucune  surete  avec  lui.  11  a  viole  toutes  ses  promesses  a 
»  l'egard  de  ses  plus  proches  voisins.  La  paix  avec  lui  ne  serait 
»  point  une  paix;  elle  luiservirait  seulement  a  dissiper  notre 
»  ligue,  qui  est  notre  unique  ressource.  II  a  montre  a  tous  les 
»  peuples  son  dessein  ambitieux  de  les  mettre  dans  l'esclavage, 
»  et  il  ne  nousalaisse  aucunmoyen  de  defendre  notreliberte, 
»  qu'en  tachant  de  renverser  son  nouveau  royaume.  Par  sa 
»  mauvaise  foi,  nous  sommes  reduits  a  le  faire  p6rir,  ou  a  re- 
»  cevoir  de  lui  le  joug  de  la  servitude.  Si  vous  trouvez  quelque 
»  expedient  pour  faire  en  sorte  qu'on  puisse  se  confiera  lui, 
»  et  s'assurer  d'une  bonne  paix,  tous  les  peuples  que  vous  voyez 
»  ici  quitteront  volontiers  les  armes,  et  nous  avouerons  avec 
»  joie  que  vous  nous  surpassez  en  sagesse.  » 

Mentor  lui  repondit :  «  Sage  Nestor,  vous  savez  qu'Ulysse  m'a- 
»  vait  confle  son  fils  Teldmaque.  Ce  jeune  homme,  impatient* 

1.  C'est  im  discours  di^ne  d'Homere  i  du  roi  des  Pyliens,  on  relrouve  I'ex- 
par  le  mouvement  et  pour  le  style,  [  cellent  vieillard  si  bien  decrit  dans  Ho- 
avec  quelque  chose  de  plus  intime  mere,  ce  Nestor,  orateur  que  personnc 
el  de  plus  penetrant  en  fait  de  morality.  I  ii'e"galait  pour  la  sagesse  et  la  douceur. 
Mentor  emploie  les  vrais  arguments  pour  |  4#  La  phocide,  dans  I'Achaie  moderue, 
engager  les  princes  grecs  a  l'umou  ;  lis  „„  se  trouvait  le  mont  Paruasse,  ainsi 
ont  appns  par  une  cruclle  experience,  que  Delphes  et  son  celebre  temple, 
apres  la  prise  de  Troie,  tous  les  perils  „  ,  „  ,  .  . 
qui'resultent  d'une  guerre,  lors  meme  5-  Le  vleuxJ  Nes'or  esl  toujours  cau- 
qu'elle  est  couronnee  de  succes.                 seur-  comme  daQS  Uo^ere. 

2.  Pylos,  dans  la  Messenie,  aujour-  6.  «  Impatient,  •  impatient  (in  neg. 
d'hui  Zonchio.  et  pati,  souffrir),  qui  ne  peut  souffrir  lei 

3.  Dans  ce  debut,  doux  et  iuslnuant,    delais  ou  les  ennuis. 
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»  de  de'couvrir  la  destinee  de  son  pere,  passa  chez  vous  a  Pylos, 
»  etvous  le  regutes  avec  tous  les  soins  qu'il  pouvait  attendre 
»  d'un  fiddle  ami  de  son  pere1  ;  vous  lui  donnfltes  inCme  votre 
»  iils  pourle  conduire2.  II  entreprit  ensuite  de  longs  voyages 
»  sur  la  mer;  il  a  yu  la  Sieile,  I'Egypte,  l'ile  de  Chypre,  celle 
»  de  Crete.  Les  vents,  ou  plutot  les  dieux  3,  l'ont  jet<§  sur  cctte 
»  cote  comme  il  voulait  relourner  a  Ithaque.  Nous  sommes  ar- 
»  rivesici  tout  a  propos  pour  vous  epargner  les  horreurs  d'une 
»  eruelle  guerre.  Ce  n'est  plus  Idomenee,  c'est  le  fils  du  sage 
»  Ulysse,  c'est  moi  qui  vous  reponds  de  toutes  les  choses  qui 
»  vous  seront  promises.  » 

Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi  avec  Nestor,  au  milieu  des 
troupes  confederees,  Idomenee  et  Telemaque,  avec  tous  les 
Crelois  amies,  les  regardaient  du  haut  des  murs  de  Salente  ; 
ils  etaient  attentifs  pour  remarquer  comment  les  discours  de 
Menlor  seraient  regus  ;  et  ilsauraient  voulu  pouvoir  entendre 
les  sages  entretiens  de  ces  deux  vieillards.  Nestor  avait  toujours 
passe  pour  le  plus  experimente  et  le  plus  eloquent  de  tous  les 
rois  de  la  Grece.  C'etait  lui  qui  moderait,  pendant  le  siege  de 
Troie,  le  bouillant  courroux  d'Achille,  l'orgueiPd'Agamemnon, 
la  fieite  d'Ajax, et  le  courage impetueux  de  Diomede.  La  douce 
persuasion  coulait  deses  levres  comme  un  ruisseau  de  miel 5: 
sa  voix  seule  se  faisait  entendre  a  tous  ces  heros  ;  tous  se 
laisaient  des  qu'il  ouvrait  la  bouche;  et  il  n'y  avait  que  lui  qui 
put  apaiser  dansle  camp  la  farouche  discorde.  II  commencait 
a  senlir  les  injures  de  la  froide  vieillesse  ;  mais  ses  paroles 
etaient  encore  pleines  de  force  et  de  douceur  :  il  racontait  les 
choses  passees,  pourinstruire  la  jeunesse  par  ses  experiences6, 
mais  il  racontait  avec  grace,  quoique  avec  un  peu  de  len- 
teur.  Ce  vieillard,  admire  de  toute  la  Grece,  sembla  avoir 
perdu  toute  son  eloquence  et  toute  sa  majeste7  des  que  Mentor 
parut  avec  lui.  Sa  vieillesse  paraissait  fletrie  et  abatlue  aupres 


1.  C'est   une  heureuse  idee   que  d'iu- 

r  Nisior  a  la  cause  d'llomeuee 
par  I'entremise  de  Telemaque,  avec  le- 
qui  I  I'aucien  roi  de  I'ylos  avait  con- 
trade  des  liens  d'hospitalite  encore  re- 
ncnts. 

2.  Pour  ces  details,  voir  au  in*  livre 
de  VOdytsie. 

3.  E\emple  de  la  figure  appelee  cor- 

i,  |  ;\r  laquelle  on  se  corrige  soi- 
menie,  en  donnaut  a  sa   peusee   plus  de 
ii  ite  el  plus  de  jour. 

4.  «  Orgucil,  •  (in  a  f.iit  v < •  n i r ,  a  tort, 
r>-  mol  de  offT).  colore;  d'autres  pre- 
ferent  le  rappurter  a  rogare,  d'ou  ar- 
rogant. Du  reste,  il  y  a  uae  racine  cel- 


tique  rog,  qui  a  a  peu  pres  le  mi'me 
sens  que  •  orgueil,  a  et  d'ou  le  faimlier 
rogue. 

5.  Tou  xal  ai&  f\tia<rn$  [iCXixo?  yVjxIoiv 
(Hom.,  11.,  1.  I,  v.  219.)         [pttv  oMiJ. 

•  Et  la  parole  coulait  de  ses  levres  plu. 
i  douce  que  le  miel.  • 

6.  On  n'emploierait  plus  le  pluricl 
dans  ce  seas;  on  fait  des  i  experiences  ■ 
de  physique,  it  Pou  cite  V  experience  d'un 
vieillard. 

7.  L'idee  de  la  majeste"  est  celle  do  la 
superiorite  (magis),  de  la  grandeur  re- 
connue,  preemineute  et  possedant  le 
caractere  de  la  royaute. 
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de  celle  de  Mentor,  en  qui  les  ans  semblaient  avoir  respecld 
la  force  etlavigueur1  du  temperament.  Les  paroles  de  Mentor, 
quoique  graves  et  simples,  avaient  une  vivacite  el  une  autorite 
qui  commencuit  J  manqucr  a  l'autre.  Tout  ce  qu'il  disait  etait 
court,  precis  et  ncrveux.  Jamais  il  ne  faisait  aucune  redite  ; 
jamais  il  ne  racontait  que  le  fait  necessaire  pour  {'affaire  qu'il 
fallail  decider.  S'il  etait  oblige  de  parler  plusieurs  fois  d'une 
meme  chose,  pour  l'inculquer,  ou  pour  parvenir  a  la  persua- 
sion, c'elait  toujours  par  des  tours  nouveaux  et  par  des  com- 
paraisons  sensibles.  11  avait  niflme  je  ne  sais  quoi  de  com- 
plaisant el  d'enjoue,  quand  il  voulait  se  proporlionner  aux 
besoins  des  aulres,  et  lc.r  insinuer  quclque  virile2.  Ces  deux 
hommes  si  venerables  furent  un  spectacle  touchant  a  tant  de 
peuples  assembles. 

Pendant  que  tous  les  allies  ennemis  de  Salente  se  jetaient 
en  foule  les  uns  sur  les  autres  pour  les  voir  de  plus  pros,  et 
pour  lacher  d'entendre  leurs  sages  discours,  Idomenee  et  tous 
les  sieus  s'efforcaient  de  decouvrir,  par  leurs  regards  avides  et 
empresses,  ceque  signifiaient  leurs  gestes  3et  l'air  de  leurs  vi- 
sages. 


III.  Cependant  Tel6maque,  impatient,  se  derobe  a  la  multi- 
tude qui  l'environne  :  il  court  a  la  porle  par  ou  Mentor  dlait 
sorli  ;  il  se  la  fait  ouvrir  avec  autorite.  Bientot  Idomenee,  qui 
le  croit  a  ses  cfltes,  s'etonne  de  le  voir  qui  court  au  milieu  de 
la  campagne,  et  qui  est  deja  aupres  de  Neslor.  Nestor  le  recon- 
nait,  et  se  hate,  mais  d'un  pas  pesant  et  tardif,  de  Taller  re- 
cevoir.  Telemaque  saute  a  son  cou,  et  le  tient  serre  enfre  ses 
bras  sans  parler.  Enfin  il  s'6crie  :  «0  mon  pere  !  je  ue  crains 
»  pas  de  vous  nommer  ainsi ;  le  malheur  de  ne  retrouver 
»  point  mon  veritable  pore,  et  les  bonles  que  vous  m'avez 
»  fait  sentir,  me  donnent  le  droit  de  me  servir  dun  nom 
»  si  tendre  :  mon  pere,  mon  cher  pere,  je  vous  revois  !  ainsi 
•)  puisse-je  voir  Ulysse  1  Si  quelque  chose  pouvait  me  con- 
»  soler  den  elre  prive,  ce  serait  de  trouver  en  vous  un  au- 
»  tre  lui-meme  4.  » 

Nestor  ne  put,  a  ces  paroles,  retenir  ses  larmes  ;  et  il  i'ut 


1.  ■  La  force  •  est  la  puissance  de 
resister  au  choc;  i  la  vij;iieur»  esl  celle 
de  croilre  et  de  se  souteuir  p;ir  sa  Nature 
meme. 

2.  Ces  details  sur  l'gloquence  per- 
suasive de  Nestor  sont  a>sez  en  tap- 
port  avec  les  frequents  discouis  qu'il 
pnmonre  dans  Vlliade,  par  exemple  au 
litre    1",   dans  la  q'lerrll?  entrp    ArhiMp 


et  Apamemnon.  Cependant  Fenelnn  a 
siiigulierement  ajoute  aux  qualites  de 
cette  eloquence. 

3  •  Gestes,  >  actes,  signes  produils, 
gesla,  gerere  (quo  modo  qws  se  gerit), 
comme  on  se  cumporte,  comme  ou  agil. 

4.  Nobles  paroles  de  Telemaque,  pi 
pleinps  d'une  tendre  effusion. 
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touch§d'une  secrete joie,  voyant  cellesqui  coulaient  avec  unc 
merveilleuse  grace1  sur  les  joues  de  T6lemaque.  La  beaute, 
la  douceur,  et  la  noble  assurance  *  de  ce  jeune  inconnu  qui 
»  traversait  sans  precaution  tant  de  troupes  ennemies,  6lonna 
tous  les  allies.  «  N'est-ce  pas, disaienl-ils,  le  fils  de  ce  vieillard 
»  qui  est  venu  parlor  a  Nestor  ?  Sans  doute,  c'estla  mfime  sa- 
»  gessc  dans  les  deux  ages  les  plus  opposes  de  la  vie.  Dans 
»  l'un,  elle  ne  fait  encore  que  fleurir  ;  dans  l'autre,  elle  porte 
»  avecabondance  les  fruits  les  plus  murs  8.  » 

Mentor,  qui  avait  pris  plaisir  a  voir  la  lendresse  avec  laquelle 
Nestor  venait  de  recevoir  TelSmaquc,  profita  de  cette  heureuse 
disposition.  «  Voila,  lui  dit-il,  le  tils  d'Ulysse,  si  cher  a  toute 
»  la  Grece,  et  si  cher  a  vous-meme,  o  sage  Nestor !  le  voila,  je 
»  vous  le  livre  comme  un  otage  * ,  et  comme  le  gage  5  le  plus 
»  precieux  qu'on  puisse  vous  donner  de  la  fidelity  des  pro- 
»  messes  d'ldome'nce.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  voudrais  pas 
>>  que  la  perte  du  fils  suivit  celle  du  pere,  et  que  la  malheu- 
»  reuse  Penelope  put  reprocher  a  Mentor  qu'il  asacrifie  son 
»  fils  a  l'ambilion  du  nouveau  roi  de  Salente.  Avec  ce  gage, 
»  qui  est  venu  de  lui-mfime  s'offrir,  et  que  les  dicux,  amateurs 
»  de  la  paix,  vous  envoient,  je  commence,  6  peuples  assem- 
n  bles  de  tant  de  nations,  a  vous  faire  des  propositions  pour 
»  c'tablir  a  jamais  une  paix  solide.  » 

A  ce  nom  de  paix,  en  entend  un  bruit  confus  de  rang  en 
rang.  Toutes  ccs  differentes  nations  fremissaient  de  courroux  • 
et  croyaient  perdre  tout  le  temps  ou  Ton  retardail  le  combat; 
ils  s'imaginaient  qu'on  ne  faisait  tous  ces  discours  que  pour 
ralentir  leur  fureur  et  pour  faire  echapper  leur  proie.  Sur- 
toul  les  Manduriens  souffraient  impatiemment  qu'ldomenee 
esp6rcll  de  les  tromper  encore  une  fois.  Souvenl  ils  entrepri- 
rcnt  d'interrompie  Mentor  ;  car  ils  craignaient  que  ses  dis- 
cours pleins  de  sagesse  ne  delachassent  leurs  allies.  Ils  com- 
mencaient  a  se  defier  de  tous  les  Grecs  qui  etaient  dans  l'assem- 
blee.  Mentor,  qui  l'apercut,  se  hala  d'augmentcr  cette  defiance , 
pour  jeter  la  division  dans  les  esprits  de  tous  ces  peuples7. 


1.  Larmes  qui  coulent  avec  une  mer- 
veilleuse grace  sur  les  joucs  du  jeune 
homme  ;  ici  I'affectatioa  est  voisiue  du 
precieux. 

2.  t  Assurance,  »  non  pas  I'orgucil 
He  la  presomptiou,  mais  le  sent  merit  de 
la  justice  et  de  la  force. 

3.  «  Les  fleurs  et  les  fruits  murs.  • 
Ces  mots  expriment  parfaitement  les  di- 
Ters  c.iracteres  de  la  sagesse  selon  les 
iges,  dans  la  jeunesse  et  dans  I'age 
»\ance. 


4.  «  Otage,  •  osla^e,  de  hospes,  itis; 
I'otage  devient  1'hote  du  peuple  a  qui  il 
est  remis. 

5.  Gage,  basse  latinile,  vadium,  de 
vas,  dis,  s'eipliquant  par  vado,  aller  ; 
celui  qui  a  donne  uu  gage  est  libre,  .1 
s'en  va,  vadit. 

6.  i  Courroux,i  vient  de  cceur,  comme 
courage.  Le  courroux  est  une  colere  qui 
vient  d'uu  coeur  justement  irrite. 

7.  La  morale  po  ilique  de  ce  ix«  livre 
du  Telemaque  estexceilente:  elleapprend 
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«  J'avoue,  disait-il,  que  les  Manduriens  ont  sujet  de  se 
»  plaindre,  et  de  demander  quelque  reparation  des  torts  '  qu'ils 
»  ont  soufferts;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi  que  les  Grecs, 
»  qui  font  sur  cette  cflte  des  colonies,  soient  suspects  et  odieux 
»  aux  anciens  peuples  du  pays*.  Au  contraire,  les  Grecs  doi- 
»  vent  £tre  unis  entie  eux,  et  se  faire  bien  traiter  par  les  au<° 
»  tres;  il  faut  seulement  qu'ils  soient  models,  et  qu'ils  n'en- 
»  treprennent  jamais  d'usurper  les  terres  de  leurs  voisins.  Je 
»  sais  qu'Idomenee  a  eu  le  malheur  de  vous  donner  des  om- 
»  brages3;  mais  il  est  ais6  de  guerir  toutes  vos  defiances.  Tele- 
»  maque  et  moi,  nous  nous  offrons  a  fitre  des  otages  qui  vous 
»  repondent  de  la  bonne  foi  d'Idomenee.  Nous  demeurerons 
»  entre  vos  mains  jusqu'a  ce  que  les  choses  qu'on  vous  pro- 
»  mettra  soient  fidelement  accomplies.  Ce  qui  vous  irrile, 
»  5  Manduriens,  s'ecria-t-il,  c'est  que  les  troupes  des  Cretois 
»  ont  saisi  les  passages  de  vos  monlagnes  par  surprise,  et  que 
»  par  la  ils  sont  en  etat  d'entrer  malgre  vous,  aussi  souvent 
»  qu'il  leur  plaira,  dans  le  pays  ou  vous  vous  £tes  retire's,  pour 
»  leur  laisser  le  pays  uni  *  qui  est  sur  le  rivage  de  la  mer. 
»  Ces  passages,  que  les  Cretois  ont  fortifies  par  de  hautes  tours 
»  pleines  de  gens  amies,  sont  done  le  veritable  sujet  de  la 
»  guerre.  Repondez-moi;  y  en  a-t-il  encore  quelque  autre?  » 

Alors  le  chef  des  Manduriens  s'avanga  et  parla  ainsi :  «  Que 
»  n'avons-nous  pas  fait  pour  eviter  cette  guerre!  Les  dieux 
»  nous  sont  temoins  que  nous  n'avons  renonc6  5  a  la  paix, 
»  que  quand  la  paix  nous  a  echapp§  sans  ressources6  par 
»  l'ambition7inquiete  des  CreUois,  et  par  l'impossibilite  ou  ils 
»  nous  ont  mis  de  nous  fier  a  leurs  serments.  Nation  insense'e  I 
»  qui  nous  a  r^duits  malgre  nous  a  l'affreuse  nexessite  8  de 

aui  chefs  a  se  gouverner  dans  les  cir-  3.  Encore  une  figure    de    rbetorique, 

Constances  difficiles;  eufiu  l'auteur  en-  la  concession.  On  accorde  quelque  chose 

sei^ne  comment  le  prince  peut  se  faire  a  son  adversaire  pour  avoir  raison  conlre 

des  allied  etaffaiblir  ses  ennemis  sans  les  lui  en  resultat. 

combaitre.  4.    <  Le  pays  uni,   •    le  pays  plat,  la 

1.  t  Torts,  »  le  contraire  de  ce  qui  est  rase  caiupagae. 

droit,  au  moral    et   au  physique.  5,  ,  Renoncer,  •   re  nuntiare,   annon  - 

2.  Fenelon  se  montre  ici  orateur  poll-  cor  ^ire  qu'on  ne  veut  plus  d'une 
tique,  il  parait  posseder  a  un  hautdegre    ch0Se 

I'art  de  la  discussion.  La  aussi,   comme        6     \  Ressource    ,  |0urce    eu  arriere, 
dan.  le.  passages  poet.ques,il  a  parfaie-     eQ    r-  t    jans    ,         „  , 

ment  la  cuuleur  de  laniiquite.  Crest  Tite- 


Live  exporant  avec  clarte  les  causes 
d'uue  guerre  et  les  moyeus  d'airiver 
a  la  paix;  ou  plutot,  par  la  gravite  des 
paroles,  c'est  Thucydide  dans  quelques- 
uus  de  ces  discours  energiques  que  I'on 


puiser. 

7.  «  Ambition;*  de  ambitus  ;  c'  bit 
l'usage  oii  etaieot  les  candidats  aux  di- 
gniti's  a  Rome,  de  parcounr  le  Forum 
en  sollicitant ;  de   la  ambitto,    idee    mo- 


troute  au  commencement  de  son  histuire,    rale  et  generate  d  ambition. 

dans  les  prelude,  de  la  guerre  du  Pelo-       8.  t  Necessite  i    (ne  cessare),  ce  qu'il 

ponnese.  *  faut  faire  sans  balancer. 
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»  prendre  un  parti  de  ddsespoir  contre  elle,  et  de  ne  pouvoir 
»  plus  chercher  notre  salut  que  dans  sa  perte1!  Tandis  qu'ils 
»  eoiiserveront  ces  passages,  nous  croirons  toujours  qu'ils  veu- 
»  lent  usurper  nos  terres,  et  nous  mettre  en  servitude.  S'il 
»  etait  vrai  qu'ils  ne  songeassent  plus  qu'a  vivre  en  paix  avec 
»  leurs  voisins,  ilsse  contenteraient  de  ce  que  nous  leur  avons 
»  cede  sans  peine,  et  ils  ne  s'attacheraient  pas  a  conserver  des 
»  entrees  dans  un  pays  contre  la  liberie  duquel  ils  ne  forme- 
»  raient  aucun  dessein  ambitieux.  Mais  vous  ne  les  connaissez 
»  pas,  0  sage  vieillard.  C'est  par  un  grand  malheur  que  nous 
»  avons  appris  a  les  connaitre.  Cessez,  6  homme  aime  des 
»  dieux,  de  retarder  une  guerre  juste  et  nticessaire,  sans  la- 
»  quelle  i'Hesp6rie  ne  pourrait  jamais  esp6rer  une  paix  cons- 
»  tante.  0  nation  ingrate,  trompeuse  et  cruelle,  que  les  dieux 
»  irrite's  out  envoyee  aupres  de  nous  pour  troubler  notre  paix, 
»  et  pour  nous  punir  de  nos  fautes  !  Mais  apres  nous  avoir  pu- 
»  nis,  o  dieux!  vous  nous  vengerez;  vous  ne  serez  pas  moius 
»  justes  contre  nos  ennemis  que  contre  nous2.  » 

A  ces  paroles,  toute  l'assemblee  parut  6mue;  il  semblait 
que  Mars  et  Bellone3  allaient  de  rang  en  rang  rallumant  dans 
les  cceurs  la  fureur  des  combats,  que  Mentor  tachait  d'etein- 
dre*.  11  reprit  ainsi  la  parole  : 

«  Si  je  n'avais  que  des  promesses  a  vous  faire,  vous  pour- 
»  ricz  refuser  de  vous  y  fier;  mais  je  vous  offre  des  choses 
»  certaines  et  presentes.  Si  vous  n'fites  pas  contents  d'avoir 
»  pour  otages  Telemaque  et  moi,  je  vous  ferai  donner  douze 
»  des  plus  nobles  et  des  plus  vaillants  Cretois.  Mais  il  est  juste 
»  aussi  que  vous  donniez  de  voire  cote  des  otages,  car  Idome- 
»  nee,  qui  desire  sincerement  la  paix,  la  desire  sans  crainte 
»  et  sans  bassesse.  11  desire  la  paix  comme  vous  dites  vous- 
»  memes  que  vous  l'avez  desiree5,  par  sagesse  et  par  modera* 
»  tion,  mais  non  par  l'amour  d'une  vie  molle,  ou  par  faiblesse 
»  a  la  vue  des  dangers  dont  la  guerre  menace  les  hommes.  11 
»  est  prfita  perir  ou  a  vaincre;  mais  il  aime  mieux  la  paix  que 
»  la  victoire  la  plus  Sclatante.  11  aurait  honte  de  craindre 
»  d'etre  vaincu;  mais  il  craint  d'etre  injuste6,  et  il  n'a  point 


1.  Una  salus  fictis  nullam  sperare  salulem. 
{.■En.,  1.  II,  v.  354.) 

i  L'unique  salut  pour  les  vaiucus  est 
de  n'en  point  espe>er.  • 

1.  Les  Uanduriens  ont  pour  eux  la 
juslice  ;  on  le  seut  a  leurs  di;cours  no- 
biemeut  indigues.  L'auteur  a  beureuse* 
ment  prevenu  la  monotonie  de  ces  de- 
tails politiques  par  cette  vive  et  chaleu- 
reuse  interruption. 


»  3.  «  Bellone,  »  divinite  allegorique, 
que  I'ou  ne  saurait  confoudre  avec  Pallas, 
vraie  dee>se  de  la  guerre, 

4.  La  fureur,  comme  la  guerre,  est  un 
feu,  t'elle  s'eteint.  • 

5.  Autre  figure,  la  communication, 
par  laquelle  on  prend  son  adversaire  a 
partie  en  e'lablissant  qu'il  pense  comme 
vous  sur  un  point. 

6.  Belle  maxime,  et  qui    doit   itre  le 
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)>  de  honte  de  vouloir  reparer  ses  fautes1.  I.es  armes  a  la 
n  main  il  vous  ofFre  la  paix;  il  tie  veut  point  en  imposer  les 
»  conditions  avec  hauteur;  car  il  ne  fait  aucun  cas  d'une  paix 
»  forcee.  11  veut  une  paix  dont  tous  les  partis  soient  contents, 
»  qui  finisse  toutes  les  jalousies,  qui  apaise  tous  les  ressenti- 
»  ments,  et  qui  guerisse  toutes  les  defiances.  En  un  mot,  Ido- 
»  men6e  est  dans  les  sentiments  ou  je  suis  sur  que  vous 
»  voudriez  qu'il  futs.  11  n'esl  question  que  de  vous  en  persua- 
»  der.  La  persuasion  ne  sera  pas  difficile,  si  vous  voulez  m'e- 
»  couter  avec  un  esprit  degage  et  tranquille. 

»  Ecoutez  done,  o  peuples  remplis  de  valeur,  et  vous,  6 
»  chefs  si  sages  et  si  unis3;  ecoutez  ce  que  je  vous  offre  de  la 
»  part  d'Idom6nee.  11  n'est  pas  juste  qu'ilpuisse  entrer  dans 
»  les  terres  de  ses  voisins  :  il  n'est  pas  juste  aussi  que  ses 
»  voisins  puissent  entrer  dans  les  siennes.  11  consent  que  les 
»  passages*  qu'on  a  fortifies  par  de  hautes  tours  soient  gardes 
»  par  des  troupes  neutres.  Vous,  Nestor,  et  vous,Philoctete, 
»  vous  6tes  Grecs  d'origine  :  mais  en  celte  occasion  vous  vous 
»  files  declares  contre  Idom6n6e  :  ainsi  vous  ne  pouvez  fitre 
»  suspects  d'etre  trop  favorables  a  ses  interets.  Ce  qui  vous 
»  touche,  e'est  l'intGret  commun  de  la  paix  et  de  la  liberte  de 
»  l'Hesperie.  Soyez  vous-mfimes  les  depositaires  B  et  les  gar- 
»  diens  de  ces  passages  qui  causent  la  guerre.  Vous  n'avez  pas 
»  moins  d'interfit  a  empficher  que  les  anciens  peuples  d'Hespe- 
»  rie  ne  detruisent  Salente,  nouvelle  colonie  des  Grecs,  scmbla- 
»  ble  k  celles  que  vous  avez  fondees,  qu'a  empecher  qu'ldomg- 
»  n6e  n'usurpe  les  terres  de  ses  voisins.  Tenez  l'equilibre' 
»  entre  les  uns  et  les  autres.  Au  lieu  de  porter  lc  fer  et  le 
»  feu  chez  un  peuple  que  vous  devez  aimer,  r^servez-vous  la 
»  gloire  d'etre  les  juges  et  les  mediateurs7.  Vous  me  direzque 
»  ces  conditions  vous  parattraient  merveilleuses 8,  si  vous  pou- 

principe  de  tout  guerrier  a  la  fois  juste  |  4  •  Les  pnssages,  •  les  defile«,  les 
et  brave.  i  eadroitg  par  les  juels  les  voisins  amaieu! 

1.  Que  de  princes  ne  veulent  pas  re-  pu  se  glisser  et  peugtrer  daus  le 
venir  sur  leurs  decisions,  lors  meme  qu'ils    royaume . 

recoiinaissent  leurs  torts;  que  de  gens  ne  5.  Les  allies  peuvenl  etre  •  gardiens,  • 

craigneut    qu'une   chose  ,    se    dejuger,  mais   non  •  depositaires  ■  de  ces  •  pas- 

comme   I'ou  dit  1  sages.  ■    L'expression    manque    de  jus- 

2.  Mentor  conuait  les  fautes  d'Idome-  tesse. 

nee;  mais,  parlant  aux  ennemis,  il  le  re-  6.   •    L'equilibre,  »    la  balance  egale. 

leve.    Si,  plus    loin,  il  avoue    les  torts  7.  Tout  cela  est  juste  et  conforme  aux 

de  ce   prince,  il  en  tirera    avanta^e    en  regies  du  droit  des  geus. 

declarant  la  disposition  ou  est  ldonienee  8.   i  Merveilleux  ;    »    un  mot  que  Fe- 

de  reiMrer  ses  fautes.  uelon  emploie  tres-volontiers,  et  qui  est 

3.  Eluges  modeies  adress£s  a  ses  ad-  redeveuu  assei  a  la  mode  (de  l'italien 
versaires  dans  un  but  de  conciliation;  miraviglioso)i  le  meme  que  •  miracu- 
e'est  un  des  preceptes  de  I'eloqueuce  leux,  >  mais  dans  un  sens  moins  haut. 
politique.  Bac.  mirari  ;ce  qui  se  fait  admirer. 
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»  viez  vous  assurer  qu'Idomenee  les  accomplirait  de  bonne 
»  foi ;  mais  je  vais  vous  salisfaire* 

»  II  y  aura,  pour  surete  reciproque  ',  les  otages  dont  je  vous 
i)  ai  parle,  jusqu'a  ce  que  tous  les  passages  soienf  mis  en  depftl 
»  dans  vos  mains.  Quand  le  salut  de  l'Hesperie  enliere,  quand 
)>  celui  de  Salente  et  d'Idomenee  sera  a  votre  discretion2,  se- 
»  rez-vous  contents?  De  qui  pourrez-vous  desormais  vous  de- 
i)  fier?  Sera-ce  de  vous-mOmes3?  Vous  n'osez-vous  fier  a  Ido- 
»  mene'e;  et  Idomgnee  est  si  incapable  de  vous  tromper,  qu'il 
»  veut  se  fier  a  vous.  Oui,  il  veut  vous  confier  le  repos,  la  li- 
»  berle,  la  vie  de  tout  son  peuple  et  de  lui-mfime.  S'il  est  vrai 
»  que  vous  ne  desiriez  qu'une  bonne  paix,  la  voila  qui  se  pre- 
»  sente  a  vous,  et  qui  vous  6te  tout  pretexle  de  reculer.  En- 
»  core  une  fois,  ne  vous  imaginez  pas  que  la  crainte  rcduise 
»  Idomenee  a  vous  faire  ces  oll'ies  * ;  c'esl  la  sagesse  ct  la  jus- 
»  tice  qui  l'engagent  a  prendre  ce  parti,  sans  se  metlre  en 
»  peine  si  vous  imputerez  a  faiblesse  ce  qu'il  fait  par  vertu. 
»  Dans  les  commencements  il  a  fait  des  fautes,  el  il  met  sa 
»  gloire  a  les  reconnaitre  par  les  offres  dont  il  vous  pievient. 
»  C'est  faiblesse,  c'est  vanite,  c'est  ignorance  grossiere  de  son 
»  propre  interet,  que  d'esperer  de  pouvoir  cacher  ses  fautes 
»  en  affectant  de  les  soutenir  avec  fierte  et  avec  hauteur. 
»  Celui  qui  avoue  ses  fautes  a  son  enncmi,  et  qui  offre  de  les 
)>  reparer,  montre  par  la  qu'il  est  devenu  incapable  d'en  com- 
»  metlre,  et  que  l'ennemi  a  tout  a  craindre  d'une  conduite  si 
»  sages',  si  forme,  a  moins  qu'il  ne  fasse  la  paix5.  Gardez-vous 
»  bien  de  souflYir  qu'il  vous  mette  a  son  tour  dans  le  tort.  Si 
»  vous  refusuzla  paix  et  la  justice  qui  viennent  a  vous,  la  paix 
»  ct  la  justice  seront  vengees*.  Idomenee,  qui  devait  craindre 
»  de  trouver  les  dieux  irrites  contre  lui,  les  lournera  pour  lui 
»  contre  vous.  Telemaque  et  moi  nous  combattrons  pour  la 
»  bonne  cause.  Je  prends  tous  les  dieux  du  ciel  et  des  enfers  7  a 
i)  temoin  des  justes  propositions  que  je  viens  de  vous  faire  8.» 

En  achevant  ces  mots,  Mentor  leva  son  bras,  pour  monlrer 


|.    •  Silrc(6,  •  abre^'i  de  stcuritt. 

2.  ■  Discretion,  >  pour  en  agir  selon 
son  discern^meut,  selon  son  ^^^;  un 
sens  qui  s'enplique  Ires-bien  par  1'ety- 
mologie  (dis  cernere), 

3.  ^interrogation,  ainsi  accuraulee, 
est    une    forme  vive   du    raisonaement. 

4.  •  0£fres,  •  oflrir,  offerre,  idee  de 
porter  devaut  soi  des  presents  ou  des 
e  u  litions. 

5.  Cetle  argumentation  est  pressee ; 
I'orateur  demande  la  paii,  mais  avec 
noblesse,  el   en  sauvegardant  la  dignite 


d'Idomenee;  de  plus,  il  prend  les  con- 
feder^s  par  leur  propre  interet. 

6.  Personnification.  «  La  Justice  et  It 
Misericorde  se  sont  embrassees,  •  dit  le 
Psalm  iste. 

7.  Le  pa^anisrae  ne  se  contentait  pas 
de  prendre  a  temoin  le  maitre  s>i|  remc, 
le  dieu  du  ciel,  il  attestait  les  dieux  des 
enfers. 

8.  Quel  accent  de  verite  et  de  nobis 
courage  dans  ce  discours,  et  en  paxticv* 
lier  dins  cette  plromisOD  I 
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a  tant  de  peuples  le  rameau  d'olivier1  qui  etait  dans  sa  main 
le  signe  pacifique.  Les  chefs,  qui  le  regardaient  de  pros,  fu- 
rent  etonnes  et  6blouisl  du  feu  divin  qui  eclatait  dans  ses 
yeux.  11  parut  avec  une  majeste  et  une  autorite  qui  est  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'on  voit  dans  les  plus  grands  d'entre  les 
mortels.  Le  charme  de  ses  paroles  douces  et  fortes  enlevait  les 
cceurs ;  elles  etaient  semblables  a  ces  paroles  enchantees  qui 
tout  a  coup,  dans  le  profond  silence  de  la  nuit,  arrCtenl  au 
milieu  de  l'Olympe  la  lune  et  les  etoiles3  ,  calment  la  mer  ir- 
ritee,  font  taire  les  vents  et  les  flots,  et  suspendent  le  cours  des 
fleuves  rapides.  Mentor  etait  au  milieu  de  ces  peuples  furieux, 
comme  Bacchus  lorsqu'il  etait  environne  des  tigres,  qui,  ou- 
bliant  leur  cruaut6,  venaient,  par  la  puissance  de  sa  douce 
voix,  16cher  ses  pieds  4,  et  se  soumettre  par  leurs  caresses.  D'a- 
bord  il  se  fit  un  profond  silence  dans  toute  l'armge.  Les  chefs 
se  regardaient  les  uns  les  autres,  ne  pouvant  r6sister  a  cet 
homme,  ni  comprendre  qui  il  etait.  Toutes  les  troupes,  immo- 
biles,  avaient  les  yeux  attaches  sur  lui.  On  n'osait  parler,  de 
peur  qu'il  n'eut  encore  quelque  chose  a  dire,  et  qu'on  ne 
l'empGch&t  d'etre  entendu.Quoiqu'on  ne  trouvAt  rien  aajouter 
aux  choses  qu'il  avait  dites,  ses  paroles  avaient  paru  courtes, 
et  on  aurait  souhaile  qu'il  eut  parle"  plus  longtemps.  Tout  ce 
qu'il  avait  dit  demeurait  comme  grave  dans  tous  les  cceurs.  En 
parlant,  il  se  faisait  aimer,  il  se  faisait  croire;  chacun  etait 
avide,  et  comme  suspendu,  pour  recueillir  jusqu'aux  moin- 
dres  paroles  qui  sortaient  de  sa  bouche  B. 

Enfin,  apres  un  assez  long  silence,  on  entendit  un  bruit 
sourd  qui  se  repandait  peu  a  peu.  Ce  n'etaitplus  ce  bruit  con- 
fus  des  peuples  qui  fremissaient  dans  leur  indignation ;  c'etait, 
au  contraire,  un  murmure  doux  et  favorable  6 .  On  decouvrait 


1.  Dans  l'antiquite  le  rameau  d'olivier 
a  ete  le  symbole  de  la  paix,  comme  le 
laurier  a  ete  celui  du  triompbe  a  la 
guerre. 

2.  «  liblouis,  i  de  bleu,  comme  si  Ton 
apercevail  desbluettes.etincelles  bleues; 
ce  verbe  a,  comme  on  le  voit,  une  ori- 
giue  iism'z  humble. 

3.  Quae   sidera    eicantata    voca    Thessala 
Luuamque   cuslo  denpit.    ■ 
(lloit.,  Epod.,  v,  v.  45.) 
■  Qui  de  sa  voix  de  Thessalienne  detaclie 
•  du  ciel  la  lune  et  les  astresenchautes.  i 
4.  Autre  souvenir  d'Horace: 
Te  vidil  in«ons  Cerberus  aureo 
Cornu  decorum,  leniter  altenjru 
Caudam,  et  rccedenlis  trilingui 
Ore  pedes  tetigitque  crura. 
(Lib.    II,  od.  xvi,  v.   1'K) 


«  Cerbere  te  vit  avec  tes  comes  d'or,  6 
»  Bacchus;  deposant  sa  fureur,  il  agila 
»  doucement  sa  queue,  et,  quaint  tu  t'e- 
»  loignas,  il  lecha  de  sa  triple  langue 
»  tes  jambes  et  tes  pieds. » 

Fenelon  applique  a  Bacchus  conqu6 
rant  de  l'lmte,  et  aux  tigres,  ce  qu'Ho- 
race  dit  de  Cerbere  et  de  Bacchus  des- 
cenilu  aux  sombres  bords. 

5.  Imitation  du   poete  latin 

Pendet  narrantis  ab  or«. 

(Vi.iG.,^rt.,  iv,  v.  79.) 

t  Elle  est  suspendue  aux  levrcs  du  be- 
•  ros  qui  raconte.  • 

6.  Si  I'on  etudie  cetle  phrase,  on   >ui 
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deja  sur  les  visages  je  ne  sais  quoi  de  serein  et  de  radouci.  Les 
Manduriens,  si  irrites,  sentaient  que  les  armes  leur  tombaient 
des  mains.  Le  farouche  Phalante,  avec  ses  Lacedemoniens, 
fut  surpris  de  trouver  ses  entrailles  de  fer  '  altendries.  I.es 
autres  commencerent  a  soupirer  apres  cette  heureuse  paix 
qu'on  venait  leur  montrer.  Philoctete,  plus  sensible  qu'un 
autre  par  1 'experience  de  ses  malheurs,  ne  put  retenir  ses 
larmes.  Nestor  ne  pouvant  parler,  dans  le  transport  ou  ce 
discours  venait  de  le  mettre,  embrassa  tendrement  Mentor,  et 
tous  ces  peuples  a  la  fois,  conime  si  c'eut  ete  ur  signal,  s'e- 
crierent  aussitot  :  «  0  sage  vieillard,  vous  nous  aesarmez  !  la 
paix  !  la  paix  2 !  » 

Nestor,  un  moment  apres,  voulut  commencer  un  discours ; 
mais  toutes  les  troupes,  impatientes,  craignirent  qu'il  ne 
voulut  representer  quelque  difficulty.  « La  paix  !  la  paix  !  »  s'e- 
crierent-elles  encore  une  fois.  On  ne  put  leur  imposer  silence, 
qu'en  faisant  crier  avec  eux  par  tous  les  chefs  de  l'armee  : « La 
paix  !  la  paix  !  » 

Nestor,  voyant  bien  qu'il  n'etail  paslibre  de  faireun  discours 
suivi,  se  contenta  de  dire:  «  Vous  voyez,  6  Mentor,  ce  que 
»  peut  la  parole  d'un  homme  de  bien.  Quand  la  sagesse  et  la 
»  vertu  parlent,  elles  calment  toutes  les  passions.  Nos  justes 
»  ressentiments  se  changent  en  amitie,  et  en  desir  d'une  paix 
»  durable.  Nous  l'acceptons  telle  que  vous  nous  l'offrez.  »  En 
mfime  temps,  tous  les  chefs  tendirent  les  mains  en  signe  de 
consentement. 

Mentor  courut  vers  la  porte  de  la  ville  pour  faire  ouvrir, 
et  pour  mander  a  Idomenee,  de  sortir  de  Salente  sans  pre- 
caution3. Cependant  Nestor  embrassait  Telemaque  *,  disant  : 
«  0  aimable  fils  du  plus  sage  de  tous  les  Grecs,  puis>iez-vous 
»  fitre  aussi  sage  et  plus  heureux  que  lui !  N'avez-vous  rien  de- 
»  couvert  sursa  destinee  ?Le  souvenir  de  votre  pere,aqui  vous 
»  ressemblez,  a  servi  a  elouffer  noire  indignation.  »  Phalante, 
quoique  dur  et  farouche 5 ,  quoiqu'il  n'eut  jamais  vu  Ulysse,  ne 
laissa  pas  d'6tre  touche  de  ses  malheurs  et  de  ceux  de  son  fils. 

i.  Nestor,  attentif  a  ce  qui  se  passait, 
n'avait  pas  encore  repondu  a  la  tentlre 
derooustration  de  Telemaque  ;  cette  re- 
pouse  se  fait  en  ce  moment,  I'accord 
eiaat  survenu.  II  Taut  remarquer  comine 
le  recit  de  Feue  ou  est  plein  de  nuauces, 
de  variety  et   d'a-propos. 


trouvera  un  caraclere  tres-marque  d'har- 
nionie  imitative  ;  le  style  s'enfle  ou  s*a- 
b  lisse  a  propos. 

1.  On  trouvedcs  expressions  analogues 
chez  les  anciens,  ferrea  cor/la,  ptctus 
ahenum,  cceur  de  fer,  cceurs  d'airain  j 
•  entrailles.  i 

2. Ce  cbangement  ile  dispositions  dans 
les  armees  confederees  e;t  preseute  arec 
beaucoup  d  art. 

3.  Pour  ne  pas  mecontenter  les  nou- 
>eaui  allies  par  des  marquei  de  defiance. 


5.  Fgnelon  a  donne  a  Phalante  le  ca- 
raclere i  dur  et  farouche,  •  qui  etait 
eelui  des  Lacedemoniens  plus  que  des 
autres  peuples  grecs. 
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TELEMAQUE. 


Deja  on  pressait  Tel6maque  de  raconter  ses  aventures,  lorsque 
Mentor  revint  avec  Idomen6e  et  toute  la  jeunesse  cr£toise  qui 
le  suivait. 


IV.  A  la  vue  d'Idom6nee,  les  allies  sentirent  que  leur  cour- 
roux  se  rallumait;  maisles  paroles  de  Mentor  eteignirent  ce  feu 
pret  a  eciater:«  Que  tardons-nous,  dit-il,  a  conclure  cette 
»  sainte  l  alliance,  dont  les  dieux  seront  les  tSmoins  et  les 
»  defenseurs?  Qu'ils  la  vengent,  si  jamais  quelque  impie  ose 
»  la  violer;  el  que  tous  les  maux  horribles  de  la  guerre,  loin 
»  d'accabler  les  peuples  fideles  et  innocents,  retombent  sur  la 
»  tfite  parjure  et  execrable  2  de  l'ambitieux  qui  foulera  aux 
»  pieds  les  droits  sacres  de  cette  alliance.  Qu'il  soit  deHeste 
»  des  dieux  et  des  hommes;  qu'il  ne  jouisse  jamais  du  fruit  de 
»  sa  peifidie;  que  les  Furies  infernales,  sous  les  figures  les 
»  plus  liideuses,  viennent  exciter  sa  rage  et  son  desespoir8; 
»  qu'il  tombe  mort  sans  aucune  esperance  de  sepulture;  que 
»  son  corps  soitlaproie  des  chiens  et  des  vaulours  ;  et  qu'il 
»  soit  aux  enfers,  dans  le  profond  abime  du  Tartare,  tourmente' 
»  a  jamais  plus  rigoureusement  que  Tantale,  Ixion,  et  les  Da- 
»  naides  *!  Mais  plutfif,  que  cette  paixsoit  inebranlable  comme 
»  les  rochers  d'Atlas  qui  soutient  le  ciel5;  que  tous  les  peu- 
»  pies  la  reverent,  et  goutent  ses  fruits,  de  generation  en  g6- 
»  rierafion;  que  les  noms  de  ceux  qui  l'auront  jur£e  soient 
»  avec  amour  et  veneration  dans  la  bouche  de  nos  derniers 
»  neveux ;  que  cette  paix,  fondee  •  sur  la  justice  et  sur  la 
»  bonne  foi,  soit  le  modele7  de  toules  les  paix  qui  se  feront 
»  a  l'avenir  cbez  toutes  les  nations  de  la  terre;  et  que  tous  les 
»  peuples  qui  voudront  se  rendre  heureux  en  se  rGunissanf, 
»  songent  u  imiter  le  peuple  de  l'Hesperie  8!» 

A  ces  paroles,  Idomenee  et  les  autres  rois  jurent  la  paix  aux 


1.  «  Sainte,  »  parce  qu'elle  est  etablie 
ssir  les  bases  de  la  justice,  et  que  les 
die  ix  en  seront  les  «  temoins.  » 

2.  «  Execrable,  »  exsecrari,  declarer 
en  dehors  des  choses  sacrees,  en  dehors 
de  la  participation  aux  sacrifices. 

3.  Allusion  aux  Eumenides  ou  Furies 
qui  avaient  poursuivi  Oresle,  meurlrier 
de  sa  mere,  jusqu'au  temple  de  Delphes 
ou  il  avail  obteQu  sa  delivrance. 

4.  Criminels  celcbres  dans  l'antiquile, 
cites  comme  exemples  des  supplices  re- 
serves aux  impies  dans  les  enfers.  Voir 
plus  haul,  passim. 

5.  Titan  change  en  montagne  par  P.  r- 
see,  qui  avail  fait  briller  a  ses  yeux  la 
let©  de  Mcduse.   La  chaine  de  l'Atlas 


s'etend  au  noid  de  I'Afiique,  qu'il  tra- 
verse presque  dans  toute  sa  longueur. 
Les  poetes  disaieut  qu'Allas  avail  ele 
condamue  a  porter  le  ciel  sur  ses 
epaules. 

6.  La  jus1  ice  est  comme  le  terrain  sur 
lequel  est  foude  l'edifice  de  la  paix. 

7.  ■  Modele,  «  modus,  la  manieiedont 
il  faut  se  conduire,  en    imit;uit   autrtii, 

8.  On  voit  dans  ce  morceau  un  exem- 
ple  des  imprecations  qui  out  ete  faites 
dans  tons  les  temps  contre  les  violateurs 
de  la  foi  juree.  Mais  il  faut  remarquer 
comment,  par  un  sentiment  plus  Chre- 
tien, Fenelon  sail  ajovter  des  paroles 
d'espcrance  et  prevoir  un  meilleur  ave- 
nir. 
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conditions  marquees.  On  donne  de  part  et  d'autre  douze  otages. 
Telemaque  veut  6tre  du  nombre  des  otages  donnes  par  Ido- 
men£e;  mais  on  ne  peut  consenlir  que  Mentor  en  soit,  parce 
que  les  allies  veulent  qu'il  demeure  aupres  d'Idomenee,  pour 
repondre  de  sa  conduite  et  de  celle  de  ses  conseillers,  jusqu'a 
l'entiere  execution  des  choses  promises  l.  On  immola  *,  enlre 
la  ville  et  l'armee  ennemie,  cent  ge'nisses  blanches  comme  la 
neige,  et  autant  de  taureaux  de  meme  couleur,  dont  les  cornes 
eHaient  dore'es  et  ornees  de  festons 3.  On  entendait  retentir,  jus- 
que  dans  les  monlagnes  voisines,  le  mugissement  affreux  des 
victimes  qui  tombaient  sous  le  couteau  sacre.  Le  sang  fumant 
ruisselait  de  toutes  parts.  On  faisait  couler  avec  abondance  un 
vin  exquis  pour  les  libations  *.  Les  aruspices  p  consultaient  les 
enlrailles  qui  palpitaient  encore.  Les  sacrificateurs  brulaient 
sur  les  autels  un  encens  qui  formait  un  6pais  nuage,  et  dont 
la  bonne  odeur  parfumait  toute  la  campagne  8. 

Cependant  les  soldats  des  deux  partis,  cessant  de  se  regarder 
d'un  ceil  ennemi,  commengaienta  s'entretenir  sur  leurs  aven- 
tures.  lis  se  de'lassaient  dejk  de  leurs  travaux,  et  goutaient  par. 
avance  les  douceurs  de  la  paix  7.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaienl 
suivi  Idomen^e  au  sie'ge  de  Troie  reconnurent  ceux  de  Nestor 
qui  avaient  combattu  dans  la  mfime  guerre,  lis  s'embrassaient 
avec  tendresse,  et  se  racontaient  mutuellement  tout  ce  qui  leur 
6tait  arrive  depuis  qu'ils  avaient  ruine"  la  superbe  ville  qui  etait 
l'ornement  de  toute  l'Asie.  De'ja  ils  se  couchaient  sur  l'herbe, 
se  couronnaient  de  fleurs,  et  buvaient  ensemble  le  vin  qu'on  ap- 
portait  de  la  ville  dans  de  grands  vases,  pour  celebrer  une  si 
heureuse  journee  8. 

Tout  a  coup  Mentor  dil  aux  rois  et  aux  capitaines  assem- 
bles :  «  Desormais,  sous  divers  noms  et  sous  divers  chefs,  vous 


1.  Ilommaie  rendu  a  Mentor,  a  sa 
bonne  foi  ;  on  ne  craignait  pas  de  le 
laisser  aupres  de  l'ennemi,  et  neanmoins 
I'on  se  defiait  encore  d'Idomenee. 

2.  L'inimolation  etait,  a  prnpremcnt 
parlor,  1'acte  par  lequel  on  plogait  un 
gateau  sale,  mola,  sur  la  lete  de  la  vic- 
time  avant  de  la  fr:ipper. 

3.  Les  victimes  etaient  ainsi  offertes 
aux  dieui,  parees  d'or,  de  fleurs  et  de 
festons. 

4.  Le  pretre,  aprcs  avoir  goute  le  Tin, 
to  repan  iait  sur  la  tete  de  la  victime  ; 
c'etait  la  libation  (XiL6cc,  verser). 

5.  Les  t  aruspices  »  etaient  Its  pretres 
charges  de  preparer  la  viclime  immolee 
et  de  consulter  les  enlrailles;  c'etait  une 
institution    plus  romaine  que    grecque. 

6.  Voir  dans  ['Made  (I.  in,  v.  290)  la 

TKLKMAQUE.    t. 


description  d'un  sacrifice  pour  garantir 
la  treve  entre  les  deux  armees,  et  les 
conditions  qui  doivent  presider  au  com- 
bat singulier  de  Me"uelas  et  de  Paris 

7.  C'est  I'usage  des  poetes  e'piques, 
apres  avoir  raconte  les  eve"nements  re- 
latifs  aux  chefs,  de  montrer  la  multitude 
dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie 
he"roique;  cela  donne  du  mouvement  et 
de  la  verite  au  recit. 

9.  Discurrunt,  »ariantque  vices,  fusique  per 

[herbarn, 

Indulgent  vino,  et  vertunt  crateras  ahenos. 

(Vihg.,^/1.,  I.  ix,  v.  164.) 

i  Ils  se  partagent,  ils  vont  a  leurs  postcst 
«  et  se  relevent  tour  a  tour  ;  puis,  cou- 
f  cbes  sur  l'herbe,  ils  se  plaiseut  a  boire, 
•  a  vider  les  crateres  d'airain.  i 
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»  no  ferez  plus  qu'un  seul  peuple.  C'est  ainsi  que  les  jusles 
»  dieux,  amateurs  '  des  hommes,  qu'ils  ont  formes,  veulent 
»  litre  le  lien  eternel  de  leur  parfuile  concorde  2.  Tout  le 
»  genie  humain  n'est  qu'une  famille  di^persee  sur  la  face  de 
»  toule  la  terre.  Tous  les  peuples  sont  freres,  et  doivent  s'ai- 
y>  nier  comrne  tels.  Malheur  a  ces  impies  qui  cherchent  une 
»  gloire  cruelle  dans  le  sang  de  leuis  freres,  qui  est  leur 
»  propre  sang  1  La  guerre  est  quelquefois  neeessaire,  il  est 
»  vrai;  mais  c'est  la  honte  do  genre  humain,  qu'elle  soit 
»  inevitable  en  cerlaines  occasions  s.  0  rois,  ne  dites  point 
»  qu'on  doit  la  desirer  pour  acquerir  de  la  gloire  :  car  la 
»  vraie  gloire  ne  se  trouve  point  hors  de  l'humanite  *.  Qui- 
»  conque  prefere  sa  propre  gloire  aux  sentiments  de  l'huma- 
»  nite  est  un  monstre  d'orgueil,  et  non  pas  un  homme  :  il  ne 
»  parviendra  m6me  qu'a  une  fausse  gloire;  car  la  vraie  ne  se 
»  trouve  que  dans  la  moderation  et  dans  la  bonte.  On  pourra 
»  le  flatter  pour  contenter  sa  vanite  folle;  mais  on  dira  tou- 
»  jours  de  lui  en  secret,  quand  on  voudra  parler  sincere- 
»  ment:  «  llad'autant  moins  merits  la  gloire,  qu'il  l'a  desiree 
»  avec  une  passion  injuste.  Les  hommes  ne  doivent  point  l'es- 
»  timer,  puisqu'il  a  sipeu  estime  les  hommes,  et  qu'il  a  prodi- 
»  gue  leur  sang  par  une  brutale  vanil6  B.  »  Heureux  le  roi  qui 
»  aime  son  peuple,  qui  en  est  aime,  qui  se  con  fie  en  ses  voi- 
»  sins,  el  qui  a  leur  confiance ;  qui,  loin  de  leur  faire  la  guerre, 
»  les  empeche  de  l'avoir  entre  eux,  et  qui  fait  envier  a  toutes 
»  les  nations  etrangeres  le  bonheur  qu'ont  ses  sujets  de  l'avoir 
»  pour  roi  8!  Songez  done  a  vous  rassembler  de  temps  en 
»  temps,  6  vous  qui  gouvernez  les  puissantes  villes  de  l'Hes- 
»  pe>ie.  Faites  de  trois  ans  en  trois  ans  une  assemblee  genc- 
»  rale,  ou  tous  les  rois  qui  sont  ici  presents  se  trouvent  pour 
/>  renouveler  l'alliance  par  un  nouveau  serment,  pour  raf- 
»  fermir  l'amitie-  promise,  et  pour  deliberer  sur  tous  les  in- 


1.  i  Amateurs,  amis.  « 

1.  Cette  morale  politique  esl  Ires-belle, 
mais  elle  est  toute  chretienne.  C'est  Dieu 
qui  est  «  le  lien  eternel  »  de  la  coucorde 
entre  les  peuples.  Uieu  aime  ces  hommes 
qu'il  a  ■  formed,  »  e'est-a-dire  crees  et 
ornes  pour  la  vie.  Mentor  ensei'jne  lu 
fraternite  du  penre  humain;  tuns  les 
peuples  sont  freres  et  doivent  s'aimer.  La 
cliariie  evaugelique  a  proclame  ce  prin- 
cipe.  Les  anciens  n'auraieut pas,  dans  un 
poeine, suppose  que  tons  les  hommes  sont 
une  famille  «  dispersee  •  sur  la  face  de 
la  terrp 

3.  Toutes  ces  idees  sont  tres-avance^s 


on  y  voit  la  guerre  regardee  comme 
une  <  honte  •  pour  le  genre  humain,  et 
I'espeVance,  ou  du  moins  le  voeu  de  sa 
suppression  definitive. 

4.  t  Humanity.  »  Cette  expression  si- 
guitie  ici  le  sentiment  du  devoir,  le  res- 
pect de  I'boiume  et  de  ce  qui  est  du  a  sa 
condition 

5.  Cette  v^hemente  sortie  conlie  la 
guerre,  et  conire  I'ambition,  n'est  pas 
exempte  de  diffusion,  mais  la  pensee  est 
noble  e   I'expressioo  eloqueute. 

6.  Ce  n'est  pais  »ut  Sa  entins  que 
Mentor  adresse  ces  belles  paroles,  c'est 
au  due  de  Bourgogne,  pour  1'engager  a 

|  ne  pas  imiter  la  politique  de  son  aieuL 
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»  I6r6ts  communs  >.  Tandis  que  vous  serez  unis,  vous  aurcz 
»  au  dedans  decebeau  pays  laj)aix,lagloireet  l'abondance:  au 
»  dehors  vous  serez  toujours  invincibles.  11  n'y  a  que  la  Dis- 
»  corde  *,  sortie  de  l'enfer  pour  tourmenter  les  hommes  in- 
»  senses,  qui  puisse  troubler  la  felicite  3  que  les  dieux  vous 
»  preparent.  » 

Nestor  lui  rSpondit  :  «  Vous  voyez,  par  la  facilite  avec  la- 
»  quelle  nous  faisons  la  paix,  combien  nous  sommes  eloignc's 
»  de  vouloir  faire  la  guerre  par  une  vaine  gloire,  ou  par 
»  l'injuste  avidite  de  nous  agrandir  au  prejudice  k  de  nos 
»  voisins.  Mais  que  peut-on  faire  quand  on  se  trouve  aupres 
»  d'un  prince  violent  qui  ne  connait  d'autre  loi  que  son  inte- 
»  rfit,  et  qui  ne  peid  aucune  occasion  d'envahir5  les  terre? 
»  desautres  Etats?Ne  croyez  pas  que  je  parled'ldonienee;  non, 
»  je  n'ai  plus  de  lui  cette  pensee:  c'est  Adraste,  roi  des  Dau- 
»  niens  8,  de  qui  nous  avons  tout  a  craindre.  II  meprise  les 
»  dieux,  et  croit  que  tous  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre  ne 
»  sont  nes  que  pour  servir  a  sa  gloire  7  par  leur  servitude.  II  ne 
»  veut  point  de  sujets  dont  il  soit  le  roi  et  le  pere  ;  il  veut  des 
»  esclaves  et  des  adorateurs;  il  se  fait  rendre  les  honneurs 
»  divins8.  Jusqu'ici  l'aveugle  Fortune  a  favorise  ses  plus  injus- 
»  tes  entreprises.  Nous  nous  etions  hfttgs  de  venir  attaquer 
»  Salente,  pour  nous  d6fuire  du  plus  faible  de  nos  ennemis, 
»  qui  ne  commencait  qu'a  s'etablir  sur  cette  cote,  afin  de  tour- 
»  ner  ensuite  nos  armes  contre  cet  autre  ennemi  plus  puis- 
»  sant.  11  a  deja  pris  plusieurs  villes  de  nos  allies.  Ceux  de 
»  Crotone  ont  perdu  contre  lui  deux  batailles.  II  se  sert  de 
»  toutes  sortes  de  moyens  pour  contenter  son  ambition  :  la 
»  force  et  l'artifice,  tout  lui  est  egal,  pourvu  qu'il  accable  sis 
»  ennemis.  II  a  amasse  de  grands  tremors;  ses  troupes  sont  dis- 
»  ciplinees  et  aguerries;  ses  capitaines  sont  expe>imentes;  il 
»  est  bien  servi;  il  veille  lui-mfime  sans  cesse  sur  tous  ceux  qui 
»  agissent  par  ses  ordres.  II  punit  s6verement  les  moindres 
»  fautes,  et  recompense  avec  liberalit6  les  services  qu'on  lui 


1.  C'est  une  federation  italienne  que 
la  sasiHSse  tie  Mentor  propose  d'etablir. 

1,  Dmuite  ailegorique,  fille  de  la  Nuit, 
et  sceur  de  Nemesis,  des  Pcirqt;es  et  de 
la  Uort.  Jupiter  l'avait,  disait  on,  chass6e 
de  I'Olympe. 

3.  La  «  felicite  »  est  le  bonheur  per- 
manent ;  elle  differe  du  plaisir,  qui  passe, 
et  de  la  joie,  qui  en  est  le  resultat. 

4.  ■  Prejudice  •  est  le  meme,  gtymo- 
lo^iquement,  que  prdjugi ;  c'est  pjr  ei- 
teusion  qu'il  signifie  domtnage,  detri- 
ment. 


5.  «  Enyahir,  ■  invadere,  marcher 
contre  ;  le  d  a  disparu  et  a  el6  reraplace 
par  \'h. 

6.  Autre  peuple  del'ancknne  Apulie, 
sur  les  c6tes  de  l'Adri  itique. 

7.  «  Servir  a  sa  gloire,  »  expression 
energique,  jn  tour  latin  :  Servire  10- 
luptati,  valetudini,  glorice, 

8.  Ces  deux  mots,  ainsi  reunis,  consti- 
tuent les  deux  dermers  termes  de  la 
tyrannie,  qui  arrive  a  ne  voir  dans  lei 
hommes  que  des  esclaves  ct  des  etrei 
prosternes  qui  adorent  le  maitre. 
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»  rend.  Sa  valeur  soutienl  et  anime  celle  de  toutes  ses  troupes. 
»  Ce  serait  un  roi  accompli,  si  la  justice  et  la  bonne  foi  rc- 
»  glaient  sa  conduite;  mais  il  ne  craint  ni  les  dieux,  ni  le  re- 
»  proche  de  sa  conscience  l.  II  compte  mPme  pour  rien  la  re- 
»  putation  ;  il  la  regarde  comme  un  vain  fantome  qui  ne  doit 
»  arreier  que  les  esprits  faibles.  II  ne  compte  pour  un  bien 
»  solide  et  reel,  que  l'avantage  de  posseder  de  grandes  riches- 
»  ses,  d'fitre  craint,  et  de  fouler  a  ses  pieds  tout  le  genre  hu- 
»  main2.  Bientot  son  armee  paraitra  sur  nos  terres;  et  si  l'u- 
»  nion  de  tant  de  peuples  ne  nous  met  en  etat  de  lui  resister, 
»  toute  esperancede  liberie  nous  sera  otee.  C'est  l'int6ret  d'l- 
»  domenee,  aussi  bien  que  le  notre,  de  s'opposer  a  ce  voisin, 
»  qui  ne  peut  souffrir  rien  de  libre  dans  son  voisinage.  Si  nous 
»  etions  vaincus,  Salente  serait  menacee  du  mfime  malheur. 
»  Hatons-nous  done  tous  ensemble  de  le  prevenir.  » 

Pendant  que  Nestor  parlait  ainsi,  ons'avancait  vers  la  ville, 
car  IdomenSe  avait  prie  tous  les  rois  et  tous  les  principals 
chefs  d'y  entrer  pour  y  passer  la  nuit. 

Observations  generales  sur  le  neuvieme  livre.  —  Le  principal  ob- 
jet  de  ce  livre  etait  de  montrer  le  mal  qui  resulte  des  guerres  injustes. 
C'est  en  quelque  sorte  un  traite  du  droit  des  gens.  On  y  voit  claire- 
ment  determinees,  par  la  sage  parole  de  Mentor,  toutes  les  circonstances 
qui  font  reconnaitre  qu'une  guerre  est  injuste,  et  le  jeuneduc  de  Bour- 
gogne,  en  lisant  ce  livre  neuvieme  du  Tdemaque,  s'instruisait  de  ses 
devoirs  de  roi.  Les  Manduriens,  peuple  sauvage,dont  les  mceurs  ver- 
tueuses  sont  decrites  ici  avec  une  complaisance  voisine  de  l'exagera« 
tion,  se  montrent  observateurs  scrupuleux  de  la  justice  et  du  droit ;  la 
docilite  d'ldome'ne'e  aux  conseils  de  Mentor  est  digne  d'eloges,  et  il  est 
beau  devoir  comment  les  peuples  se  rendent  aux  conseils  de  la  Sagesse. 
Les  confederes,  malgre  l'irritation  qu'ils  6prouvent  contre  Idome'nee, 
obeissent  a  Mentor;  une  paix  honorable  aux  deux  partis,  une  alliance 
est  conclue.  Voilapour  la  politique  de  ce  chant:  elle  se  resume  dan 
cette  phrase:  «  Le  rempart  le  plus  stir  d'un  Etat,  c'est  la  justice,  e'est- 
ii-dire  le  a  respect  du  droit;  »lesarmes,  au  contraire,  provoquent  les  ar 
mes,  arma  armis  irritantur.  » 

A  mesurequ'on  avance  dansla  lecture  du  T&Umaque, on  reconnait  que 
ce  poeme  dut  etre  accueilli  avec  quelque  de'plaisir  par  un  roi  qui  avail 
trouve  moins    de  vraie  gloire  que  de  desastres  dans  ses  guerres. 


I.  t  Conscience,  »  conscientia  (scire  , 
aim),  science  interieure,  connaissauce 
de  sui  ;  nil  conscire  sibi,  (lit  Horace. 

1.  Ce  portrait  du  tjruu  intrepide  et 


habile  est  trac6  de  main  de  maitre;  il 
interesse  deja  le  lecteur  a  la  guerre  qui 
aura  lieu,  et  dans  laqi/elle  Adrasle  sera 
un  redoutable  adversaire  de  Telemaqur. 
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Sommaire.  —  I.  Les  allies,  par  la  parole  de  Mentor,  demandent  a  Ido- 
menee d'entrer  dans  leur  ligue  contre  les  Dauniens;  Idomenee  y 
consent,  mais,  suivant  les  conseils  plus  sages  de  Mentor,  il  se  con- 
tente  d'envo\er  a  1'arnie'e  confe'deree  Tclemaque  et  cent  jeunes  Cre- 
tois.  —  II.  Regrets  de  Tclemaque  en  se  separant  de  Mentor;  juge- 
ment  inconsiderequ'il  porte ;  paroles  que  Mentor  lui  adresse  a  ce  sujet. 
—  III.  Apres  le  depait  du  Dls  d'UIysse,  Mentor  examine  en  detail 
la  ville  et  le  royaume  de  Salente,  l'etat  du  commerce  et  autres  par- 
ties de  l'administration ;  il  engage  Idomenee  a  parlager  le  people 
en  classes,  et  a  distinguer  les  rangs  par  la  diversite  des  costumes ; 
il  fait  porter  des  reglements  utiles  contre  le  luxe.  —  IV.  II  veut 
qu'on  encourage  les  arts  utiles,  le  commerce,  l'agriculture  surtout 
qu'il  fait  remettre  en  honneur.  —  V.  Resultats  heureux  de  ces  re- 
formes. 

I.  Cependant  toute  I'armSe  des  allies  drcssait  ses  tentes  ',  et 
la  campagne  etait  deja  couverte  de  riches  pavilions2  de  tou- 
tes  sortes  de  couleurs,  oil  les  Hesperiens  fatigues  attendaient 
le  sommeil.  Quand  les  rois,  avec  leur  suite,  furent  entres  dans 
la  ville,  ils  parurenl  ^tonnes  qu'en  si  peu  de  temps  on  eut  pu 
faire  iant  de  bailments  3  magnifiques,  et  que  l'embarras  d'une 
si  grande  guerre  n'eut  point  empfiche  cette  ville  naissante  de 
croitre  et  de  s'embellir  tout  a  coup. 

On  admira  la  sagesse  et  la  vigilance  d'ldomenee,  qui  avail 
fonde  un  si  beau  royaume  *:  et  chacun  concluait  que,  la  paix 
6tant  faite  avec  lui,  les  allies  seraient  bien  plus  puissan's  s  il 
entrait  dans  leur  ligue  contre  les  Dauniens.  On  proposa  it  Ido- 
menee d'y  entrer ;  il  ne  put  rejeter  une  si  juste  proposition,  et 
il  promit  des  troupes.  Mais  comme  Mentor  n'ignorait  rien  de 
tout  ce  qui  est  necessaire  pour  rendre  un  Etat  florissant5, 
il  comprit  que  les  forces  d'ldomenee  ne  pouvaient  pas  fitre 
aussi  grandes  qu'elles  le  paraissaient :  il  le  prit  en  particulier, 
et  lui  parla  ainsi  : 

1.  i  Teute,  •  habitation  en  toile,  dans  | 
un  camp,  ou  pour  des  voyageuri  en  rase 
campague,  ou  dans  le  desert;  ainsi  ap- 
polce  parce  quelle  est  (endue. 

2.  <  Pavilion,!  tente  ronde  ou  carree, 
qui  se  lermme  en  pointe   par  en  haut. 

3.  ■  Faire  des  bailments;  •  encore  un 
exeraple  de  1'emploi  peu  elegant  du 
verbe  faire;  il  est  mieux  de  pref<5rer 
1'cmploi  de  termes  mains  g6neraux  et 
qui  specialised  1'objet ;  ainsi,  au  lieu  de 


•  faire •  des  bailments,  on  les  eleve,  on  les 
construit. 

4.  On  s'etonne  de  voir  les  allies  ad- 
mirer ainsi  <  la  sagesse  et  la  vigilance  • 
d'un  roi  si  peu   vigilant  et  si  peu  sage. 

5.  i  Florissant.  »  L'idee  de  flcurir  a 
toujours  ele  prise  pour  une  similitude 
s'appliqusnt  a  ce  qui  e>t  frirt,vigoureui, 
fait  pour  croitre  et  se  developper;  elle 
caraclerise  bien  une  society  en  proves. 
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«  Vous  voyez  que  nos  soins  ne  vous  ont  pas  e*tf5  inutiles.  Sa- 
»  lente  est  garantie  des  malheurs  qui  la  menacaient.  II  ne 
»  tie n t  plus  qu'a  vous  d'en  elever  jiwqu'au  ciel  la  gloire,  et 
»  d'egaler  la  sagesse  de  Minos,  voire  ai'eul,  dans  le  gouverne- 
»  ment  de  vos  peuples.  Je  continue  a  vous  parler  librement, 
»  supposant  que  vous  le  voulez.  et  que  vous  detestez  toute  flat- 
»  terie  1.  Pendant  que  ces  rois  ont  loue  votre  magnificence,  je 
»  pensais  en  moimOme  a  la  t6merite  de  votre  conduile.  » 
A  ce  mot  de  temGrite,  Idomen<5e  changea  de  visage,  ses  yeux 
se  troublerent,  il  rougit,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'interrorapit 
Mentor  pour  lui  temoigner  son  ressentiment.  Mentor  lui  dit 
d'un  ton  modeste  et  respectueux,  mais  libre  et  bardi  2  :  «  Ce 
»  mol  de  temerite  vous  clioqne,  je  le  vois  bien  :  tout  autre  que 
»  moi  aurait  eu  tort  de  s'en  servir:  car  il  faut  respecter  les 
»  rois,  et  menager  leur  d61*icatesse,  mfime  en  les  reprenant. 
»  La  verite  par  elle-mfime  les  ble?se  assez,  sans  y  ajuuter  des 
»  termes  forts,  mais  j'ai  cru  que  vous  pourriez  souffrir  que 
»  je  vous  parlasse  sans  adoucissement  pour  vous  decouvrir 
»  votre  faute3.  Mon  dessein  a  ete  de  vous  accoutumer  a  enten- 
»  dre  nommer  les  choses  par  leur  nom,  et  a  comprendre  que 
»  quand  les  autres  vous  donneront  des  conseils  sur  votre  con- 
»  duite,  ils  n'oseront  jamais  vous  dire  tout  ce  qu'ils  penseront. 
»  ll  faudra,  si  vous  voulez  n'y  etre  point  trompe,  que  vous 
»  compreniez  toujours  plus  qu'ils  ne  vous  diront  sur  les  cbo- 
»  ses  qui  vous  seront  desavantageuses.  Pour  moi,  je  veux  bien 
»  adoucir  mes  paroles  selon  votre  besoin;  mais  il  vous  est  utile 
»  qu'un  honime  sans  interfit  et  sans  consequence  *  vous  parle 
»  en  secret  un  langage  dur.  Nul  autre  n'osera  jamais  vous  le 
»  parler  :  vous  ne  verrez  la  verite  qu'a  demi,  et  sous  de  belles 
)>  envelop  pes.  » 

A  ces  mots,  Idomenee,  deja  revenu  de  sa  premiere  prompti- 
tude, parut  honteux  de  sa  delicatesse.  «  Vous  voyez,  dit-il  a, 
i)  Mentor,  ce  que  fait  1'habitude  d'etre  flatle.  Je  vous  dois  le 
o  salut  de  mon  nouveau  royaume,  il  n'y  aaucune  v6rite  que  je 
»  ne  me  croie  heureux  d'entendre  de  votre  bouche ;  mais  ayez 


1.  Ola  semble  une  ironie.  Idomenee 
vit  depots  plus  de  vingt  ans  sous  le  re- 
gime lie  la  flatiene.  cumrae  on  le  verra 
plus  loin  par  la  chute  de  ses  deux  rai- 
uisirns. 

2.  Voici  des  alliances,  ou  plutot  des 
antitheses  de  mots  et  d  idees  qui  sont 
pleines  de  sens.  Pour  etre  muralement 
utile  a  ud  roi,  il  faut  etre  a  la  fois  ■  res- 
pectueux et  hardi.  • 

3.  C'est  une  divinite    qui  parle,   son 


laogage  s'eleve,  elle  i'exprinie  avec  au- 
torite  ;  liomeuee,  bien  que  son  orgueil 
en  souffre,  se  soumet  et  ceile  a  I'ascen* 
daut  que  Mentor  exerce  sur  lui. 

4.  Sans  importance,  -lont  les  actions 
ou  les  pensees  ne  sauraicnt  avoir  de 
•  consequence,!  de  suite,  (.'est  une  faute 
choquaute que  d'employer  I'ailjectif « con- 
sequent >  dans  le  sens  d'impot  tant.  —  Au 
fond  tout  ce  passage  u'estqu'une  legon  du 
precepteuia  l'usage  dcson  royal  disciple, 
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»  pitie  d'un  roi  que  la  flatterie  avait  empoisonne,  et  qui  n'a 
»  pu,  mt5me  dans  ses  malheurs,  trouver  des  hommes  assez  gc- 
»n6reux  pour  lui  dire  la  verite.  Non,  je  n'ai  jamais  trouve 
»  personne  qui  m'ait  assez  aime  pour  vouloir  me  de'plaire  en 
»  me  disant  la  verite  tout  entiere  *.  » 

En  disant  ces  paroles,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  et  il 
Jmbrassait  tendremeut  Mentor.  Mors  ce  sage  vieillard  lui  dit  : 
«  C'est  avec  douleur  que  je  me  vois  contraint  de  vous  dire  des 
»  choses  dures ;  mais  puis-je  vous  trahir  en  vous  cachant  la 
»  verite  V  Meltez-vous  en  ma  place.  Si  vous  avez  ete"  trompg 
»  jusqu'ici,  c'est  que  vous  avez  bien  voulu  l'fitre;  c'est  que 
»  vous  avez  craint  des  conseillers  trop  sinceres.  Avez-vous  cher- 
»  che  les  gens  les  plus  desinteresses,  et  les  plus  propres  a  vous 
»  contredire?  Avez-vous  pris  soin  de  faire  parler  les  hommes 
»  les  moins  empresses  a  vous  plaire,  les  plus  desinteresses 
»  dans  leur  conduite,  les  plus  capables  de  condamner  vos  pas- 
»  sions  et  vos  sentiments  injustes?  Quand  vous  avez  trouve 
»  des  flatteurs,  les  avez-vous  ecartes?  vous  en  etes^vous  defie? 
»  Non,  non,  vous  n'avez  point  fait  ce  que  font  ceux  qui  aiment 
»  la  verite,  et  qui  meritent  de  la  connaitre.  Voyons  si  vous 
»  aurez  maintenant  le  courage  de  vous  laisser  humilier  par  la 
»  verite  qui  vous  condamne  8. 

»  Je  disais  done  que  ce  qui  vous  attire  tant  de  louanges  ne 
»  merite  que  d'etre  blame  3.  Pendant  que  vous  aviez  au  dehors 
»  tant  d'ennemis  qui  menagaient  votre  royaume  encore  mal 
»  etabli,  vous  ne  songiez,  au  dedans  de  votre  nouvelle  ville,  qu'a 
»  y  faire  des  ouvrages  magnifiques.  C'est  ce  qui  vous  a  coute 
»  (ant  de  mauvaises  nuits,  comme  vous  me  l'avez  avoue  vous- 
»  mfime.  Vous  avez  epuise  vos  richesses ;  vous  n'avez  songe  ni 
»  a  augmenter  votre  peuple,  ni  a  cultiver  les  terres  fertiles  de 
»  cette  cote.  Ne  fallait-il  pas  regarder  ces  deux  choses  comme 
»  les  deux  fondements  essentiels  de  votre  puissance  :  avoir 
»  beaucoup  de  bons  hommes  *,  et  des  terres  bien  cultivges  pour 
»  les  nourrir  B?  11  fallait  une  longue  paix  dans  ces  commence- 


1.  F6nelon  a  voulu  peindrc  dans  Ido- 
meuiie  une  nature  faible,  irritable,  sans 
geuie,  mais  sacliaot,  nou  sans  quelque 
elfort,  accepter  les  conseils  d'autrui. 
Mcutor  le  forcera  d'avouer,  de  recon- 
naitre  son  impuissance. 

2.  II  ne  faut  pas  oublier,  pour  excuser 
ces  longueurs,  que  le  Telemaque  est  eu 
grande  paitie  un  traits  de  morale  politi- 
que a  1'usage  d'un  prince  appele  a  re- 
gner. 

3.  Qui  yerrait dans  t  blamer  (blasmer)  • 


le  mtoe  mot,  6tymologiquement  et  par 
contraction,  que  blasphemer?  C'est  un 
eiemple  de  la  maniere  dont  les  mots  se 
modiPient  dans  leur  passage  a  travers  les 
a^es  tout  en  gardant  quelque  chose  de 
leur  sens  primitif. 

4.  Dans  le  sens  du  latin  boni,  braves, 
utiles,  bons  dans  la  guerre  et  dans  lit 
paix. 

5.  Tou  test  la.  Ce  sont  deux  conditions 
essentia  lies  en  matiere  d'ecouomie  poli- 
tique pour  assurer  la  force  d'un  Etat, 
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»  mcnts,  pour  favoriser  la  multiplication  de  votrepeuple.  Vous 
»  ue  devicz  songer  qua  l'agriculture  et  a  l'etablissenient  des 
o  plus  sages  lois.  line  vaine  ambition  vous  a  pousse  jusques 
»  au  bord  du  precipice.  A  force  de  vouloir  paraitre  grand,  vous 
»  avez  pense  ruiner  votre  veritable  grandeur  '.  Hatez-vous  de 
'A  reparer  ces  fautes:  suspendez  tous  vos  grands  ouvrages;  re- 
»  noncez  a  ce  faste  qui  ruinerait  votre  nouvelle  ville;  laissez 
»  en  paix  respirer  vos  peuples;  appliquez-vous  a  les  mettre 
»  dans  l'abondance,  pour  faciliter  les  manages.  Sachez  que 
»  vous  n'tHes  roi  qu'autant  que  vous  avez  des  peuples  a  gou- 
»  verner,  et  que  votre  puissance  doit  se  mesurer,  non  par 
»  l'etendue  des  terres  que  vousoccuperez,  mais  par  le  nombre 
»  des  bommes  qui  habiteront  ces  terres,  et  qui  seront  attaches 
»  a  vous  obeir.  Possedez  une  bonne  terre,  quoique  mediocre 
»  en  etendue;  couvrez-la  de  peuples  2innombrables,  laborieux 
»  ct  discipline's3;  faites  que  ces  peuples  vous  airaent:  vous  <Hes 
»  plus  puissant,  plus  heureux,  plus  rempli  de  gloire,  que  tous 
»  les  conque>ants  qui  ravagent  tant  de  royaumes.  » 

—  «Queferai-je  doncal'egurddecesrois?repondit  Idomenee; 
»  leur  avouerai-je  ma  faiblesse?  11  est  vrai  que  j'ai  neglige  l'a- 
»  griculture,  et  meme  le  commerce,  qui  m'est  si  facile  sur 
»  celte  cOte  :  je  n'ai  songe  qu'a  faire  une  ville  magnifique. 
»  Faudra-t-il  done,  mon  cher  Mentor,  me  deshonorer  dans 
»  l'assemblee  de  tant  de  rois,  et  decouvrir  mon  imprudence  *? 
»  S'il  le  faut,  je  le  veux;  je  le  ferai  sans  hesiter,  quoi  qu'il 
»  m'en  coute ;  car  vous  m'avez  appris  qu'un  vrai  roi,  qui  est 
»  fait  pour  ses  peuples  et  qui  se  doit  tout  entier  a  eux,  doit 
»  preferer  le  salut  de  son  royaume  a  sa  propre  reputa- 
»  lion  5.  » 

—  «  Ce  sentiment  est  dignedu  pere  des  peuples,  reprit  Mentor; 
»  e'est  a  cette  bonte,  et  non  a  la  vaine  magnificence  de  votre 
»  ville,  queje  reconnais  en  vous  le  coeur  d'un  vrai  roi6.  Mais 
i)  il  faut  menager  votre  honneur,  pourl'interat  mfime  de  votre 


i.  Pour  embellir  Salente,  le  roi  u'a- 
\a:t  rien  ep  irgne,  mais  il  avait  neglige 
l'agriculture  et  l'etahlissement  de  lois 
sages  :  aussi  Mentor  lui  reproche  d'avoir 
en  le  gout  du  faste  phis  que  celui  d'une 
veritable  grandeur.  Toutes  ces  critiques 
•I'jvaient  evidemment  d^plaire  au  roi 
I.ouisXIV. 

2.  « Couvrez-la  de  peuples  ;  »  expres- 
sion forte  ;  la  terre  doit  etro  couverte  de 
peuples  comme  de  moissons. 

3.  •  Discipline,  >  qui  se  soumet  a  la 
regie,  comme  a  1'eculc,  et  consent  a 
Bppreudre,  discere. 


4.  La  reclamation  d'lJomenee  est 
juste  ;  deja  Mentor  y  a  eu  egard  en  par- 

lant  aux  allies. 

5.  «  Reputation,  »  ce  que  Ton  pense 
d'une  personne,  en  arriere  d'elle  {repu- 
tare);  s'applique  au  bien  et  au  mal,  et 
dit  moins  que  celebriU. 

6.  Mentor  ne  veut  pas  decourager 
celui  a  qui  il  adresse  ces  remontrances, 
d'ailleursassezdures;  ilreconuaitqu' Ido- 
menee possede  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau, 
la  vertu  avec  laquelle  on  peut  tout  re- 
parer, « le  coeur  d'un   vrai  roi. » 
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*  royaume.  Laissez-moi  f.iire  ;  je  vais  faire  entendre  a  ces  rois 
»  que  vous  vous  fites  engage  a  .retablir  Ulysse,  s'il  est  encore 
»  vivant,  ou  du  moins  son  fils,  dans  la  puissance  royale,  a. 
»  lthaque,  et  quo  vous  voulez  en  cliasser  par  force  tous  les 
»  aniants  de  Penelope.  Us  n'auront  pasde  peine  a  comprendre 
»  que  cette  guerre  deniande  des  troupes  nombreuses.  Ainsf, 
»  ils  consentiront  que  vous  ue  leur  donniez  d'abord  qu'un  fai- 
»  ble  secours  contre  les  Dauniens.  » 

A  ces  mots,  [domenee  parut  comme  un  homme  qu'on  soulage 
d'un  fardeau  accablant.  «  Vous  sauvez,  cher  ami,  dit-il  a  Men- 
»  tor,  mon  honneur,  et  la  reputation  de  celle  ville  naissante, 
»  dont  vous  cacherez  l'epuisement  a  tous  mes  voisins.  Mais 
»  quelle  apparence  '  de  dire  que  je  veux  envoyer  des  troupes  a 
»  lthaque  pour  y  retablir  Ulysse,  oj  du  moins  Telemaque  son 
»  fils,  pendant  que  Telemaque  lui-meme  est  engage  a  aller  a 
»  la  guerre  contre  les  Dauniens  2.  » 

—  »  Ne  soyez  point  en  peine,  repliqua  Mentor ;  je  ne  dirai  rien 
»  que  de  vrai.  Les  vaisseaux  que  vous  enverrez  pour  l'etablis- 
»  sement  de  voire  commerce  iront  sur  la  cote  d'Epire3;  ils  fe- 
»  rout  a  la  fois  deux  choses  :  l'une,  de  rappeler  sur  votre  cote 
»  les  marchands  etrangers,  que  les  trop  grands  impOts  eloi- 
»  gnaient  de  Salente  ;  l'autre,  de  chercher  des  nouvelles  d'U- 
»  lysse*.  S'il  est  encore  vivant,  il  faut  qu'il  ne  soit  pas  loin  de 
»  ces  mers  qui  divisent  la  Grece  d'avec  l'ltalie5;  et  on  assure 
»  qu'on  l'a  vu  chez  les  Pheaciens  8.  Quand  meme  il  n'y  aurait 
»  plus  aucune  esperance  de  le  revoir,  vos  vaisseaux  rendront 
i)  un  signale  service7  a  son  fils  :  ils  r6pandront  dans  lthaque  et 
a  dans  tous  les  pays  voisins  la  terreur  du  nom  du  jeune  Telc- 
»  maque,  qu'on  croyait  mort  comme  son  pere.  Les  amants  de 
»  Penelope  seront  etonnes  d'apprendre  qu'il  est  pret  a  revenir 
»  avec  le  secours  d'un  puissant  allie.  Les  Ithaciens  n'oseront 
)>  secouer  le  joug.  Penelope  sera  consolee,  et  refusera  toujours 
»  dechoisir  un  nouvel  6poux.  Ainsi  vous  servirez  Telemaque, 
»  pendant  qu'il  sera  en  votre  place  avec  les  allies  de  cetle  cC»to 
o  dTtalie  contre  les  Dauniens 8.  • 


I.  Quel  moyen  d'etre  cru  quand  je 
dirai... 

I.  On  peut  douter,  en  effet,  qu'uoe 
expedition  du  roi  de  Salente,  pour  retablir 
Ulysse  ou  Telemaque  dans  leur  ile,  fut 
d'une  bonne  politique,  et  meilleure  que 
d'aflermir  en  Italie,  par  des  alliances,  un 
Etal  naissant. 

3.  ■  Epire,  •  de  t]iuioo<,  continent.  L'E- 
pire  est  siluee  au  nora  de  la  Grece. 

4.  11  semble  difficile   de  faire  com- 


prendre aui  Salenlins  la  necessite  J'uce 
expedition  a  la  recherche  d  Ulysse. 

5.  La  mer  Adriatique  et  la  mer  lo- 
nienne. 

6.  On  a  parle  plus  baut  des  Pheaciens 
( habitants  de  Corey  re),  ainsi  no  mines  de 
Pbeax,  pere  d'Alcinoiis,  qui  donnal'hospi- 
tahte  a  Ulysse. 

7.  i  Service  signale,  ■  e'est-a-dire 
rendu  aux  yeux  de  toue. 

1,  11  y  avait  autre  chose  de  plus  pre»s4 
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A  ces  mots,  IdomGnee  s'ecria  :  «  Heureux  le  roi  qui  est  sou- 
»  tenu  par  de  sages  conseils!  Un  ami  sage  et  fidele  vaut  mieux 
n  aun  roi  que  des  armees  victorieuses.  Mais  doublement  heu- 
»  reus  le  roi  qui  sent  son  bonheur,  et  qui  en  sait  protiter  par 
»  le  bon  usage  des  sages  conseils  !  car  souvenl  il  arrive  qu'on 
»  eloigne  de  sa  confiance  les  homines  sages  et  vertueux  dont 
»  on  craint  la  vertu,  pour  prtHer  l'oreille  a  des  ilatteurs  dont 
»  on  ne  craint  point  la  trahison  l .  Jesuis  moi-mtmie  tombe  dans 
»  cette  faule,  et  je  vous  raconterai  tous  les  malbeurs  qui  me 
»  sont  venus  par  un  faux  ami,  qui  flattait  mes  passions  dans 
i>  l'esp6rance  que  je  flatterais  a  mon  tour  les  siennes2.  » 

Mentor  tit  aisement  entendre  aux  rois  allies  qu'Idomenee 
devait  se  charger  des  affaires  de  Telemaque,  pendant  que  ce- 
lui-ci  irait  avec  eux.  lis  secontenterentd'avoir  dans  leur  armee 
le  jeune  tils  d'Ulysse  avec  cent  jeunes  Cretois  qu'Idomenee  lui 
donna  pour  l'accempagner  ;  c'etait  la  fleur  de  la  jeune  nobles- 
se que  ce  roi  avait  eminence  de  Crete.  Mentor  lui  avait  con- 
seillede  les  envoyerdans  cette  guerre.-  «  11  faut,  disait-il,  avoir 
»  soin,  pendant  la  paix,  de  multiplier  le  peuple  ;  mais,  de  peur 
»  que  toute  la  nation  ne  s'amollisse,  et  ne  tombe  dans  l'igno- 
»  ranee  de  la  guerre,  il  faut  envoyer  dans  les  guerres  eTrange- 
»  res  la  jeune  noblesse  3 .  Ceux-la  suffisent  pour  entretenir 
»  toute  la  nation  dans  une  emulation  de  gloire*,  dans  ramour 
»  des  amies,  dans  le  mepris  des  fatigues  et  de  la  mort  mfime. 
»  enfin  dans  l'experience  de  l'art  militaire.  » 

II.  Les  rois  allies  parlirent  de  Salente  contents  d'Idomenee,  et 
charmes  de  la  sagesse  de  Mentor  :  ils  etaient  pleinsde  joie  de 
ce  qu'ils  emmenaient  avec  eux  Telemaque.  Celui-ci  ne  put  mo- 
derer  sa  douleur  quand  il  faliut  se  separer  de  son  ami.  Pen- 
dant que  les  rois  allies  faisaient  leurs  adieux,  et  juraient  a 
Idomenee  qu'ils  garderaient  avec  lui  une  eternelle  alliance, 
Mentor  lenait  Telemaque  serre  entre  ses  bras,  et  se  sentait  ar- 
rose  de  ses  larmes5.  « Je  suis  insensible,  disait  Telemaque,  a 


que  ■  de  servir  Telemaque  »  par  une 
guerre  d'aventure  et  qui  pouvail  offnr 
beaucoup  de  perils.  Fenelon  veut  que  le 
roi  se  donne  tout  entier  au  bien  ile  ses 
peuples  ;  pour  cela  il  ne  doit  former  que 
des    eulreprises   d'uae  saiue  politique. 

1.  ■  La  veitu,  la  trabisoD,  •  aulitbcse 
d'uu  style  ferme. 

2.  Les  paroles  de  Minerve  produi- 
sent  leur  efjfet  sur  Idoineuee,  il  recouuait 
toutes  ses  erreurs,  il  en  fera  1'aveu 
complet. 

3.  Terme  bien  moderne  pour  un  sujet 


antique.  —  Sous  Louis  XIV,  •  la  jeune  no- 
ble>sc  »  etait  seule  appelee  a  fouruir  dus 
oflieiers  pour  la  guerre. 

4.  «  Emulation,  »  rivalite,  avec  une 
nuance  marquee;  i'£mulation  admire  les 
actions  louables  et  s'effurce  de  les  imi- 
ter. 

5.  t  Arrose  de  ses  larmes.  >  Les  heros 
anciens  pleurent  aisement,  teamm  Achille 
dans  V Made.  L'expression  employee  ici 
par  Fenelon  est  un  exemple  de  la  figure 
appelee  hyperbole,  figure  dont  il  faut 
user  s)brernent  parce  qu'elle  fait  touiner 
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•  la  joie  d'aller  acquerir  de  la  gloire,  et  je  ne  suis  touchy  que 
»  de  la  douleur  de  notre  separation.  II  me  semble  que  je  vois 
»  encore  ce  temps  infortune  1  ,  ou  les  Egyptiens  m'arrache- 
.»  rent  d'entre  vos  bras,  et  m'eloignerent  de  vous  sans  me  lais- 
»  ser  aucune  esperance  de  vous  revoir.  » 

Mentor  rgponduit  a  ces  paroles  avec  douceur,  pour  le  con- 
soler. «  Voici,  lui  disait-il,  une  separation  hien  difTerente  : 
»  elle  est  volonlaire,  elle  sera  courte  ;  vous  allez  chercher  la 
»  victoire.  II  faut,  mon  fils,  que  vous  m'aimiez  d'un  amour 
»  moins  tendre,  et  plus  courageux2 :  accoulumez-vous  a  mon 
»  absence ;  vous  ne  m'aurez  pas  toujours  :  il  faut  que  ce  soit  la 
»  sagesse  etla  vertu,  plutot  que  la  presence  de  Mentor,  qui 
»  vous  inspirent  ce  que  vous  devez  faire.  » 

En  disant  ces  mots,  la  d6esse,  cachee  sous  la  figure  de  Men- 
tor, couvrait  Telemaque  de  son  egide ;  elle  repandait  au  de- 
dans de  lui  l'esprit  de  sagesse  et  de  prevoyance,  la  valeur  in- 
trepide  et  la  douce  moderation,  qui  se  trouvent  si  raremenl 
ensemble.  «  Allez,  disait  Mentor,  au  milieu  des  plus  grands 
»  perils,  toutes  les  fois  qu'il  sera  utile  que  vous  y  alliez.  Un 
»  prince  se  d^shonore  encore  plus  en  Svitant  les  dangers  dans 
»  les  combats,  qu'en  n'allant  jamais  a  la  guerre.  II  ne  fau'. 
»  point  que  le  courage  de  celui  qui  commande  aux  autres 
»  puisse  etre  douteux.  S'il  est  n6cessaire  a  un  peuple  de  con- 
»  server  son  chef  ou  son  roi,  il  lui  est  encore  plus  necessaire 
»  de  ne  le  voir  point  dans  une  reputation  douteuse  surla  va- 
i)  leur  s  .  Souvenez-vous  que  celui  qui  commande  doit  etre  le 
»  modele  de  tous  les  autres  :  son  exemple  doit  animer  toute 
»  l'armee.  Ne  craitmez  done  aucun  danger,  6  Telemaque,  et 
»  perissez  dans  les  combats  plutOtque  de  faire  douter  de  votre 
»  courage  * .  Les  flatteurs  qui  auront  le  plus  d'empressement 
»  pour  vous  empficher  de  vous  exposer  au  p6ril  dans  les  occa- 
n  sions  necessaires,  seiont  les  premiers  a  dire  en  secret  que 
»  vous  manquez  de  coeur,  s'ils  vous  trouvent  facile  a  airCter 
»  dans  ces  occasions. 

»  Mais  aussi  n'allez  pas  chercher  les  perils  sans  utilite  5 .  La 


le  style  a  l'eiageration,  a  l'empbase,  et 
qui  n'est  acceptable,  comme  ici,  que  si 
le  I.  iteur  reduit  naturellement  le  sens 
du  mot  aux  ju-tes  limites  de  I'idee. 

i.  ■  Infortuug  »  ne  s'applique  guere 
qu'aui  personnes;  •  malheureux  •  a  plus 
iTextension. 

2.  La  demonstration  de  Telemaque 
donne  a  Mentor  I'occasion  de  rappeler  son 
eleve  a  la  fermete,  a  la  dignile,  meme  daus 
l'effusion  des  sentiments  tendres  et  legi- 
time!. Minerve  va  lui  faire  comprendre 


qu'il  ne  faut  pas  Stre  devoue  aux  siens 
par  sentiment,  mais  par  vertu  et  avec 
courage. 

3.  Tous  doiTent  etre  courageux,  le 
cbef  surtout ;  on  ne  doit  jamais  losouo- 
(onner  de  crainte;  sa  coufiji.ee  fatten 
graude  partie  celle  de  son  arrnee. 

*.  Ce  sont  de  nobles  coneils  don- 
nas au  jeuue  prince,  dont  Telemaque, 
dans  la  peusee  de  Fenelon,  est  une  per- 
Bonnification. 

5.  Le  conieil  est  double,  et  il  7  i  ioux 


204 


TElEMAQUE. 


»  valeur  ne  peut  etre  une  vertu,  qu'autant  quelle  est  reglee 
t  par  la  prudence :  aulrement,  c'est  un  mepris  insense  de  la 
»  vie,  el  une  ardeur  brutale.  La  valeur  emportee  n'a  rien  de 
»  sur i  :  celui  qui  ne  se  posse-de  point  dans  les  dangers  est  plu- 
»  tOt  fougueux  s  que  brave  ;  il  a  besoin  d'etre  hors  de  lui  pour 
»  semettreau-dessus  de  lacrainte,  parce  qu'il  ne  peut  la  sur- 
»  monter  par  la  situation  naturelle  de  son  coeur3  .  En  cet 
»  etat,  s'il  ne  fuit  pas,  du  moins  il  se  trouble  ;  il  perd  la  li- 
»  berte  de  son  esprit,  qui  lui  serait  n6cessaire  pour  donner 
»  de  bons  ordres,  pour  profiter  des  occasions,  pour  renverser 
»  les  ennemis,  et  pour  servir  sa  patrie.  S'il  a  toute  l'ardeur 
»  d'un  soldat,  il  n'a  point  le  discernement  d'un  capilaine.  En- 
»  core  mfime  n'a-t-il  pas  le  vrai  courage  d'un  simple  soldat ; 
»  car  le  soldat  doit  conserver  dans  le  combat  la  presence  d'es- 
»  prit  *  et  la  moderation  necessaires  pour  obeir  B .  Celui  qui 
»  s'expose  temerairement  trouble  l'ordre  et  la  discipline  des 
»  troupes,  donne  un  exemple  de  temerity,  et  expose  souvent 
»  l'armee  entiere  a  de  grands  malheurs  •  .  Ceux  qui  preferent 
»  leur  vaine  ambition  7  a  la  surete  de  la  cause  commune,  me- 
»  ritent  des  chatiments,  et  non  des  recompenses. 

»  Gardez-vous  done  bien,  mon  cher  flls,  de  chercher  la 
»  gloireavec  impatience.  Levrai  moyendela  trouver  est  d'at- 
»  tendre  tranquillement  l'occasion  favorable.  La  vertu  se  fait 
»  d'autant  plus  reverer  8,  qu'elle  se  montre  plus  simple,  plus 
»  modeste,  plus  ennemie  de  tout  faste.  C'est  a  mesure  que  la 
»  necessite  de  s'exposer  au  peril  augmente,  qu'il  faut  aussi  do 
»  nouvelles  ressources  de  prevoyance  et  de  courage  qui  ail- 
»  lent  toujours  croissant » .  Au  reste,  souvenez-vous  qu'il  r.6 


parlies  dans  ce  discours  :  d'un  c6te,  il 
faut  montrer  une -valeur  a  toute  epreuve; 
de  1'autre,  celte  valeur  ne  doit  pas  Sire 
inutile  et  perdue,  mais  reglee  par  la 
prudence  et  la  necessite. 

1.  Vis  consilii  expert  mole  ruit  aua. 

(Hon.,  Od.,  1.  HI,  tv,v.  65., 

•  La    force  depourvue   de  prudence  se 

•  precipite  par  son  propre  poids.  » 

2.  «  Kougueux,  •  qui  a  du  feu  ;  focus. 

3.  <  La  situation  naturelle  du  coeur;  • 
belle  et  juste  expression.  Celui  dont  la 
■valeur  est  emportee,  n'etant  pas  mailre 
de  lui,  n'a  pas  le  cceur  dans  sa  vraie 
situation. 

4.  •  Presence  d'esprit,  •  loculion  fran- 
chise excellente;  1'esprit  est  mobile,  il 
reside  ou  il  voyage,  il  est  present  ou 
absent.  11  faut  veiiler  avec  une  grande 
attention  a  tenir  son  esprit  present,  a  le 


preserver  de  la  divagation,  de  l'abseuce. 
b.  Tout  ce  que  dit  ici  Feuelon  se  rap- 
porte  a  la  valeur  emportee,  et  non  pas 
au  vrai  courage,  qu'il  a  caracte>isei  plus 
baut. 

6.  II  y  a  dans  I'histoire,  et  particulie- 
rement  dans  I'hisloire  romaine,  plus  d'un 
exemple  d'actionsd'6clat  accompliesmal- 
gre  la  discipline,  etpunies  plulot  que  re- 
compensees. 

7 .  «  Ambition,  »  a  ici  le  sens  de  desir; 
l'cmporteineut  du  courage  vient  d'une 
ambition,  d'un  desir  de  gloire  inconsi- 
deres. 

8.  «  Reverer,  •  revereri ;  idee  du  res- 
pect mele  de  crainte,  vereri,  avec  I'idee 
accessoire  de  se  reculer  avec  respect, 
marquee  par  le  profile  re. 

9.  Fenelon  insiste  sur  la  necessite  pour 
un  chef  d'armde  de  moderer  sa  valeur  ou 
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o  faut  s'attirer  Ten  vie  de  personne  *  .  De  votre  cftle,  ne  sovez 
»  point  jalouxdu  succes  des  autres.  Louez-les  pour  tout  ce  qui 
»  me  rite  quelque  louange  ;  mais  louez  avec  discernemenl : 
»  disant  le  bien  avec  plaisir,  cachez  le  mal,  et  n'y  pensez  qu'a- 
»  vcc  douleur.  Ne  dccidez  point  devant  ces  anciens  capitaines 
»  qui  ont  toute  l'experience  que  vous  ne  pouvez  avoir  :  ecou- 
»  tez-les  avec  deference  ;  consultez-les  ;  priez  les  plus  habi- 
»  les  de  vous  instruire  ;  et  n'ayez  point  de  honte  d'attribuer 
»>  a  leurs  instructions  tout  ce  que  vous  ferez  de  meilleur. 
»  Enfin,  n'ecoutez  jamais  les  discours  par  lesquels  on  voudra 
»  exciter  votre  defiance  ou  votre  jalousie  contre  ces  aulres 
»  chefs.  Parlez-leur  avec  confiance  et  ingenuite.  Si  vous 
)>  croyez  qu'ils  aient  manque  a  votre  egard,  ouvrez-leur  vo- 
»  tre  cceur,  expliquez-leur  toutes  vos  raisons.  S'ils  sont  ca- 
rt pables  de  scntir  la  noblesse  de  cette  conduite,  vous  les  char- 
»  merez,  et  vous  tirerez  d'eux  tout  ce  que  vous  aurez  sujet 
»  d'en  altendre.  Si  au  contraire  ils  ne  sont  pas  assez  rai- 
»  sonnables  pour  rentier  dans  vos  sentiments,  vous  serez  ins- 
»  truit  par  vous-mfime  de  ce  qu'il  y  aura  en  eux  d'injuste  a 
»  souffrir  ;  vous  prendrez  vos  mesures  pour  ne  vous  plus  com- 
o  mettre  jusqu'a  ce  que  la  guerre  flnisse,  et  vous  n'aurez  rien 
i)  a  vous  reprocher.  Mais  surtout  ne  dites  jamais  a  certains 
o  flatteurs,  qui  sement  la  division,  les  sujets  de  peine  que 
o  vous  croirez  avoir  contre  les  chefs  de  l'aimee  ou  vous  serez2. 
»  Je  demeurerai  ici,  continua  Mentor,  pour  secourir  Ido- 
»  m6ne'e  dans  le  besoin  ou  il  est  de  travailler  au  bonheur  de 
»  ses  peuples,  et  pour  achever  de  lui  faire  reparer  les  fautes 
n  que  les  mauvais  conseils  et  les  flatteurs  lui  ont  fait  com- 
»  mettre  dans  l'etablissement  de  son  nouveau  royaume.  » 

Mors  Telemaque  ne  put  s'empecher  de  temoigner  k  Mentor 
quelque  surprise,  et  mfime  quelque  mepris,  pour  la  conduite 
d'ldomen^e.  Mais  Mentor  Ten  reprit  d'un  ton  severe.  «  Eles- 
vous  etonne,  lui  dit-il,  de  ce  que  les  hommes  les  plus  esti- 
mables  sont  encore  hommes,  et  montrent  encore  quelques 
resles  des  faiblesses  de  l'humanite  parmi  les  pieges  innom- 
brablcs  et  les  embarras  inseparables  de  la  royaute  '?  Idome- 


du  moms  d'6viter  l'inlrepidiie  bouillaute 
eisaus  regie.  En  France,  1 1  faut  gouverner 
la  valeur  plus  que  l'eiciter. 

1.  Ici  Menlop  change  (le  sujet;  a[ircs 
des  lemons  sur  la  valeur  el  sou  juste  em- 
ploi,  il  va  donner  des  conseils  de  pru- 
dence, et  apprendre  a  un  jeune  chef 
comment  il  doit  se  comporter  avec  les 
•  anoiens  capitaines  >  ayant  pour  eux  les 
le;ous  de  1'experieuce. 


2.  C'es-t  en  effet  un  ensemble  assez 
complet  des  devoirs  d'un  chef  a  I'egard 
des  capitaines  places  sous  ses  ordres. 

3.  Mentor  a  relcve  fortement  les  de- 
fauts  d'ldomenee,  en  parlant  a  ce  roi 
lui-meme  et  dans  le  but  de  le  corriger; 
mais  il  donne  aut  conseillers  des  rois 
un  haut  enseignement,  ils  doiveut  ca- 
cher  mix  hommes  les  defauts  qu'ils 
combatteut  dans  le  prince;  ils  doiveut  le 
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n&).  il  o«t  vrai,  a  6t6  nouvr-i  datiS  des  idecs  do  faste  et  J.3 
hauteur  ;  mais  quel  philosophe  pourrait  se  defend  re  de  la  flat 
lerie,  s'il  avait  ete  en  sa  place  ?  il  est  vrai  qu'il  s'est  laisse  trop 
priSvcnir  par  ceux  qui  ont  en  sa  confiance  ;  mais  les  plus  sages 
rois  sont  souvent  trompes,  quelques  precautions  qu'ils  pien- 
nent  pour  nel'Ctre  pas1.  Unroi  ne  peut  se  passer  de  ministres* 
qui  le  soulagent  et  en  qui  il  se  confie,  puisqu'il  ne  peul  tout 
faire.  D'ailleurs,  un  roi  connait  beaucoup  moins  que  les  par- 
ticuliers  les  hommes  qui  l'environnent  :  on  est  toujours  mas- 
que aupres  de  lui  3;  on  Spuise  toutes  sortes  d'artifices  pour  le 
tromper.  Helas !  cher  Telemaque,  vous  ne  l'eprouverez  que  trop! 
On  ne  trouve  point  dans  les  hommes  ni  les  vertus  ni  les  talents 
qu'on  y  cherche.  On  a  beau  les  etudier  et  les  approfondir,  on 
s'y  mecompte  tous  les  jours.  On  ne  vient  meme  jamais  a  bout 
de  faire,  des  meilleurs  hommes,  ce  qu'on  aurait  besoin  den 
faire  pour  le  bien  public,  lis  ont  leurs  entfitements,  leurs  ui- 
compatibilites,  leurs  jalousies.  Onneles  persuade  ni  on  ne  les 
corrige  guere. 

»  Plus  on  a  de  peuples  a  gouverner,  plus  il  faut  de  ministies, 
pour  faire  par  eux  ce  qu'on  ne  peut  faire  soi-mfime  ;  et  plus 
on  a  besoin  d'hommes  a  qui  on  confie  l'autorite,  plus  on  est 
expose  a  se  tromper  dans  de  tels  choix.  Tel  critique  aujour- 
d'hui  impitoyablement  les  rois,  qui  gouvernerait  demain  beau- 
coup  moins  bien  qu'eux,  et  qui  ferait  les  mfimes  fautes  *,  avec 
d'autres  infiniment  plus  grandes,  si  on  lui  confiait  la  mCme  puis- 
sance. La  condition  privee,  quand  on  y  joint  un  peu  d'esprit 
pour  bien  parler,  couvre  tous  les  defauts  naturels,  relive  des 
talents  6blouissants,  et  fait  paraitre  un  homme  digne  de  toutes 
les  places  dont  il  est  61oigne.  Mais  e'est  l'autorite  qui  met  tous 
les  talents  a  une  rude  epreuve,  et  qui  decouvre  de  grands  de- 
fauts \ 


sontenir,  et  plaideren  sa  faveur  aupris 
de  ceux  qui  soot  trop  prompts  a  ne  voir 
que  le  mil. 

1.  Voltaire,  dans  sa  tragedie  de  Bru- 
tus, a  de  heaux  vers  sur  eelte  idee  : 
Et  quand  il   serait  vrai  que  I'absolu    pouvoir 
Efll  emporte    Tarquin   par  del*    son    detoir, 
Qu'il  en   eut  trop    sum  I'amorce   enchante- 
[tcsm, 
Quel  peuple  eit  tans  erreur  el  quel  roi  itnt 
[faib'.esse  ? 

Voir  aussi,  dana  VAthalie  de  Racine,  les 

couseils  de  Joad  au  jeune  Joas  (act.  IV, 

tc.  m)  : 

De   I'absolu  pouvoir  tous    ignores   I'irreise, 

El  des  Ucbes  flalUun  la  *oix  enchanteretM. 


i.  Le  tens  littoral  de  «  miuistre  >  est 
celui  d'inferieur  {minus) ;  le  sens  reel  est 
celui  d'mtermediaire,  pour  1'exercice  de 
la  souTeraiuete,  entre  ie  monarque  et 
les  sujets. 

3.  Ceux  qui  s'offrent  a  lui  ont  •  le 
masque  >  de  la  siucerite  ;  leur  vraie  fi- 
gure est  celle  du  trompeur. 

4.  •  Fautes  ■  dit  moins  que  crimes, 
attentats  ;  e'est,  a  propremeut  parler,  le 
manquement  a  quelque  loi  ;  de  fallere. 

5.  Cest  ce  qui  peut  etre  allc4gue  a  tant 
de  gens  critiquant  le  pouvoir,  et  fort 
embarrasses  si  on  leur  demaade  ce  qu'il 
y  a  a  faire. 
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»  La  grandeur  est  comme  certains  verres  qui  grossissent  tous 
les  objets  *.  Tous  les  ddfauts  paraissent  croitre  dans  ces  hautes 
places,  oii  les  moindres  choses  ont  de  grandes  consequences,  et 
ou  les  plus  le'geres  fautes  ont  de  violents  contre-coups  '.  Le 
monde  entier  est  occupe  a  observer  un  seul  homrae  a  toute 
heure,  eta  le  juger  en  toute  rigueur.  Ceux  qui  lejugent  n'ont 
aucune  experience  de  l'etat  oii  il  est.  lis  n'en  sentent  point  les 
diffieultes,  et  ils  ne  veulent  plus  qu'il  soit  homme,  tant  ils 
exigent  de  perfection  de  lui.  Un  roi,  quelque  bon  et  sage  qu'il 
soit,  est  encore  homme.  Son  esprit  a  des  bornes,  et  sa  verlu 
en  a  aussi.  11  a  de  rhumeur,  des  passions,  des  habitudes,  dont 
il  n'est  pas  tout  a  fait  le  maitre.  II  est  obsede  3  par  des  gens  in- 
teresses  et  artificieux;  il  ne  trouve  point  les  secours  qu'il  cher- 
che.  lltombe  chaquejour  dans  quelque  mecompte,  tantOt  par 
ses  passions  et  tantot  par  celles  de  ses  ministres.  A  peine  a- 
l-il  repaid  une  faute,  qu'il  retombe  dans  une  autre4.  Telle  est 
la  condition  des  rois  les  plus  eclair6s  et  les  plus  vertueux. 

»  Les  plus  longs  et  les  meilleurs  regnes  sont  trop  courts  et 
trop  imparfaits,  pour  reparer  a  la  fin  ce  qu'on  a  g?it6  8,  sans  le 
voulcir,  dans  les  commencements.  La  royaute  porte  avec  elle 
toutes  ces  miseres  :  l'impuissance  humaine  succombe  sous  un 
fardeau  si  accablant.  II  faut  plaindre  les  rois  et  les  excuser.  Ne 
sont-ils  pas  a  plaindre  d'avoir  a  gouverner  tant  d'hommes, 
dont  les  besoins  sont  infinis,  et  qui  donnent  tant  de  peines  a 
ceux  qui  veulent  lesbien  gouverner? Pourparler  franchement, 
les  hommes  sont  fort  a  plaindre  d'avoir  a  fitre  gouverne's  par 
un  roi  qui  n'est  qu'homme  semblable  a  eux ;  car  il  faudrait  des 
dieux  pour  redresser  les  hommes.  Mais  les  rois  ne  sont  pas 
moins  a  plaindre,  n'etant  qu'hommes,  e'est-a-dire  faibles  et 
imparfaits,  d'avoir  a  gouverner  cette  multitude  innombrable 
d'liommes  corrompus  et  trompeurs  6.  » 

Teldmaque  rcpondit  avec  vivacite  :  «  Idom^ne'e  a  perdu, 
i)  par  sa  faute,  le  royaume  de  ses  ancfitres  en  Crete;  et,  sans 
»  vos  conse'ils,  il  en  aurait  perdu  un  second  a  Salente.  » 

—  «  J'avoue,  reprit  Mentor,  qu'il  a  fait  de  grandes  fautes ;  mais 
chcrcbez  dans  la  Grece,  et  dans  tous  les  autres  pays  les  mieu\ 
polices,  un  roi  qui  n'en  ait  point  fait  d'inexcusables.  Les  plus 


1.  Comparaison    ins;enieuse    et    dont 
Inexactitude  est  sensible  aui  yeui 

2.  «   Contre-coup ;    •   le   coup  frappe 
sur  un  corps  se  fait  sentir  sur  un  autre. 

3.  i  Obseile,  •   assiege,  obseisus. 

4.  Horace  dit  : 

In  fitium  Jncit  culpa  fug*. 

{Ars  poet.v.Zi.) 


Et  Boileau  : 
Souient  la  peur  d'un  mal    nous  conduit  dans 
[un  pire. 

5.  t  G&te  ;  »  du  mot  alleraand  wastex, 
se  rapportaot  a  vastare  et  a  I'idee  de 
devaster,  reudre  vaste. 

6.  Quelle  verite  dans  ce  tableau  dc« 
difticuUes  et  des  perils  qui  se  rencontrenl 
dans  l'exercice  de  la  royaute  1 
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grands  hommes  ont,  dans  leur  temperament  et  dans  le  carac- 
tere  de  leur  esprit,  des  defauts  qui  les  entralnent;  et  les  plus 
louables  sont  ceux  qui  ont  le  courage  de  connaitre  et  de  repa- 
rer  leurs  egarements.  Pensez-vous  qu'Ulysse,  le  grand  Ulysse, 
votre  pere,  qui  est  le  modele  des  rois  de  la  Grece,  n'ait  pas 
aussi  ses  faiblesses  et  ses  defauts  l?  Si  Minerve  ne  l'eut  conduit 
pas  a  pas,  combien  de  fois  aurait-il  succombe  dans  les  perils 
etdans  les  embarras  oula  Fortune  s'est  jouee  de  luil  Combien 
de  fois  Minerve  l'a-t-elle  retenu  ou  redresse,  pour  le  conduire 
toujours  A  la  gloire  par  le  chemin  de  la  vertu 2 !  N'attendez  pas 
mtlme,  quand  vous  le  verrez  regner  avec  taut  de  gloire  a  Itha- 
que,  de  le  trouver  sans  imperfections ;  vous  lui  en  verrez,  sans 
doute.  La  Grece,  l'Asie,  et  toutes  les  iles  des  mers,  Font  admire 
malgre  ces  defauts ;  mille  qualites  merveilleuses  les  font  ou- 
blier.  Vous  serez  trop  heureux  de  pouvoir  l'admirer  aussi,  et 
de  l'eludier  sans  cesse  comme  votre  modele. 

»  Accoutumez-vous  done,  6  Telemaque,  a  n'attendre  des  plus 
grands  homines,  que  ce  que  l'humanite  est  capable  de  faire  s. 
La  jeunesse,  sans  experience,  se  livre  a  une  critique  presomp- 
tueuse,  qui  la  degoute  de  tous  les  modeles  qu'elle  a  besoin  de 
suivre,  et  qui  la  jelte  dans  une  indocilite"  incurable.  Non-seule- 
ment  vous  devez  aimer,  respecter,  imiter  votre  pere,  quoiqu'il 
ne  soit  point  parfait;  mais  encore  vous  devez  avoir  une  haute 
estime  pour  Idomenee,  malgre"  tout  ce  que  j'ai  repris  en  lui.  II 
est  naturellement  sincere,  droit,  equitable,  liberal  *,  bienfai- 
sant;  sa  valeur  est  parfaite;  il  deteste  la  fraude  quand  il  la 
connalt,  et  qu'il  suit  librement  la  veritable  pente  5  de  son  cceur. 
Tous  ses  talents  exterieurs  sont  grands  et  proporlionnes  a  sa 
place.  Sa  simplicity  aavouer  son  tort;  sa  douceur,  sa  patience 
pour  se  laisser  dire  par  moi  les  choses  les  plus  dures ;  son  cou- 
rage contre  lui-meme  pour  reparer  publiquement  ses  fautes, 
et  pour  se  mettre  par  la  au-dessus  de  toute  la  critique  des 
hommes,  montrent  une  ame  veritablement  grande.  Le  bonheur 
ou  le  conseil  d'autrui  peuvent  preserver  de  certaines  fautes  un 
homme  tres-mediocre;  mais  il  n'y  a  qu'une  vertu  extraordi- 
naire qui  puisse  engager  un  roi,  si  lontemps  seduit  par  la 


1. 11  est  permis  de  remarquer  les  d6- 
fauls  de  ceux  qu'on  respecte,  afia  de 
s'en  defendre  soi-meme,  et  a  coudition 
qu'on  rendra  temoiguage  a  leurs  vraies 
qualites. 

t.  *  Conduire,  chemin,  •  deux  termes 
posit i fs ;  i  gloire,  vertu,  >  termes  abs- 
Iraits  ;  proportion  de  mots  qui  coustitue 
le  langage  allegorique. 

3.  Ceux  qui  commaudent,    a  quelque 


titre  que  ce  soit,  sont  portes  a  trop 
d'exigences ;  de  la  la  sagesse  de  ces 
conseils  de  Mentor. 

4.  « Liberal,  •  dans  le  sens  de  gene- 
reux;  donner  sans  effort  et  largement 
est  uu  noble  atlribnt  de  t'honime  libre. 

5.  «  Veritable,  »  e'est-a-dire  lorsqu'il 
suit  sa  propre  impulsion,  son  bon  na- 
turel,  au  lieu  de  ceder  a  la  vanile  ou 
aux  conseils  des  flatteurs. 
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flatterie,  a  r^parer  son  tori.  II  est  bien  plus  glorieux  de  se  re- 
lever  ainsi,  que  de  n'Stre  jamais  tombe.  Idomenee  a  fait  les 
fautes  que  presque  Ions  les  rois  font;  mais  presque  aucun  roi 
ne  fait,  pour  se  corriger,  ce  qu'il  vient  de  faire.  Pour  rnoi,  je 
ne  pouvais  me  lasser  de  l'admirer  dans  les  moments  mfimes  ou 
il  me  permetlait  de  le  contredire.  Admirez-le  aussi,  mon  cher 
Telemaque :  c'est  moins  pour  sa  reputation  que  pour  votre  uti- 
life,  que  je  vous  donne  ce  conseil  '.  » 

Mentor  fit  sentir  a  Telemaque,  par  ce  discours,  combien  il 
est  dangereux  d'fitre  injusle  en  se  laissant  aller  a  une  critique 
rigoureuse  contre  les  autres  bommes,  et  surtout  conlre  ceux 
qui  sont  charges  des  embarras  et  des  difficultes  du  gouverne- 
ment.  Ensuite  il  lui  dit :  « 11  est  temps  que  vous  partiez ;  adieu : 
»  je  vous  attendrai.  0  mon  cher  Telemaque,  souvenez-vous  que 
»  ceux  qui  craignent  les  dieux  n'ont  rien  a  craindre  des  hom- 
»  mes.  Vous  vous  trouverez  dans  les  plus  extremes  perils; 
»  mais  sachez  que  Minerve  ne  vous  abamlonnera  point 2.  » 

A  ces  mots  Telemaque  crut  sentir  la  presence  de  la  deesse  3, 
et  il  eut  mtfme  reconnu  que  c'etait  elle  qui  parlait  pour  le  rem- 
plir  de  confiance,  si  la  deesse  n'eiit  rappele  l'idee  de  Mentor, 
en  lui  disant  :«  »'oubliez  pas,  mon  fils,  tous  les  soins  que  j'ai 
»  pris,  pendant  votre  enfance,  pour  vous  rondre  sage  et  cou- 
»  rageux  comme  votre  pere.  Ne  failes  rien  qui  ne  soit  digne  de 
»  ses  grands  exemples,  et  des  maximes  de  vertu  que  j'ai  tctche" 
»  de  vous  inspirer,  » 

III.  Le  soleil  se  lev  ait  deja,  et  dorait  le  somrnet  des  monta- 
gnes,  quand  les  rois  sortirent  de  Salenle  pour  rejoindre  leurs 
troupes.  Ces  troupes,  campees  aulour  de  la  \ille,  se  nrirent  en 
marche  sous  leurs  commandants.  On  voyait  de  tous  coles  bril- 
lerle  for  des  piques  h^rissees;  l'eclat  des  boucliers  6blouissail 
les  yeux;  un  nuage  de  poussiere  s'elevaitjusqu'aux  nues  *;  Ido- 
menee, avec  Mentor,  conduisait  dans  la  campagne  les  rois  al- 


i.  Un  conseil  excellent  et  trop  rare- 
ment  ecoute,  que  celui  de  tenir  compte 
des  qualites  essentielles  qui  existent  dans 
un  honime,  alors  menie  qu'on  est  le  plus 
frappe  de  certains  defauts  que  l'on  de- 
couvre  en  lui. 

2.  C'est  Minerve  qui  parle;  elle  le  dit, 
mais  Telemaque  ne  peut  comprendre  ses 
paroles  d'adieu;  toutefois  sou  coeur  en 
est  doucement  trouble. 

3.  TeM6maque  aussi,  dans  VOdyssie, 
eroit  sentir    la    presence    de    Mintrve  : 


9d^?i]ffev  xata  O'jjjl^v'  otffaxo  fip  9eov  rival. 
(Ho.*.,  Od.,  I.  i,  v.  322.) 
i  Mais  lui,  ayant  reflechi  en  lui-meme, 

•  fut  trouble  dans  sou  coeur,  car  il  pen- 
■  sail  que  c'etait  une  divinite.  > 

4.  Slant  pavidae  in   muris  matres,   oculisqua 
[sequuntiir 
PuUeream  ntibem.etfulgenles  eere  caterva*. 
(sEn.,  l.rm,  v.  592.) 

•  Les  meres  se  tiennent  tremblantes  sur 

>  les  murs,  et  suivent  des  yeux  le  nuage 

•  de  poussiere  et  les  escadrous  qui  bril- 

>  leut  sous  I'airain.  > 
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lies,  et  s'eloignait  des  murs  de  la  ville.  Enfin,  ils  se  separerent 
apros  s'fitre  donnS  de  part  et  d'autre  les  marques  d'une  vraie 
ami  tie;  et  les  allies  ne  douterent  plus  que  la  paix  ne  fut  du- 
rable, lorsqu'ils  connurent  la  bonte  du  cceur  d'ldomen6e, 
qu'on  leur  avait  repre^ente  bien  different  de  ce  qu'il  6tait  : 
c'est  qu'on  jugeait  de  lui,  non  par  ses  sentiments  naturels, 
mais  par  les  conseils  flatteurs  et  injustes  auxquels  il  s'etait 
livre. 

Apres  que  l'armee  fut  partie,  IdomSne'e  mena  Mentor  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  «  Voyons,  disait  Mentor,  combien 
»  vous  avez  d'hommes  et  dans  la  ville  et  dans  la  campagne  voi- 
»  sine;  faisons-en  le  denombrement.  Examinons  aussi  com- 
»  bien  vous  avez  de  laboureurs  parmi  ces  hommes.  Voyons 
»  combien  vos  terres  portent,  dans  les  ann6es  mGdiocres,  de 
»  ble,  de  vin,  d'huile,  et  des  autres  choses  utiles :  nous  saurons 
»  par  cette  voie  si  la  terre  fournit  de  quoi  nourrir  tous  ses  ha- 
»  bitants,  etsi  elle  produit  encore  de  quoi  faire  un  commerce 
»  utile  de  son  superflu  avec  les  pays  etrangers.  Examinons 
»  aussi  combien  vous  avez  de  vaisseaux  et  de  matelots;  c'est 
»  par  la  qu'il  faut  juger  de  votre  puissance.  »  11  alia  visiter  le 
port,  et  entra  dans  chaque  vaisseau.  11  s'informa  des  pays  ou 
chaque  vaisseau  allait  pour  le  commerce ;  quelles  marchandises 
il  y  apportait;  celles  qu'il  prenait  au  retour;  quelle  etait  la 
depense  du  vaisseau  pendant  la  navigation;  les  prets  que  les 
marchands  se  faisaient  les  uns  aux  autres ;  les  socieles  qu'ils 
faisaient  entre  eux  (pour  savoir  si  elles  etaient  equitables  et 
fidelement  observees) ;  enfin,  les  hasards  des  naufrages  et  les 
autres  malheurs  du  commerce,  pour  prevenir  la  ruine  des  mar- 
chands, qui,  par  lavidite"  du  gain,  entreprennent  souvent  des 
choses  qui  sont  au  dela  de  leurs  forces  '. 

II  voulut  qu'on  punit  ceverement  toutes  les  banqueroutes  *, 
parce  que  celles  qui  sont  exemptes  de  mauvaise  foi  ne  le  sont 
presque  jamais  de  temerite.  En  meme  temps  il  fit  des  regies 
pour  faire  en  sorte  qu'il  fut  aise  de  ne  faire  jamais  banque< 
route.  11  etablit  des  magistratsa  qui  les  marchands  rendaient 
compte  de  leurs  effets,  de  leurs  profits,  de  leur  depense,  et  de 
leurs  entreprises.  11  ne  leur  etait  jamais  permis  de  risquer  le 
bien  d'aulrui,  et  ils  ne  pouvaient  meme  risquer  que  la  moitie 


j.Ce  sonl  des  questions  d'economie 
politique,  uoe  science  qui  a  fait  beau- 
coup  de  progres  dans  les  temps  nioder- 
nes. 

2.  ■  Banqueroute, >  action  duhinquier 
ou  du  marchaud  qui  ne  peut  plus  faire 
nonneur  a  ses  affaires,  payer  ses  billets. 
Voici  le  sens  propre  et  I'origine  de  ce 


mot  :  Au  mjyen  age,  dans  certaines  vil- 
les  italiennes,  les  ureteurs  et  l.anquiers 
avaient  chacun  leur  place  marquee,  leur 
banc  surle  march6  pulilic;  si  run  d'eui 
se  trouvait  dans  I'impossibilite'  de  satis- 
faire  a  ses  engagements,  on  disait  qu'il 
avait  rompu  sod  banc  (de  l'itulien  banco 
rotto,  banc  rompu). 
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da  leur.  De  plus,  ils  faisaient  en  soci§te" l  les  entrcpriscs  qu'ils 
ne  pouvaient  faire  seuls;  et  la  police  de  ces  societes  etait  in- 
violable, par  la  rigueur  des  peines  impos6es  a  ceux  qui  ne  les 
guivraient  pas.  D'ailleurs,  la  liberty  du  commerce  etait  en- 
tiere  2 :  bien  loin  de  le  gener  par  des  impOts,  on  promettait 
une  recompense  a  tousles  marchands  qui  pourraient  attirera 
Salente  le  commerce  de  quelque  nouvelle  nation. 

Ainsi  les  peuples  y  accoururent  bientOt  en  foule  de  toules 
parts.  Le  commerce  de  cette  ville  etait  semblable  au  flux  et 
au  reflux  de  la  mer.  Les  tremors  3  y  enlraient  comme  les  flots 
viennent,  l'un  sur  l'autre  *.  Tout  y  etait  apporle"  ettout  en  sor- 
tait  librement.  Tout  ce  qui  entrait  etait  utile;  tout  ce  qui 
sortait,  laissait,  en  sortant,  d'autres  richesses  en  sa  place. 
La  justice  severe  presidait 5  dans  le  port,  au  milieu  de  tant  de 
nations.  La  franchise  6,  la  bonne  foi,  la  candeur  7,  semblaient, 
du  haut  de  ces  supei  bes  fours,  appeler  les  marchands  des  ter- 
res  les  plus  eloigners  :  chacun  de  ces  marchands,  soit  qu'il 
vint  des  rives  orien tales 8  ou  le  soleil  sort  chaque  jour  du  sein 
des  ondes,  soit  qu'il  tut  parti  de  cette  grande  mer'  ou  le  soleil, 
lasse  de  son  cours,  va  eteindre  ses  feux,  vivait  paisible  et  en 
surete  dans  Salente  comme  dans  sa  patrie  10. 

Pour  le  dedans  de  la  ville,  Mentor  visita  tous  les  magasins, 
toutes  les  boutiques  u  d'artisans,  et  toutes  les  places  publi- 
ques.  II  deTendit  toutes  les  marchandises  de  pays  strangers 
qui  pouvaient  introduire  le  luxe  et  la  mollesse.  II  regla  les 
habits,  la  nourriture,  les  meubles,  la  grandeur  et  l'ornement 
des  maisons,  pour  toutes  les  conditions  differentes.  11  bannit 
tousles  ornements  d'or  et  d'argent;  et  il  dit  a  Idomenee  : 
«  Je  ne  connais  qu'un  seul  moyen  pour  rendre  votre  peuple 
modeste  dans  sa  depense  l% :  c'est  que  vous  lui  en  donniez  vous- 


i.  •  Societe,  •  tocietas,  socius  (com- 
pagnon),  de  sequi, suivre.honimes  qui  se 
suivent,  qui  vivent  ensemble. 

2.  La  ■  liberie  du  commerce,!  une  des 
plus  graves  questions  de  I'^couomie  poli- 
tique, est  la  liberie  que  les  peuples 
peuviMit  avoir  de  commercer  eutre  eux 
sans  enirave,  ou  du  moios  eu  mettant  le 
moiiis  possible  •  d'impots.  •  afin  d'en- 
courajjer  I'importatioii  des  merchandises. 
Fenelon  est  partisan  de  la  liberte  illimi- 
xie  du  commerce. 

3.  •  Tresor,  •  etjoajpo;,  richesses  gar- 
dees  en  lieu  siir,  deposees'tiu). 

4.  Ut  unda  impelhtur  unda. 
(Ovid.,  Met  ,  I.  xv,  v.   18J.) 

Comme  le  flot  est  pousse  par  le  0ot.» 
B.  Personnificatiou  :  la   Justice  presi- 


dait, etait  assise  en  tete  ;   prce  sedere. 

6.  'Franchise,  »  sinceri'e  dans  les 
transactions;  primilivement  I'idee  de  li- 
berte; le  nom  germauique  du  peuple 
francos,  les  Francs,  les  libres. 

7.  La  blancheur  de  Tame,  cawlor, 
candere. 

8.  Le  golfe  Arabique  et  la  mer  des 
Indes. 

9.  L'ocean  Atlantique ;  plus  particu- 
lierement  vers  le  detroit  de  Cades. 

10.11  est  a  croire  que  Salente  n'etaii 
pas  assei  renommee  pour  devenir  aussi 
promptetnent  le  centre  du  commerce  du 
monde  euner. 

ll.i  Boutique,  •  du  grec  a«69r,xa.  lieu 
ou  I'on  depose  les   marchandi>es    (6iw). 

12.i  Modeste,!  ici,  modere,  de  modus 
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m£me  1'exemple.  II  est  necessaire  que  vous  ayez  une  certaine 
majeste  dans  voire  exle'rieur ;  mais  votre  autorite  sera  assez 
marquee  par  vos  gardes,  et  par  Ies  principaux  officiers  qui 
vous  enviionnent.  Contentez-vous  d'un  habit  de  laine  tres- 
fine,  teinte  en  pourpre  l;  que  les  principaux  de  l'Etat,  apres 
vous,  soient  vetus  de  la  mfime  laine,  et  que  toutela  difference 
ne  consiste  que  dans  la  couleur  et  dans  une  legere  broderie  d'or 
que  vous  aurez  sur  le  bord  de  votre  habit.  Les  differentes 
couleurs  serviront  a  distinguer  les  differentes  conditions 2, 
sans  avoir  besoin,  ni  d'or  ni  d'argent  ni  de  pierreries. 

»  Reglez  les  conditions  par  la  naissance.  Meltez  au  pre- 
mier rang  ceux  qui  ont  une  noblesse  plus  ancienne  et 
plus  eclatante.  Ceux  qui  auront  le  merite  et  l'autorite  des 
emplois  seront  assez  contents  de  venir  apres  ces  anciennes  et 
illustres  families,  qui  sont  dans  une  si  longue  possession  des 
premiers  honneurs.  Les  hommes  qui  n'ont  pas  la  meme  no- 
blesse leur  cederont  sans  peine,  pourvu  que  vous  ne  les  ac- 
coutumiez  point  a  se  meconnaitre  dans  une  trop  prompte  et 
trop  haute  fortune,  et  que  vous  donniez  des  louanges  a  la  mo- 
deration de  ceux  qui  seront  modestes  dans  la  prosperity.  La 
distinction  la  moins  exposee  a  l'envie  est  celle  qui  vient  d'une 
longue  suite  d'ancetres 3.  Pour  la  vertu,  elle  sera  excilee,  et  on 
aura  assez  d'empressement  a  servir  l'Etat,  pourvu  que  vous 
donniez  des  couronnes  et  des  statues  aux  belles  actions,  et 
que  ce  soit  un  commencement  de  noblesse  pour  les  enfants  de 
ceux  qui  les  auront  faites. 

»  Les  personnes  du  premier  rang,  apres  vous,  seront  vfitues 
de  blanc  avec  une  frange  d'or  *  au  bas  de  leurs  habits,  lis  au- 
ront au  doigt  un  anneau  d'or,  et  au  cou  une  medaille  d'or  avec 
votre  portrait.  Ceux  du  second  rang  seront  vetus  de  bleu;  ils 
porteront  une  frange  d'argent  avec  l'anneau,  et  point  de  me- 
daille \  les  troisiemes,  de  vert,  sans  anneau  et  sans  frange, 
mais  avec  la  medaille  d'argent;  les  quatriemes  d'un  jaune 
d'aurore;  les  cinquiemes,  d'un  rouge  pale  ou  de  rose;  les 
sixiemes,  de  gris  de  lin ;  et  les  septiemes,  qui  seront  les  der- 
niers  du  peuple,  d'une  couleur  mfilee  de  jaune  et  de  blanc. 
Voila  les  habits  de  sept  conditions  differentes  pour  les  hommes 
libres  \  Tous  les  esclaves  seront  vCtus  de  gris-brun.  Aiusi, 


1.  La  couleur  pourpre  a  toujours  ete 
la  couleur  royale. 

2.  «  Condition,  •  la  maniere  dont  on 
est  fonde,  etabli  dans  la  vie  (conditus). 

3.  Ces  idees.admises  sous  Louis  XIV, 
se  sont  modifiers  avec  le  temps,  et  ont 
fait  place  a  d'autres  institutions  qui  ad- 


meltent  tous  les  citoyens  aux  emplois, 
selon  le  merite. 

4.  i  Frange,  >  tissu  Itroit,  a  filets 
pendants  et  comme  dechires,  brisea 
ifrangere),  pour  oruer  les  vetements. 

5.  Tout  cela  est  de  faniaisie.  Etablir 
huit  conditions  dans  l'Etat  et  distinguer 
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sans  aucune  depense,  chacun  sera  distingue  suivant  sa  condi- 
tion, et  on  bannira  de  Salente  tous  les  arts  qui  ne  serve nt 
qu'a  entrctenir  le  faste  i.  Tous  les  artisans  qui  seraient  em- 
ployes a  ces  arts  pernicieux  serviront,  ou  aux  arts  necessai- 
res,  qui  sont  en  petit  nombre,  ou  au  commerce,  ou  a  l'agri- 
culture.  On  ne  souffrira  jamais  aucun  changement,  ni  pour 
la  nature  des  6toffes,  ni  pour  la  forme  des  habits;  car  il  est 
indigne  que  des  hommes  destines  a  une  vie  serieuse  et  noble, 
s'amusent  a  inventer  des  parures  affectees,  ni  qu'ils  permet- 
tent  que  leurs  femmes,  a  qui  ces  amusements  seraient  moins 
honteux,  lombent  jamais  dans  cetexces2.  » 

Mentor,  semblable  a  un  habile  jardinier  qui  retranche  dans 
ses  arbres  frui tiers  le  bois  inutile,  tfichait  ainsi  de  retrancher 
le  fuste  inutile  qui  corrompait  les  mceurs  ;  il  ramenait  loules 
choses  a  une  noble  et  frugale  simplicity.  11  regla  de  m<2me  la 
nourrilure  des  ciloyens  et  des  esclaves.  «  Quelle  honte,  disait- 
il,  que  les  hommes  les  plus  eleves  fassent  consister  leur  gran- 
deur dans  les  ragouts,  par  lesquels  ils  amollissent  leurs  fimes, 
et  ruinent  insensiblement  la  sant6  de  leurs  corps  1  Ils  doivent 
faire  consister  leur  bonheur  dans  leur  moderation,  dans  leur 
autorite,  pour  faire  du  bien  aux  autres  hommes,  et  dans  la  re- 
putation que  leurs  bonnes  actions  doivent  leur  procurer.  La 
sobriete  rend  la  nourriture  la  plus  simple  tres-agreable.  C'est 
elle  qui  donne,  avec  la  sante  la  plus  vigoureuse,  les  plaisirs  les 
plus  purs  et  les  plus  constants.  II  faut  done  bonier  vos  repas 
aux  viandes  les  meilleures,  mais  apprfitees  sans  aucun ragofit. 
C'est  un  art  pour  empoisonner  les  hommes,  que  celui  d'irriter 
leur  appetit  au  delade  leur  vrai  besoin  3.  » 

IdomenGe  comprit  bien  qu'il  avait  eu  tort  de  laisser  les  ha- 
bitants de  sa  nouvelle  ville  amollir  et  corrompre  leurs  moeurs, 
en  violant  toutes  les  lois  de  Minos  sur  la sobriSte;  mais  le  sage 
Mentor  lui  fit  remarquer  que  les  lois  memes,  quoique  renou- 
velees,  seraient  inutiles,  si  l'exemple  du  roi  ne  leur  donnait 


toutes  ces  conditions  par  les  couleurs 
est  chose  impraticable.  Qui  voudrait 
et  qui  pourrait  diviser  une  society  en 
huit  classes,  distiDguecs  invariablement 
par  la  quality  des  etuffes  et  la  forme  des 
Yt'itenienis  ? 

1 .  Si  Fenelon  veut  caracteriser  ici  les 
beaux-arts,  il  est  certr.inement  entrain^ 
au  dela  de  sa  pensee.  Plus  loin,  en  eOTet, 
il  autonse  la  peiuture  et  la  sculpture  ; 
mais  son  embarras  ou  meme  son  incon- 
sequence vienneut  de  ce  que,  proscri- 
vant  le  luxe  d'une  maniere  geuerale,  il 
ne  sait  que  faire  des  beaux-arU  qui  ne 


creent  aucun  objet  de  premiere  utilite. 

2.  La  question  du  luxe  ne  se  resout 
pas  si  aisement :  dans  ses  exces,  la  mo- 
rale le  reprouve ;  mais  dans  de  jusies 
limites,  le  luxe  ajoute  par  les  arts  a  1'eclat 
de  la  societe,  el  il  multiplie  les  ressources 
du  travail.  Onrelrouve  ici  dans  Fenelon 
le  bel-esprit  chimerique,  l'utopiste  dont 
se    plaignait  Louis  XIV. 

3.  Ce  ret'lement  des  repas  est  un  sou- 
venir des  lois  de  Lycurgue  et  de  la  cou- 
tume  laccdemonieune.  La  sobiie'le'  doit 
£tre  reglee  par  les  mceurs  plug  que  par 
iei  loti. 
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une  autorite  qui  ne  pouvait  venir  dailleurs.  Aussil6t  Ido- 
menee  regla  sa  table,  ou  il  n'admit  que  du  pain  excellent,  du 
mn  du  pays,  qui  est  fort  et  agreable,  mais  en  fort  petite  quan- 
tity, avec  des  viandes  simples,  telles  qu'il  en  mangeait  avec  les 
autres  Grecs  au  siege  de  Troie.  Personne  n'osa  se  plaindre 
d'une  regie  que  le  roi  s'imposait  lui-mfime;  et  chacun  se  cor- 
rigea  de  la  profusion  et  de  la  delicatesse  ou  Ton  commencait 
a  se  plonger  i  pour  les  repas. 

Mentor  retrancha  ensuite  la  musique  molle  et  effeminee, 
qui  corrompait  toute  la  jeunesse  2.  II  ne  eondamna  pas  avec 
une  moindre  severite  la  musique  bachique  3,  qui  n'enivre  pas 
moins  que  le  vin,  et  qui  produit  des  moeurs  pleines  d'empor- 
tcment  et  d'impudence  *.  11  borna  toule  la  musique  aux  fetes 
dans  les  temples,  pour  y  chanter  les  louanges  des  dieux,  et 
des  heros  qui  ont  donne  l'exemple  des  plusrares  vertus5.  line 
permit  aussi  que  pour  les  temples  les  grands  ornements  d'ar- 
chitecture,  tels  que  les  colonnes,  les  frontons,  les  portiques;  il 
donna  des  modeles  d'une  architecture  simple  et  gracieuse, 
pour  faire,  dans  un  mediocre  espace,  une  maison  gaie  et  com- 
mode pour  une  famille  nombreuse  ;  en  sorte  qu'elle  fut  tour- 
nee  a  un  aspect  sain,  que  les  logements  en  fussent  d6gag£s  les 
uns  des  autres,  que  l'ordre  et  la  proprete  s'y  conservassent  fa- 
cilement,  et  que  l'entretien  fut  de  peu  de  depense 6. 

11  voulut  que  chaque  maison  un  peu  considerable  eut  un  sa- 
lon7 et  un  petit  peristyle,  avec  de  petiles  chambres  pour  tou- 
tes  les  personnes  libres.  Mais  il  defendit  tres-severement  la 
multitude  superflue  et  la  magnificence  des  logements.  Ces 
divers  modeles  de  maisons,  suivant  la  grandeur  des  families, 
servirent  a  embellir  a  peu  de  frais  une  partie  de  la  ville,  et  a 
la  rendre  r6guliere;  au  lieu  que  l'autre  partie,  deja  achevee 
suivant  le  caprice  et  le  faste  des  particuliers,  avait,  malgre"  sa 
magnificence,  une  disposition  moins  agreable  et  moins  com- 
mode 8.  Cette  nouvelle  ville  fut  bfttie  en  tres-peu  de  temps, 


i.  L'id^e  de  «  se  plonger  •  est  une  fi- 
gure en  juste  rapport  etymologique  avec 
ceil.'  de  •  profusion.  > 

2.  Cette  musique  effeminee  etait  con- 
nue  chtr  les  Grecs  sous  le  nora  de  mu- 
6ique  Ijdienne,  c.-a-d.  executee  sur  le 
mode  lydien. 

3.  Telle  que  cello  qui  avait  lieu  dans 
les  orgies  ou  fetes  de  Baocbus,  ou  sim- 
ple meut  la  musique  employee  aui  chants 
de  table. 

4  L'ivresse  physique  est  le  resullat 
d'un  cxceg  de  -viu  ;  au  moral,  c'est  le 
produit  de  toute  passion  desordonnee. 

5.  La  musique   adoucit  les   moeurs  ; 


comme  elle  a  fait  beaucoup  de  progres, 
on  *ent  de  plus  en  plus  la  necessite  de 
la  propager,  d'en  rendre  1' usage  po- 
pulane. 

6.  Ces  lois  somptuaires,  settlement 
appliquees  aux  edifices  publics,  sont 
parfai  lenient  justes. 

7.  •  Salon.  •  Ce  mot  est  bien  moderne 
pour  I'appbquer  ici,  a  propos  des  institu- 
tions de  la  Graude-Grece.  — II  s'eiplique 
parl'allemand  hall,  salle,  salon,  mot  con- 
serve exactemeut  dans  le  francais  halle. 

8.  Un  tel  systeme  porterait  atieinte  a 
la  liberte  de  tousles  habitants,  et  de  plus, 
il  produirait   une  monotone  uniformite. 
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parce  que  la  cote  voisine  de  la  Grece  '  fournit  de  bons  archi- 
tectes,  ct  qu'on  fit  venir  un  tres-grand  nombre  de  macons  de 
l'Epire  et  de  plusieurs  autres  pays,  a  condition  qu'apres  avoir 
achev6  leurs  travaux,  ils  'cUabliraient  autour  de  Salente,  y 
prendraient  des  terres  a  deTricher,  et  serviraient  a  peupler  la 
campagne. 

La  peinture  et  la  sculpture  parurent  a  Mentor  des  arts  qu'il 
n'est  pas  permis  d'abandonner;  mais  il  voulut  qu'on  souffrit 
dans  Salente  pen  d'hommes  attaches  k  ces  arts.  11  etublit  une 
£cole  ou  presidaient  des  maitres  d'un  goiit  exquis,  qui  exa- 
minaient  les  jennes  eleves.  «  11  ne  faut,  disait-il,  rien  de  bas 
et  de  faible  dans  ces  arts  qui  ne  sont  pas  absolument  neces- 
saires.  Par  consequent,  on  n'y  doit  admettre  que  des  jeunes 
gens  d'un  genie2  qui  promette  beaucoup,  et  qui  tendent  5 
la  perfection  3.Les  autres  sont  nes  pour  des  arts  moins  nobles, 
et  ils  seronl  employes  plus  utilement  aux  besoins  ordinaires  de. 
la  republique  *.  11  ne  faut,  disait-il,  employer  les  sculpteurs 
et  les  peinlres,  que  pour  conserver  la  memoire  des  grands 
hommesetdes  grandes actions.  C'est  dans  les  batiments  publics, 
ou  dans  les  tombeaux,  qu'on  doit  conserver  des  representa- 
tions de  tout  ce  qui  a  et6  fait  avec  une  vertu  extraordinaire 
pour  le  service  de  la  patrie.  »  Au  reste,  la  moderation  et  la 
frugalite'  de  Mentor  n'empficherent  pas  qu'il  n'autoris&t  tous 
les  grands  Mtiments  destines  aux  courses  de  chevaux  et  de 
chariots,  aux  combats  de  lutteurs,  &  ceux  du  ceste,  et  a  tous  les 
autres  exercices  qui  cultivent  les  corps  pour  les  rendre  plus 
adroits  et  plus  vigoureux. 

11  retrancha  un  nombre  prodigieux6  de  marchands  qui  ven- 
daient  des  etoffes  faconnees  des  pays  eloigner,  des  broderies 
d'un  prix  excessif6,  des  vases  d'or  et  d'argent  avec  des  figures 
de  dieux,  d  honimes  et  d'animaux ;  enQn,  des  liqueurs  et  des 
parfums.  II  voulut  meme  que  les  meubles  de  chaque  maison 
fussent  simples,  et  faits  de  maniere  a  durer  longtemps  ;  en 
sorte  que  les  Salentins,  qui  se  plaignaient  hautement  de  leur 
pauvrete,  comm'neerent  a  sentir  combien  ils  avaient  de  ri- 
chesses  superflues  :  mais  e'etaient  des  richesses  trompeuses 


1.  L'lllyrie. 

2.  •  Genie.  >  Ce  mot  u'est  pas  em- 
ploye ici  dans  son  sens  le  plus  eleve, 
mais  dans  le  sens  premier,  inyenium, 
dispositions  naturelles,  tie  genus. 

3.  «  Perfection,  •  ce  qu'il  y  a  de  plus 
achev£  ;  per,  comme  prefixe,  donne  au 
rerbe  une  idee  superlative. 

4.  <  Uepublique,  •   non  pas  la  forme 


de  gouvernement  que  ce  uom  rappelle, 
mais  res  publico,  la  chose  publique  en 
geueral,  sans  distinction  de  gouverne- 
ment. 

5.  •  Prodigieux,  •  ce  qui  agit,  ce  qui 
produit  au  loin  son  effet ;  prodigium, 
pro  (pour  porro)  agere. 

6.  i  Eicessif,  •  quod  excedit,  ce  qui 
sort  des  bornes. 
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qui  les  appauvrissaient,  et  ils  devenaient  effectivement  riches 
a  mesure  qu'ils  avaient  le  courage  de  s'en  depouiller.  C'est 
s'enrichir,  disaient-ils  eux-memes,  que  de  mSpriser  de  telles 
richesses,  qui  §puisent  l'Etat,  et  que  de  diminuer  ses  besoins, 
en  les  re'duisantaux  necessites  de  la  nature  >. 

Mentor  se  hata  de  visiter  les  arsenaux  et  tous  les  rnagasins, 
pour  savoir  si  les  armes,  ettoutes  les  autres  choses  n6cessaires 
a  la  guerre,  etaienl  en  bon  etat ;  «  car  il  faut,  disait-il,  gtre 
toujours  prfit  a  faire  la  guerre,  pour  n'etre  jamais  reduil 
au  malheur  de  la  faire  2.  »  11  trouva  que  plusieurs  choses 
manquaient  paitout.  AussitOt  on  assembla  des  ouvriers  pour 
travailler  sur  le  fer8,  sur  l'acier  et  sur  l'airain.  On  voyait  s'e- 
lever  des  fournaises  *  ardentes,  des  tourbillons  de  fume'e  et  de 
flammes  semblablesa  ces  feux  souterrains  que  vomit  le  monl 
Etna.  Le  marteau  resonnait  sur  l'enclume,  qui  gemissait  sous 
les  coups  redoubles.  Les  montagnes  voisines  et  les  rivages  de 
la  mer  en  retentissaient;  on  eut  cru  6tre  dans  cette  ile  B  ou 
Vulcain,  animant  les  Cyclopes,  forge  des  foudres  pour  le  pere 
des  dieux;  et,  par  une  sage  prevoyance,  on  voyait  dans  une 
paix  profonde  tous  les  preparatifs  de  la  guerre. 

IV.  Ensnite  Menlor  sortit  de  la  ville  avec  Idomenee,  et 
trouva  une  grande  etendue  de  terres  ferliles  qui  demeuraient 
incultes:  d'autres  n'etaient  cullivees  qu'a  demi,  par  la  negli- 
gence et  par  la  pauvrete  des  laboureurs,  qui,  manquant 
d'hommes  et  de  boeufs,  manquaient  aussi  de  courage  et  de 
forces  de  corps  pour  mettre  l'agriculture  dans  sa  perfection. 
Mentor,  voyant  cette  campagne  desolee,  dit  au  roi :  «  La  terre 
nedemande  ici  qu'a enrichir  ses  habitants;  mais  les  habitants 
manquent  a  la  terre.  Prenons  done  tous  ces  artisans  su- 
perflus  qui  sont  dans  la  ville,  et  dont  les  metiers  ne  servi- 
raient  qu'a  der6gler  les  moeurs,  pour  leur  faire  cultiver  ces 
plaines  et  ces  collines.  II  est  vrai  que  c'est  un  malheur, 
que  tous  ces  hommes  exerces  a  des  arts  qui  demandent  une 
vie  sedentaire  ne  soient  point  exerces  au  travail;  mais  voic: 
un  moyen  d'y  rem^dier.  11  faut  partager  entre  eux  les  teives 
vacantes,  et  appeler  a  leur  secours  des  peuples  voisins,  qui 
feront  sous  eux  le  plus  rude  travail.  Ces  peuples  le  feront, 


1 .  Encore  une  argumentation  contre  le 
luxe,  une  these  plus  juste  en  morale 
qu'en  politique. 

2.  Si  vispacem  para  bellum. 

3.  On  dit:  travailler  le  fer,  l'acier, 
naissans  employerla  proposition  isur.i 

4.  La  •  fournaise  >  est  proproraent  la 


damme  dans  le  four,  on  ne  peut  guere  dire 
que  la  fournaise, ainsi  contenue,  t  s'6leve.t 
5.  Une  des  iles  Lipnri,  dans  la  mer 
Tyrrhenienne,  au  uord  de  la  Sicile.  Ces 
iles  sont  nominees  Vulcanitt  insulie,  a 
cause  des  volcans  dont  elles  portent  en- 
core les  traces. 
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pourvu  qu'on  leur  prometle  des  recompenses  convenablessur 
les  fruits  des  terres  m^mes  quils  defricheront  :  ils  pourront, 
dans  la  suite,  en  posseder  une  partie,  et  etre  ainsi  incorpores 
a.votre  peuple,  qui  n'est  pas  assez  nombreux.  Pourvu  qu'ils 
soient  laborieux  et  dociles  aux  lois,  vous  n'aurez  point  de 
nicilleurs  sujets,  et  ils  accroitront  votre  puissance.  Vos  arti- 
sans de  la  ville,  transplanters  dans  la  cainpngne.  eleveront  leurs 
enfants  au  travail  et  au  gout  de  la  vie  champeHre.  De  plus, 
Ions  les  magons  des  pays  etrangers,  qui  travaillent  a  batir  vo- 
ire ville,  se  sont  engages  a  deTricher  une  partie  de  vos  terres, 
et  a  se  faire  laboureurs:  incorporezlesa  vos  peuples  des  qu'ils 
auront  acheve  leurs  ouvrages  de  la  ville.  Ces  ouvriers  sont 
ravis  de  s'engager  a  passer  leur  vie  sous  une  domination  qui 
e>t  mainlenant  si  douce.  Com  me  ils  sont  robustes  et  laborieux, 
leur  exemple  servira  pour  exciter  au  travail  les  habitants 
transplanted  de  la  ville  a  la  campagne,  avec  lesquels  ils  seront 
mfiles.  Dans  la  suite,  tout  le  pays  sera  peuple  de  families 
vigoureuses  et  adonnees  a  l'agriculture  *. 

»  Au  reste,  ne  soyez  point  en  pelns  de  la  multiplication  de 
ce  peuple ;  il  deviendra  bientot  innombrable,  pourvu  que 
vous  facilitiez  les  manages.  La  maniere  de  ies  facililer  est 
bien  simple  :  presque  tous  les  hommes  ont  l'inclination  de  se 
marier;  il  n'y  a  que  la  misere  qui  les  en  empfiche.  Si  vous 
ne  les  chargez  point  d'impOts,  ils  vivront  sans  peine  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants;  car  la  terre  n'esl  jamais  ingrate,  elle 
nourrit  toujours  de  ses  fruits  ceux  qui  la  cullivent  soigneuse- 
ment* ;  elle  ne  refuse  sesbiens  qu'a  ceux  quicraignent  de  lui 
donner  leurs  peines.  Plus  les  laboureurs  ont  d'enfants,  plus  ils 
sont  riches,  si  le  prince  ne  les  appauvrit  pas;  car  leurs  en- 
fants, des  leur  plus  tendre  jeunesse,  commencent  a  les  secou- 
rir.  Les  plus  jeunes  conduisent  les  moutons  dans  les  palura- 
ges;  les  autres,  qui  sont  plus  grands,  menent  deja  les  grands 
troupeaux;  les  plus  ages  labourent  avec  leur  pere.  Cependiint 
la  mere  de  toute  la  famille  prepare  un  repas  simple  a  son 
6poux  et  a  ses  chers  enfants,  qui  doivent  revenir  fatigue's  du 
travail  de  la journee8  :elle  a  soinde  traireses  vaches  et  sesbre- 
bis,  et  on  voit  couler  des  ruisseaux  de  lait  *;  elle  fail  un  grand 


1 .  C'est  un  excellent  systeme,  celui  de 
fixer  les  hommes  au  travail  de  la  terre 
en  les  inltSressant  a  sa  possession. 

2.  Fundit  humo   facilem  Tictum   juslissima 

[tellus. 
(Vibo.,  Georg.,  I.  II,  v.  160.) 

•  La  terre  justemeut  liberate  leur  pro- 


3.  Quod  si  pudica  niulier  in   partem    jnve 

Domum  alque  dukes  liberos... 

(Hon.,  Epod.,  ii,  v.  39. 
<  Que  si  une  chaste  epouse  pretid  soin 
•  de  sa  maison  et  de  ses  chers  enfants...  * 

4.  Claudensque  teilis  cralibus  Ixtum  pecus 

Distenla  siccet  ubera. 

[Ibid.v. 


digue  une  aourriture  facile.  •  I  ■  Et  que,  rcnferm.int  dans  une  enceinte 

TKI.KMAOUE.    I.         ■  10 


218 


TELEMAQUE. 


feu,  autour  duquel  toulc  la  famille  innocente  et  paisible  prend 
plaisir  a  chanter  tout  le  soir  en  attendant  le  doux  sommeil  '; 
elle  prepare  des  homages,  des  chataignes,  et  des  fruits  conser- 
ves dans  la  me"  me  fraicheur  que  si  on  venait  de  les  cueillir. 
Le  berger  revient  avec  sa  flute,  et  chante  a  sa  famille  assem- 
ble les  nouvelles  chansons  qu'il  a  apprises  dans  les  hameaux 
voisins.  Le  laboureur  rentre  avec  sa  charrue;  et  ses  becufs  fa- 
tigues marchent,  le  cou  penche,  d'un  pas  lent  et  tardif,  malgre 
l'aiguillon  qui  les  presse  2.  Tous  les  maux  du  travail  finissent 
avec  la  journge.  Les  pavots  que  le  Sommeil,  par  l'ordre  des 
dieux  3,  repand  sur  la  terre,  apaisent  tous  les  noirs  soucis 
par  leurs  charmes,  et  tiennent  toute  la  nature  dans  un  doux 
enchanfement ;  chacun  s'endort,  sans  prevoir  les  peines  du 
lendemain  *. 

»  Heureux  ces  bommes  sans  ambition,  sans  defiance,  sans 
artifice,  pourvu  que  les  dieux  leur  donnent  un  bon  roi ,  qui 
ne  trouble  point  leur  joie  innocente  1  Mais  quelle  horrible 
inhumanitc,  que  de  leur  arracher,  pour  des  desseins  pleins  de 
faste  et  d'ambilion,  les  doux  fruits  de  leur  terre,  qu'ils  ne 
tiennent  que  de  la  liberate  nature  et  de  la  sueur  de  leur 
front  !  La  nature  seule  lirerait  de  son  sein  fecond  tout  ce 
qu'il  faudrait  pour  un  nombre  infini  d'hommes  moderes  et  la- 
borieux ;  mais  e'est  l'orgueil  et  la  mollesse  de  certains  hommes, 
qui  en  mettent  tant  d'autres  dans  une  affreuse  pauvrete\  » 

—  «  Que  ferai-jc,  disait  Idomence,  si  ces  peuples  que  je  re- 
pandrai  dans  ces  fertiles  campagnes  negligent  de  les  cultiver?  » 

—  «Faites,lui  repondait  Mentor,  tout  le  contraire  de  cequ'on 
fait  communement.  Les  princes  avides  et  sans  prevoyance  ne 
songent  qu'a  charger  d'impOts  ceux  d'entre  leurs  sujets  qui 


•  de  claiesun  joyeux  troupeau.elle  6puise 

>  la  mamelie  trainante  de  ses  brebis.  • 

1.  Sacrum  vetuslis  exslrual  lignis  focum, 

Lassi  sub  adveutum  viri. 

(Ibid.  v.  43.) 
•  Et  qu'en  attendant  le  retour  de    sou 

•  epoux   fatigue,  elle  emplisse  le  foyer 

>  sacre  d'un  bois  sec.  > 

2.  Has  inter  epulas,  ul  juvat  pastas  oves 

Videre  properanles  donium  ; 

Videre  fessos  vomerem  inversum  boves 

Collo    Iralientes   languido  ! 

(Ibi<J.\.  61.) 

•  Qu'il  est  doux,  au  milieu  du  repas,  <le 

•  voir  ses  brebis  rassusiees  accourirvers 

•  la  bergcrie,  de    voir   ses    bceufs   fati- 
i  pies  truiner   a   pas   leuts  le  soc  ren- 

•  verse.  •  —  Commcut  rendre   le  collo 
languido,  un  trait  si  pittoresque  ? 


3.  «  Par  l'ordre  des  dieux;  >  Virgile 
dit  mieux ;  dono  diw&m,  dans  sa  peinlure 
du  sommeil  {JEn.,  I.  II,  v.  268). 

4.  II  est  interessant  de  comparer  cede 
prose  si  poetique  etlesvers  d'Horace,  que 
Fenelona  certainement  imites.Sansdouto 
noire  auteurn'atteiut  pas  a  I'exquise  ele- 
gance du  lyrique  romain;  cependant  i| 
a  aussi,  lui,  des  traits  remarquables.  Ho- 
race ne  parle  pas  des  cliansons  de  la  fa- 
m  lie,  el  I'cneloD,  au  tableau  des  bccuTs 
qui  marchent  le  cou  penche,  a  ajoule  ce 
trait :  •  Malgre  l'aiguillon  qui  les  presse. » 
Enlin  les  charmes  du  sommeil  sont  ren- 
dus  arec  des  expressions  pariiculieres  a 
1'auteur  fraufais.  Ce  trait  :  •  tiennent 
toute  la  nature  dans  un  doux  encbanle- 
nieni,  >  est  nombreux  comme  un  beai; 
vers. 
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sont  les  plus  vigilants  et  les  plus  industrieux  pour  fairo  valoir 
leurs  biens ;  c'est  qu'ils  esperent  en  fitre  paygs  pius  facile- 
merit  :  en  mfime  temps,  ils  chaigent  moinsceux  que  la  paresse 
rend  plus  miserables.  Renversez  ce  mauvais  ordre,  qui  ac- 
cable  les  bons,  qui  recompense  le  vice,  et  qui  introduit  une 
negligence  aussi  funeste  au  roi  mfime  qu'a  tout  1'Etat.  Mettez 
des  taxes1,  des  amendes',  et  mthne,  s'il  le  faut,  d'autrss  pci- 
nes  rigoureuses,sur  ceux  qui  negligeront  leurs  champs,  com  me 
vous  puniriez  des  soldats  qui  abandonneraient  leurs  postes  dans 
la  guerre  :  au  contraire,  donnez  des  graces  et  des  exemption; 
aux  families  qui,  se  multipliant,  augmentent  a  proportion  la 
culture  de  leurs  terres 3.  Bientot  les  families  semulti(jlieront, 
et  tout  le  monde  s'animera  au  travail ;  il  deviendra  meme 
honorable.  La  profession  de  laboureur  ne  sera  plus  mc'prisee, 
n'etant  plus  accablee  de  tant  de  maux.  On  reverra  la  charrue 
en  hooneur,  maniee  par  des  mains  victorieuses  qui  auraient 
defendu  la  patrie.  11  ne  sera  pas  moins  beau  de  cultiver  l'he- 
ritage  regu  de  ses  ancfitres,  pendant  une  heureuse  paix,  que 
de  l'avoir  defendu  gen^reusement  pendant  les  troubles  de 
la  guerre.  Toute  la  campagne  refleurira  :  Ceres  se  couronnera 
d'epis  dor£s ;  Bacchus4,  foulant  a  ses  pieds  les  raisins,  fera 
couler,  du  penchant  des  montagnes,  des  ruisseaux  de  vin  plus 
doux  que  le  nectar  ;  lescreux  vallous  retentiront  des  concerts 
des  bergers,  qui,  le  long  des  clairs  ruisseaux,  joindront  leurs 
voix  avec  leurs  flute?,  pendant  que  leurs  troupeaux  bondis- 
sants  paitrontsur  l'herbe  et  parmi  les  fleurs,  sans  craindreles 
loups6. 

»  Ne  serez-vous  pas  trop  heureux,  o  Idomenee,  d'etre  la 
-ource  de  tant  de  biens,  et  de  faire  vivre,  a  l'ombre  de  voire 
nom,  tant  de  peuples  dans  un  si  aimable  repos?  Cette  gloire 
n'est-elle  pas  plus  touchante  que  celle  de  ravager  la  terre, 
de  r6pandre  partout,  et  presque  autant  chez  soi,  au  milieu 
mtime  des  victoires,  que  chez  les  etrangers  vaincus,  le  carnage, 
le  trouble,  l'horreur,  la  langueur,  la  consternation,  la  cruelle 
faim,  et  le  desespoir6? 


1.  t  Taxes,  ■  sorumes  a  payer,  et  qui 
sont  reglees  pour  cbacun  d'apres  les  lois 
de  I'impot. 

2.  «  Amendes,i  ar^entque  l'on  est  obli- 
ge1 de  payer  comme  chaiiiDpnt  d'un  delit. 

3.  Voici  un  systeme  d'inipot  assure- 
meulbieu  different  des  privileges  de  1'au- 
cienne  munarchie. 

4.  Bacchus  et  C^res,  per  =  unnification> 
mylhologiques,  c.-a-d.  le  pain  et  le  vin 
oe  maoqueront  jamais. 


6.      Ludit  hcrboso  pecu»  omne  carr.po, 
Inter  audacea  lupus  erral  agnos. 

(Hon.,0d.,  I.  Ill,  un.) 

•  Les  troupeaux  se  jouent  dans  l'herbe 
»  de  la  prairie,  le  luup  eire  parmi  leg 

•  agneaux  qui  le  bravent.i  — On  dirait, 
en  lisant  ces  pages,  que  le  sentiment 
de  la  campagne,  de  la  nature  culiivee, 
epanouit  le  coeur  de  Fenelun. 

6  .Accumulation  pleine  d'energie  et  qui 
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»  0  heureux  le  roi  assez  aime"  dos  dieux,  et  d'un  cceui 
assez  grand,  pour  entreprendre  d'etre  ainsi  les  delices  des 
peuples,  et  de  montrer  a  tous  les  siecles,  dans  son  regne,  un  si 
charmant spectacle  !  La  terre  entiere,  loin  de  se  d£fendre  de  sa 
puissance  par  des  combats,  viendrait  a  ses  pieds  le  prier  de  re- 
gner  sur  elle  l.  » 

Idomen6e  lui  r£pondit: «  Mais  quand  les  peuples  seront  ainsi 
dans  la  paix  et  dans  l'abondanee,  les  delices  les  corrompront, 
et  ils  tourneront  conlre  moi  les  forces  que  je  leur  aurai  don- 
nees.  » 

—  «  Ne  craignez  point,  dit  Mentor,  cet  inconvenient ;  c'est  un 
pretexte  qu'on  allegue  toujours  pour  flatter  les  princes  prodi- 
gues2qui  veulentaccabler  leurs  peuples  d'impots3.  Le  remede 
est  facile.  Les  loisque  nousvenons  d'etablir  pour  l'agricullure 
rendront  leur  vie  laborieuse;  et,  dans  leur  abondance,  ils 
n'auront  que  le  necessaire,  parce  que  nous  retranchons  tous 
les  arts  qui  fournissent  le  superflu.  Cette  abondance  mume 
sera  diminuee  par  la  facility  des  manages  et  par  la  grande 
mulliplication  des  families.  Cliaque  famille,  £tant  nombreuse 
et  ayant  peude  terre,  aura  besoin  de  la  cultiver  par  un  tra- 
vail sans  rel&che.  C'est  la  mollesse  et  l'oisivete  qui  rendent  les 
peuples  insolents  et  rebelles.  lis  auront  du  pain  a  la  verite, 
et  assez  largement;  mais  ils  n'auront  quedu  pain  et  des  fruits 
de  leur  propre  terre,  gagnes  a  la  sueur  de  leur  visage*. 

»  Pourtenir  votre  peuple5  dans  cette  moderation,  il  faut  r6- 
gler,  des  a  present,  l'etendue  de  terre  que  chaque  famille 
pourra  posseder.  Vous  savez  que  nous  avons  divise  tout  votre 
peuple  en  sept  classes,  suivant  les  diU'erenles  conditions;  il 
ne  faut  permettre  a  chaque  famille,  dans  chaque  classe,  de 
pouvoir  poss6der  que  l'etendue  de  terre  absolument  necessaire 
pour  nourrir  le  nombre  de  personnes  dont  elle  sera  composee. 
Cette  regie  etant  inviolable,  les  nobles  ne  pourront  point  faire 
des  acquisitions  sur  les  pauvres :  tous  auront  des  terrcs ; 
mais  chacun  en  aura  fort  peu,  et  sera  excite  par  la  a  la  bien 
cultiver6.  Si,  dans  une  longue  suite  de  temps,  les  terres  man- 


est  d'un  grand  stvle.Massillon  a  dit  avec 
uon  moins  de  force  :  •  N'oubliez  jamais 
n  que. dans  lesKuerreslesplus  ju-tes,  les 
i  victoues  tiaiufut  toujours  apies  elles 
»  a ii la  11 1  de  calamites  pour  un  Etat  que 
»  les  plus  sauglautes  defailes.  » 

1.  Idee  d'harmouie,  de  paix  univer- 
selle. 

1. 1  Prod  i j,' ues;  •  crnnme  plus  haul,  dans 
•  prodigieui ;  i  iiieme  6tyiuologie,  avec 
un  sens  different :  le  prodigue  jette  loin 


de  lui  ce  qui  est  dans  ses  mains,  pro  agil. 

3.  «  lmpot,  »  quod  imponitur  ;  idee 
de  fardeau. 

4.  Le  sol  attache  ;  le  sentiment  de  la 
possession  est  un  grand  element  de  tra- 
vail et  de  moralite  pour  Humane  des 
campagues. 

5.  •  Peuple  •  populus.  de  xoXi?,  tiom- 
breui,  avec  reJoubiemetit ;  idee  d'une 
multitude. 

6.  Toutes  ce*  lois  pour  regler  les  ii- 
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quaient  ici,  on  ferait  des  colonies  qui  augmenleraient  la  puis- 
sance de  cet  Etat. 

»  Je  crois  meme  que  vous  devez  prendre  garde  a  ne  laisser 
jamais  le  vin  devenir  trop  commun  dans  votre  royaume.  Si  on 
a  planle  trop  de  vignes,  il  faut  qu'on  les  arrache  :  le  vin  est  la 
source  des  plus  grands  maux  parmi  les  peuples  ;  il  cause  les 
maladies,  les  querelles,  les  seditions  ',  1'oisivete,  le  dugout  du 
Iravail,  le  desordre  des  families.  Que  le  vin  soil  done  reserve 
comme  une'  espece  de  remede,  ou  comme  une  liqueur  tics- 
rare,  qui  n'est  employee  que  pour  les  sacrifices  ou  pour  les 
fcles  extraordinaires.  Mais  n'esperez  point  de  faire  observer 
utic  regie  si  imporlante,  si  \ous  n'en  dounez  vous-mrme 
l'cxemple  2. 

»  U'ailleurs  il  faut  faire  garder  inviolablement  les  lois  de 
Minos  pour  Teilucalion3  des  enfanls.  II  faut  etablir  des  ecoles 
publiques,  ou  Ton  ensei^ne  la  irainle  des  dieux,  l'amonr  de 
la  palrie,  le  respect  des  lois,  la  preference  de  1'bonnear  am 
plaisirs,  et  a  la  vie  m£me.  II  faut  avoir  des  magistrals  qui  veil- 
lent  sur  les  families  et  sur  les  moeurs  des  parficuliers 4.  Veil- 
lez  vous-mfime,  vous  qui  n'etes  roi,  e'est-a-dire  pasteur5du 
pcuple,  que  pour  veiller  nuit  et  jour  sur  votre  troupeau  :  par 
la  vous  previendrez  un  nombre  infini  de  desordres  et  de  cri- 
mes ;  ceux  que  vous  ne  pourrcz  prevenir6,  punissez-les  d'a- 
bord  severement.  C'est  une  clemence  que  de  faire  d'abord  de? 
examples  qui  anfitent  le  cours  de  l'iniqui te.  Par  un  pen  de 
sang  repandu  apropos7,  on  en  epargne  beaucoup  pour  la 
suite,  el  on  se  met  en  etat  d'etre  craint,  sans  user  souvent  de 
rigueur. 

»  Mais  quelle  detestable  maxime,que8  denecroiretrouver  sa 
surete  que  dans  l'oppression  de  ses  peuples  !  Ne  les  point  faire 
inslruire*,  ne  les  point  conduire  a  la  vertu,  ne  s'en  faire  ja- 

mites  de  la  propriete  et  empecher  I'ac-  i  5.  f  Pasteur;  >  le  berger  qui  conduit 
croissement  deg  fortunes  sont  purement  |  ses  tioupaux  avec  douceur  et  dans  les 
cliimei  iques.   Dans  I'idee  de  I'auteur,  la  i  bons  patuiages. 

propriete  doit  etreassureenieme  a  la  der-  6<  Se  pre0Ccuper  plug  de  prevenir  les 
u,ereclasse  :  .  Tousaurout  des  terres.  .     crimes   *„  l)e  le.  p£nir<  g^  principe 

1.  •  Sedition,  trevolte,  de  sedere,  ac-    de  gouverueraent. 

tion  de  s'asseoir,  en  qnelque  sorte,  en  |  7,  .Apropos  repandu  1  »—  N'arrivera- 
refusant  d  obeir  et  d'agir.  t_on  pas  a  ce  qUe  ia  justice  puisses'exer- 

2.  L'abus  du  vin  est  nut  faute  qu'il  cer,  et  que  la  societe  repnnie  le  mal 
faut  repnroer;  mais  ['usage  u'eu  saurail  sans  iju'il  soit  necessaire  de  verser  meme 
etie  iulerdit  par  la  loi.  ■  uu  peu  de  sju^?» 

3.  •  F.ducalion,  »  aciioo  d'elever,  de  I  8.  On  supprimerait  avec  raison  ce 
titer  des  votes  de  I'iguorance,  e  ducere,  quet  qui  n'est  pas  sans  durel£,  surtott 
avec  la  forme  frequentative,  ducare.        :  amsi  redouble. 

4.  Comme  les  censeurs  a  Rome.  Ce  9.  Kemarquez  que  Fenelon  veut  quVn 
mode  d'luquisitiou  gerait  asscx  mal  veuu  ,  fasse  ■  instruire  >  le  peuple,  pour  lui  faire 
dans  les  temps  modernes.  I  Lien  connaitre  ses  droits  et  ses  devoirs* 
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mais  aimer,  les  pousser  par  la  terreur  jusqu'au  d6sespoir,  les 
mettre  dansl'affreusenecessite  oudene  pouvoir  jamais  respircr 
libremenl,  ou  de  secouer  le  joug  de  voire  tyrannique  domina- 
tion :  est-ce  la  le  vrai  moyen  de  i£gner  sans  trouble  ?  est-ce 
la  le  vrai  cliemin  qui  mene  a  la  gloire  ? 

»  Souvenez-vous  que  les  pays  ou  la  domination  dusouverain 
est  plus  absolue  J,  sont  ceux  ou  les  souverains  sont  moins  puis- 
sants.  lis  prennent,  ils  ruinent  tout,  ils  posscdent  seuls  tout 
l'Etat  :  mais  aussi  tout  l'Etat  languit  ;  les  campagries  sont  en 
friche2  et  presque  desertes  ;  les  villes  diminuent  chaque  jour; 
le  commerce  tarit.  Le  roi,  qui  ne  peut  etre  roi  tout  scul,  et 
qui  n'est  grand  que  par  ses  peuples3,  s'andantit  lui-mflme 
peu  a  peu  par  l'ancanlissement  insensible  des  peuples  dont  il 
tire  ses  richesses  et  sa  puissance.  Son  Etat  s'epuise  d'argent  et 
d'hommes :  cctte  derniere  perte  est  la  plus  grande  el  la  plus 
irreparable.  Son  pouvoir  absolu  fait  autant  d'esclaves  qu'il  a  de 
sujets.On  le  flatte,  on  fait  semblant  de  l'adorer,  on  tremble  au 
moindre  de  ses  regards ;  mais  attendez  la  moindre  revolution : 
cette  puissance  monstrueuse,  poussSe  jusqu'a  un  execs  trop 
violent,  ne  saurait  durer  ;  elle  n'a  aucune  ressource  dans  le 
cceur  des  peuples  ;  elle  a  lasse  et  irrit6  tousles  corps  de  l'Etat, 
elle  contraint  tous  les  membres  de  ce  corps  de  soupirer  apres 
un  changement.  Au  premier  coup  qu'on  lui  porte,  l'idole  se 
renverse,  se  brise  et  est  foulee  aux  pieds 4.  Le  mepris,  la  haine, 
le  ressentiment,  la  defiance,  en  un  mot  toutes  les  passions  se 
reunissent  contre  une  autorite  si  odieuse.  Le  roi  qui,  dans  sa 
vaine  prosperite,  ne  trouvait  pas  un  seul  horame  assez  hardi 
pour  lui  dire  la  v6rite,  ne  trouvera,  dans  son  malheur,  aucun 
homme  qui  daigne  ni  l'excuser ,  ni  le  d6fendre  contre  ses 
ennemis 5.  » 

Apres  ce  discours,  Idomenee,  persuade  par  Mentor,  se  hata 
de  distribuer  les  lerres  vacantes,  de  les  remplir  de  tous  les  ar- 
tisans inutiles,  et  d'executer  tout  ce  qui  avait  ete  resolu.  II 
reserva  seulement  pour  les  magons  les  terres  qu'il  leur  avait 


1.  •  Absolue,  >  soluta  ab,  ileptagee  de 
toute  relation,  ici  de  toute  subordina- 
tion. 

2.  •  Terre  en  friche,  •  terre  non  cul- 
livee  depuis  tongtemps. 

3.  Parole  remarquable,  mais  qui  con- 
tonait  une  critique  araere  de  la  politi- 
que et  Uu  gouveruement  de  Louis  XIV. 

4.  Injurioso  ne  pede  proruas 
Stantem  columnam. 

(Hor.,1.  l,od.  XXIX,  v.  13;. 


«  De  peur  que  d'un  pied  injurieux  tu  ne 
»  renverses  la  colonne  de  leur  puis- 
d  sance.  »  —  Horace  dit  •  la  colonne;  • 
dans  Fenelon,  e'est  «  l'idole,  »  le  roi  ido- 
latry, qui  est  renverse  et  foule  aux  pieds. 
5.  «  Ni,  ni  ;  •  il  faudrait  dire  :  l'excu- 
ser et  le  defendre  ;  apres  ne  1'emploi  de 
ni  repete  est  une  faute.  —  Ce  tableau  de 
latyiannie,  et  des  extremitcs  oii  elle 
conduit  un  peuple,  est  energi.|ue  et 
trace  de  main  de  maitre. 
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desline'es,  et  qu'ils  ne  pouvaient  cultiver  qu'aprcs  la  fin  da 
leurs  travaux  dans  la  ville.     - 

V.  Deja  la  reputation  du  gouvernenient  doux  ct  modon* 
d'IdomenSe  attire  en  foule,  de  tous  cOtes,  des  peuples  qui  vien- 
nent  s'incorporer  au  sien,  et  chercher  leur  bonheur  sous  une 
si  aimable  domination.  Deja  ces  campagnes,  silongtemps  cou- 
vertes  de  ronces  et  d'epines,  promettenl  de  riches  moissons  et 
des  fruits  jusqu'alors  inconnus.  La  terre  ouvre  son  sein  au 
tranchanl  de  la  charrue,  et  prepare  ses  richesses  pour  rccom- 
penser  le  laboureur  :  l'esperance  M-eluit  de  tous  cOlcs.  On  voit 
dans  les  vallonset  sur  les  collines  les  troupeaux  de  moutons 
qui  bondissent  sur  l'herbe,  et  les  grands  troupeaux  de  bceufs 
et  de  genisscs  qui  font  retentir  les  hautes  montagnes  de  leurs 
mugissements2:ces  troupeaux  servent  a  engraisser  les  campa- 
gnes. C'est  Mentor  qui  a  trouve  le  moyen  d'avoir  ces  troupeaux. 
Mentor  conseilla  a  Idomenee  de  faire  avec  les  Peucetes3,  peu- 
ples voisins,  un  ^change  de  toutes  les  choses  superflues  qu'on 
ne  voulait  plus  souffrir  dans  Salente,  avec  ces  troupeaux,  qui 
manquaient  aux  Salentins. 

En  m<2me  temps,  la  ville  et  les  villages  d'alentour  etaient 
pleins  d'une  belle  jeunesse  qui  avait  langui  longtemps  dans 
la  misere,  et  qui  n'avait  ose  se  marier,  de  peur  d'augmenter 
leurs  maux*.  Quand  ils  virent  qu'Idomenee  prenait  des  senti- 
ments d'humanite,  et  qu'il  voulait  elre  leur  pere,  ils  ne  crai- 
gnirent  plus  la  faim  et  les  autres  flgaux  par  lesquels  le  ciel 
afflige  la  terre*.  On  n'entendait  plus  que  des  cris  de  joie,  que 
les  chansons  des  bergers  et  des  laboureurs  qui  celebraient 
leurs  hymen6es8.  On  aurait  cru  voir  le  dieu  Pan  avec  une  foule 
de  Satyres  et  de  Faunes  mfiles  parmi  les  nymphes,  et  dansant 
au  son  de  la  flute  a  l'ombre  des  bois7.  Tout  gtait  tranquille  et 
riant ;  mais  la  joie  etait  modcr^e,  et  les  plaisirs  ne  servaient 

5.  Douce  et  vertueuse  cbimere.  Fene- 
lon  pease  qu'ltant  donates  certaines 
formes  de  gouveruement,on  cesserait  de 
craindre  •  les  fleaui  par  lesquels  le  ciel 
aftlige  la  terre.  i 

6.  •  Hyinenee,  »  le  dieu  du  manage. 
Le  mot  •  hymenee  ■  est  sou  vent  pris,  mail 
seulement  daus  le  iangage  politique,  pour 
le  mariage  lui-meme. 

7.  Njmpharumque   letei    cjm    Saljru 
[choria 

(Hon.,  I.  I,  od.  i,  v.  31.) 

•  Le&  ilanses  legeres  deg  Nymphes  a?e« 


1.  Expression  figuree  et  Ires-elegante. 
t.  AfnTCii  de  paysage,  parmi  tant  de 
derails  ancles. 

3.  Peuples  de  la  Grande-Grece,  sur 
les  c6les  de  I'Adriatique  et  au-dessus 
de  la  Calabre ;  aujourd'hui  la  terre  de 
Ban. 

4.  •  Leurs  maui  ;  •  c'est  la  syllepse, 
l'emploi  du  pluriel  apres  un  smculier 
collectif.  Aiusi  Racme,  daus  Aihalie : 
•  Comme  eux  (le  pauvre)  vous  futes  or- 
phelin,  •  —  roais  il  est  assez  dif6cile  de 
faire  accepter  la  phrase  de  Fenelon.  Le 
singulier  avait,  ue  devrait  pas  etre  suivi 
presque  immgdialement  du  pluriel,  dans 
la  phr3?e  qui  vient  ensuite.  1  •   les  Satyres 
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qu 'a  delasser  des  longs  travaux  ;  ils  en  etaient  plus  vifs  el 
plus  purs  '. 

Les  vicillards,  6tonnes  de  voir  ce  qu'ils  n'avaient  ose  esperer 
dans  la  suite  d'un  si  long  age,  pleuraient  par  un  exces  de  joie 
melee  do  tendresse  :  ils  levaienl  leurs  mains  tremblantes  vers 
le  ciel.  «  Benissez,  disaient-ils,  6  grand  Jupiler,  leroi  qui  vous 
»  ressemble,  et  qui  est  le  plus  grand  don  que  vous  nous  ayez 
»  fail.  II  est  ne  pour  le  bien  des  hommes  :  rendez-lui  tous  les 
»  biens  que  nous  recevons  de  lui.  iNos  arriere-neveux,  venus 
»  de  ces  manages  qu'il  favorise,  lui  devront  tout,  jusqu'a  leirr 
»  naissance  ;  ct  il  sera  veritablement  le  pore  de  tousses  sujet?.» 
Les  jeunes  hommes,  et  les  jeunes  filles  qu'ils  epousaient*,  ne 
laissaient  eclater  leur  joie  qu'en  chantant  les  louanges  de  ce- 
lui  de  qui  celte  joie  si  douce  leur  etait  venue.  Les  bouches, 
el  encore  plus  les  coeurs,  e'taient  sans  cesse  remplis  de  son 
nom.  On  se  croyail  heureux  de  le  voir  ;  on  craignait  de  le 
pcrdre  :  sa  perte  eut  ete  la  desolation  de  chaque  famille3. 

Mors  Idomenee  avoua  a  Mcnlor  qu'il  n'avait  jamais  senti  de 
plaisir  aussi  touchant,  que  celui  d'etre  aim6  et  de  rendre  lant 
de  gens  heureux.  «  Je  ne  l'aurais  jamais  cru,  disait-il  :  il  me 
»  semblait  que  toute  la  grandeur  des  princes  ne  consistait  qu  a 
«  se  (aire  craindre;  que  le  reste  des  hommes  etait  fait  pour 
><  eux  ;  et  tout  ce  que  j'avais  oui  dire  des  rois  qui  avaient  6le 
i)  1'amour  et  les  delices  de  leurs  peuples  meparaissait  une  pure 
»  fable  :  j'en  reconnais  maintenant  la  verile.  Mais  il  faut  que 
)>  je  vousraconle  comment  on  avait  empoisonne  mon  coeur,  des 
»  ma  plus  tendre  enfance,  sur  l'autorite  des  rois.  C'est  ce  qui 
»  a  cause  tous  les  malheurs  de  ma  vie.  »  Alors  Idomenee  com- 
uienga  cette  narration. 


Observations  sur  le  dixieme  livre.  —  L'enseignement  conte;m 
dnns  ce  livre  est  presque  eutieremeiit  politique.  C'est  surtout  dnns 
les  i elements  pour  la  villode  Salente,  que  Fenelon  a  e'mis  ses  hlees 
sur  ladministratioD  d'un  Iiltat.  Nous  avons,  clans  les  notes,  dit  quel- 
ques  moo  des  divers  points  de  sa  doctrine.  Ces  reglcments  qu'il  propose 
soul  (jxceilents,  quant  a  leur  portee  morale ;  ils  ont  sunout  un  caractere 
de  progres  qu'il  faut  admirer,  quand  on  pense  c-uiibien  Fenelon  etait, 
sous  ce  rapport,  en  avant  de  sou  siecle,  et  que  de  choses  modernes 
il  a    desirees,  dans  un  temps  ou   l'economie  pol^ique  n'existait  p;i3 


1.  Voir,  pour  tout  ce  detail,  le  c^lebre 
Episode  des  Giorgiques,  sur  les  joies  et 
les  fetes  des  laboureurs,  1.    IF,  v.  458. 

2.  t  Epouser,  •  de  spondere,  idee  de 
promesse,  accord. 


3.  Excellent  enseienement  donn6  a  un 
jeune  prince,  que  ce  tableau  des  joies  «: 
des  benedictions  d'un  peuple  heureux  : 
il  coutraste  avec  celui  des  maledictions 
qui  poursuivent  le  tyran. 
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encore.  Mais  parmi  toules  ces  reformes  il  y  a  beaucoup  d'idees  cliimd- 
riques,  singulieres,  et  l'on  comprend  aisement  Ie  mauvais  eflH  que 
ces  doctrines  produisirent  sur  l'esprit  de  Louis  XIV.  Aussi  Kent  0:1 
fut-il  tenu  eloigne  de  la  cour,  et  resta  jusqu'a  sa  mort  dans  son  ar- 
cluvcclie  de  Cambrai. 

Les  carac teres  de  Mentor,  d'Idomene'e,  de  Telemaque  so  developpent 
dans  ce  li vie ;  Idonienee  est  un  iiomme  faible,  imprudent,  mais  docile 
aux  conseils  de  Mentor;  Teiemaque  est  le  jeune  liomnie  emporte  qui 
excuse  difdcilement  les  imperfections  qu'il  decouvre  chez  les  autres 
homines,  et  croit  \olonticis  qu'il  ne  saurait  tomber  dans  les  erreurs 
dont  il  est  temoin.  Mentor  relevant  avec  indulgence  les  de'fauts  d'Mo- 
meue'edonneunexemple  admirable  dcl'artde persuader  en  enseignaut. 


I<  . 
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Sommaire.  —  I.  Re'cit  d'ldomenee:  sa  confiance  aveugle  en  Proteai- 
las  a  ete  la  cause  de  tous  ses  malheurs;  comment  les  artifices  de  ce 
favori  le  de'tournerent  du  vcrtueux  Philocles,  a  ce  point  que  le  roi, 
croyant  celui-ci  coupable  d'une  conspiration,  avait  donne  ordre  de 
1c  faire  mourir.  La  trahison  de  Protesilas  est  de'voilee  par  Timocrate; 
justifies,  Philocles  se  retire  dans  Pile  de  Samos.  —  II.  Aveuglement 
d'ldomenee,  qui  connait  les  artifices  de  Protesilas  et  continue  de  se 
fier  a  lui ;  sages  conseils  de  Mentor  pour  le  rappel  de  Philocles.  — 
111.  Ce  dernier  no  consent  qu'avec  peine  a  quitter  sa  solitude  et  a 
rentrer  a  la  cour ;  motifs  qui  le  font  changer  d'avis  ;  comment  il 
est  recui  par  Idomenee;  caractere  d'Hegesippe.  —  IV.  Philocles  se 
relire  dans  la  solitude;  ses  entreliens  avec  Mentor. 

I.  «  Prolesilas,  qui  est  un  peu  plus  Age  que  moi,  fut  celui 
de  tous  les  jeunes  gens  que  j'aimai  le  plus.  Son  naturel  vif  et 
hardi  etait  selon  mon  gout  :  il  entra  dans  raes  plaisirs;  il  flalta 
mes  passions ,  il  me  rendit  suspect  un  autre  jeune  homme  que 
j'aimais  aussi,  et  qui  se  nommait  Philocles.  Celui-ci  avait  la 
crainte  des  dieux1,  et  l'&me  grande,  mais  moderee  ;  il  mettait 
la  grandeur,  non  a  s'elever,  mais  a  se  vaincre,  et  a  ne  rien 
faire  de  bas.  11  me  parlait  librement  sur  mes  defauls ;  et  lors 
meme  qu'il  n'osait  me  parier,  son  silence  et  la  tristesse  de  son 
visage  me  faisaient  assez  entendre  ce  qu'il  voulait  me  repro- 
cher2.  Dans  les  commencements  cette  sincerite  me  plaisait; 
et  je  lui  protestais  souvent  que  je  l'ecouterais  avec  confiance 
toule  ma  vie,  pour  me  preserver8  des  flatteurs.  11  me  disait 
tout  ce  que  je  dcvais  faire  pour  marcher  sur  les  traces  de  mon 
ai'eul  Minos,  et  pour  rendre  mon  royaume  heureux.  II  n'avait 
pas  une  aussi  profonde  sagesse  *  que  vous,  6  Mentor;  mais  ses 
maximes  etaient  bonnes  :  je  le  reconnais  mainlenant.  Peu  a 
peu  les  artifices  de  Prolesilas,  qui  etait  jaloux  5  et  plein  d'am- 
bition,  me  degoiiterent  de  Philocles.  Celui-ci  etait  sans  em- 
presscme.tt,  el  laissait  l'autre  prevaloir6;  il  se  contentait  de 


1.  «  La  era. rite  des  dieux,  •  senti- 
ment chriStien,  milium  sapientice  timor 
Domini  (Ps.). 

2.  i  Reprocher,  »  reprobate,  disap- 
probation ;  cette  6tynioloj;ie  est  un  eiera- 
ple  rare  du  chan^emeut  de  b  en  c. 

3.  «  Preserver,  •  garder  par  avance, 
prtrservare. 

4.  ■  Profonde  iagesse.  »  L'epithete  est 


juste  ;  la  vraie  sagesse  nc  se  borne  pas  a 
l'ext^rieur,  a  la  surface. 

5.  •  Jaloux,  •  dont  la  racine  est  zele, 
se  prend  genet alement  en  mauvaise  pari, 
dans  le  sens  d'une  ardeur  euvieuse.  Par- 
fois,  cepeodant,  il  garde  son  sens  pri- 
mitif  :  Soy ez  jaloux  de  plaire  a  Dieu. 

6.  «  Prevaloir  »  (pra  valere),  l'eru- 
porter  sur  d'aulres,  etre  plus  fort. 
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me  dire  toujours  la  verite  lorsque  je  voulais  l'cntendre.  C'6- 
tait  mon  bien  l,  et  non  sa  fortune  s,  qu'il  cherchait. 

»  Protesilas  me  persuada  itisensiblement  que  c'etait  un  es- 
prit chagrin  et  superbe  qui  critiquait  toutes  mes  actions  ;  qui 
ne  me  demandait  rien,  parce  qu'il  avail  la  fierle  de  ne  vouloir 
rien  tenir  de  moi,  et  d'aspirer  a  la  reputation  d'un  bomme 
qui  est  au-dessus  de  tous  les  honneurs  :  il  ajouta  que  ce  jeune 
bomme,  qui  me  parlait  si  librement  sur  mes  defauts,  en  par- 
lait  aux  aulres  avec  la  meme  liberty ;  qu'il  laissait  assez  enlen- 
dre  qu'il  ne  m'estimait  guere  3;  et  qu'en  rabaissant  ainsi  ma 
reputation  il  voulait,  par  l'6clat  d'une  vertu  austere,  s'ouvrir 
le  chemin  de  la  royaute. 

»  D'abord  je  ne  pus  cioire  que  Philocles  voulut  me  detrd- 
ner  :  il  y  a  dans  la  veritable  vertu  une  candeur  et  une  inge- 
nuite  que  rien  ne  peut  contrefaire,  et  a  laquelle  on  ne  se  tiie- 
prend  point,  pourvu  qu'on  y  soit  attentif.  Mais  la  fermete  de 
Philocles  contre  mes  faiblesses  commencait  a  me  lasser.  Les 
complaisances  de  Protesilas,  et  son  industrie  *  inepuisable 
pour  m'inventer  de  nouveaux  plaisirs,  me  faisaient  sentir  en- 
core plus  impatiemment  1'austerite  de  l'autre. 

»  Cependant  Protesilas,  ne  pouvant  souffrir  que  je  ne  crusse 
pas  tout  ce  qu'il  me  disait  contre  son  ennemi,  prit  le  parti  de 
ne  m'en  parler  plus,  et  de  me  persuader  par  quelque  chose  de 
plus  fort  que  toutes  les  paroles.  Voici  comment  il  acheva  de 
me  tromper  :  il  me  conseilla  d'envoyer  Philocles  commandei 
les  vaisseaux  qui  devaienl  attaquer  ccux  de  Carpathie5,  et,  pour 
m'y  determiner  6,  il  me  dit  :  «  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas 
»  suspect 7  dans  les  louanges  que  je  lui  donne  :  j'avoue  qu'il  a 
i)  du  courage  et  du  genie  pour  la  guerre ;  il  vous  servira  mieux 
»  qu'un  autre,  et  je  pre  fere  l'interflt  de  votre  service  a  tous 
»»  mes  ressentiments  contre  lui.  » 

»  Je  fus  ravi  de  trouver  cetle  droiture  8  et  cette  equite  dans 


1.  •  Mon  bien;  »  aux  deux  sen-,  le 
Lien  materiel  et  le  bien  moral  ou  perfec- 
tionnement.  On  peut  regretter  que  drux 
ideessi  profoudement  distinctes,  souvent 
si  opposees,  soient  eiprimee9  par  un 
meme  mot,  bonum.  Les  philosopbes  epi- 
curiens,  d'accord  avec  cette  confu-ion 
d'idees,  ne  font  pointde  distinction  eutre 
le  bunheur  et  la  vertu. 

2.  c  Fortune,  •  ce  qui  est  amene  par 
hasard,  forte  ou  sorte,  comme  tire  au 
tort. 

3.  i  Eslimer,  cestimare  de  <es,  ris ; 
I'idee  premiere  de  I'estime  serait  celle 
de  l'appreciatiou  en  argent. 

4.  <  industrie,  «  activite,  dans  le  sens 
pfdpredu  lalin  industria. Racine  (Iphig., 


act.  I,  sc.  i)  prend  ce  mot  dans  un  sens 
analogue  : 
Mais  bienlftt  rappelant  sa  cruelle  industrie, 
II  me  representa  1'lionneiir  de  la  patne. 
5.    He    de    la    Mediterranee ,    eutre 
Rhodes  et  la  Crete.  De  cetle  ile  (Carpa- 
thos),  aujourd'bui  Scarpanto,  est  vena 
le  nom  de    mer  «Carpathienne.  • 

6.  •  Determiner,  »  engager,  metlr'1 
dans  un  terme  (terminus),  dans  une  li- 
mite  qu'on  ne  sauiait  francbir  avaut 
d'avoir  pri*  un  parti. 

7.  •  Suspect,  »  le  meme  que  soup- 
Qouue  (sub  aspicere),  action  de  reor- 
der en  dessous,  avec  defiance. 

8.  t  Droi'ure,  •  radical  droit.  La 
vertu  est  comparee  a  une  ligne  droite. 
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le  cceurde  Protesilas,  a  qui  j'avais  confie  l'administration  denies 
plus  grandes  affaires.  Je  l'embrassai  dans  un  transport  de  joie, 
et  je  me  cms  trop  heureux  d' avoir  donne  toule  ma  eonfiancea 
un  homme  qui  me  paraissait  ainsi  au-dessus  de  toute  passion 
et  de  tout  inter£t.  Mais,  helaslque  les  princes  sont  dignes 
de  compassion  !  Cet  liomme  me  connaissait  mieux  que  je  ne 
me  connaissais  moi-meme  :  il  savait  que  les  rois  sont  d'ordi- 
naire  defiants  et  inappliques  :  defiants,  par  l'experience  conti- 
nuelle  qu'ils  ont  des  artifices  des  homines  corrompus  dontils 
sont  environnes;  inappliques,  parce  que  les  plaisirs  les  enlrai- 
nent  et  qu'ils  sont  accoutumes  a  voir  des  gens  charges  de  pen- 
ser  pour  eux  l,  sans  qu'ils  en  prennent  eux-m^mes  la  peine. 
11  compril  done  qu'il  n'aurait  pas  grand'peine  a  me  me  tire  en 
defiance  et  en  jalousie  contre  un  homme  qui  ne  manquerait 
pas  de  faire  de  grandes  actions,  surtout  1' absence  lui  donnant 
une  entiere  facility  de  lui  tendre  des  pieges8. 

»  Philocles,  en  partant,  previt  ce  qui  lui  pouvait  arriver. 
«  Souvenez-vous,  me  dit-il,  que  je  ne  pourrai  plus  me  defen- 
»  dre  ;  que  vous  n'ecouterez  que  mon  ennemi;  et  qu'en  vous 
»  servant  au  peril  de  ma  vie,  je  courrai  risque  de  n'avoir  d'au- 
i)  tre  recompense  que  votre  indignation.  —  Vous  vous  trom- 
»  pez,  lui  dis-je  :  Protesilas  ne  parle  point  de  vous  comme  vous 
i>  parlez  de  lui;  il  vous  loue,  il  vous  estime,  il  vous  croit  di- 
»  gne des plus  importants  emplois  :s'il  commenQait  ameparler 
»  contre  vous,il  perdraii  ma  confiance.  Ne  craignez  rien;  allez, 
»  et  ne  songez  qu'a  me  Dien  servlr.  »  II  partit  et  me  laissa 
dans  une  etrange  situation. 

»  11  faut  vousl'avouer,  Mentor  ;je  voyais  clairement  combien 
il  m'etait  n6cessaire  d'avoir  plusieurs  hommes  que  je  consul- 
tasse,et  que  rien  n'elait  plus  mauvais,  ni  pour  ma  reputation, 
ni  pour  le  succes  des  affaires,  que  de  me  livrer  a  un  seul.  J'a- 
vais  Gprouve  que  les  sages  conseils  de  Philocles  m'avaient 
garanti  de  plusieurs  fautes  dangereuses  ou  la  hauteur  de  Pro- 
tesilas m'aurait  fait  tomb  it.  Je  sentais  bien  qu'il  y  avail  dans 
Philocles  un  fonds  de  probite  et  de  maximes  ^quilables,  qui 
nesefaisait  point  sentir  de  mfime  dans  Protesilas;  mais  j'avais 
laisse  prendre  a  Protesilas  un  certain  ton  decisif  auquel  je  ne 
pouvais  presque  plus  rfisister.  J'dtais  fatigu§  de  me  trouver 
loujours  enlre  deux  hommes  que  je  ne  pouvais  accorder;  et, 
dans  cette  lassitude,  j'aimais  mieux,  par  faiblesse,  hasarder 


t .  Cp.  mot  exprime  parfaitemeut  1* i .1  ee 
dc  Fenuloa  ranssi  donae-t-il  aux  princes 
la  couseil  de  fjouverner,  de  regner  par 
eux-mtmes,  et  de  ne  charger  personue 


de  ce  soin. 

2.  t  Pieges,  •  rac.pi'ed,  embuches  que 
Ton  tend  pour  saisir  leg  pieds;  au  figur4 
•  pour  surprendre  l'esprit.  » 
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quelque  chose  aux  depens  des  affaires,  et  respircr  en  liberie. 
Je  n'eusse  ose  me  dire  a  moi-meme  une  si  honteuse  raison  du 
parti  que  je  venais  de  prendre  ;  mais  celte  honteuse  raison 
qoeje  n'osais  developper,  ne  laissaitpas  d'agir  secrotement  au 
fond  de  mon  cceur,  et  d'etre  le  vrai  motif  de  tout  ce  que  je 
faisais. 

»  Philocles  surprit1  les  ennemis,  remporta8  une  pleine  vic- 
toire,  et  se  hatait  de  revenir  pour  prevenir  les  mauvais  offices 
qu'il  avait  a  craindre  :  mais  Protesilas,  qui  n'avait  pas  encore 
eu  le  temps  de  me  tromper,  lui  ecrivit  que  je  desirais  qu'il  fit 
une  descente  dans  l'lle  de  Carpathie,  pour  proflter  de  la  vic- 
toire.  En  effet,  il  m'avait  persuade  que  je  pourrais  facilement 
faire  la  conqufitede  cette lie;  mais  il  fit  en  sorte  que  plusieurs 
choses  necessaires  manquerent  a  Philocles  dans  cette  entre- 
prise,  et  il  l'assujettita  certains  ordres  qui  causerent  divers  con- 
tre-temps  dans  l'execution. 

»  Cependant  il  se  servit  d'un  domestique  tres-corrompu 
que  j'avais  aupres  de  moi,  et  qui  observait  jusqu'auxmoindres 
choses  pour  lui  en  rendre  compte,  quoiqu'ils  parussent  ne  se 
voir  guere,  et  n'etre  jamais  d'accord  en  rien.  Ce  domestique, 
nomine  Timocrate,  me  vint  dire  un  jour,  en  grand  secret, 
qu'il  avait  decouvert  une  affaire  tres-dangereuse.  «  Philocles, 
o  me  dit-il,  veut  se  servir  de  votre  armee  navale  pour  se  faire 
i)  roi  de  l'ile  de  Carpathie  :  les  chefs  des  troupes  sont  attaches 
i)  a  lui;  tous  les  soldats  sont  gagnes  par  ses  largesses,  et  plus 
»  encore  par  la  licence  pernicieuse  oii  il  laisse  vivre  les  trou- 
»  pes  :  il  est  enfl6  de  sa  victoire.  Voila  une  lettre  qu'il  6crit  a 
»)  un  de  ses  amis  sur  son  projet  de  se  faire  roi;  on  n'en  peut 
»  plus  douter  apres  une  preuve  si  Svidente.  » 

»  Je  lus  cette  lettre;  et  elle  me  parut  de  la  main  de  Philo- 
cles. Mais  on  avait  parfaitement  imit6  son  ecriture;  et  c'6tait 
Protesilas  qui  l'avait  faite  avec  Timocrate.  Cette  lettre  me  jeta 
dans  une  etrange  3  surprise  :  je  la  relisais  sans  cesse,  et  na 
pouvais  me  persuader  qu'elle  fut  de  Philocles,  repassant  dan* 
mon  esprit  trouble  toutes  les  marques  touchantes  qu'il  m'a- 
vait donnees  de  son  desinteressement  et  de  sa  bonne  foi. 
Cependant, que  pouvais-je  faire?  quel  moyen  de  resister  a  une 
lettre  ou  je  croyais  6tre  sur  de  reconnaitre  l'ecriture  de  Phi- 
locles? 

Quand  Timocrate  vit  que  je  ne  pouvais  plus  register  a  son 

i.  •  Surprit,  •  Taction  de  prendre  $ur  I  3.  •  Etrange  •  (extra),  en  dehors  de 
le  fait,  a  l'improviate.  I  ce  qui  est  ordinaire. 

i.  <  Remporta;  >  re  prefixe  et  inteusif.  I 
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artifice,  il  le  poussa  plus  loin.  «  Oserai-je,  me  dit-il  en  hesi- 
»  tant,  vous  faire  remarquer  un  mot  qui  est  dans  cette  leltre: 
»  Philocles  dita  son  ami  qu'il  peut  purler  en  confiance  a  Pro- 
»  tesilas  sur  une  chose  qu'il  ne  designe  que  par  un  chilTre1 : 
i)  assurgment  Protesilas  est  entre  dans  le  dessein  de  Philocles, 
»  et  ils  se  sont  raccommodes  '  a  vos  d6pens.  Vous  savez  que 
»  c'est  Protesilas  qui  vous  a  presse  d'envoyer  Philocles  contre 
»  les  Carpathiens.  Depuis  un  certain  temps  il  a  ce?s6  de  vous 
»  pailer  contre  lui,  comme  il  le  faisait  souvent  autrefois.  Au 
»  contraire,  il  le  loue,  il  l'excuse  en  toute  occasion  :  ils  se 
»  voyaient  depuis  quelque  temps  avec  assez  d'honnetete3.  Sans 
»  doute  Protesilas  a  pris  avec  Philocles  des  mesures  pour  pai'- 
»  tager  avec  lui  la  conqueHe  de  Carpathie.  Vous  voyez  mime 
»  qu'il  a  voulu  qu'on  fit  cette  entreprise  contre  toutes  les 
»  regies,  et  qu'il  s'expose  a  faire  p6rir  votre  armee  navale, 
»  pour  contenter  son  ambition.  Croyez-vous  qu'il  voulut  ser- 
»  vir  ainsi  a  celle  de  Philocles,  s'ils  elaient  encore  mal  ensem- 
»  ble.  Non,  non,  on  ne  peut  plus  douter  que  ces  deux  hommes 
»  ne  soient  reunis  pour  s'elever  ensemble  a  une  grandc  au- 
»  lorit6,  et  peut-6tre  pour  renverser  le  trone  oii  vous  regnez. 
»  En  vous  parlant  ainsi,  je  sais  que  je  m'expose  a  leur  ressen- 
»  timent,  si,  malgre  mes  avis  sinceres,  vous  leur  laissez  en- 
»  core  voire  autorit6  dans  les  mains :  mais  qu'importe,  pourvu 
b  que  je  vous  dise  la  v6rite  *?  » 

»  Ces  dernieres  paroles  de  Timocrate  firent  une  grande  im- 
pression sur  moi  :  je  ne  doutai  plus  de  la  trahison  de  Phi- 
locles, et  je  me  defiai  de  Protesilas  comme  de  son  ami.  Ce- 
pendaut  Timocrate  me  disait  sans  cesse  :  «  Si  vous  attendez 
b  que  Philocles  ait  conquis  l'lle  de  Carpathie,  il  ne  sera  plus 
»  temps  d'arrcHer  ses  desseins,  halez-vous  de  vous  en  assurer 
»  pendant  que  vousle  pouvez.  »  J'uvais  horreur  de  la  profonde 
dissimulation  des  hommes;  je  ne  savais  plus  a  qui  me  fier. 
Apres  avoir  decouvert  la  trahison  de  Philocles,  je  ne  voyais 
plus  d'homme  sur  la  terre  dont  la  vcrtu  put  me  rassurer. 
J'ctais  r6solu  de  faire  au  plus  tot  perir  ce  perfide ,  mais  je  crai- 
gnais  Protesilas,  et  je  ne  savais  comment  faire  a  son  cgard.  Je 
craignais  de  le  trouver  coupable,  et  je  craignais  aussi  de  me 


i  Une  ectiture  dans  laquelle  un  chif- 
ire  de  convention,  comiu  de  ceux-la  seuls 
qji  s'ecrivent,  correspond  a  cbaque 
letlre  de  l'alphabet. 

2.  t  Raccommodes,  »  arranges,  remis 
en  mesure  (re  cum  modoj. 

%.  Ce  mot  •  honnetete  »  s'emploie  peu 


anjourd'hui  dans  le  sens  que  lui  donne 
ici  notre  auteur:  bons  proce'des,  mar- 
ques d'amitie. 

4.  Pour  rendre  plus  sure  la  chute  de 
Philocles,  Protesilas  consent  a  secompro- 
mettre  aupres  du  roi,  en  se  faisautre- 
garder  comme  complice  de  Philocles !  On 
comnreud  mal  ce  systeme  de  fourberiea 
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fier  a  lui.  Enfin,dans  mon  trouble,  je  nc  pus  m'empficher  de 
lui  dire  que  Philocles  m'etait  devenu  suspect.  II  en  parut 
surpris  ;  il  me  presenta  sa  conduite  droite  et  mod§r6e;  it 
m'exagera '  ses  services;  en  un  mot,  il  fit  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  me  persuader  qu'il  etait  trop  bien  avec  lui.  D'un  autre 
c0t6,  Timocrate  ne  perdait  pas  un  moment  pour  me  faire  re- 
marquer  cette  intelligence,  et  pour  m'obliger  a  perdre  Phi- 
locles pendant  que  je  pouvais  encore  m'assurer  de  lui.  Voyez, 
mon  cher  Mentor,  combien  les  rois  sont  malheureux ,  et 
exposes  a  fitre  le  jouet  des  autres  hommes,  lors  mfime  que  les 
autres  hommes  paraissent  tremblants  a  leurs  pieds! 

»  Je  crus  faire  un  coup  d'une  profonde  politique,  et  d6con- 
certer  Protesilas,  en  envoyant  secretement  a  Farmed  navale 
Timocrate  pour  faire  mourir  Philocles.  Protesilas  poussa  jus- 
qu'au  bout  sa  dissimulation,  et  me  trompa  d'autant  mieux, 
qu'il  parut  plus  naturellement  comme  un  homme  qui  se  lais- 
sait  tromper.  Timocrate  partit  done,  et  trouva  Philocles  assez 
embarrasse  dans  sa  descente  :  il  manquait  de  tout;  car  Pro- 
tesilas, ne  sachant  si  la  lettre  supposee  pourrait  faire  pe>ir 
son  ennemi,  voulait  avoir  en  mfime  temps  une  autre  ressource 
prtHe,  par  le  mauvais  succes  d'une  entreprise  dont  il  m'avait 
fait  tant  esp§rer,  el  qui  ne  manquerait  pas  de  m'irriter  contre 
Philocles.  Celui-ci  soutenait  cette  guerre  si  difficile,  par  son 
courage,  par  son  genie,  et  par  l'amour  que  les  troupes  avaient 
pour  lui.  Quoique  tout  le  monde  reconnut  dans  l'arm6e  que 
cette  descente  etait  temeraire  et  faneste  pour  les  Crdtois,  cha- 
cun  travaillait  a  la  faire  reussir,  comme  s'il  etlt  vu  sa  vie  et 
son  bonheur  attaches  au  succes.  Chacun  etait  content  de  ha- 
sarder  sa  vie  a  toute  heure,  sous  un  chef  si  sage  et  si  appli- 
que a  se  faire  aimer. 

»  Timocrate  avait  tout  a  craindre  en  voulant  faire  pe'rir  co 
chef  au  milieu  d'une  armee  qui  l'aimait  avec  tant  de  passion; 
mais  l'ambition  furieuse  estaveugle.  Timocrate  ne  trouva  rien 
de  difficile  pour  contenter  Protesilas,  avec  lequel  il  s'imagi- 
nait  me  gouverner  apres  la  mort  de  Philocles.  Protesilas  ne 
pouvait  souffrir  un  homme  de  bien  dont  la  seule  vue  etait  un  ■ 
reproche  secret  de  ses  crimes,  et  qui  pouvait,  en  m'ouvrant 
les  yeux,  renverser  ses  projets. 

»  Timocrate  s'assura  de  deux  capitaines  qui  6taient  sans 
cesse  aupres  de  Philocles;  il  leur  promit,  de  ma  part,  de  gran- 
des  recompenses,  et  ensuite  il  dit  a  Philocles  qu'il  etait  venu 

1.  «  Exagerer  •  (agger),  mettre  en  monceau  ;  agere,  conduire  et  par  suite, 
Clever. 
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lui  dire  de  ma  part  des  choses  secretes  qu'il  ne  devait  lui  con- 
fier  qu'en  presence  de  ces  deux  capitaines.  Philocles  se  ren- 
fcrma  avec  eux  et  avec  Timocrate.  Alors  Timocrate  donna  un 
coup  de  poignard  a  Philocles.  Le  coup  glissa,  et  n'enfonca 
guere  avant.  Philocles,  sans  s'etonner,  lui  arrachale  poignard, 
s'en  servit  contre  lui  et  contre  les  deux  autres.  En  mfime 
temps,  il  cria  :  on  accourut;  on  enfonca  la  porte;  on  degagea 
Philocles  des  mains  de  ces  trois  hommes  qui,  6tant  troubles, 
l'avaient  attaque  faiblement.  lis  furent  pris  et  on  les  aurait 
d'abord  dechires,  tant  l'indignalion  de  1'armee  6 1 a i t  grande,  si 
Philocles  n'eiit  arrete  la  multitude.  Ensuite  il  prit  Timocrate 
en  particulier,  et  lui  demunda  avec  douceur  ce  qui  l'avait 
oblig6acommettre  une  action  si  noire.  Timocrate,  qui  craignait 
qu'on  ne  le  fit  mourir,  se  hata  de  montrer  l'ordre  que  je  lui 
avais  donng  par  6cril  de  tuer  Philocles  ;  et,  comme  les  trait  res 
sont  toujours  Ifiches,  il  ne  songca  qu'a  sauver  sa  vie,  en  de- 
couvrant  a  Philocles  toute  la  trahison  de  Protesilas. 

»  Philocles,  effraye  de  voir  tant  de  malice  dans  les  hommes, 
prit  un  parti  plein  de  moderation  :  il  declara  a  toute  l'arniee 
que  Timocrate  etait  innocent ;  il  le  mit  en  siirete,  le  renvoya 
en  Crete,  defera  le  commandement  de  1'armee  a  Polymene, 
que  j'avais  nomme,  dans  mon  ordre  ecrit  de  ma  main,  pour 
commander  quand  on  aurait  tue  Philocles  '.  Enfin  il  exhorta 
les  troupes  a  la  fidelite  qu'elles  me  devaient,  et  passa  pendant 
la  nuit  dans  une  legere  barque,  qui  le  conduisit  dans  1'ile  de 
Samos8,  ou  il  vit  tranquillement  dans  la  pauvrete  et  dans  la 
solitude,  travaillant  a  faire  des  statues  pour  gagner  sa  vie,  ne 
voulant  plus  entendre  parler  des  hommes  trompours  et  iujus- 
tes,  mais  surtout  des  rois,  qu'il  croit  les  plus  malheureux  et  les 
plus  aveugles  de  tous  les  hommes.  » 

II.  En  cet  endroit,  Mentor  arreTa  Idomenee  :  —  «  He  bien  I 
dit-il,  futes-vous  longlemps  a  decouvrir  la  verite?  »  —  «  Non, 
repondit  IdomSnee ;  je  compris peu  a  pcu  les  arti6ces  de  Prot6- 
silas8  et  de  Timocrate  :  ils  se  brouillereut  m6me ;  car  les  me- 
cbants  ont  bien  de  la  peine  a  demeurer  unis.  Leur  division 
acbeva  de  me  montrer  le  fond  de  l'abime  oti  ils  m'avaient 

1.  Philocles  8e  montre  encore  d^voue  |  de§  o6tes  de  l'Asie  Miaeure;  cette  tie  a 
&  6on  gouveraiu   en    ne  divulguant  pas    coaserv^  sou  aucien  nom 


l'ordre  cruel  que  celui-ci  avait  donue 
contre  lui ;  il  se  retire  obeissant  aui 
crdres  d'ldom^nee;  il  declare  que  le  roi 
b  nomme  a  sa  place  Polymene,  cuii-a.e 
(•i.  Uiajaudant  des  troupes. 

2.  (i  Samoa,  »  ile  dc  la  mer  Kgee,  pres 


3.  Si  Kluuieuee  a  cru  aux  suppositions 
de  Timocrate  a  l'egai'd  de  Protesilas, 
comment  a-t-il  garde  un  seul  jour  ce 
dernier  dans  sa  confiance  T  Cela  passe 
les  tomes  de  la  faiblesse  chez  un  roi, 
nais  Fcnelon  nous  I'expliquera.  Voii 
la  do'c  2  de  hi  page  suivante. 
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jete.  —  He  bien  !  reprit  Mentor,  ne  priles-vous  point  le  parti  de 
vous  defaire  de  l'un  et  del'autre?»  —  «He'lasI  rGpondit  Idome'- 
nee,  est-ce,  mon  cher  Mentor,  que  vous  ignorez  la  faiblesse 
el  l'embarras  des  princes?  Quand  ils  sont  une  fois  livrcs  a  des 
hommes  corrompus  et  hardis  qui  ont  l'art  de  se  rendre  neces- 
saires,  ils  ne  peuvent  plus  esprrer  aucune  liberte.  Ceux  qu'ils 
meprisent  le  plus  sont  ceux  qu'ils  traitent  le  mieux  et  qu'ils 
comblent  de  bien  fails.  J'avais  horreur  de  Prote'silas;  et  je  lui 
laissais  toute  l'autorile.  filrange  illusion!  je  me  savais  bon  gre 
de  le  connaitre ;  et  je  n'avais  pas  la  force  de  reprendre  l'au- 
loriie  que  je  lui  avais  abandonnee.  D'ailleurs,  je  le  trouvais 
commode,  complaisant,  industrieux  pour  flatter  mes  passions, 
ardent  pour  mes  interets.  Enfin,  j'avais  une  raison  pour 
m'excuser  moi-meme  de  ma  faiblesse,  c'est  que  je  ne  con- 
naissais  point  de  veritable  vertu  :  faule  d'avoir  su  choisir  des 
gens  de  bien  qui  conduisissent  mes  affaires,  je  croyais  qu'il 
n'y  en  avail  point  sur  la  terre,  et  que  la  probite  etait  un  beau 
fan  tome'.  — Qu'importe,  disais-je,  defaireun  grand  eclat  pour 
sorlir  des  mains  d'un  homme  corrompu,  et  pour  tomber  dans 
celles  de  quelque  autre  qui  ne  sera  ni  plus  desinteresse,  ni  plus 
sincere  que  lui? —  Cependant  l'armee  navale  commandee  par 
Polvmene  revint.  Je  ne  songeai  plus  a  la  conqutHe  de  l'ile  de 
Carpathie;  et  Prolesilas  ne  put  dissimuler  si  profonde'ment, 
que  je  ne  decouvrisse  combien  il  etait  afflige  de  savoir  que 
Philocles  6tait  en  surete  dans  Samos.  » 

Mentor  interrompil  encore  Idomenee,  pour  lui  demander 
s'il  avail  continue,  apres  une  si  noire  trahison,  a  confier  toutes 
ses  affaires  a  Prolesilas.  «  J'e'tais,  lui  repondit  Idomenee,  trop 
ennemi  des  affaires,  et  trop  inapplique,  pour  pouvoir  me 
tirer  de  ses  ma  ns :  il  aurait  fallu  renverser  l'ordre  que  j'avais 
elabli  pour  ma  commodile,  et  inslruire  un  nouvel  homme: 
c'est  ce  que  je  n'eus  jamais  la  force  d'entreprendre.  J'aimai 
mieux  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les  artifices  de  Prole- 
silas. Je  me  consolais  seulement  en  faisant  entendre  a  certai- 
ncs  personnes  de  confiance  que  je  n'ignorais  pas  sa  mauvaise 
foi.  Ainsije  m'imaginais  n'fitre  trompe  qu'a  demi,  puisque  je 
savais  que  j'etais  tromp6  2.  Je  faisais  m6me  de  temps  en  temps 
scntir  aProt6silas  que  je  supportais  sonjoug  avec  impatience. 
Je  prenais  souvent  plaisir  a  le  contredire,  a  blamer  publique- 
ment  quelque  chose  qu'il  avait  fait,  a  decider  contre  son  sen- 


1.   •  Fantoiuc,  •   apparence,   illusion  ;[  parce  qu'il  le  savait;  I'obserration  est  In- 
^a.vu,  paraitre.  genieuse  et  vraie,  le  roi  de  Salente  devil* 

i.  11  s'imaginait    n'itre   pas    trompe,  I  se  faire  une  telle  illusion. 
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limcnt;  mais,  comme  il  connaissait  ma  hai  teur  et  ma  pa- 
resse,  il  ne  s'embarrassait  point  de  tous  mis  chagrins1,  li 
revenail  opiniatrdment  a  la  charge;  il  usail  tantot  de  raa- 
nieres  pressantes,  tantOt  de  souplesse  et  d'insinuation  :  sur- 
tout,  quand  il  s'apercevait  que  j'etais  peine  contre  lui,  il  redou- 
blait  ses  soins  pour  me  fournir  de  nouveaux  amusements 
proprcs  a  m'amollir,  ou  pour  m'embarquer  *  dans  quelque 
affaire  ou  il  cut  occasion  de  se  rendre  necessaire,  et  de  faire 
valoir  son  zele  pour  ma  reputation. 

«  Quoique  je  fusse  en  garde  contre  lui,  cette  maniere  de 
(latter  mes  passions  m'entrainait  toujours;  il  savait  mes  se- 
crets; il  me  soulageait  dans  mes  embarras;  il  faisait  trembler 
lout  le  monde  par  mon  autorite.  Enfin  je  ne  pus  me  re- 
soudre  a  le  perdre.  Mais,  en  le  maintenant  dans  sa  place, 
je  mis  tous  lcs  gens  de  bien  hors  d'etat  de  me  representer  mes 
veritables  interests.  Depuis  ce  moment  on  n'enlendit  plus 
dans  mes  conseils  aucune  parole  libre;  la  v6rite  s'eloigna  de 
moi;  l'erreur,  qui  prepare  la  chute  des  rois  8,  me  punit  d'a- 
voir  sacrifie  Philocles  a  la  cruelle  ambition  de  Proldsilas  : 
ceux  mfimes  qui  avaient  le  plus  de  zele  pour  l'Etat  et  pour 
ma  personne  se  crurent  dispenses  de  me  detromper,  apres  un  si 
terrible  exemple.  Moi-mfime,  mon  cher  Mentor,  je  craignais 
que  la  verile  ne  pergftt  le  nuage,  et  quelle  ne  parvint  jus- 
qu'a  moi  malgre"  les  flatteurs;  car,  n'ayant  plus  la  force  de  la 
suivre,  sa  lumiere  m'6tait  importune  *.  Je  sentais  en  moi- 
meme  qu'elle  m'eul  cause  de  cruels  remords,  sans  pouvoii 
me  tirer  d'un  si  funeste  engagement.  Ma  mollesse  et  l'ascen- 
dant  que  ProtSsilas  avail  pris  insensiblement  sur  moi  me 
plongeaient  dans  uneespece  de  desespoir  de  rentrer  jamais  en 
liberie.  Je  ne  voulais  ni  voir  un  si  honteux  etat,  ni  le  laisser 
voir  aux  autres.  Vous  savez,  cher  Mentor,  la  vaine  hauteur 
et  la  fausse  gloire  dans  laquelle  on  eleve  les  rois  :  ils  ne 
veulent  jamais  avoir  tort.  Pour  couvrir  uue  faute,  il  en  faut 
faire  cent.  PlutOt  que  d'avoucr  qu'on  s'est  tromp§,  et  que  de 
se  donner  la  peine  de  revenir  de  son  erreur,  il  faut  se  laisser 
tromper  teute  sa  vie.  Voila  l'6tat  des  princes  faibles  et  inap- 
pliquSs :  c'eHait  pr6cisement  le  mien,  lorsqu'il  fallut  que  je  par 
lisse  pour  le  sidge  de  Troie. 

»  En  partant,  je  laissai  Protdsilas  mailre  des  affaires;  il  lcs 


1.  iChagrins,  •  douleurs  morales. 

2.  i  Embarquer,  >  faire  eutrer  dans 
■jne  affaire  comme  dans  uoe  barque  ;  uliie 
d'uDe  mer  ou  l'oa  s'aventure. 

3.  Racine,  dans  Athalie  (act.  I,  sc.  J) : 


...Cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur, 

4.  Les  metaphores  ici  accumulees, 
«  forcer  le  nuage,  suivre,  lumiere  impor- 
tune, •    constituent  une  ailigorie. 


LIVRE  ON'ZIEME. 


235 


conduisit  en  mon  absence  avec  hauteur  et  inhumanity.  Tout 
le  royaume  de  Crete  gemissait  sous  sa  tyrannie  :  mais  per- 
sonne  n'osait  me  mander  l'oppression1  des  peuples  ;  on  savait 
que  je  craignais  de  voir  la  verile,  et  que  j'abandonnais  a  la 
cruaute  de  Protesilas  tous  eeux  qui  entreprenaient  de  parlor 
contre  lui.  Mais  moins  on  osait  eclater,  plus  le  mal  etait 
violent.  Dans  la  suite,  il  rne  contraignit  de  chasser  le  vaillant 
Mcrione  2,  qui  m'avait  suivi  avec  tant  de  gloire  au  siege  de 
Troie.  II  en  etait  devenu  jaloux,  comme  de  tous  ceux  que  j'ai- 
mais  et  qui  montraient  quelque  vertu. 

»  II  faut  que  vous  sachiez,  mon  cher  Mentor,  que  tous  mes 
malheurs  sont  venus  de  la.  Ce  n'est  pas  tant  la  mort  de  mon 
fils  qui  causa  la  revolte  des  Cretois,  que  la  vengeance  des  dieux 
irrites  contre  mes  faiblesses,  et  lahaine  des  peuples,  que  Prote- 
silas nx  avail  atliree.  Quand  je  repandis  le  sang  de  mon  fils s, 
les  Cretois,  lass6s  d'un  gouvernement  rigoureux,  avaient 
§puis6  loule  leur  patience;  et  l'horreur  de  cette  derniere  ac- 
tion ne  fit  que  montrer  au  dehors  ce  qui  6tait  depuis  long- 
temps  dans  le  fond  des  cceurs. 

»  Timocrate  me  suivit  au  siege  de  Troie,  et  rendait  compte 
secretement  par  ses  lettres  a  Protesilas  de  tout  ce  qu'il  pouvait 
decouvrir.  Je  sentais  bien  que  j'etais  en  captivity  ;  mais  je  t&- 
chais  de  n'y  penser  pas,  d^sesperant  d'y  remedier.  Quand  les 
Cretois,  a  mon  arrived,  se  revolterent,  Protesilas  et  Timocrate 
furent  les  premiers  a  s'enfuir.  lis  m'auraient  sans  doute 
abandonne,  si  je  n'eusse  et6  contraint  de  m'enfuir  presque 
aussitfit  qu'eux.  Comptez,  mon  cher  Mentor,  que  les  hommes 
insolents  pendant  la  prosp^ritS  sont  toujours  faibles  et  trem- 
blants  dans  la  disgrace. La  tfite  leur  tourne  aussitot  que  l'auto- 
ril6  absolue  leur  echappe.  On  les  voit  aussi  rampants  qu'ils 
ont  ete  hautains ;  et  e'est  en  un  moment  qu'ils  passent  d'une 
extremite  a  l'autre.  » 

»  Mentor  dit  a  IdomGnde  :  a  Mais  d'ou  vient  done  que,  con- 
naissant  a  fond  ces  deux  m6chants  hommes,  vous  les  gardez 
encore  aupres  de  vous-comme  je  les  vois?Je  ne  suis  pas  sur- 
pris  qu'ils  vous  aient  suivi,  n'ayant  rien  de  meilleur  a.  faire 
pour  leurs  inlerfits ;  je  comprends  mfime  que  vous  avez  fait 
une  action  genereuse  de  leiii"  donner  un  asile  dans  votre  nou- 


1.  •  Oppression,  >  action  de  presser, 
de  fouler ;  au  moral,  et  app!iqu£  a  uii 
roi,  signifie  •  eiercice  de  la  ijraiiMe.i 

I.  V  ji:  (ui  J£«rione,  cocber  d'liuu.* 


nie,  au   titge    de    Troie,   Homere,  /J., 
Ht.  ▼Ill;  et  Hor.  l.II,  odesti  et  x». 

3.  Li  i  ithetique  hiitoire  rncontee  au 
line  V. 
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vel  6lablissement  :  mais  pourquoi  vous  livrer  encore  a  eux 
apres  tant  de  cruelles  experiences  *  ?  » 

—  «  Vous  ne  savez  pas,  repondit  Idomenee,  combien  toutes  les 
experiences  sont  inutiles  aux  princes  amollis  et  inappliques  qui 
vivent  sans  reflexion.  Us  sont  mecontents  de  tout,  et  ils  n'ont 
le  courage  de  rien  redresser.  Tant  d'annees  d'liabitude  etaient 
des  chaines  de  fer  qui  me  liaient  a  ces  deux  bommes  ;  et  ils 
ni'obsedaient  a  toute  heure.  Depuis  que  je  suis  ici,  ils  m'ont 
jete  dans  toutes  les  depenses  excessives  que  \ous  avez  vues ; 
ils  out  epuise  cet  Etat  naissant  ;  ils  m'ont  attire  cette  guerre 
qui  allait  m'accabler  sans  vous.  J'aurais  bientot  eprouve  a 
Salente  les  mfimes  malheurs  que  j'ai  sentis  en  Crete  ;  mais 
vous  m'avez  enfin  ouvert  les  yeux,  et  vous  m'avez  inspire  le 
courage  qui  me  manquait  pour  me  mettre  bors  de  servitude  2. 
Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  fait  en  moi ;  mais  depuis  que  vous 
files  ici,  je  me  sens  un  autre  homme.  » 

Mentor  demanda  ensuite  a  Idomenee  quelle  6tait  la  con- 
duite  de  Protesilas  dans  ce  changement  des  affaires.  «  Rien 
u'est  plus  artificieux,  r6pondit  IdomSnee,  que  ce  qu'il  a  fait 
depuis  votre  arrivee.  D'abord  il  n'oublia  rien  pour  jeter  indi- 
rectement  quelque  defiance  dans  mon  esprit.  11  ne  disait  rien 
contre  vous  ;  mais  je  voyais  diverses  gens  qui  venaient  m'a- 
vertir  que  ces  deux  etrangers  etaient  fort  a  craindre.  L'un, 
disaient-ils,  est  le  fils  du  trompeur  Ulysse  ;  l'autre  est  un 
homme  cache  et  d'un  esprit  profond  :  ils  sont  accoutumes  a 
errer  de  royaumeen  royaume  ;  qui  sail  s'ils  n'ont  point  forme 
quelque  dessein  sur  celui-ci  ?  Ces  aventuriers  racontent  eux- 
mfimes  qu'ils  ont  cause"  de  grands  troubles  dans  tous  les  pays 
ou  ils  ont  passe  :  void  un  Ctat  naissant  et  mal  alfermi ;  les 
moindres  mouvements  pourraient  le  renverser. 

»  Protesilas  ne  disait  rien,  mais  il  tachait  de  me  faire  entre- 
voir  le  danger  et  l'exces  de  toutes  ces  reformes  que  vous  me 
faisiez  entreprendre.  11  me  prenait  par  mon  propre  interest.  — 
Si  vous  mettez,  me  disait-il,  les  peuples  dans  l'abondance,  ils 
ne  travailleront  plus ;  ils  deviendront  fiers,  indociles,  et  seront 
toujours  pri'ts  a  se  revolter :  il  n'y  a  que  la  faiblesse  et  la  mi- 
sere  qui  les  rendent  souples,  et  qui  les  empecbent  de  resisler 
a  l'aulorite.  — SouYent  il  tachait  de  reprendre  son  ancu  nne  au- 


1.  Quelle  apparence  cepeiuiant  que 
depuis  plus  de  vingt  ans,  a  travers  toutes 
les  fortunes  diverses  de  la  vie  d'Mome- 
nee,  roi  de  Crete,  ces  deux  bommes  per- 
vers,  si  b:en  conuus  li'Idom^nee,  aient  pu 
se  mainteuir  en  favour  et  qu'ils  y  soient 
encore  au  moment  ou  se  passe  eel  entre-  |  n'ose  pas  renverser  1 


lien  ?  Evidemment  il  y  a  invraisem- 
blance.  Aussi  la  question  de  Mentor  est- 
elle  ties  a  propos. 

2.  Pauvre  roi,  reiluit  a  conspirer  avec 
des  etrangers   coutre   le  ministre   qu'il 
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toritepour  m'entralner  ;  et  il  la  couvraitd'un  prdtexte  dezele 
pour  mon  service.  —  En  voulant  soulager  les  peuples,  me 
disait-il,  vous  rabaissez  la  puissance  royale;  et par  la  vous  faites 
au  peuple  mfime  un  tort  irreparable,  car  il  a  besoin  qu'on  le 
tienne  bas  psur  son  propre  repos. 

»  A  tout  celaje  r£pondais  que  je  saurais  bien  tenir  les  peu- 
ples dans  leur  devoir  en  me  faisant  aimer  d'eux  ;  en  ne  relct- 
chant  rien  de  mon  aulorite,  quoique  je  les  soulageasse  ;  en 
punissant  avec  fermete  tous  les  coupables  ;  enfin,  en  donnanl 
aux  enfants  une  bonne  education,  et  a  tout  le  peuple  une 
exacte  discipline  pourle  tenir  dans  une  vie  simple,  sobre  et 
laborieuse  '.  —  He  quoi  !  disais-je,  ne  peut-on  pas  soumettre 
un  peuple  sans  le  faire  mourir  de  faim?  Quelle  inhumanite  ! 
quelle  politique  brutale!  Combien  voyons-nous  de  peuples 
traites  doucement,  et  tres-fideles  a  leurs  princes  !  Ce  qui  cause 
les  revoltes,  e'est  l'ambilion  et  l'inquietude  des  grands  d'un 
Elat,  quand  on  leur  a  donne  trop  de  licence,  et  qu'on  a  laisse 
leurs  passions  s'etendre  sans  bornes ;  e'est  la  multitude  des 
grands  et  des  pelits  qui  vivent  dans  la  mollesse,  dans  le  luxe 
et  dans  l'oisivete  ;  e'est  la  trop  grande  abondance  d'hommes 
adonnes  a  la  guerre,  qui  ont  neglige  toutes  les  occupations 
utiles  qu'il  faut  prendre  dans  les  temps  de  paix  ;  enfin.  e'est  le 
desespoir  des  peuples  maltraites;  e'est  la  durete,  la  hauteur 
des  rois,  et  leur  mollesse,  qui  les  rend  incapables  de  veiller 
sur  tous  les  membres  de  l'Etat  pour  prevenir  les  troubles  2. 
Voila  ce  qui  cause  les  revoltes,  et  non  pas  le  pain  qu'on  laisse 
manger  en  paix  au  laboureur,  apres  qu'il  l'a  gagne  a  la  sueur 
de  son  visage. 

»  Quand  Protesilas  a  vu  que  j'etais  inebranlable  dans  ces 
maximes,  il  a  pris  un  parti  tout  oppose  a  sa  conduite  passee  : 
il  a  commence  a  suivre  ces  maximes  qu'il  n'avait  pudetruire  ; 
il  a  fait  semblant  de  les  gouter,  d'en  etre  convaincu,  de  m'a- 
voir  obligation  de  l'avoir  eclaire  la-dessus.  II  va  au-devant  de 
tout  ce  que  je  puis  souhaiter  pour  soulager  les  pauvrcs ;  il  est 
le  premier  .i  me  representer  leurs  besoins,  et  a  crier  conlre 
les  depenses  excessives.  Vous  savez  mfime  qu'il  vous  loue,  qu'il 
vous  temoigue  de  la  confiance,  et  qu'il  n'oublie  rien  pour  vous 
plaire.  Pour  Tinioerate,  il  commence  a  n'fitre  plus  si  bien  avec 
Protesilas  ;  il  a  songe  a  se  rendre  independant  :  Protesilas  en 
estjaloux;  et  e'est  en  partie  par  leurs  differends  que  j'ai  decou- 
vert  leur  perfidie  » 

\ .  Tout  cela  est  un  peu  lou.',  et  meine  I  tiques  n  j  fait  guere  que  reproiluire  let 
ilifTu-.  I  couseils  qui  ge  truuveut  plus  haut. 

t.  Celte  acccmulatiou  de  Tetitis  poli-  I 
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Mentor,  souriant,  repondit  ainsi  a  ldomenee  :  «  Quoi  done  I 
vous  avez  ete  faible  jusqu'a  vous  laisser  tyranniser  pendant 
lanl  d'annSes  par  deux  traltres  dont  vous  connaissiez  la  trahi- 
son  I  »  —  «  Ah!  vous  ne  savezpas.  r<5pondit  ldomenee,  ce  que 
peuvent  les  hommes  artifieieux  sur  un  roi  faible  et  inappli- 
que  l  qui  s'est  livre  a  eux  pour  toutes  ses  affaires  2.  D'ailleurs, 
je  vous  ai  deja  dit  que  Protesilas  entre  maintenant  dans  toutes 
vos  vues  pour  le  bien  public3,  v  — Mentor  veprit ainsi  le  dis- 
cours  d'un  air  grave  :  «  Je  ne  vois  que  trop  combien  les  me" 
chants  prevalent  sur  les  bons  aupres  des  rois ;  vous  en  files 
un  terrible  exemple.  Mais  vous  dites  que  je  vous  ai  ouvert  les 
yeux  sur  Protesilas;  etils  sont  encore  fermes* pour  laisser  le  gou- 
vernement  de  vos  affaires  a  eet  horame  inctigne  de  vivre  !  Sachez 
que  les  mechants  ne  sont  point  des  hommes  incapables  de 
faire  le  bien  ;  ils  le  font  indifferemment,  de  mfime  que  le 
mal,  quand  il  peut  servir  a  leur  ambition.  Le  mal  ne  leur 
coute  rien  a  faire,  parce  qu'aucun  sentiment  de  bonte  ni  aucun 
principe  de  vertu  ne  les  retient :  mais  aussi  ils  font  le  bien 
sans  peine,  parce  que  leur  corruption  les  porte  a  le  faire  pour 
paraitre  bons,  et  pour  tromper  le  reste  des  hommes.  A  pro- 
prement  pailer,  ils  ne  sont  pas  capables  5  de  la  vertu,  quoi- 
qu'ils  paraissent  la  pratiquer  ;  mais  ils  sont  capables  d'ajouter 
a  tous  leurs  aulres  vices  le  plus  horrible  des  vices,  qui  est 
l'hypocrisie.  Tant  que  vous  voudrez  absolument  faire  le  bien, 
Protesilas  sera  pret  a  le  faire  avec  vous,  pour  conserver 
l'autorite  ;  mais  si  peu  qu'il  sente  en  vous  de  facilite  a  vous 
relacher,  il  n'oubliera  rien  pour  vous  faire  retomber  dans  1'6- 
garement,  et  pour  reprendre  en  liberte  son  naturel  trompeur 
et  feroce.  Pouvez-vous  vivre  avec  honneur  et  en  repos,  pen- 
dant qu'un  tel  homme  vous  obsede  a  tou-teheure6,  et  que  vous 
savez  le  sage  et  le  fldele  Philocles  pauvre  et  d6shonore  dans 
niedeSamos1? 


1.  « Inapplique;  »  en  rep6taut  ce  mot, 
Fenelon  s'adresse  a  son  royal  eleve  et 
veut  lui  faire  comprendre  le  prii  de 
•  l'application  •  au  travail  du  gouverne- 
ment. 

2.  Mentor  et  Idomen6e  repetent  exac- 
tement  ce  qu'ils  vicnueut  de  dire  :  t  Mais 
d'ou  vient  done,  etc.  » 

3.  Voyant  que  le  credit  de  Mentor 
l'emporte  sur  le  Bien  aupres  du  roi,  Pro- 
tesilas cesse  de  lutter;  il  cherche  seu- 
lement  a  gemaintenir  en  faveur,  et  pour 
cela,  11  entre  dans  toutes  les  vues  de 
Mentor. 

4.L'expression  n'est  pas  exacte;  Ido- 
ocenee  TOit  parfaitement  quel  scrait  son 


devoir,  mais  il  redoute  de  marcher  et 
d'agir.  —  <  Pour  laisser,  »  en  tant  qut 
vous  laissez. 

5. »  Capables;»  vient  decapnx,qui  con- 
tient ;  ils  pratiquentla  vertu  en  appareuce, 
ils  ne  la  possedent  pas,  ilsn'en  sont  pas  ca- 
paces;\\s  ne  sont  pas  davantage  en  e  i  at  de 
la  recevoir,  de  la  cuntcuir  en  eux-m£mes. 
Plus  bag,  «  capables,  >  auivi  d'un  intiuitif, 
n'a  plus  tout  a  fail  le  sens  etymolofjique. 

6.  •  Obsede,*  assiege.  Ainsi,  Mathan, 
dans  Racine  : 

Plua  mechant  qu'Athalie  k  toute  heure  l'assies*. 

7.  t  Samos,  •  ile  de  I'archipel  gre<> 
vig-a-vis  du  promontoire  de  Mycale. 
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»  Vous  reconnaissez  bien,  o  Idom6nee,  que  les  hommes  trom- 
peurs  et  hardis  qui  sont  presents  entrainent  les  princes  faibles, 
mais  vous  devriez  ajouter  que  les  princes  ont  encore  un  autre 
mainour  qui  n'est  pas  moindre,  c'est  celui  d'oublier  facile- 
ment  la  verlu  et  les  services  d'un  homme  eloigne.  La  multi- 
tude des  hommes  qui  environnent  les  princes  est  cause  qu'il 
n'y  en  a  aucun  qui  fasse  une  impression  profonde  sur  eux ;  ils 
ne  sont  frappes  que  de  ce  qui  est  present,  et  qui  les  flatte 
tout  le  reste  s'efTace  bientot.  Suitout  la  vertu  les  touche  peu. 
parce  que  la  vertu,  loin  de  les  flatter,  les  contreditet  les  con- 
tlamnedans  leursfaibless  s.  Faut-il  s'etonner  s'ils  ne  sont  point 
aim(5s,  puisqu'ils  ne  sont  point  aimables  ',  et  qu'ils  n'aiment 
rien  2,  que  leur  grandeur  et  leur  plaisir  ?  » 

Apres  avoir  dit  ces  paroles,  Mentor  persuada  a  Idomenee 
qu'il  fallait  au  plus  tot  chasser  Protesilas  et  Timocrate,  pour 
rappeler  Philocles.  L'unique  difliculte  qui  arrfitait  le  roi,  c'est 
qu'il  craignait  la  sev^rite  de  Philocles.  «  J'avoue,  disait-il,  que 
je  na  puis  m'empficher  de  craindre  un  peu  son  retour,  quoi- 
que  je  l'aime  et  que  je  l'estime.  Je  suis  depuis  ma  tendre 
jeunesse  accoutum6  a  des  louanges,  a  des  empressements  et 
a  des  complaisances,  que  je  ne  saurais  esperer  de  trouver  dans 
cet  homme.  Di>s  que  je  faisais  quelque  chose  qu'il  n'approu- 
vait  pas,  son  air  triste  me  marquait  assez  qu'il  me  condamnait. 
Quand  il  etait  en  parliculier  avec  moi,  ses  manieres  6taient 
respectueuses  et  moderees,  mais  siches.  » 

—  «Ne  voyezvous  pas,  lui  r^pondit  Mentor,  que  les  princes 
gatgs  par  la  flatterie  trouvent  sec  et  austere3  tout  ce  qui  est 
libre  el  ingenu4.  Ils  vont  meme  jusqu'a  s'imaginer  qu'on  n'est 
pas  zele  pour  leur  service,  et  qu'on  n'aime  pas  leur  aulorite, 
des  qu'on  n'a  point  Tame  servile,  et  qu'on  n'est  pas  pret  a  les 
Hal  lei-  dans  l'usage  le  plus  injuste  de  leur  puissance.  Toute 
parole  libre  et  genereuse  leur  parait  hautaine,  critique  B  et  se- 
ditieuse.  Ils  deviennent  si  delicats6,  que  lout  ce  qui  n'est  point 
flalteur  les  blesse  et  les  irrite.  Mais  allons  plus  loin.  Je  sup- 
li.se7  que  Philocles   est  effectivement  sec  et  austere:   son 

1 .  Si  vis  arr.ari,  ama.  Aycz  un  grand  I  detours,  ajoute  ici  a  l'idee  de  «  liberie,  » 
cocur,  et  Ton  vous  aimcra.  qualite  de  1'homme  courageux  ne  crai- 

t.  II  y  a  ici  une  surte  de  rapide  su»-  I  gnaat  pas  de  parler  devaot  les  rois. 
pension,  purtant   sur    •  rien  ;  •   on  peut  i      5.    •   Critique,  »      parole    frondeuse, 
croire  la  phrase  termmee.  mais  le  sens  ab- 1  prompte  au  blame;  adjectif  assei  ran; 
so  u  se  releve  et  s'acheve  heureusement    dans  ce  sens. 

sur  le  dernier  trait,  t  que  leur  grandeur  6.  t  Delicat,  •  l'id<5e  pvemiere  de  la 
et  leur  plaisir. » Dans  ce  sens,  la  virgule,  delicatesse  est  de  tonir  dans  des  lacets, 
sprrs  «  rien,  •  est  placee  a  propos.  de  licere,  latere;    les  gen*   delicals,  au 

3.  Austere,  ouu,  sicco,  synonyme  de  sec,  \  sens  de  ce  passage,  ne  peuvent  sortir  de 
miis  eiclusircment  applique   au  moral.!  ces  liens  subtils. 

4.  i  L'ingenuiti,  •  qui  ignore  tous  les  I      7.Exemp!ede  concession  :  on  accord* 
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austerite  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  la  flatterie  pernicieuse 
de  vos  conseillers  ?  Ou  trouverez-vous  un  homme  sans  defauls  '? 
el  le  defaul  de  vous  dire  trop  hardiment  la  verite  n'est-il  pas 
celui  que  vous  devez  le  moins  craindre  ?  que  dis-je J  !  n'est-ce 
pas  un  defaut  necessaire  pour  corriger  les  vOtres,  et  pour 
\aincre  ce  degout  de  la  verite  ou  la  flatterie  vous  a  fait  tom- 
oer  2?  11  vous  faut  un  homme  qui  n'aime  que  la  verite  et  vous; 
qui  vous  aime  mieux  que  vous  ne  savez  vous  aimer  vous- 
meme  ;  qui  vous  dise  la  verite  rnalgre  vous  ;  qui  force  tous  vos 
retranchements  3  :  et  cet  homme  necessaire,  c'est  Philocles. 
Souvenez-vous  qu'un  prince  est  trop  heureuxquand  il  nait  un 
seul  homme  sous  son  regne  avec  cette  genGrosite  ;  qu'il  est  le 
plus  precieux  tresor  de  l'Etat;  et  que  la  plus  grande  punition 
qu'il  doit  craindre  des  dieux,  est  de  perdre  un  lei  homme,  s'il 
s'en  rend  indigne  faute  de  savoir  s'en  servir  *. 

»  Pour  les  defauts  des  gens  de  bien,  il  faut  les  savoir5  con- 
naitre,  et  ne  laisser  pas  de  se  servir  d'eux.  Redressez-les ; 
ne  vous  livrez  jamais  aveuglement  a  leur  zele  indiscret ;  mais 
ecoutez-les  favorablement ;  honorez  leur  vertu  ;  montrez  au 
public  que  vous  savez  la  distinguer  ;  surtout  gardez-vous  bien 
d'etre  plus  longtemps  comme  vous  avez  ete  jusqu'ici.  hes 
princes  gates  comme  vous  l'etiez,  se  contentant  de  mepriser 
les  hommes  corrompus,  ne  laissent  pas  de  6  les  employer  avec 
confiance,  et  de  les  combler  de  bienfaits  :  d'un  autre  cote,  ils 
se  piquent  de  connaitre  aussi  les  hommes  vertueux  ;  mais  ils 
ne  leur  donnent  que  de  vains  eloges,  n'osant  ni  leur  confier 
les  emplois,  ni  les  admettre  dans  leur  commerce  'familier,  ni 
rcpandre  des  bienfaits  sur  eux.  » 

Mors  Idomenee  dit  qu'il  etait  honteux  d'avoir  tant  tarde  a 
delivrer  l'innocence  oppriinee,  et  a  punir  ceux  qui  l'avaient 
trompe.  Mentor  n'eut  meme  aucune  peine  a  determiner  le  roi 


quelque   chose   a   l'adversaire,  afin    de 
tourner  celle  concession  conlre  lui. 

1.  n  Que  dis  je  !  »  i/est  encore  un 
eiemple  de  la  correction,  figure  de  rhe- 
torique,  par  laquellel'auteur  se  repiend, 
se  corrige  lui-meme,  comme  pour  se 
conlreilire,  mais  en  r6a\M  pour  donner 
plus  de  force  a  sa  pensee  en  y  ajoutant 
un  uouveau  trait. 

2.  II  faut  bien  Toir  la  portee  de  ces 
lonps  cooseils.  Le  plus  solide  enseigne- 
ment  qui  puisse  etre  donne  a  un  prince, 
c'est  <1e  se  defendre  de  tout  prejuge  a 
I'e^'ard^des  hommes  uti  les  a  I'  Etat :  les  rois 
sont  en  eflet  portes  a  ls«  tenir  a  dis- 
tance, parce  qu'ils  n'eprouvent  pour  eux 
aucune  sym pa thie.  C'est  que, trop  sou veut, 
ies  rois  ne  cbercheut  pas  des  niini.-tres. 


mais  des  fayoris  et  des  complaisants. 

3.  L'auteur  eiprime  tres-bien  ici  l-i  na- 
ture du  denouement  que  le  prince  doit 
chercher  dans  un  ministre. 

4.  C'etait  le  grand  art  de  Louis  XIV: 
trouver  les  hommes  et   s'en  servir. 

5.  •  Les  saToir ;  ■  mieux  :  «  savoir  les.< 
De  meme  aussi,  <  ne  laisser  pas ;  •  on  di« 
rait  mieux  :   •  ne  p^s  laisser  de.  • 

6.«Ne  laissent  pasde;»  cetourse  trouve 
plusieurs  fois  r6p6t6  dans  ce  passs^e. 

7.  «Commerce,  •  ide"e  de  I'echaiigede9 
marchandises  (cummerx).  Ce  mot  aeie 
pris,  par  une  grande  extension  d'idees, 
pour  les  i  relations  i  de  la  vie,  relations 
dans  lesquelles  les  avantages  mutuels 
sont  comme  des  marchandises  que  cba* 
eun  vend  et  achete. 
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a  perdre  son  favori ;  car  aussitOt  qu'on  est  parvenu  a  rendre 
les  favoris  suspects  et  importuns  a  leurs  maitres,  les  princes, 
lasses  et  embarrasses,  ne  cherchent  plus  qu'a  s'en  dtlfaire  : 
leur  amitie  s'evanouit,  les  services  sont  oublies  ;  la  chute  des 
favoris  ne  leur  coute  rien,  pourvu  qu'ils  ne  les  voient  plus. 

III.  AussitOt  le  roi  ordonna  en  secret  a  Hegesippe,  qui  dtait 
un  des  principaux  officiers  de  sa  maison,  de  prendre  Protesi- 
las  et  Timocrate,  de  les  conduire  en  surele  dans  Tile  de  Sa- 
mos,  de  les  y  laisser,  et  de  ramener  Philocles  de  ce  lieu  d'exil. 
Hegesippe,  surprisde  cet  ordre,  ne  put  s'emp£cher  de  pleurer 
de  joie.  «  C'est  maintenant,  dit-il  au  roi,  que  vous  allez  char- 
mer vos  sujets.  Ces  deux  hommes  ont  cause  tous  vos  malheurs 
et  tous  ceux  de  vos  peuples  :  ilyavingt  ans  qu'ils  font  g6- 
mir1  tous  les  gens  de  bien,  et  qu'a  peine  ose-t-on  mgme  ge- 
mir,  tant  leur  tyrannie  estcruelle  ;  ils  accablent  tons  ceux  qui 
entreprenrient  d'allera  vous  par  un  autre  canal 2  que  le  leur.n 
Ensuite  Hegesippe  decouvrit  au  roi  un  grand  nombre  de  per- 
fidies et  d'inhumanites  commises  par  ces  deux  hommes,  dont 3 
le  roi  n'avait  jamais  entendu  parler,  parce  que  personne  n'o- 
sait  les  accuser.  II  lui  raconta  mtoe  ce  qu'il  avait  decouvert 
d'une  conjuration  secrete  pour  faire  perir  Mentor.  Le  roi  eut 
horreurde  tout  ce  qu'il  voyait. 

Hegesippe  se  hata  d'aller  prendre  Protesilas  dans  sa  maison  : 
elle  etait  moins  grande,  mais  plus  commode  etplus  rianle  que 
celle  du  roi ;  l'architeclure  etait  de  meilleur  gout  ;  Protesilas 
l'avait  ornee  avec  une  depense  tire'e  du  sang  des  miserables  *. 
II  etait  alors  dans  un  salon  de  marbre  aupres  de  ses  bains, 
couche  n^gligemment  sur  un  lit  de  pourpre  avec  une  broderie 
d'or  ;  il  paraissait  las  et  epuise  de  ses  travaux  ;  ses  yeux  et  ses 
sourcils  montraient  je  ne  sais  quoi  d'agite,  de  sombre  et  de 
farouche5.  Les  plus  grands  de  l'Etat  etaient  autour  de  lui,  ran- 
ges sur  des  tapis  6,  composant  leurs  visages  sur  celui  de  Pro- 
tesilas, dont  ils  observaient  jusqu'au  moindre  clin  d'ceil 7.  A 


1.  t  Gemir,  »  gemere,  Tfln-u,  eire 
plein,  charge:  on  f:emitsous  le  fardeau. 

2.  tVest-a-dirc  auirement  que  par  l'in- 
tcrmeiliaire  des  minisires. 

3.  La  obstruction  de  celte  phrase  est 
Ticieuse.  Le  mot  dont  est  mal  place.  A 
quoi  se  rapporte  t-il? 

4.  •  Mi>erables,»  non  pas  daus  le  man- 
uals sens  daus  lequel  ou  emploie  le  plus 
souvent  ce  mot,  mais  dons  le  sens  reel 
et  premier,  les  malheureux. 

5.  Heureuse  expression,  peinture  vive, 
«t  qui  laisse  voir  le  perride  mioistre  jus- 


qu'au fond  de  l'ame. 

6.  •  Sur  des  tapis;  •  eomme  c'est  en- 
core l'usage  en  Orient,  ou  Ton  s'assied 
par  tcrre,  sur  des   lapis  ou  des  nattes. 

7.  Mais  ceui  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long 

(usage, 
Sur  les  jeui  de  Cesar  composent  leur  visa.-e. 
iRic,  Britann.,  act.  V.  sc.  v.) 
Fenelon  a  rencontre  la  meme  expression 
que  Hacine,  mais  1'un  et  1'au're  le  cedent 
a  Tacite  pei'.'nant  les  courtisans  de  Ne 
ron,  lesyeux  fixes  sur  le  fratricide,  Ne 
ronem  intuentes. 

u 
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peine  ouvrait-il  la  bouche,  que  lout  le  monde  se  recriait  pour 
admirer  ce  qu'il  allait  dire  «.  Un  des  principaux  de  la  Iroupe8 
lui  racontait  avec  des  exagerations  ridicules  ce  que  Protesilas 
lui-meme  avait  fait  pour  le  roi.  Un  aulre  lui  assurait  que 
Jupiter,  ayant  trompe  sa  mere,  lui  avait  donne  la  vie,  et  qu'il 
ctait  ills  dupere  des  dieux3.  Un  poete  venait  de  lui  chanter  des 
vers  ou  il  assurail  que  Protesilas,  instruit  par  les  Muses,  avait 
egale  Apollon  pour  tous  les  ouvrages  d'esprit.  Un  autre  poete, 
encore  plus  lache  et  plus  impudent,  l'appelait,  dans  ses  vers, 
l'inventeur  des  beaux-arts,  et  le  pere  des  pcuples,  qu'il  rendait 
heureux  ;  il  le  depeignait  tenant  en  main  la  corne  d'abon- 
dance  *. 

Protesilas  ccoutait  toutes  ces  louanges  d'un  air  sec,  distrait 
et  dedaigneux,  comme  un  homme  qui  sait  bien  qu'il  en  m<5- 
rite  encore  de  plus  grandes,  et  qui  fait  trop  de  grace  de  se 
laisser  louer  B.  II  y  avait  un  flatteur  qui  prit  la  liberie"  de  lui 
parler  a  l'oreille6,  pourluidire  quelque  chose  de  plaisanl  con- 
tie  la  police  7  que  Mentor  tSchait  d'elablir.  Protesilas  souril  ; 
toute  l'assemblce  se  mit  aussitOt  a  rire,  quoique  la  plupartne 
pussent  point  encore  savoir  ce  qu'on  avait  dit.  Mais  Protesilas 
reprenant  bientot  son  air  severe  et  hautain,  chacunrenlra  dans 
lacrainte  et  dans  le  silence8.  Plusieurs  nobles  cherchaient  le 
moment  oii  Protesilas  pourrait  se  tourner  vers  eux  el  les  ecou- 
ter:  ils  paraissaient  emus  et  embarrasses;  e'est  quils  avaient  a 
lui  demander  des  graces:  leur  posture  supplianfc  parlait  pour 
eux  :  ils  paraissaient  aussisoumis 9  qu'une  mere  aux  pieds  des 
autels  lorsqu'elle  demande  aux  dieux  la  guerison  de  son  fils 
unique  10.  Tous  paraissaient  contents,  altendris,  pleins  d'admi- 
rationpour  Prot6silas,  quoique  tous  eussent  contre  lui,  dans  le 
cceur,  une  rage  implacable11. 

Dans  ce  moment  Heg£sippe  entre,  saisit  l'epee  de  Protesilas, 
et  lui  declare,  de  la  part  du  roi,  qu'il  va  l'emmener  dans  l'ile 


i.Ce  trait  est  fort  spirituel.  Gilbert 
a  dit : 

On  ripkle  partout  les  vers  qu'il  fait  encore. 

2.  oTrou|>e;  »  terme  de  meprisal'a- 
dnsse  des  couitisans  de  Protesilas. 

3.  Uasse  llatterie  qui  Tut  faite  pour 
Alexandre,  et  que  le  6>s  de  Philippe  ac- 
cepta  et  propagea,  const n taut  a  se  faire 
a.)peler  le  tils  de  Jupiter  Amnion. 

4.  Jupiter  ayant  ete  allaite  par  la 
c'levre  Amaltbee,  prit  l'uue  de  ses  curnes 
e  la  plaga  dans  le  ciel;  les  poelee  en 
o  it  fiit  le  symbole  de  I'abondauce,  la 
i  urcu  de  tous  les  tresors. 

5.  Encore  un  trait  spirituel,  qui  niontre 


|  a    quel     degre     d'impertinence    arrive 
rbomme  sous   le  regime   de  la  louauge. 

6.  «  La  liberte  de  parler  a  l'oreille;! 
c  la  est  ilit  ironiquement. 

7.  L'administratiou  de  I'Elat. 

8.  Tous  ces  coutrastes  sont  remarqua- 
b!es  par  ('observation  dont  1'auteura  Tail 
preuve. 

9.  •  Sounds,  ■  docilcs,  faciles  a  gou- 
verner,qui  se  met  6oi-nicme  sous  le  joug. 

10.  Par  ce  trait,  Feoelou  joint  ('indi- 
gnation au  sentiment  de  ridicule  qu'ins- 
l  iu.'ut  la  conduite  et  l'atlitude  de  Pro- 
tesilas. 

ll.Le  tableau  s'acheve  admirablemeot 
sur  ce  trait  plein  d'energie. 
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de  Samos  '.  A  ces  paroles,  toute  l'arrogance  de  ce  favori 
tomlia,  comme  un  rocher  qui  -se  detache  du  sommet  d'une 
montagne  escarpee 2.  Le  voila  qui  se  jette  tremblant  et  trouble 
aux  pieds  d'H^ggsippe;  il  pleure,  il  hesile,  il  b§gaye,  il  trem- 
ble *;  il  embrasse  les  genoux  de  cet  homme,  qu'il  ne  daignait 
pas,  une  heure  auparavant,  honorer  d'un  de  ses  regards  *. 
Tous  ceux  qui  l'encensaient,  le  voyant  perdu  sans  ressource, 
changerent  leurs  flatteries  en  des  insultes  sans  pitie\ 

Heg§sippe  ne  voulut  lui  laisser  le  temps  ni  de  faire  ses  der- 
niers  adieux  asa  famille,  ni  de  prendre  cerlains  Merits  secrets. 
Tout  fut  saisi  et  porte  au  roi.  Timocrate  fut  arrete  dans  le 
niSme  temps :  et  sa  surprise  fut  extreme  ;  car  il  croyait  qu'6- 
tant  brouille5  avec  Protesilas  il  ne  pouvait  fitre  envoloppe  dans 
sa  ruine.  lis  partent  dans  un  vaisseau  qu'on  avait  prepare.  On 
arrive  a  Samos.  Hegcsippe  y  laisse  ces  deux  malheureux ;  et, 
pour  meltre  le  comble  a  leur  malheur,  il  les  laisse  ensemble. 
La,  ils  se  reprochent  avec  fureur,  l'un  a  l'autre,  les  crimes 
qu'ils  ont  faits,  et  qui  sont  cause  de  leur  chute  :  ils  se  trou- 
vent  sans  esperance  de  revoir  jamais  Salenle,  condamnes  a 
vivre  loin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  ;  je  ne  dis  pas 
loin  de  leurs  amis,  car  ils  n'en  avaient  point6.  On  les  menait 
dans  une  terre  inconnue,  ou  ils  ne  pouvaient  plus  avoir  d'au- 
tre  ressource  pour  vivre  que  leur  travail,  eux  qui  avaient 
passe  tant  d'annees  dans  les  delices  et  dans  le  faste  7.  Sembla- 
bles  a  deux  betes  farouches,  ils  etaient  toujours  pr6ts  a  se  de- 
chiier  l'un  l'autre. 

Cependant  Hegesippe  demanda  en  quel  lieu  del'ile  demeu- 
rait  Philocles.  On  lui  dit  qu'il  demeurait  assez  loin  de  la  ville, 
sur  une  montagne  ou  une  grotte  lui  servait  de  maison.  Tout 
le  monde  lui  parla  avec  admiration  de  cet  etranger.  Depuis 
qu'il  est  dans  cette  He,  lui  disait-on,  il  n'a  offense  personne  : 
chacun  est  touche*  de  sa  patience,  de  son  travail 8,  de  sa  tran- 
quillite;  n'ayant  rien,  il  paratt  toujours  content.  Quoiqu'il  soit 


1.  C'est  la  ce  qui  s'appelle.en  matiere 
de  poesie  dramatique,  une  peripetie,  un 
changemeot  soudaiu  et  saisissaat  dans  la 
situation  des  persoonages.  Celle-ci  est 
tres-forte. 

1.  Ac  reluti    montis  saium  de  vertice  pra- 
[cep», 
Quum   rult  aTulsum  Tento. 

(Viao.,  j£n.,\.  XII,  v  .  684) 

•  Ainsi  se  precipite  du  sommet  d'un  mont, 
i  un  rocher  deracine  par  les  Tents.  • 
—  La  prose  de  Fenelon  se  rap|iroche  ici 
du   latin;  lei   moti  franjais  sout  places 


avec  un  art  tout  piltoresque. 

3.  Terbes  qui  s'accumuleut,  dout  la 
force  va  en  croissant  et  dont  cbacuu 
forme  un  tableau. 

4.  Belle  antiii.ese,  non  de  mots,  mail 
de  pensees  et  d'images. 

5.  «  Brouille\  •  expression  familiere 
et  tres-ordinaire,qui  ne  signitie  pas  rup- 
ture eutre  deux  amis,  mais  indique  ua 
meconlentemeiit  passa^er. 

6.  11  y  a  un  sens  marque  et  tres-ei- 
pressif  dans  celte  restriction. 

7.  i  Faste,  •  ce  qui  brille  (fiu;. 
0,  De  son  assiduite  au  travail. 
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ici  loin  des  affaires,  sans  bien  et  sans  autoritG,  il  ne  laisse  pa> 
d'obliger  '  ceux  qui  le  m6rilent,  et  il  a  mille  industries s  Dour 
faire  plaisir  a  tous  ses  voisins. 

Uegesippe  s'avance  vers  cette  grotte,  il  la  trouve  vide  et  ou- 
verte  ;  car  la  pauvrete  etla  simplicity 8  des  mceurs  de  1'hilo- 
cles  faisaient  qu'il  n'avait,  en  sortant,  aucun  besoin  de  Cermet 
sa  porle.  Une  natte  *  de  jonc  grossier  lui  servait  de  lit.  Itare- 
ment  il  allumait  du  feu,  parce  qu'il  ne  mangeait  lien  de 
cuit  :  il  se  nourrissait,  pendant  1'ete,  de  fruits  nouvellement 
cueillis,  et,  en  hiver,  de  dattes 5  et  de  figues  seches.  Une  claire 
fontaine,  qui  faisait  une  nappe6  d'eau  en  tombant  d'un 
rocber,  le  desalterait.  11  n'avait  dans  sa  grotte  que  les  instru- 
ments n6cessaires  a  la  sculpture,  et  quelques  livres  qu'il  lisail 
a  certaines  heures;  non  pour  orner  son  esprit,  ni  pour  con- 
tenter  sa  curiosite  7,  mais  pour  s'instruire  en  se  delassant  de 
ses  travaux,  el  pour  apprendre  a  fitre  bon.  Pour  la  sculpture, 
il  ne  s'y  appliquait  que  pour  exercer  son  corps,  fuir  l'oisivete, 
et  gagner  sa  vie  sans  avoir  besoin  de  personne  8. 

Hegesippe,en  entrant  dans  la  grotte,  admira  les  ouvrages  qui 
etaient  commences.  II  remarqua  un  Jupiter,  dont  le  visage 
serein  etait  si  plein  de  majesle,  qu'on  le  reconnaissait  aisement 
pour  le  pere  des  dieux  et  des  hommes.  D'un  autre  cOte  parais- 
sait  Mars  avec  une  fierte  rude  et  menagante.  Mais  ce  qui 
etait  de  plus  touchant,  c'etait  une  Minerve  qui  animait  les  arts; 
son  visage  etait  noble  et  doux,  sa  taille  grande  et  lib  re  ;  elle 
etait  dans  une  action  si  vive,  qu'on  aurait  pu  croire  qu'elle 
allait  marcher  9. 

Uegesippe,  apnt  pris  plaisir  a  voir  ces  statues,  sorlit  de  la 


1.  t  Obligrr,  o  verbe  <l'uu  beau  sens; 
celui  qui  rend  service  oblige,  obligat,  il 
a  lie  >  par  la  reconnaissance. 

2.  •  Mille  industries,!  mille  moyens, 
mille  secrets.  Ainsi  employe,  ce  pluriel 
u'est  guere  d'usage. 

3.  •  Simplicity  ■  s'applique  tres-bien 
aux  t  moeuis  •  pour  marquer  qu'elles 
sont  sans  pli  [sine  plica),  sans  detour. 

4.  ■  Natte,  ■  lissu  de  jonc  ou  de  paille  ; 
tut.  natta. 

5.  Le  fruit  du  palmier,  appele  aussi 
dattier,  que  1'on  explique  par  SaxxuXot 
(doigl),  a  cause  de  la  forme  de  ses 
feuilles. 

6.  «  Nappe, »  lat.  mappa,  autre  exem- 
ple  du  m  initial  change  en  n. 

7.  Le  motif  principal  de  la  lecture  est 
biurj  celui  de  s'instruire  et  de  devenir 
meilleur;  mais   on  ne  doit  pas  ecarler 


celui  «  d'orneri  son  esprit  et  de  aeon- 
tenter  une  curiosite  »  bien  placee. 

8.  Pourquoi  ne  pas  admettre  que  la 
culture  des  arts,  ayant  pour  objet  ['ex- 
pression du  beau,  est  une  chose  bonne 
eo  soi,  un  plaisir  legitime  et  digne  d'etre 
recherche? 

9.  II  ne  faut  pas  prendre  tout  cela  au 
pied  de  la  lettre.  L'art  grfc,  au  temps 
de  la  guerre  de  Troie,  n'avait  cerlaiue- 
ment  pas  cette  perfection.  La  staluaire 
se  developpe  en  Grece  et  attei  t  une 
certaine  grandeur  dans  l'ecole  d'Egine, 
a  1'epoque  qui  preceda  celle  de  l'ericles. 
Ce  qui  manquait  surtout,  dans  ces  temps 
recules.  aux  productions  du  ciseau,  c'e- 
tait precisement  le  merite  que  Kenelon 
attribue  aux  ouvrages  de  Philocles,  «  I'ac- 
lion,  la  taille  grande  et  fibre.  •  Le  mou- 
vement,  I'allure,  la  libf rte  ne  vrviGerunt 
les  statues  que  bien  plus  tard. 
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grotte,  et  vit  de  loin,  sous  un  grand  arbre,  Philocles,  qui  hsait 
surlegazon  :  il  va  vers  lui,  etPbilocles,  qui  l'apercoit,  ne  sait 
que  croire.  «  N'est-ce  point  la,  dit-il  en  lui-mfime,  Hegesippe, 
avec  qui  j'ai  si  longtemps  vecu  en  Crete?  Mais  quelle  appa- 
rence  qu'il  vienne  dans  une  lie  si  eloignee?  Ne  serail-ce  point 
son  ombre  qui  viendrait  apres  sa  mort  des  rives  du  Styx  ,?» 
Pendant  qu'il  6tait  dans  ce  doute,  HegSsippe  arriva  si  proche 
delui,  qu'il  ne  put  s'empexher  de  le  reconnaitre  et  de  l'em- 
brasser.  «  Est-ce  done  vous,  dit-il,  mon  cher  et  ancien  ami  ? 
quel  hasard,  quelle  tempfite  vous  a  jele  sur  ce  rivage? 
pourquoi  avez-vous  abondonne  l'ile  de  Crete?  est  ce  une  dis- 
grace semblable  a  la  mienne  qui  vous  a  arrachc  a.  notre 
pal  lie?  i) 

Hegesippe  lui  repondit  :  «  Ce  n'est  point  une  disgrace;  au 
contraire,  c'esl  la  faveur  des  dieux  qui  m'amene  ici. »  Aussitot  il 
lui  raconta  la  longue  tyrannie  fie  Protesilas;  ses  intrigues  avec 
Timocrate;  les  malheurs  ou  s  ils  avaient  precipile  Idomenee; 
la  cbute  de  ce  prince ;  sa  fuite  su>'  les  cOtes  d'ltalie,  la  fondalion 3 
de  Salente;  l'arriv6e  de  Mentor  et  de  Telemaque;  les  sages 
maximes  dont  Mentor  avait  rempli  l'esprit  *  du  roi,  et  la  dis- 
grace des  de  ix  traitres.  11  ajouta  qu'il-les  avait  mene's  a  Samos, 
pour  y  souffrir  l'exil  5  qu'ils  avaient  fait  souffrir  a  Philocli  s; 
et  il  finit  en  lui  disant  qu'il  avait  ordre  de  le  conduire  a  Sa- 
lente ou  le  roi,  qui  connaissait  son  innocence,  voulail  lui  confier 
ses  afTaires,  et  le  combler  de  biens. 

«  Voyez-vous,  lui  repondit  Philocles,  cette  grotte,  plus  pro- 
n  pre  a  cacher  des  bfites  sauvages  qu'a  Otre  habitce  par  des 
»  hommes;  j'y  ai  goute  depuis  tant  d'annees  plus  de  douceur 
»  et  de  repos,  que  dans  les  palais  dores  de  l'ile  de  Crete.  Les 
»  hommes  tie  me  trompentplus,  carjene  voisplus  les  hommes, 
»  je  n'entends  plus  leurs  discours  flatleurs  et  empoisonnes; 
»  je  n'ai  plus  besoin  d'eux;  mes  mains,  endurcies  au  travail, 
»  me  donnent  facilement  la  nourriture  simple  qui  m'est  ne- 
»  cessaire  :  il  ne  me  faut,  comme  vous  voyez,  qu'une  16gere 
>i  etoffe  pour  me  convrir.  N'ayant  plus  de  besoins,  jouissant 
0  d'un  calme  profond  et  d'une  douce  liberie,  dont  la  sagesse 
»  de  mes  livres  m'apprend  a  faire  un  bon  usage,  qu'irais-je 


1.  Dei  sombres  bords,  des  regious 
infernales  arrosees   par  le  Styx. 

2.  ■  Ou,  »  e'est-a-dire  dans  lesquels. 
Cet  adverbe  de  lieu  est  peu  autorUeen 
pareil  cas;  i  ies  malheurs •  nesauraient 
etie  imapiues  comme  un  lieu. 

3.  •  Fon  lation  ;  ■  I'idee  de  fonder 
est  cello  d'eiablir  un  edifice,  super  fun- 


dum,  sur  un  fond,  sur  une  base. 

4.  t  L'esprit  »  est  compare  a  un  vae 
qui  •  s'emplit  ■  de  la  scieuce  qu'uu  y 
verse. 

5.  •  Exil,  i  ex  silium  {ex  solum),  ac- 
tion de  sortirdu  sol,  du  pays  qu'on  ha- 
bile. 
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»  encore  chercher  parmi  les  hommes  jaloux,  trompeurs  et 
»  inconstants  *?  Non,  non,  mon  cher  Heg§sippe,  ne  m'enviez 
»  point  mon  bonheur.  Protesilas  s'est  train  lui-mfime,  voulant 
»  trahir  le  roi  et  me  perdre.  Mais  il  ne  m'a  fait  aucun  mal; 
n  au  contraire;  il  m'a  fait  le  plus  grand  des  biens,  il  m'a  d6- 
»  livre  du  tumulte  et  de  la  servitude  des  affaires  2:  je  lui  dois 
»  ma  chere  solitude,  et  tous  les  plaisirs  innocents  que  j'y 
»  goute. 

n  Retournez,  6  H6gesippe,  retournez  vers  le  roi;  aidez-lui  a 
»  supporter  les  misores  de  la  grandeur,  et  faites  aupres  de  lui 
»  ce  que  vous  voudriez  que  je  flsse.  Puisque  ses  yeux,  si  long- 
»  temps  ferm^s  a  la  verite,  ont  6le  enfin  ouverts  par  cet  homme 
»  sage  que  vous  nommez  Mentor,  qu'il  le  retienne  aupres  de 
»  lui.  Pour  moi,  apres  mon  naufrage,  il  ne  me  convient  pas  de 
»  quitter  le  port  ou  la  tempfite  m'a  heureusement  jete,  pour 
»  me  retnettre  a  la  merci  des  flots  3.  0  que  les  rois  sont  a 
»  plaindre!  0  que  ceux  qui  les  servent  sont  dignes  de  compas- 
»  sion!  S'ils  sont  mechants,  combien  font-ils  souffrir  les  hom- 
»  mes!  et  quels  tourments  leur  sont  prepares  dans  le  noir 
»  Tartarel  S'ils  sont  bons,  quelles  difficulty  n'ont-ils  pas  a 
»  vaincre!  quels  pieges  a  6viter!  quels  maux  a  souffrir!  En- 
»  core  une  fois,  Heggsippe,  laissez  moi  dans  mon  heureuse 
»  pauvrete  *.  » 

Pendant  que  Philocles  parlait  ainsi  avec  beaucoup  de  vehe- 
mence 6  Hegesippe  le  regardaitavecetonnement.  II  1'avait  vu 
autrefois  en  Crete,  lorsqu'il  gouvernait  les  plus  grandes  af- 
faires, maigre,  languissant  et  epuise;  e'est  que  son  na- 
turel  ardent  et  austere  le  consumait  dans  le  travail;  il  ne 
pouvait  voir  sans  indignation  le  vice  impuni;  il  voulait  dans 
les  affaires  une  certaine  exactitude  qu'on  n'y  trouve  jamais  : 
ainsi  ses  emplois  deHruisaient  sa  sant6  delicate.  Mais,  a  Samos, 
Hegesippe  le  voyait  gras  et  vigoureux;  maigre  les  ans,  la  jeu- 
nesse  fleurie  s'etait   renouvelee  sur  son    visage     8;  une  vie 


1.  Comme  ces  trois  epithetes  caracte- 
risent  tristement,  mais  aTec  veiite,  la 
geacralite  des  hommes  1 

2.  Vraie  •  servitude  »  (csclavage),  eu 
( ffct,  et  rude  aux  yeui  d'uu  homme  libre, 
qui  voudrait  vivre  pour  lui-meme  et 
pour  la  vertu,  pour  vaquer  a  l'amour 
des  choses  aternellesl 

3.  Hcmarque}  cette  suite  de  mots: 
•  naufrage,  port,  tempete,  Dots;  ■  a  16- 
gorie  des  agitations  de  la  vie  mondaiue, 
des  troubles  de  Parabitton.  Ce  passage 
rappelle  les  celehres  versde  La  Fontaine 
dans  son  elegie  aux  Nymphes  de  Vaux: 


Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  a  pleinej 
[voiles, 
Qu'on  croit  avoir  pour  loi  les  vents  et  les 
[etoiles, 
II  estbien  malaise  de  regler  ses  desirs: 
Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  lephjra. 

4.  >  Heureuse,  >  quoique  non  doree, 
comme  celle  d'llurace. 

5.  «  Vethemence,  »  vivarite\  entraine- 
ment,  de  vehere  ;  id6e  d'etre  trainc  dt.nl 
un  char. 

6.  Expression  vive  et  rhoibie,  tout 
plein  d'elegance. 
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sobre  l,  tranquille  et  laborieuse  lui  avait  fait  comme  un  nou- 
reau  temperament  *. 

«  Vous  <Mes  surpris  de  me  voir  si  change,  dit  alors  Philocles 
*  en  souriant;  c'est  ma  solitude  qui  m'a  donne  cette  fralcheur 
,>  et  cette  sante  parfaite  :  mes  ennemis  m'ont  donne  ce  qjae 
»  je  n'aurais  jamais  pu  trouver  dans  la  plus  grande  fortune. 
»  Voulez-vous  que  je  perde  les  vrais  biens  pour  courir  apres 
»  les  faux,  et  pour  me  replonger  dans  mes  anciennesmiseres? 
»  Ne  soyez  pas  plus  cruel  que  Protesilas;  du  moins  ne  m'en- 
»  viez  pas  le  bonbeur  que  je  liens  de  lui.  » 

Alois  Hegesippe  lui  repr6senta,  mais  inulilement,  tout  ce 
qu'il  crut  propre  a  le  toucher.  «  Etes-vous  done,  lui  disail-il, 
»  insensible  au  plaisir  de  revoir  vos  proches  et  vos  amis,  qui 
»  soupirent  apres  voire  retour,  et  que  la  seule  esperance  de 
»  vous  embrasser  comble  de  joie?  Mais  vous,  qui  craignez  les 
n  dieux,  el  qui  aimez  votre  devoir,  comptez-vous  pour  rien  de 
»  scrvir  votre  roi,  de  1'aider  dans  tous  les  biens  qu'il  veut  faire, 
»  et  de  rendre  tant  de  peuples  beureux?  Est-il  permis  de  s'a- 
»  bandonner  a  une  philosopbie  3  sauvage,  de  se  preferer  a 
»  tout  le  reste  du  genre  humain,  et  d'aimer  mieux  son  repos 
»  que  le  bonheur  de  ses  concitoyens?  Au  reste,  on  croira  que 
»  c'est  par  ressentiment,  que  vous  ne  voulez  plus  voir  le  roi. 
d  S'il  vous  a  vnulu  faire  du  mal,  c'est  qu'il  ne  vous  a  point 
»  connu  :  ce  n'etait  pas  le  veritable,  le  bon,  le  juste  Philocles 
»  qu'il  a  voulu  faire  perir;  e'etait  un  honime  bien  different  de 
»  vous  qu'il  voulait  punir.  .Mais  mainlenant  qu'il  vous  connait, 
»  et  qu'il  ne  vous  prend  plus  pour  un  autre,  il  sent  toute  son 
»  ancienne  amitie  revivre  dans  son  coeur:  il  vous  attend4;  deja 
»  il  vous  tend  les  bras  pour  vous  embrasser  ;  dans  son  impa- 
»  tience,  il  comple  les  jours  et  les  heures.  Aurez  vous  le 
»  coeur  assez  dur  pour  fitre  inexorable  a  votre  roi  et  a  tous  vos 
»  plus  tendres  amis?  » 

Philocles,  qui  avait  d'abord  ete  attendri  en  reconnaissant 
Hegesippe,  reprit  son  air  austere  en  ecoulant  ce  discouis. 


1.  •  Sobre,  >  dansle  sens  litteral,  sine 
ebrieiate,  sans  ivresse. 

2.  « Temperament, •  complexion,  cons- 
titution du  corps,  qui  doit  rgsulter  de  la 
mamere  dont  les  divers  elements  de  la 
Tie  sont  associes  ensemble  pour  marcher 
avec  barmonie. 

3.  €  Philosophie,  •  amour  de  la  sa- 
pesse,  la  science  des  elres  spirituels, 
Dieu  et  1'bomme.  Dans  1  sens  general, 
comme  ici,  philosopbie  S'guifie  la  fer- 
tneie  de  l'ame,  la  sagessp  pratique.   Du 


reste,  au  temps  d'Idomeuee,  le  compose 
fuooo^ia,  amour  de  la  sapesse,  n'eiistait 
pas;  c'est  un  mot  sorti,  bicn  plus  taid, 
de  1'ecole  de  Pythauore. 

4.  «  Attendre  •  (tendere  ad),  tendre 
vers  quetqu'un  ou  quelque  chose  par  le 
coeur,  et  figurgment  par  les  bras,  comme 
on  le  voit  ici.  C'est  un  beau  sens,  mais 
le  latin  exspecttne  est  plus  expressif 
encore ;  il  marque  1'idee  d'un  bomme 
qui  regarde,  d'un  lieu  eleve,  ti  celu 
qu'il  desire  viendra. 


248 


TELEMAQUE. 


Semblable  a  un  rocher  contre  lequel  les  vents  combattent  en 
vain,  et  ou  toutes  les  vagues  vont  se  biiser  en  gemissant,  il 
demeurait  immobile1;  et  les  prieres  tii  les  raisons  ne  trou- 
vaient  aucune  ouverture  pour  entrer  dans  son  cceur*.  Mais,  au 
moment  ou  Hegesippe  commencait  a  desesperer  de  le  vaincre, 
Philocles,  ayant  consults  les  dieux,  decouvrit,  par  le  vol  des  oi- 
seaux,parles  entraillesdes  victimes,et  par  divers  autres  presa- 
ges3, qu'il  devait  suivre  Hegesippe.  Alors  il  ne  rdsista  plus,  il  se 
prepare  a  partir;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  regretter  le  desert 
ou  il  avait  passe  tant  d'annees.  «  Helas  1  disait  il,  faut-il 
»  queje  vous  quitte,  0  aimable  grotte,  ou  le  sommeil  paisi- 
»  ble  venait  toutes  les  nuits  me  delasser  des  travaux  du  jour ! 
»  lei  les  Parquos  me  filaient,  au  milieu  de  ma  pauvret6,  des 
» jours  d'or  et  de  soie*.»  II  se  proslerna,  en  pleurant,  pour  ado- 
rer la  na'iade  5  qui  l'avait  si  longtemps  d^saltere'  par  son  onde 
claire,  et  les  nymphes  qui  habitaient  dans  toutes  les  mon- 
lagnes  voisines.  ficho  «  entendit  ses  regrets,  et,  d'une  triste 
voix.  les  rep6ta  a  toutes  les  divinites  champtMres. 

Ensuite  I'hilocles  vint  a  la  ville  avec  Hegesippe  pour  s'em- 
barquer.  11  crut  que  le  malheureux  Protesilas,  plein  de  honte 
et  de  ressentiment,  ne  voudrait  point  le  voir  :  mais  il  se 
trompait;  carles  homines  corrompus  n'ont  aucune  pudeur, 


1.  Celte  belle  comparaison  est  a  peu 
pres  la  menie  que  celle  du  livre  VI, 
p.  112;  elle  est  empiuntee  a  Bomere  : 

ifitl   ItlTfT) 

[iou<ya, 
'Hti  jitvti  Xiflav  dvlawv  'fcai<J'T,P a  xtXrjfta, 
KujiaTa  ie  Tfotpoevxa,  xd  ti  nfofftp£UY«at 

"Q;    .\7.vaol     Tffiaj    |ilvov     cpictSov,    ouSc 

\Iliade,  XV,  y.  618-622.)  [t*6o«o... 
«  Comme  une  roche  escarpee,  sur  lea 
e  bords  de    la  mer    blanclnssante,  de- 

•  meure,  soutenant  le  choc  des  aquilons 
»  et  le3  grandes  vagues  qui  se  brisent 
»  sur  ses  flancs,  ainsi  les  Grecs  resis- 
»  laient  aux  Troyens,  et  ne  fuyaient pas.» 
Et  Virgile  : 

Ille,  velut  pelngi  ropes  immota  resistit : 
Ut  pelagi  nipes,  magno  veniente  fragnre, 
Quiz  sese  uniltis  circum  latrantibns  undis, 
Mole  tenet :  scopuli  nuquulipiaui  et  spnmea 
[circnm 
Saxa  fremnnt,  laterique  illisa  refunditur 
{/En.,  1.  VII,  v.  586.)  [alga. 

•  II  resisle  a.  leurs  clameurs  comme  une 
»  roche  immobile,  comme  une  roche  au 
i  milieu  des  mere,  assaillie  d'une  grande 

•  tempete,  se  soutient  par  sa  masse  con- 


•  Ire  l'effort  des  vagues  mugi?eantes  ;  en 
»  Tain  les  ecueils  et  les  rocbers  ecumeui 
»  fremissent  a  1'entour;  en  vain  les  al- 
»  gues  arrachees  soot  refomees  sur  ses 

•  flancs.  •  La  phrase  de  Feuelou  est 
loin  d'etre  egale  a  cette  graude  poesie; 
neanmoins  il  faut  remarquer  cette  epi- 
thete  e  immobile,  •  produisant  image  a 
la  fin   de   la  phrase. 

2.  Auire  figure  plus  severe,  mais  nou 
moios  expressive. 

3.  Le  vol  des  oiseaux,  les  entrailles 
des  viclimes,  e'est-a-dire  la  science  des 
augures  et  celle  des  aruspices,  etaient 
des  presages  usites  plulot  chez  les  Ro- 
maius  que  chez  les  Grecs,  et  generate- 
ment  empruntes  aux  Etrusques. 

4.  Les  Parques  filaient  la  destinee  des 
mortels;  elles  etaient  censees  se  servir 
dt-  fil  de  soie  ou  d'or  pour  les  destinies 
oeureuses.  Ce  souvenir  myihclo'jique  a 
toujour!  ete  fort  employe  pour  mariner 
une  vie  piospere. 

5.  «  Naiade,  •  nymphe  des  rivieres  el 
■  K's  fontaiues. 

6.  Personnification  poiiliquede  I'ccho 
une  nymphe,  condamnee  par  Juuon, 
qu'elle  avait  trompee,  a  ne  plus  parler 
qu'apres  Sire  interrogee  et  en  rdpelant 
les  derniers  accents  des  mots. 
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et  ils  sont  toujours  prfits  a  toutes  sortes  de  bassesses.  Philocles 
se  cachait  modestement,  de  peur  d'etre  vu  par  ce  miserable; 
il  craignait  d'augmenter  sa  mi  sere  en  lui  montrant  la  prospe- 
rite  d'un  ennemi  qu'on  allait  elever  sur  ses  mines  l.  Mais  Pro- 
lesilas cherchait  avec  empressement  Philocles;  il  voulait  lui 
faire  pitie,  et  l'engager  a  demander  au  roi  qu'il  put  relourncr 
a  Salente.  Philocles  etait  trop  sincere  pour  lui  prouiellre  de 
travailler  a  le  faire  rappeler;  car  il  savait  mieux  que  personne 
combien  son  retour  eut  ete  pernicieux  :  mais  il  lui  parla  fori 
doucement,  lui  temoigna  de  la  compassion,  tfieha  de  le  conso- 
ler, l'exhorta  a  apaiser  les  dieux  par  des  mceurs  pures  et  par 
une  grande  patience  dans  ses  maux  2.  Comme  il  avait  appris 
que  le  roi  avait  6te  a  Prolesilas  lous  ses  biens  injustement  ac- 
quis, il  lui  promit  deux  choses,  qu'il  ex6cuta  (idelement  dans 
la  suite  :  Tune,  fut  de  prendre  soin  de  sa  l'emme  et  de  ses  en- 
fan  ts,  qui  6taient  demeures  a  Salente,  dans  une  affreuse  pau- 
vrete,  exposes  a  l'indignation  publique  s;  l'autre  etait  d'en- 
voyer  a  Prolesilas,  dans  cette  lie  eloignee  *,  quelques  secours 
d'argent  pour  adoucir  sa  misere. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent  favorable.  He'ge- 
sippe,  impatient,  se  hate  de  faire  partir  Philocles.  Protesilas 
les  voit  embarquer  :  ses  veux  demeurent  attaches  et  immobi- 
les  sur  le  rivage ;  ils  suivent  le  vaisseau  qui  fend  les  ondes, 
et  que  le  vent  eloigne  toujours.  Lors  m6me  qu  il  ne  peut  plus 
le  voir,  il  en  repeinl 8  encore  l'image  dans  son  esprit.  Enfin, 
trouble  «,  furieux,  livr6  a  son  desespoir,  il  s'arrache  les  che- 
veux,  se  roule  sur  le  sable,  reproche  aux  dieux  leur  rigueur, 
appelle  en  vain  a  son  secours  la  cruelle  Mort  qui,  sourde  a  ses 
prieres,  ne  daigne  le  delivrer  de  tant  de  maux,  et  qu'il  n'a  pas 
le  courage  de  se  donner  lui-mfime  7. 

Cependant  le  vaisseau,  favoris6  de  Neptune  et  des  venls, 
arriva  bientOt  a  Salente.  On  vint  dire  au  roi  qu'il  enlrait  d6ji 
dans  le  port  :  aussitOt  il  courut  au-devant  de  Philocles  avec 
Mentor;  il  l'embiassa  tendrement,  lui  temoigna  un  sensible 


1 .  Image  forte  et  pleiae  de  seua.  5.   « II  eo  repeint,  •  expression  qui  ne 

2.  Fenelon    a    fait  de    Philocles  un     8'emploie  g.iere  aiusi  qu'au  6«ure\ 
tvpe  chreiien;   ce    heros    prec    est  un        8-  'Trouble    »    agite;    sans  comple- 
modele  du  pardon  des  injures.  m'Dt;  se  Preo<*  toujours  a  11  moral. 

,     .    r                    ,  ,         7.  La  mort  etaut  persunnifiee,  •  se  la 

3.  II  eut   <5te   mieux   de    promettre  a     ,|onner  ,    n't  pius  de  tens,  du  inoi.,~  en 
Prolesilas  de  lui  envoyer  sa  famille.  I  tant  qU'jmaf:e.    -    II  eut  el*  peul-etre 


4.  Sanios  etait  une  ile  on  Prolesilai 
pouvait  se  resigoer  a  tivre  :  mais  Fe- 
nelon I'a  tout  a  fait  avili  ;  il  a  cru  de- 
»oir  donner  a  cet  orgueilleux  la  bat- 
tesse  d'un  mendiant. 


plus  Traisemblable  de  peindre  Protesilas 
f.irouche,  Irrite,  ct  ne  voulani  pas  etre 
tenioin  du  retour  de  I'biloc'ei.  Au  iieu 
d'exciter  I'iudi^ualion,  ce  lableau  excite 
le  mepris  et  la  pitie. 
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rcretde  l'avoir  persecute  avec  tant  d'injustice.  Cetaveu,  bien 
loin  de  paraitre  une  faiblesse  dans  un  roi,  fut  regarde  par 
tous  les  Salentins  comme  1'eH'ort  d'une  grande  Time,  qui  s'eleve 
au-dessus  de  ses  propres  fautes,  en  les  avouant  avec  courage 
pour  les  r6parer.  Tout  le  monde  pleurait  de  joie  de  revoir 
l'homme  de  bien  qui  avait  toujours  aime  le  peuple,  et  d'enten- 
dre  le  roi  parler  avec  tant  de  sagesse  et  de  bonte.  Pliilot'les, 
avec  un  air  respectueux  et  modeste,  recevait  les  caresses  du 
roi,  el  avait  impatience  de  se  d6rober  aux  acclamations  du 
peuple;  il  suivit  le  roi  au  palais.  Bientot  Mentor  et  lui  furent 
dans  la  meme  conflance  que  s'ils  avaient  passe  leur  vie  en- 
semble, quoiqu'ils  ne  se  fussent  jamais  vus  ;  c'est  que  les  dieux, 
qui  on  I  refuse  aux  mediants  des  yeux  pour  connaitre  les  bons, 
ont  donne  aux  bons  de  quoi  !  se  connaitre  les  uns  les  autres. 
Ceux  qui  ont  de  la  vertu  ne  peuvent  fitre  ensemble  sans  Oire 
unis  par  la  vertu  qu'ils  aiment. 

IV.  BientOt  Philoclcs  demanda  au  roi  de  se  retirer,  aupres 
de  Salente,  dans  une  solitude,  ou  il  continua  a  vivre  pauvre- 
ment  comme  il  avait  vecu  a  Samos  *.  Le  roi  allait  avec  Mentor 
le  voir  presque  tous  les  jours  dans  son  desert.  C'est  la  qu'on 
examinait  les  moyens  d'affermir  les  lois,  et  de  donner  une 
forme  solide  au  gouvernement  pour  le  bonheur  public. 

Les  deux  principales  cboses  qu'on  examina  furent  l'gducation 
des  enfants,  et  la  maniere  de  vivre  pendant  la  paix.  Pour  les 
en  fan  Is,  Mentor  disait :  « lis  appartiennent  inoins  a  leurs  parents 
qu'a  la  republique;  ils  sont  les  enfants  du  peuple,  ils  en  sont 
l'esp6rance  et  la  force;  il  n'est  pas  temps  de  les  corriger 
quand  ils  se  sont  coiTompus.  C'est  peu  que  de  les  exclure  des 
emplois,  lorsqu'on  voit  qu'ils  s'en  sont  rendus  indignes;  il  vaut 
bien  mieux  prevenir  le  mal  que  d'etre  reduit  a  le  punir.  Le 
roi,  ajoutait-il,  qui  est  le  pere  de  tout  son  peuple,  est  encore 
plus  partieulierement  le  pere  de  toute  la  jeunesse,  qui  est  la 
fleur  de  toute  la  nation  3.  C'est  dans  la  tleur  qu'il  faut  prepa- 
rer les  fruits  :  que  le  roi  ne  dedaignc  done  pas  de  veiller  et 
de  faiie  veiller  sur  l'education  qu'on  donne  aux  enfants;  qu'il 
tienne  ferme  pour  faire  observer  les  lois  de  Minos,  qui  ordon- 
nent  qu'un  eleve  les  enfants  dans  le  mepris  de  la  douleur  et  de 
la  mort;  qu'on  mette  l'honneur  a  fuir  les  dclices  et  les  ricbes- 


).  i  Ont  donne  de  quoi,  »  cette  ex- 
pres-ion  serait  aujourd'hui  reputee  iui- 
ieg.niie. 

"i.  Philocles,  elant  premier  ministre, 
ue  vouvait  guere   m>.  livrer   a  son  gout 


pour  la  relraite,  et  se  retirer  dans  «  une 
solitude,  »  dans  un  desert. 

3.  •  La  fleur  de  la  nation,  ■  ou  le  price 
temps  de  Pansee,  comme  disait  un  an- 
cieii. 
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ses;  que  l'injustice,  Ie  mensonge,  l'ingralilude  et  la  moliesse 
passent  pour  des  vices  infames;  qu'on  leur  apprenne,  des  leur 
tendre  enfance,  a  chanter  les'louanges  des  heros  qui  ont  die" 
aimcs  des  dicux,  qui  ont  fait  des  actions  gcn6reuses  pour  leur 
patrie,  et  qui  ont  fait  cclater  leur  courage  dans  les  combats; 
que  le  charme  de  la  musique  saisisse  leurs  Ames  pour  rendre 
leurs  mceurs  douces  et  pures;  qu'ils  apprennent  a  fitre  ten- 
dres  pour  leurs  amis,  fideles  a  leurs  allies,  6quitables  pour 
tous  les  hommes,  meme  pour  leurs  pluscruels  ennemis;  qu'ils 
craignent  nioins  la  mort  et  les  tourments,  que  le  moindre  re- 
■  proche  de  leurs  consciences '.  Si,  de  bonne  heure,  on  remplit 
les  enfants  de  ces  maximes,  et  qu'on  les  fasse  entrer  dans  leur 
cceur  par  la  douceur  du  chant  *,  il  y  en  aura  peu  qui  ne  s'en- 
flamment  de  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  vertu.» 

Mentor  ajoutait  qu'il  etait  capital  d'etablir  des  Gcoles  pu- 
bliques  pour  accoutumer  la  jeunesse  aux  plus  rudes  exercices 
du  corps,  et  pour  Sviler  la  moliesse  et  l'oisivetg,  qui  corrom- 
pent  les  plus  beaux  naturels ;  il  voulait  une  grande  variete  de 
jeuxetde spectacles  qui  animassent  tout  le  peuple.maissurtout 
qui  exertjassent  les  corps  pour  les  rendre  adroits,  souples  et 
vigoureux  s :  il  ajoutait  des  prix  pour  exciter  une  noble  emu- 
lation. Mais  ce  qu'il  souhaitait  le  plus  pour  les  bonnes  moeurs, 
c'est  que  les  jeunes  gens  se  mariassent  de  bonne  heure,  et  que 
leurs  parents,  sans  aucune  vue  d'interet,  leur  laissassent 
choisir  des  femmes  agreables  de  corps  et  d'esprit,  auxquellcs 
ils  pussent  s'attacher. 

Mais  pendant  qu'on  preparait  ainsi  les  moyens  de  conserver 
la  jeunesse  pure,  innocente,  laborieuse,  docile,  et  passionnee 
pour  la  gloire,  Philocles,  qui  aimait  la  guerre,  disait  a  Mentor  : 
«  IZn  vain  vousoccuperez  les  jeunes  gens  h.  tous  ces  exercices, 
si  vous  les  laissez  languir  dans  une  paix  continuelle,  ou  ils 
n'auront  aucune  experience  de  la  guerre,  ni  aucun  besoin  de 
s'eprouver  sur  la  valeur.  Par  la  vous  affaiblirez  inscnsiblement 
la  nation;  les  courages  s'amolliront;  les  delices  corrompront 
les  mceurs  :  d'autres  peuples  belliqueux  n'auront  aucune 
peine  a  les  vaincre;  et,  pour  avoir  voulu  6viter  les  maux  que 
la  guerre  entraine  apres  elle,  ils  tomberont  dans  une  affreuse 
servitude.  » 


1.  On  reconnait  dans  tous  ces  details 
sur  l'eilucatiou  quelque  chose  des  lois 
laceilemoniennes,  et  aussi  le  souvenir  de 
l'educalion  des  Perses  silon  Xenophou, 
dans  la  Cyropedie,  tuutefois  avec  une 
mnrale  plus  pure  et  meme  chretienne, 
d.nsli^  dernier  trait,  par  exemple. 

2.  Fenelon    attache    encore   ici   une 


grande  imporiance  a  la  musique,  au 
chant,  comme  popularisant  les  maximes 
de  la  vertu.  C'est  une  idee  grecque.  sur 
hquelle  on  peut  consulter  le  Voyage 
d'Anacharsis,  c.  xxyiii. 

3.  Cette  grande  importance  atlribuee 
aux  eierciccs  du  corps  est  tout  a  fait 
dang  lea  idees  autiquei. 
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Mentor  Iui  re'pondil  :  «  Les  maux  de  la  guerre  sont  encore 
plus  horribles  que  vous  ne  pensez.  La  guerre  6puise  un  Elat, 
et  le  met  toujours  en  danger  de  perir,  lors  mfime  qu'on  rem- 
porte  les  plus  grandes  victoires.  Avec  quelques  avantages 
qu'on  la  commence,  on  n'est  jamais  sur  de  la  finir  sans  tMre 
exposS  aux  plus  tragiques  renversements  de  fortune  '.  Avec 
quelque  superiorile  de  force  qu'on  s'engage  dans  un  combat, 
le  moindre  mecompte,  une  terreur  panique,  un  rien  vous  ar- 
rache  la  victoire  qui  etait  deja  dans  vos  mains,  et  la  trans- 
pose chez  vos  ennemis.  Quand  mfime  on  tiendrait  dans  son 
camp  la  victoire  comme  enehaln6e  *,  on  se  d6truit  soi-mSme. 
en  detruisant  ses  ennemis  ;  on  depeuple  son  pays ;  on  laisse  les 
lerres  presque  incultes;  on  trouble  le  commerce;  mais,  ce 
qui  est  bien  pis,  on  affaiblit  les  meilleures  lois,  et  on  laisse 
corrompre  les  mceurs  :  la  jeunesse  ne  s'adonne  plus  aux  let- 
tres;  le  pressant  besoin  fait  qu'on  souffre  une  licence  perni- 
cieuse  dans  les  troupes ;  la  justice,  la  police,  lout  souffre  de  ce 
desordre.  Un  roi  qui  verse  le  sang  de  tant  d'hommes,  et  qui 
cause  tant  de  malheurs  pour  acqu6rir  un  peu  de  gloire,  ou 
pour  etendre  les  bornes  de  son  royaume,  est  indigne  de  la 
gloire  qu'il  cherche,  et  merite  de  perdre  ce  qu'il  possede, 
pour  avoir  voulu  usurper  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  s. 

»  Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage  d'une  nation  en 
temps  de  paix.  Vous  avez  deja.  vu  les  exercices  du  corps  que 
nous  etablissons,  les  prix  qui  exciteront  l'emulation,  les  maxi- 
mes  de  gloire  et  de  vertu  dont  on  remplira  les  Smes  des  en- 
fanls,  presque  des  le  berceau,  par  le  chant  des  grandes  actions 
des  h6ros  ;  ajoutez  a  ces  secours  celui  d'une  vie  sobre  et  la- 
borieuse.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  aussitot  qu'un  peuple  allie 
de  votre  nation  aura  une  guerre,  il  faut  y  envoyer  la  fleur  de 
voire  jeunesse,  surtout  ceux  en  qui  on  remarquera  le  genie 
de  la  guerre,  et  qui  seront  les  plus  propres  a  profiter  de  l'expe- 
rience.  Par  la,  vous  conserverez  une  haute  reputation  chez 
vos  allied  :  votre  alliance  sera  recherchee,  on  craindra  de  la 
perdre  :  sans  avoir  la  guerre  chez  vous  et  a  vos  d§pens,  vous 
aurez  toujours  une  jeunesse  aguerrie  et  intrepide  *.  Quoique 
vous  ayez  la  paix  chez  vous,  vous  ne  laisserez  pas  de   trailer 


1.  «Tragiquesrenversements,t  grandes 
catastrophes,  comme  dans  les  tragedies. 

2.  Image  forte  et  belle. 

3.  Autithese  d'un  grand  sens  ei  fute- 
nnerit  eiprimee.  Fenelon  ne  laisse  ecli.ip- 
per  aucune  otcisiuu   de    combattre  I'a- 


mour  de  la  guerre  et  lasoif  desconqaetes. 
4.  Erreur  grave  :  ce  n'est  pas  le  moyen 
d'avoir  la  paii.  Ou  n'envoie  guere  des 
allies  a  un  peuple  en  guerre  coutre  un 
autre,  sans  avcir  «a  part  de  solidai  lie, 
que  l'on  accepte  alors  et  avec  toutes  lc« 
suites  qui  en  icaulterout. 
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avec  degrands  honneurs  ceux  qui  auront  le  talent  de  la  guerre : 
car  le  vrai  moyen  d'eloigner  la  guerre  et  de  conserver  une 
longue  paix,  c'est  de  cultiver  les  armes,  c'est  d'honorer  les 
hommos  qui  excellent  dans  cette  profession;  c'est  d'en  avoir 
toujours  qui  s'y  soient  excrc6s  dans  les  pays  strangers,  et  qui 
connaissent  les  forces,  la  discipline  militaire  et  les  manieres 
de  faire  la  guerre  des  peuples  voisins;  c'est  d'fitre  egalemcnt 
incapable  et  de  faire  la  guerre  par  ambition,  et  de  la  craindre 
par  mollesse  i.  Alors  6tant  toujours  prfit  a  la  faire  pour  la  ne- 
cessity, on  parvient  a  ne  l'avoir  presque  jamais. 

»  Pour  les  allies,  quand  ils  sont  pretsa  se  faire  la  guerre  les 
uns  aux  autres,  c'est  a  vous  a  vous  rendre  mediateur.  Par  la 
vous  acquerez  une  gloire  plus  solide  et  plus  sure  que  celle  des 
conquerants*;  vous  gagnez  l'amour  et  l'estime  des  etrangers; 
ils  ont  tous  besoin  de  vous  :  vous  rdgnez  sur  eux  par  la  con- 
fiance  ,  comme  vous  regnez  sur  vos  sujets  par  l'autorite ;  vous 
devenez  le  depositaire  des  secrets;  i'arbitre  des  traites,  le  mai- 
tre  des  cceurs  s;  votre  reputation  vole  dans  tous  les  pays  les 
plus  61oign6s ;  votre  nom  est  comme  un  parfum  delicieux  qui 
s'exhale  de  pays  en  pays  chez  les  peuples  les  plus  recules. 
En  cet  etat,  qu'un  peuple  voisin  vous  attaque  contre  les  re- 
gies de  la  justice,  il  vous  trouve  aguerri,  prepare;  mais,  ce 
qui  est  bien  plus  fort,  il  vous  trouve  aime  et  secouru;  tous  vos 
voisins  s'alarment  pour  vous,  et  sont  persuades  que  votre  con- 
servation fait  la  surete  publique.  Voila  un  rempart  bien  plus 
assure  que  toutes  les  murailles  des  villes  *,  et  que  toutes  les 
places  les  mieux  fortifiees;  voila  la  veritable  gloire.  Mais  qu'il 
y  a  peu  de  rois  qui  sacbent  la  chercher,  et  qui  ne  s'en  eloi- 
gnent  point!  lis  courent  apres  une  ombre  trompeuse,  et  lais- 
sent  derriere  eux  le  vrai  lionneur  5,  faule  de  le  connaitre.  » 

Apres  que  Mentor  eut  parle  ainsi,  Philocles  etonne  le  regar- 
dait;  puis  il  jetait  les  yeux  sur  le  roi,  et  etait  charme  de  voir 
avec  quelle  avidite  Idomenee  recueillait  au  fond  de  son  cceur 
toutes  les  paroles  qui  sortaient,  comme  un  fleuve  desagesse  9j 
de  la  bouclie  de  cet  stranger. 


1.  Encore  un  precepte  excellent,  en 
matiere  de  guerre,  comme  en  toute  au- 
tre :  ne  disir>r  ni  craindre. 

2.  Eipres-ion  tres-belle  et  moins  an- 
tique que   chi  ei.enue. 

3.  Grailatiou  bien  marquee  et  d'un 
beau  style. 

4.  Metaphors  expressive;  le  Lon  roi 
est  le  «  rempart  >  le  plus  assure  de  son 
royaume. 

5.  «  Uonueur.  •    honor.    Cf.  ^vlv^i, 


adjuvo;  cette  origine  est  difficile  a  ac- 
cepter; il  y  trop  de  difference  entre 
le  sens  moral  exprime  par  le  mot  hones- 
turn  et  le  sens  A'ulilite  marque  par  le 
verbe  grec,  pour  admeltre  aisenienl 
cette  assimilation • 

6.  «  Fleuve  de  sagesse,  •  tour  antique, 
flumen  sapientioe,  la  sagesse  qui  s'ecoule 
{fluit)  comme  un  fleuve.  C'est  une  meta- 
phore,  que  les  anciens  employaieut 
aussi,  avec  un  autre  verbe,  pour  ca- 
|  racteriserla  rhetorique,  de  j!iu,   couler. 
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Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  6lablissait  ainsi  dans  Sa- 
lente  toutes  les  meilleures  lois  et  les  plus  utiles  maximes  du 
gouvernement,  moins  pour  faire  fleurir  le  royaume  d'idome- 
nee '  que  pour  montrcr  a  T616maque,  quand  ilreviendrait,  un 
exemple  sensible  de  ce  qu'un  sage  gouvernement  peut  faire 
pour  rendre  les  peuples  heureux,  et  pour  donner  a  un  bon  roi 
une  gloire  durable. 

Observations  generales  scr  le  onzieme  livre. —  Ce  livre,  qui  con* 
tieut  lerecit  des  fautes  d'idomenee,  abonde  en  grands  eruseignements. 
Le  roi  de  Salente  raconle  a  Mentor  comment  il  a  ete  vingt-cinq  ans 
la  victime  des  perfidies  de  Protesilas,  ce  ministre  artificieux  et  pervers, 
et  comment,  a  l'instant  meme  uu  il  parle,  il  est  encore  sous  ce  joug 
que  l'habitude  a  forme  et  qu'il  n'a  pu  briser.  Mentor  ecoute  avec  une 
severile  melee  de  douceur  les  aveux  d'idomenee,  et  il  trouve  la  l'oc- 
casion  d'ecrire  d'excellents  conseils  a  l'usage  des  rois. 

Comme  Massillon,  Fenelon  estime  que  1'adulation  est  l'ecueil  fatal 
de  toutes  les  vertus.  Les  rois  les  plus  vertueux,  s'ils  souffrent  la  flat- 
terie  des  courtisans,  ne  tardent  pas  a  devenir  des  princes  avilis  et 
degrades. 

a  Gates  paries  louanges,  on  n'oserait  plus  leur  pailer  le  langage  de 
la  ve'rile  :  eux  seuls  ignorent  dans  leur  Etat  ce  qu'eux  seuls  devraient 
connaitre  ;  its  envoient  des  ministres  pour  etre  informes  de  ce  qui  se 
passe  deplus  secret  dans  les  cours  et  dans  les  royaumes  les  plus  eloi- 
gnes,  et  personne  n'oserait  leur  appi  endre  ce  qui  se  passe  dans  leur 
royaume  propre;  les  discours  flatteurs  assiege-nt  leur  trone,  s'empa- 
rent  de  toutes  les  avenues,  et  ne  laissent  plus  d'action  a  la  ve'rile. 
Ainsi  le  souverain  est  seul  stranger  au  milieu  de  ses  peuples ;  il  croit 
manier  les  rcssorts  les  plus  secrets  de  l'empire,  et  il  en  ignore  les  eve- 
nements  publics :  on  lui  cache  ses  pertes,  on  lui  grossit  ses  avantages, 
on  lui  diniinue  les  miseres  publiques ;  on  le  joue  a  force  de  le  respecter: 
il  ne  voit  plus  rien  tel  qu'il  est;  tout  lui  parait  tel  qu'il  le  souhaite. 
Oui,  quiconque  flatte  ses  mailres  les  trahill  »  (AJassiilon.  —  Sermon 
sur  les  tentations  des  grands.) 

Nous  nous  sommes  permis,  dans  ce  onzieme  livre,  quelques  cri- 
tiques. Le  caractere  d'idomenee,  si  indecis  et  incapable  d'une  action 
serieuse,  egalement  prompt  a  donner  et  a  retirer  ses  faveurs,  avouant 
nalvemenl  ses  torts  et  les  reparant  sans  discernement,  a  pourtant  un 
merite,  celui  de  ne  pas  repousser  les  conseils  qui  lui  sont  donnes  par 
Mentor  :  mais  le  caractere  de  Protesilas,  melange  d'insolence  et  de 
bassesse,  est  peut  etre  un  peu  charge". 

1.  i  Moins  pour  faire  fleurir  le  I  vent  de  transition  pour  revenir  a  Tel''- 
royaume  d'idomenee.  •   Ces   mots  ser- 1  m&que  qji  ?a  reparaitre  en  scene. 
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Sommaire.  —  I.  Pendant  son  se'jour  chez  les  allies,  Telemaque  gagne 
l'affection  des  principaux  chefs,  en  particulier  celle  de  Philoetete, 
d'abord  indispose  contre  lui,  a  cause  d'Ulysse  son  pere.  Philoetete 
lui  fait  le  re'eit  de  ses  aventures  en  commenQant  par  la  mort  d'Her- 
cule.  —  II.  II  lui  apprend  comment  il  obtint  de  ce  h^ros  les  fleches 
sans  lesquellesTroie  ne  pouvait  etre  prise,  et  comment  il  fut  punl 
d'avoir  train  le  secret  de  la  mort  du  heros  par  les  maux  qu'il  souf- 
frit  duns  Pile  de  Lemnos.  —  III.  Ulysse  se  sert  de  Neoptoleme  pour 
le  decider  a  se  rendre  au  siege  de  Troie;  longue  resistance  de  Phi- 
loetete ;  a  l'instigation  d'Ulysse,  Neoptoleme  lui  ravit  ses  fleches  ; 
son  desespoir.  —  IV.  Enfin,  il  raconte  comment,  determine  parl'in- 
tervention  d'Hercule,  il  se  decide  a  se  rendre  au  siege  de  Troie,  ou 
il  est  gue'ri  de  sa  blessure  par  les  ills  d'Esculape. 

I.  Cependant  Telemaque  montrait  son  courage  dans  les  perils 
de  la  guerre.  En  partant  de  Salente,  il  s'appliqua  a  gagner  l'af- 
feclion  des  vieux  capitaines,  dont  la  reputation  et  l'experience 
cHaicnt  au  comble.  Nestor,  qui  l'avait  deja  vu  a  Pylos,  et  qui 
avait  toujours  aime  Ulysse,  le  traitait  comme  s'il  eut  et6  son 
propre  fils.  II  lui  donnait  des  instructions  qu'il  appuyait  de  di- 
vers exemples;  il  lui  raconlait  toutes  les  aventures  de  sa jeu- 
nesse,  et  tout  ce  qu'il  avait  vu  faire  de  plus  remarquable  aux 
heros  de  l'aue  passe.  La  memoire  de  ce  sage  vieillard,  qui 
avail  vecu  trois  Ages  d'hjmmes  l,  6tait  comme  une  histoire  des 
anciens  temps  gravee  sur  le  marbre  et  sur  l'airain. 

Philoetete  n'eut  pas  d'abord  lamt?me  inclination  que  Neslor 
pour  Telemaque :  la  haine  qu'il  avait  nourrie  si  longtemps  dans 
sun  cceur  contre  Ulysse  l'eloignait  de  son  fils :  et  il  ne  pouvait 
voir  qu'avec  peine  tout  ce  qu'il  semblait  que  les  dieux  prgpa- 
raient  en  faveur  de  ce  jeune  homme,  pour  le  rendre  6gal  aux 
heros  qui  avaient  renverse  la  ville  de  Troie.  Mais  enfin  la  mo- 
deration de  Telemaque  vainquit  lous  les  ressenliments  de  Phi- 
loclele ;  il  ne  put  se  defendre  d'aimer  cette  vertu  douce  et  mo- 
deste.  11  prenait  souvent  2T616maque,  et  lui  disait :  «  Mon  fib 


[toiv 
icf rj;.a.&' ,  ot    ot  *poa)iv   &pa    xptir'v 

[ijS'  ItIyovto. 
(IK*  ,  /Hade,  I.I,  T.  i50.) 


•  Deja  s'etaientt'couleVs  deux  genera- 
tions d'honimes  qui  avaient  etc  noiirns 
et  avaient  vecu  avec  lui  dans  la  divia; 
Pylos.  • 
2.  •  II  prenait  •  en  particulier. 
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»  (car  je  ne  crains  plus  de  vous  nommer  ainsi),  voire  pere  et 
»  moi,  je  l'avoue,  nous  avons  ete  longtemps  ennemis  l'un  de 
»  1'auire  :  j'avoue  mt!me  qu'apros  que  nous  eiimes  fait  tombcr 
»  la  superbe  ville  de  Troie,  inon  coeur  n'etait  point  encore 
»  apaise  ;  et  quand  je  vous  ai  vu,  j'ai  senti  de  la  peine  a-  aimer 
»  la  vertu  dans  le  fils  d'Ulysse  l.  Je  me  le  suis  souvent  reproche. 
»  Mais  enfin  la  vertu,  quand  elle  est  douce,  simple  J,  ingenue 
»  et  modeste,  surmonle  tout.  »  Ensuite  Philoclete  s'engagea 
insensiblement  a  lui  raconter  ce  qui  avait  allum6  dans  son 
coeur  tant  de  haine  conlre  Ulysse. 

«  II  faut,  dit-il,  reprendre  mon  liistoire  de  plus  haut.  Je  sui - 
vais  partout  le  grand  Hercule,  qui  a  delivre"  la  terre  de  tant  de 
monstres,  et  devant  qui  les  a u Ires  heros  n'etaient  que  comme 
sont  les  faibles  roseaux  aupres  d'un  grand  chfine,  ou  comme 
les  moindres  oiseaux  en  presence  de  l'aigle.  Ses  malheurs  et 
les  miens  vinrent  d'une  passion  qui  cause  tous  les  desastres  les 
plus  affreux,  c'est  l'amour.  Hercule,  qui  avait  vaincu  lant  de 
monstres,  ne  pouvait  vaincre  cette  passion  honteuse8;  et  le  cruel 
enfant  Cupidon  *  se  jouait  de  lui.  11  ne  pouvait  se  ressouvenir, 
sans  rougir  de  honte,  qu'il  avait  autrefois  oublie  sa  gloire  jus- 
qu'a  filer  aupres  d'Omphale8,  reine  de  Lydie  8,  comme  le  plus 
Iftche  et  le  plus  effemine  de  tous  les  hommes ;  tant  il  avait  ete 
cntraine"  par  un  amour  aveugle.  Cent  fois  il  m'a  avoue  que  cet 
endroit  de  sa  vie  avait  terni  sa  vertu,  et  presque  efface  la  gloire 
de  tous  ses  travauv. 

»  Cependant,  0  dieux!  telle  est  la  faiblesse  et  l'inconstance 
des  hommes,  ils  se  promettent  tout  d'eux-mfimes,  et  ne  insis- 
tent a  rien.  Helas!  le  grind  Hercule  retomba  dans  les  pieges 
de  l'Amour  qu'il  avait  si  souvent  detests  ;  il  aima  Dejanire  '. 
Trop  heureux  s'il  eut  ete  constant  dans  cette  passion  pour  une 
femme  qui  fut  son  epouse  !  Mais  bient6t  la  jeunesse  d'lole,  sur 
le  visage  de  laquelle  les  Graces  etaient  peintes,  ravit  son  coeur*. 
Dejanire  brula  de  jalousie  ;  elle  se  ressouvint  de  cette  fatale  tu- 
nique  que  le  cenlaure  Nessus  lui  avait  laissee,  en  mouranl, 


1.  C'est  une  grande  victoire  rempor- 
tee  sur  nous-niemes,  que  d'etre  parve- 
nus a  aimer  la  vertu  dans  ceux  dont, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  nous 
n'aimons  pas  la  persoune. 

2.  Une  vertu  «  simple  >,  sans  detour, 
sans  faste,  sans  pit,  selon  1'etymologie ; 
c'est  le  vrai  caraciere  de  la  vertu. 

3.  II  est  moins  glorieux  de  vaincre 
I'univers  eotier  que  de  se  vaincre  soi- 
meme. 

4.  Le  fils  de  Venus;  de  eupido,  desir. 


5.  ■  Ompbale,  •  reiue  de  Lydie,  avait 
achele  Uercule  des  mains  de  Mercure. 
Hercule  filant  aux  pieds  d'Omphale  est 
reste  proveibi  .1,  pour  marquer  I'etat 
d'aviiissemeut  et  <ie  ridicule  auquel  la 
passion  peutreduireunenaiure  li^rotque. 

6.  •  Lydie,  >  dans  I'Asie  Mineure, 
entie  I'Asieei  la  Carie:  capitate,  Sardes. 

7.  Fdle  d'QJu6e,roid'Etolie,  et  femme 
d'Hercule. 

8.  Hercule,  ayant  pris  OEchalie,  en- 
leva  Iole,  fille  d'Eurytus,  roi  de  cette 
ville,   et  I'emmena  aTracliine. 
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comme  un  moyen  assure  de  rgveiller  l'amour  d'Hercule  toutes 
les  fois  qu'il  parat trait  la  negliger  pour  en  aimer  quelque  au- 
tre. Cette  tunique,  pleine  du  sang  venimeux  du  centaure,  rcn- 
ferraait  le  poison  des  fleches  dont  ce  monstre  avait  et6  perc6 '. 
Vous  savez  que  les  fleches  d'Hercule,  qui  tua  ce  perfide  cen- 
taure, avaient  ete  trempees  dans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne  ', 
et  que  ce  sang  empoisonnait  ses  fleches,  en  sorte  que  toutes  les 
blessures  qu'ellcs  faisaient  etaient  incurables. 

Hercule,  s'etanl  revfitu  de  cette  tunique,  sentit  bientot  le 
feu  devorant  qui  se  glissait  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os8: 
il  poussait  des  cris  horribles,  dont  le  mont  (Ela*resonnait,  et 
faisait  retentir  toutes  les  profondes  vallees5;  la  mer  mfime  en 
paraissait  emue;  les  taureaux  les  plus  furieux,  qui  auraient 
mugi  dans  leurs  combats,  n'auraient  pas  fait  un  bruit  aussi 
afFreux.  Le  malheureux  Lichas8,  qui  lui  avait  apporte  de  la 
part  de  Dejanire  cette  tunique,  ayant  os6  s'approcher  de  lui, 
Hercule,  dans  le  transport  de  sa  douleur,  le  prit,  le  fit  pirouet- 
ter  comme  un  frondeur  fait  avec  sa  fronde  tourner  la  pierre 
qu'il  veut  jeter  loin  de  lui.  Ainsi  Lichas7,  lance  du  haut  de  la 
montagne  par  la  puissante  main  d'Hercule,  tombait  dans  les 
flots  de  la  mer,  ou  il  fut  change  tout  a  coup  en  un  rocher  qui 


1.  Dejanire,  voulant  ramener  Hercule, 
lui  ava.t  cnvoye  celle  tunique.  La  reine 
en  ignorait  lea  fatales  proprietes,  dont 
Pontine  est  assez  confusement  indiqu^e 
dans  ce  passage.  Avant  de  mourir  sous 
les  Heches  d'Hercule,  le  centaure  Nessus, 
sachant  que  les  Oeclies  du  he'ios  etaient 
empuisonne'es, avait  eu  I'tdee  de  tremper 
une  lumque  dans  son  sang,  et  de  I'en- 
voyer  a  Dejan  re  en  I'eugageaut  a  reve- 
tir  Hercule  de  cette  robe. 

2.  Serpent  redoutable  tue  par  Hercule 
dans  le  marais  de  Lerne,  en  Argolide; 
c'<  st  le  souvenir  mytbologique  d'un  ma- 
rais pcstilentiel  desseche  par  les  soius 
d'Hercule. 

3.  I'5fu;  o.''r,'-'-  /.?wtI,  xtX   xpoentTUcrfftTai 
x^copaicriv  dp*cixoXXo$,  ■><<r:i  tIxtovo<j, 
jrreiiv  arav  xaV  aiOfov'  ^X8t  $'    jtrriuv 
d'SaYiA'-;  dvrtTzaTTO^. 

Soph.,  Trachiiu,r.  769.) 

•  Lorsq'i'il  a  revetu  la  tun.quo,  la  sue ur 

•  coule  ile  son  corps,  la  tunique  s'allache 

•  a  ses  llancs  et  se  colle  sur   sa  chair  , 

•  cuinm>-  lesdrapenesd'une  slatueadhe- 

•  rent  aux  iiiembr  s  ;  une  iiouleur  cui- 

•  sanle  penette  jusqu'a  la  moelle  de  ses 

•  os.  ■  —    lei   recommeucent    les    em- 
pruots  a  Sopbocle. 

i.  Montagne  et  chaine  de  montagnes 


qui  separaient  la  Phocide  de  la  Thessa- 
lie.  Eutre  I'une  des  croupes  de  I'ffita  se 
trouve  le  passage  des  Thermopyles,  si 
ctilebre  par  1  beroisme  de  L6onidas. 

5.  EttSto  Y&p  ulSov&e.  xat  [ACTdpcrioc; 
jSowv,  lfi£wv   d[i^i  5"  Ixzbmuv  -i-pot'. 
Aoxpuv  opuoi    T:piov£$,  Eu?ot7.q  V  dxpeu. 

(Soph.,  Trachin.,  v.  788.) 

•  Car  il  se  roulait  a  tene,  puis  se  re- 
i    levait  ea  poussant   des  cris   ai_'us  qui 

•  faisaient  retentirles  ro  hers  d'alentour, 

>  les  moutagnes  escarpees  des  Locriens 

•  el  les promoutoires  de  1'Eubge.  » 

6.  Servileur  d'Hercule,  son  heraut. 

7.  Mdpijfa;  iw$4<;  vtv,   apQpov    rt  XlrrlCetflK, 

(Sinxsi  itpij  dn^ixXwrov  ix  icivrou  ntxpav. 
(Soph.,  ibid.,  v.  7VI.) 

«  II  le  prend  par  le  pied,  !aou  s'attacbe 

•  l'articulalion,  et  le  lance  centre  un  ro- 
o  clier  liatiii  pur  les  flots.  •  Et  Ovide  : 

Corripil  Alcide«,  et  terqne  qualerqne  rotatum 
Millil  in  Euboicas  tormento  fortius  undas. 

Metam.,  I.  IX,  v.  262.) 

•  Alcide  le  saisit,  le  fait  tourner  trois  »u 

>  quatre  fois,  et  le  lance  dans  le-  II  da 
■  eubeens  plus  fortement  qu'avec    une 

•  fronde.  • 
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garde  encore  la  figure  humaine,  et  qui,  6tarit  toujours  battu 
par  les  vagues  irrilees,  epouvante  de  loin  les  lages  pilotes1. 

»  Aprcs  ce  malheur  de  Lichas,  je  crus  que  je  nepouvais  plus 
me  fier  a  Hercule;  jesongeais  a  me  cacher  dans  les  cavernes 
•  les  plus  profondes.  Je  le  voyais  deraciner  sans  peine  d'une 
main  les  hauts  sapins  et  les  vieux  chenes  qui,  depuis  plu- 
sieurs  siecles,  avaient  mdprise  les  vents  et  les  temptHes.  Da 
l'autre  main  il  tachait  en  vain  d'arracher  de  dessus  son  dos  la 
fatale  tunique;  elle  s'etait  coliee  sur  sa  peau  et  comme  in- 
corporee  a  ses  membres2.  A  mesure  qu'il  la  dechirait,  il  dechi- 
rait  aussi  sa  peau  et  sa  chair;  son  sang  ruisselait  et  trempait 
la  terre.Enfin,  savertu  surmonlantsa  douleur,  il  s'6cria :  «  Tu 
»  vois,  6  mon  cher  Philoctete,  les  maux  que  les  .dieux  me  font 
»  soufFrir  :  ils  sont  justes;  e'est  moi  qui  les  ai  offenses;  j'ai 
»  viole  l'amour  conjugal.  Apres  avoir  vaincu  tant  d'ennemis, 
»  je  me  suislachementlaisse  vaincre  par  l'amour  d'une  beaute 
»  6trangcre:  je  peris;  et  je  suis  content  de  perir  pour  apaiser 
»  les  dieux8.  Mais,  helas!  cher  ami,  ou  est-ce  que  tu  fuis? 
»  L'exces  de  la  douleur  m'a  fait  commettre,  il  est  vrai,  contre 
»  ce  miserable  Lichas,  une  cruaute  que  je  me  reproche :  il  n'a 
»  pas  su  quel  poison  il  me  pr6sentait:  il  n'a  point  m<h'ile  ce 
»  que  je  lui  ai  fait  souffrir:  mais  crois-tu  que  je  puisse  ou- 
»  blier  l'amitie  que  je  te  dois,  et  vouloir  t'arracher  la  vie? 
»  Non,  non,  je  ne  cesserai  point  d'aimer  Philoctete,  Philoclete 
»  recevra  dans  son  sein  mon  arne  prfite  a  s'envoler  :  e'est  lui 
»  qui  recueillera  mes  cendres.  Ou  es-tu  done,  6  mon  cher 
»  Philoctete!  Philoctete,  la  seule  espgrance  qui  me  reste 
»  ici-bas?  » 

A  ces  mots,  je  me  hate  de  courir  vers  lui;  il  me  tend  les 
bras,  et  veut  m'embrasser;  mais  il  se  retient,  dans  la  crainte 
d'allumer  dans  mon  sein  le  feu  cruel  dont  il  est  lui-meme 
brule*.  «  Helas !  dit-il,  cette  consolation  mfime  ne  m'est  plus 
permise.  »  En  parlant  ainsi,  il  assemble  lous  ces  arbres  qu'il 
vient  d'abattre;  il  en  faitun  bucher  sur  le  sommet  de  lamon- 
tagne ;  il  monle  tranquillement  sur  le  bucher;  il  6tend  la  peau 
du  lion  de  N6mee5,  qui  avait  silongtemps  couvert  ses  epaules 


1.  Metam.,\.  IX,  y.  226. 

2.  Lethiferam  conatur    scindere  vestem, 

Qui  tiahilur,  train t  ilia  culetu. 

[Ibid.  ,v.  166.) 

•  II  fait  de  vains  efforts  pourdechirer  la 

•  fatale    tunique;    il  decbire  en  meme 

•  temps  sa  peau  et  sa  cuair.  * 

3.  Ces  nobles  sentiments  ne  sont  plus 


une  imitation    de    I'antiquite,    ils   sont 
Chretiens. 

4.  Vaincu  par  la  douleur  et  par  le  re- 
pentir,  Hercule  est  desormais  plein  de 
delicatesse  dans  ses  sentiments;  e'est  un 
tendre  ami  qui  s'oublie  pour  epargner 
ceux  qu'il  aime. 

5.  Un  lion  qui  desolait  le  pays  de  Ne- 
mee,  dans  i'Argolide  ;  Hercule  le  tua  et 
se  vetit  ensuite  de  sa  ceau.  Cet  exploit 


LIVRE  DOUZIE.ME. 


259 


lorsqu'il  allait  d'un  bout  de  la  terre  al'autre  abatlre  lcs  mons- 
tres,  et  dSlivrer  les  malheureux;  il  s'appuiesur  sa  massue,  et 
il  m'ordonne  d'allumer  le  feu  du  bueher.  Mes  mains,  trem- 
blantes  et  saisies  d'horreur1,  ne  purentlui  refuser  ce  cruel  of- 
fice; car  la  vie  n'etait  plus  pour  lui  un  present  desdieux,  tant 
elle  lui  etait  funeste  !  Je  craignis  meme  que  Texces  de  ses  dou- 
leurs  ne  le  transports  jusqu'i  faire  quelque  chose  d'indigne 
de  cetteverlu*  qui  avait  etonn6  l'univers.  Comme  il  vit  que  la 
flamme  commencait  a  prendre  au  bucher  :  «  C'est  maintenant, 
.>  s'ecria-t-il,  mon  cher  Philoctcte,  que  j'eprouve  ta  veritable 
)>  amitie;  car  tu  aimes  mon  honneur  plus  que  ma  vie.  Quells 
))  dieux  te  le  rendent !  Je  te  laisse  ce  que  j'ai  de  plus  precieux 
»  sur  la  terre,  ces  fleches  trempees  dansle  sangde  l'hydre  de 
»  I. erne.  Tu  sais  que  les  blessures  qu'elles  font  sont  incura- 
»  blesjparellestu  seras  invincible,  comme  je  l'ai  ete, et  aucun 
»  mortel  n'osera  combattre  contre  toi.  Souviens-toi  que  je 
»  meurs  fidele  a  notre  amitie,  et  n'oublie  jamais  combien  tu 
»  m'asele  cher.  Mais,  s'il  est  vrai  que  tu  sois  touche'  de  mes 
»  maux,  tu  peux  me  donner  une  derniere  consolation ;  pro- 
»  mets-moi  de  ne  decouvrir  jamais  a  aucun  mortel  ni  ma  mort 
»  ni  le  lieu  ou  tu  auras  cache  mes  cendres.»  Je  le  lui  promis, 
helas!  je  le  jurai  m6me,  en  arrosant  so  i  bucher  de  mes  lar- 
mes.  Vi\  rayon  de  joio  parut  dans  ses  yeux;  mais  tout  a  coup 
un  tourbillon  de  flammes  qui  l'enveloppa  elouffa  sa  voix,  etle 
deroba  presque  a  ma  vue.  Je  le  voyais  encore  un  peu  n£an- 
moins  au  travers  des  flammes,  avec  un  visage  aussi  serein  que 
s'il  eut  ete  couronne  de  fleurs  el  couvert  de  parfums,  dans  la 
joie  d'un  festin  delicieux,  au  milieu  de  tous  ses  amis8. 

II. n  Le  feu  consuma  bientot  tout  ce  qu'il  y  avait  de  terrestre 
et  de  mortel  en  lui.  Bientot  il  ne  lui  resta  rien  de  tout  ce  qu'il 
avait  regu,  dans  sa  naissance,  de  sa  mere  Alcmene*;  mais  il 
conserva,pai  l'orilre  de  Jupiter,  celte  nature  subtile  et  immor- 
telle, cetl  e  flamme  cdleste  qui  est  le  vrai  principe  de  vie,  et  qu'il 


fut  un  de  ses  douze  travaui.  Les  jeux 
Nemeens  fureut  instltues  en  souvenir  de 
cet  evenement. 

I.  ■  M.iins  saisies  d'horreur,  i  eipres- 
iion  un  peu  forc^e. 

i.  •  De  cette  verm,  ■  de  ce  courage, 
sens  propre  de  virtus. 

S.  Haud  alio  vultu,  quam  si  contna  jacerti 
Inter  plena  ineri  redimitus  pocula  sertis. 

(Or.,  Metam.,  I.  IX,  t.  235.) 


•  Avec  le  meme  visage  que  si  tu  gtais 
i  couch6,  heureui  convive,  parmi  des 
■  coupes  remplies  de  vin,  le  front  ceiut 

•  de  puirlandes.  •  La  phrase  de  Fenelon 
est  d'un  effet  plus  beau  que  les  vers 
d'Ovide. 

4.  •  Alcmene,  •  epouse  d'Amphilry.-,n, 
roi  de  Thebes,  et  mere  d'Hercule  :  elle 
avait  un  culte  a  Atbenes. 
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avait  recue  du  pere  des  dieux1.  Ainsi  il  alia  avec  eux,  sous  les 
voutes  dorees  du  brillantOlympe,  boire  le  nectar, ou  les  dieux 
lui  donnerent  pour  epouse  l'aimable  H£be2,  qui  est  la  deessc 
de  lajeunesse,  et  qui  versaitle  nectar  dans  la  coupe  du  grand 
Jupiter,  avant  que  Ganymede8  eut  recu cet  honneur. 

»  Pour  moi,  je  trouvai  une  source  inepuisable  de  douleurs 
dans  ces  fleches  qu'il  m'avait  donnees  pour  m'elever  au-dessus 
de  tous  les  heros.  Bientot  les  rois  ligu6s  entreprirent  de  venger 
Menelas  de  l'infame  Paris,  qui  avait  enleve"  HSlene,  et  de  ren- 
verser  l'empire  de  Priam.  L'oracle  d'Apollon4  leur  fit  entendre 
qu'ils  ne  devaient  point  esperer  de  finir  heureusement  cetle 
guerre,  a  moins  qu'ils  n'eussent  les  fleches  d'Hercule. 

»  Ulysse  votre  pere,  qui  etait  toujours  le  plus  eclaire  et  le 
plus  industricux  clans  tous  les  conseils,  se  chargeade  me  per- 
suader d'aller  avec  eux  au  siege  de  Troie,  et  d'y  apporter  ces 
fleches  qu'il  croyait  que  j'avais.  11  y  avait  deja  longtemps 
qu'Ilercule  neparaissait  plus  sur  la  terre  :  on  n'entendait  plus 
parler  d'aucun  nouvel  exploit  dece  heros;  les  monslres  et  les 
scelerats  recommenciaient  a  paraitre  impun6ment.  Les  Grecs 
ne  savaient  que  croire  de  lui;  les  uns  disaient  qu'il  etait  mort; 
d'aulres  soutenaient  qu'il  etait  alle  jusque  sous  l'Ourse  glacee 5, 
dompter  les  Scythes6.  Mais  Ulysse  soutint  qu'il  §tait  mort,  et  en- 
treprit  de  me  le  faire  avouer.  11  vint  me  trouver  dans  un  temps 
ou  je  ne  pouvais  encore  me  consoler  d'avoir  perdu  le  grand 
Alcide7.  II  eut  une  extreme  peine  a  m'aborder,  car  je  ne  pou- 
vais plus  voir  les  hommes:  je  ne  pouvais  soufFrir  qu'on  m'ar- 
rachat  des  deserts  du  mont  OEta,  ou  j'avais  vu  perir  mon  ami; 
je  ne  songeais  qu'u  merepeindre  I'image  de  ce  heros,  et  qu'a 
pleurer  a  la  vue  de  cestristes  lieux.  Mais  la  douce  et  puissante 
persuasion  etait  sur  les  levresde  votre  pere:  il  parut  prcsque 


1.  Inlerea  quodcumque    fuit       populabile 

[Qaiuma, 
Mulctber  abstulerat;  nee cognoscenda  remansit 
Uerculis  effigies;   nee  quidquam   ab  imagine 

[ductum 
Ualris  hibet:  tantumque  Jovis  vestigia  servat. 
(Ov.,  Metam.,  1.  IX,  v.  262.) 

i  Cependant,  Vulcain  avait  enleve  tout  ce 

>  que  la  flamme  pouYait  devorer.  La  Bgure 
»  d'Hercule  demeura  meconn.iissabie,  il 
»  n 'a    plus    rien    des   traits   qu'il   rv$ul 

>  de  sa  mere,  et  il  garde  seulement  ce 

>  qu'il  tieot  de  Jupiter.  • 

2.  Deesse  de  la  j-'unesse,  chargee  de 
Terser  aux  dieux  le  nectar,  qui  leur 
donmii  lajeuuesse  immortelle. 

3.  Enfant  que  Jupiter  enleva  et  trans- 
jiorta  au  ciel,  pour  le  substituer  a  Hebe 


dans  1'emploi   d'echanson  aux  banquets 
des  dieux. 

4.  Les  aucieos  ue  forraaient  aucune 
grande  entreprise  saus  rousulter  l'oracle 
des  dieux,  et  surtout  celui  d'Apollon  a 
Delphes. 

5.  La  Grande  Ourse,  constellation  po- 
laire,  amas  d'gtoiles  voisiues  du  pole 
arctique  (d^cio?,  ours). 

6.  i Scythes;  »  e'etait  la  denomination 
ge'nerale  attribute  sous  les  Komaius  aux 
peuples  nomades  qui  habilaieut  les  re- 
gions plus  ou  ni'diis  inconnues  a  l'orient 
et  au  nord  de  I'Europe. 

7.  c  Alcide,  »  nom  d'Hercule,  petit- 
fils  d'Alcee,  on  peut-etre  un  suruora,  de 
o\xil,  force. 
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aussi  afflige  que  moi;  il  versa  des  larmes ;  il  sut  gagner  insen- 
siblemenl  mon  cceur  et  attirer  ma  confiunce;  il  m'attendrit 
pour  les  rois  grecs  qui  allaient  combattre  pour une  juste  cause 
et  qui  ne  pouvaient  r§ussir  sans  moi.  II  ne  put  jamais  ne'an- 
moins  m'arracber  le  secret  de  la  mort  d'Hercule,  que  j'avais 
jure  de  ne  dire  jamais;  mais  il  ne  doutait  point  qu'il  ne  Cut 
mort,  el  il  me  pressait  de  lui  decouvrir  le  lieu  ou  j'avais  cache 
ses  cendres  '. 

»  Helas!  j'eus  horreur  de  faire  un  parjure  *  en  lui  disant  un 
secret  que  j'avais  promis  aux  dieux  de  ne  dire  jamais;  mais 
j'eus  la  faiblesse  d'eluder  mon  serment,  n'osant  le  violer  ;  les 
dieux  m'en  ont  puni  :  je  frappai  du  pied  la  terre  a  l'endroit 
ou  j'avais  mis  les  cendres  d'Hercule.  Ensuite  j'allai  joindre  les 
rois  ligues,  qui  me  regurent  avee  la  mfiine  joie  qn'ils  auraient 
recn  Hercule  mfime.  Comme  je  passais  dans  l'lle  de  Lemnos3, 
je  voulus  montrer  a  tous  les  Grecs  ce  que  mes  fleches  pouvaient 
faire.  Me  preparant  a  percer  un  daim  qui  s'elancait  dans  un 
bois,  je  laissai,  par  me'garde,  tomber  la  fleche  de  Tare  sur 
mon  pied,  et  elle  me  fit  une  blessure  que  je  ressens  encore. 
Aussitot  j'6prouvai  les  mfimes  douleurs  qu'Hercule  avail  souf- 
fertes;  je  remplissais  nuit  et  jour  Tile  de  mes  cris  :  un  sang 
noir  et  corrompu,  coulant  de  maplaie,  infectait  l'air  et  repan- 
dait  dans  le  camp  des  Grecs  une  puanteur  capable  de  suffoquer 
les  hommes  les  plus  vigoureux  *.  Toute  l'armee  eut  horreur 
de  me  voir  dans  cette  extremite;  chacun  conclut  que  e'etait 
un  supplice  qui  m'etait  envoye  par  les  justes  dieux. 

»  Ulysse,  qui  m'avait  engage  dans  cette  guerre,  fut  le  pre- 
mier a  m'abandonner  B.  J'ai  reconnu,  depuis,  qu'il  l'avait  fait 
parce  qu'il  preferait  l'interfit  commun  de  la  Grece,  et  la  vic- 
toire,  a  toules  les  raisons  d'amitie  ou  de  biense'ance  particu- 
liere  8.  On  ne  pouvait  plus sacrifier  dans  le  camp,  tant  l'horreur 
de  ma  plaie,  son  infection,  et  la  violence  de  mes  cris  troublaient 

1.  Fenelon  ici  cesse  de  c6loyer  les  manquent  de  choix  et  le  style  est  ntSglige; 
Trachiniennes,  et  il  ya  suivre  de  tres-  t  puanteur  •  est  un  mot  qu'il  faut  tou- 
pres  le  Pliiloctile,  une  piece  admirable    jours  eviter. 


et  qui  peut  lire  re^aidee  comme  le 
chef-d'oeuvre  de  Sophocle.  Nous  iudi- 
querons  les  passages  imit^s  par  Feuelon. 

2.  •  Parjure.  •  ;  t-rti  lie  qui  consisle  a 
passer  par  dela  la  chose  juree,  per  jura- 
turn,  a  la  trabir. 

3.  lie  de  la  mer  Egee,  pres  de  Samo- 
thrace,  reiiommee  par  ses  nombreux 
Tolcaus;  on  en  a  fait  le  sejour  du  dieu 
du  feu. 

4.  Cette  peiriture  est,  comme  on  dirait 
aujourd'bui,  trop    realiste;    les   details 


5.    Aiffaol     oTpaT7)fol     J<1     Kc^a^iJ/uv 
[ava£ 

(Soph.,  Phil.,  t.  264.) 

•  Les  deux  chefs    les   Atrides)  et  le  roi 

•  des  Cephalleriiens  (Ulysse)  m'onl  abaQ- 

•  donue  houteusemeoi   sur  ces  bonis.  • 
6.  •  Bienseance.  •    expression    faible  ; 

on  ne  saurait  admettre  que  Publication 
de  ne  paa  trabir  un  ami  puisse  etre  fon- 
dee  sur  un  motif  de  ■  bienseance,  > 
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toute  I'arme'e '.  Mais  au  moment  ou  je  me  vis  abandonnd  de 
tous  les  Grecs  par  le  conseil  d'Ulysse,  cette  politique  me  parut 
pleine  de  la  plus  horrible  inhumanite  et  de  la  plus  noire  tra- 
hison.  llelas!  j'etais  aveugle,  et  je  ne  voyais  pas  qu'il  etait 
juste  que  les  plus  sages  hommes  fussent  contre  moi,  de  mcme 
que  les  dieux  que  j'avais  irrites. 

»  Je  demeurai,  presque  pendant  tout  le  siege  de  Troie,  seul, 
sans  secours,  sans  esperance,  sans  soulagement,  livre  a  d'hor- 
ribles  douleurs,  dans  cette  ile  dcserte  et  sauvage,  ou  je  n'en- 
tendais  que  le  bruit  des  vagues  de  la  mer  qui  se  brisaient 
contre  les  rochers  *.  Je  trouvai,  au  milieu  de  cette  solitude, 
une  caverne  vide  dans  un  rocher  qui  elevait  vers  le  ciel  deux 
pointes  semblables  a  deux  tfites  :  de  ce  rocher  sortait  une 
Fontaine  claire8.  Cette  caverne  §tait  la  retraite  des  betes  farou- 
ches,  a  la  fureur  desquelles  j'etais  expose  nuit  et  jour.  J'amas- 
sai  quelques  feuilles  pour  me  coucher.  11  ne  me  restait,  pour 
tout  bien,  qu'un  pot  de  bois  grossierement  travaille,  et  quel- 
ques habits  dechires,  dont  j'enveloppais  ma  plaie  pourarrfiter 
le  sang,  et  dont  je  me  servais  aussi  pour  la  nettoyer*.  La,  aban- 
donne  des  hommes,  et  livre  a  la  colore  des  dieux,  je  passais 
mon  temps  a.  percer  de  mes  fleches  les  colombes  et  les  autres 
oiseaux  qui  volaient  autour  de  ce  rocher.  Quand  j'avais  tue 
quelque  oiseau  pour  ma  nourriture,  il  fallait  que  je  me  trai- 
nasse  contre  terre  avec  douleur  pour  aller  ramasser  ma 
proie  ;  ainsi  mes  mains  me  preparaient  de  quoi  me  nourrir '.  » 

»  II  est  vrai  que  les  Grecs,  en  partant,  me  laisserent  quel- 
ques provisions6;  mais  elles  durerent  peu.  J'allumai  du  feu 
avec  des  cailloux  7.  Cette  vie,  toule  ad'reuse  qu'elle  est,  m'eut 
paru  douce  loin  des  hommes  ingrats  et  trompeurs,  si  la  dou- 
leur ne  m'eut  accabl6,  et  si  je  n'eusse  sans  cesse  repasse  dans 
mon  esprit  ma  triste  aventure.  «  Quoi !  disais-je,  tirer  un 
homme  de  sa  patrie,  comme  le  seul  homme  qui  puisse  ven- 


1.  Jt'  outs  XoiS^?  Ti*'*.  ovrtt  6'J|idTO>v 
naff,v  1x^X015  icpouJiYeTv  dXX'  d~?'.ai<, 
xaTCl^'  del  itav  o-rpatoiuSov  5'ja;r,ji:.oi5, 
{louv,  uxevdlJtDv. 

(Soph..  PhiU  v.  8.) 

•  Nous  ne  pouvions  plus  offrir  en  paix 
»  aux    dieux    ni   libations   ni    parfunis; 

•  sans  cesse  il  remplissait  le  camp  ile 
>  fiemissements,  de  cris  sauv;  ges  et  de 
i  fuuest-ea  augures.  > 

2.  Sophocle,  dans  un  beau  choeur  de 
Philoclite,  developpe  ce  que  Feuelon 
marqui-   ici. 

To  Si  8au[i'  tyii  (it, 

tu;    1EOTI,    (u;    hot'    i|i.^;x*.r'1«i<uv 


(5o6;.uv     |i.6vo;      xXu^tov,      t.Cj$     dpa 
itavSaxputov  outu  jSiotav  xdtio-^cv. 

(Ibid.,  v.  687.) 

•  J'admire   comment    it  a   ,ju,    seul,  et 

>  n'eniendant   que  le  fracas  des  values 

>  qui   se    brisaient    contre  les   rochers, 

•  supporter  une  vie  si  lamentable.* 

3 .    I$otc  icotov  xoi)vaiov. 

•  Tu  verrais  une  fontaine  limpide.  • 

(Ibid., v.  21.) 

4.  V.  35-8. 

5.  V.  285-292. 

6.  V.  273-275. 

7.  Y.  295-297. 
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ger  ia  Grece,  et  puis  l'abandonner  dans  cette  He  deserle  pen- 
dant son  sommeilU  car  ce  fut  pendant  mon  sommeil  que  les 
Grecs  partirent.  Jugez  quelle  fut  ma  surprise,  et  combien  je 
versai  de  larmes  a  mon  reveil,  quand  je  vis  les  vaisseaux 
fendre  les  ondes  '.  Helas !  cherchant  de  tous  cOtes  dans  celle 
ile  sauvage  et  horrible,  je  ne  trouvai  que  la  douleur  8.  Dans 
cette  He,  il  n'y  a  ni  port,  ni  commerce,  ni  hospilalite,  ni 
hommes  qui  y  abordent  volontairement.  On  n'y  voit  que  les 
malheureux  que  les  tempfites  y  ont  jetes,  et  on  n'y  peut  es- 
pe'rer  de  societe  que  par  des  naufrages  :  encore  meme  ceux 
qui  venaient  en  ce  lieu  n'osaient  me  prendre  pour  me  rame- 
ner;  ils  craignaient  la  colere  des  dieux  et  celle  des  Grecs. 

III.  »  Depuis  dix  ans  je  souffrais  la  honte,  la  douleur,  la 
faim;  je  nourrissais  une  plaie  qui  me  devorait ;  l'esperance 
meme  etait  eteinte  dans  mon  cceur  3.  Tout  a  coup,  reve- 
nant  de  chercher  des  plantes  medicinales  pour  ma  plaie  *, 
j'apergus  dans  mon  anlre  un  jeune  homme  beau  et  gracieux, 
mais  tier,  et  d'une  taille  de  h6ros.  II  me  sembla  que  je  voyais 
Acbille,  tant  il  en  avait  les  traits,  les  regards  et  la  d-marche  .' 
son  age  seul  me  fit  comprendre  que  ce  ne  pouvait  C'tre  lui. 
Je  remarquai  sur  son  visage  tout  ensemble  la  compassion  et 
l'embarras  :  il  fut  touche  de  voir  avec  quelle  peine  et  quelle 
lenteur  je  me  tratnais  5;  les  cris  percants  et  douloureux 
dont  je  faisais  retentir  les  §chos  de  tout  ce  rivage  attendrirent 
son  coeur  6. 

«  0  etranger!  lui  dis  je  d'assez  loin,  quel  malheur  t'a  con- 
»  duit  dans  cette  ile  inhabitee?  je  reconnais  l'habit  grec,  cet 
»  habit  qui  m'est  encore  si  cber.  0  qu'il  me  tarde  d'entendre 
»  ta  voix,  et  de  trouver  sur  tes  levres  cette  langue  que  j'ai 
»  apprise  des    l'enfunce,   et  que  je   ne   puis  parler  a    per- 


t.     Il)    Si),     tixvov,    itolav     |i'    dvauxaaiv 
[ioxtt^, 
a-jTuv  {U6w*u>v,  l£  Zt.wj  0-t^vai  t^ti  ; 
Hoi    U'iaxfOuat  ;  itoi'  ditO'.;j.i"i;ai  xaxd, 
6fuv-o  |Atv  vaO{,  d?  ijuv  IvaurtoXovv, 

(Phil.,  T.  276.) 

•  Mais  toi,  mon  fils,  figure-toi  1'horreur 
>  de  mon  reveil,  lorsque,  apres  leur  de- 

•  part.je  me  reveillai.  Quels  fureut  mes 

•  plcurs,  mes  cris  de  desespoir,  quand 
i  je  vis  les  navires,qui  uaguere  voiaient 
»  sous  mes  ordres,  tous  partis.  • 

2 .  Ila v-a   <>l  ffxor.iL*, 

•SflOKOT  ouSiv  *\i)v  dviaiOau  r.aj-yi. 

{Ibid.,i.  Hi.) 


•  Et  cherchant  de    toutes  parts,  je  ne 
»  trouvai  rien  devant  mes  yeux,  excepts 

•  des  sujets  de  m'affliger.  » 

3.  Tout  ce  detail  est  plut6t  imile  que 
traduit  par  Fenelon  (▼.  301-312). 

4.  V.  43-4. 

5.  Bdliti,  pdXXci  |i'  Ixuna  ^OfTd 

tou  ffTtSov  xaT*  dva^xav 
Jyrovro;. 

(Ibid.,  v.  205.) 

•  Les  paroles  qu'il    fait    entendre  sont 

•  celles  d'un  homme  qui  se  tratue  avec 

•  effort.  • 

«.  V.  187-9. 
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»  sonne  depuis  si  longtemps  dans  celte  solitude!  Ne  sois  point 
»  effraye'  de  voir  un  homme  si  malheureux  ;  tu  dois  en  avoir 
»  pitie  l.  » 

»  A  peine  Neoptoleme  *  m'eut  dit :  «  Je  suis  Grec8,  »  que  je 
m'eeriai  :  «  0  douce  parole,  apres  tant  d'annees  de  silence  et 
»  de  douleur  sans  consolation!  0  mon  filsl  quel  malheur, 
»  quelle  lempele,  ou  plutot  quel  vent  favorable  t'a  conduit  ici  * 
n  pour  finir  mes  maux? —  II  me  r6pondit :  « Je  suis  de  l'ile  de 
»  Scyros;  j'y  retourne ;  on  dit  que  je  suis  fils  d'Achille  :  tu  sais 
»  tout 5.  » 

»  Dcs  paroles  si  courtes  ne  contentaient  pas  ma  curiosite; 
je  lui  dis  :  «  0  fils  d'un  pere  que  j'ai  tant  airne  !  cher  nourrisson 
»  de  Lycomede,  comment  viens-tu  done  ici?  d'ou  viens-tu9?  » 
—  II  me  repondit  qu'il  venait  du  siege  de  Troie  7.  «  Tu  n'etais 
»  pas,  lui  dis-je,  de  la  premiere  expedition8.  »  «  bit  toi,  me  dit-il, 
»  en  etais-tu9  ?  »  Alors  je  lui  repondis  :  «  Tu  ne  connais,  je 
»  le  vois  bien,ni  le  nom  de  Philoctele,  ni  ses  malheurs.  Helas! 
»  infortune  que  je  suis!  mes  pers6cuteurs  m'insultent  dans 
»  ma  misere  :  la  Grece  ignore  ce  que  je  souffre  :  ma  douleur 
»  augmente10.  Les  Atrides  m'ontmisen  cet  etat;  que  lesdieux 
»  le  leur  rendent  ll  1 »> 


1.  Fenelon  s'est  tenu  ici  foit  pres  du 
texte  grec  : 

*I<1>  Slvoi 
tIvi^  tot'  I?  TV  ■"(»*'  vaimXo  *Xdrj) 
x<nieyii',  out'  tuopjiov,  out  olxou- 
HtvTjv; 
ipuvTJi-  5'  dxouaat  pouXou.ai.  Kol  |it)  |t 
[oxvu 
o'tisavTt?  IxitXoqiJT'  dini-fpii>>u.tvov. 

[fltil.,  v.  219.) 

■  0  etrangers,  qui   etes-vous,   vuus   qui 

•  d'une  rame  agile  etes  venus  sur  ce  ri- 

•  vage  iiialioniable   et  desert  T  Je  vein 
i  entemlre  voire   voix.  Que  mon  aspect 

•  sauvage  ne  vous  inspire  ni  surprise  in 
>  <  ffroi.  • 

2.  Neoptoleme  ou  Pyrrhus,  fi's  d'A- 
chille, vint  tout  jeune  au  siege  de  Troie; 
son  histoire.  tres-connue  chez  les  poetes, 
est  posterieure  a  Humere.  Voir  Virgile, 
an  llle  livre  de  VEneide;  Euripide  dans 
Andromaque,  et  Rjcine  dans  la  piece 
du  menie  nom. 

3.  V.  532-3. 

4.  *Q    Y*^':a'tov     f^vij^a  ;   f  lu  ;    to  xat 

XaStiv 

itp«o-^5tf  [ia  toiouo"  dvSpo?  Iv  XfOv<i"  (ioxf  *>• 

Tu;,  a',  w  tIxvov,    TOOa-taji,  ti;  K^oa^fafi 

vpila  :   tU  opiiii  ;    T14  dvt(iwv  o  oiXTaioj  ; 

(Ibid..v.  234.) 

■  0  douce  parole,  quelle  joie  d'entendre 
1  la  voix  d'un   tel  guerrier  apres   un   si 


long  temps]  Mais,  6  mon  fils.  qui  t'a- 
meue  ici,  quelle  necessite,  quel  des- 
sein,  quel  vent  pour  moi  si  favorable...! 

5.  V.  239-42. 

6.  V.  242-4. 

7.  V.  243. 

8.  V.  246. 

9.  V.  248. 

10.    *Q   tixvov ,    a!>  ^Ap 


Io8d   n',    ovri» 

[»Uop«{;... 

lp.iuv    xaxfajv  xXio;.,. 


OjS'    otvO|i',  oiSt 

O06  tot    ouSlv,  015  lf<i>  6\ci)XXuni]v ; 
T£2  r.6Xk'  lfC>  u.o^6i)p6?,  u  mxpo;  8101$, 

•  5  |i»|ij  *Xti$u>h  54s'  lyonof  oTxafi, 
]iri'    'EXXdio;  ^1?  |ur,$a|toiJ  ii*|Xdi  icou  ; 
'AXX*  ol  fiiv,  IxCaXovre?  dvo?iw;  i(xi, 
fikZai  o*Ty"  tyovTt;'  i,  $'    t[*T|  voao; 

Ali  ti'QtiXi,  xair\  u-it^ov  Tp/^CTai. 

(Phil.,  v.  249.) 
<  0    mon  fils,  tu   ne    connais  done   pas 

•  celui  que  tu  vois.    Quoi,  ni  mon   nom 

•  ni  le   bruit   de  mes    maux  n'est  venu 

•  iusqu'a  toi.  Infortune  que  je  suis,  ul>- 

0  jet  do  la  haine  des  ilieux,  la  renomme'e 
»  du  triste  etat  ouje  suis  n'esi  pasmeme 
»  parvenue  ni  dans  ma  patrie  ni  dans  au- 
»  cune  contree  de  la  Grece.  Cependant 

1  ceux   qui  m'ont  rtjete  d'une    maniera 

•  impie    ricnt  en   silence,  et    mon    mal 

•  s'accroit  et  grandit  chaque  jour.  ■ 
11.  V.  314-16. 
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i»  Ensuite  je  lui  racontai  de  .quelle  maniere  les  Grecs  m'a- 
vaient  abandonne\  AussitOt  qu'il  eut  ecoute"  mes  plaintes,  il 
me  fit  lessiennes.  «  Apres  la  mort  d'Achille,  me  dit-il...  »  — 
«  D'abord  je  l'interrompis,  en  lui  disant  :  «  Quoi!  Achille  est 
»  mort!  Pardonne-moi,  mon  fils,  si  je  trouble  ton  r<5cit  par 
»  les  larmes  que  je  dois  a  ton  pere '.  »  N6optoleme  me  repon- 
i)  dit  :  «  Vous  meconsolez  en  m'interrompant;  qu'il  m'est  doux 
»  de  voir  Philoclete  pleurermon  pere!  » 

»  Neoptoleme,  reprenant  son  discours,  me  dit  :  «  Apres  la 
»  la  mort  d'Achille,  Ulysse  et  Phenix2  me  vinrent  chercher, 
»  assurant  qu'on  ne  pouvait  sans  moi  renverser  la  ville  de 
»  Troie.  lis  c'eurent  aucune  peine  a  m'emmener;  car  la  dou- 
»  leur  de  la  mort  d'Achille,  et  le  desir  d'heriter  de  sa  gloire 
»  dans  cette  celebre  guerre,  m'engageaient  assez  a  les  suivre. 
»  J'arrive  a  Sigee 3;  l'armee  s'assemble  autour  de  moi :  chacun 
»  jure  qu'il  revoit  Achille;  mais,  helas!  il  n'etait  plus.  Jeune 
»  el  sans  experience,  je  croyais  pouvoir  tout  esperer  de  ceux 
»  qui  me  donnaient  tant  de  louanges.  D'abord  je  demande  aux 
»  Atrides  les  armes  de  mon  pere;  ils  me  repondent  cruelle- 
»  ment:  Tu  auras  le  reste  de  cequi  lui  appartenait;  mais  pour 
»  ses  armes,  elles  sont  destinies  a  Ulysse.  AussitOt  je  me  trou- 
»  ble,  je  pleure,  je  m'emporte ;  mais  Ulysse,  sans  s'emouvoir, 
»  me  disait :  Jeune  homme,  tu  n'etais  pas  avec  nous  dans  les 
»  perils  de  ce  long  siege;  tu  n'as  pas  m§rite  de  telles  armes; 
»  tu  paries  d6ja  trop  fierement ;  jamais  tu  ne  les  auras.  De- 
»  pouille  injustement  par  Ulysse,  je  m'en  retourne  dans  l'ile 
»  de  Scyros  *,  moins  indigne"  contre  Ulysse  que  contre  les  Atri- 
»  des.  Que  quiconque  est  leur  ennemi  puisse  fitre  l'ami  des 
»  dieuv  !  0  Philoctete,  j'ai  tout  dit 8.  » 

«  Alors  je  demandai  a  Neoptoleme  comment  Ajax  Te"lamo- 
nien  6  n'avait  pas  empfiche  cette  injustice.  «  11  est  mort,  » 
me  repondil-il.  —  11  est  mort!  m'ecriai-jc  ;  et  Ulysse  ne  meurt 
point !  au  contraire,  il  fleurit  dans  l'armee.  Ensuite  je  lui  de- 
mandai des  nouvelles  d'Antiloque,  fils  du  sage  Nestor  7 ,  et 


i.y.  332-33. 

2.  «  Phenix,  >  precepteur  d'Achille, 
accompagoa  son  elcve  a  la  guerre  de 
Troie,  et  lit  de  vaius  tfforls  pour  calmer 
sod  courroux. 

3.  «Sigee,  »  promoutoire  de  la  Troade, 


Achille,  chez  Lycomede,  roi  de  cette  He. 

S.  Tout  ce  detail  est  racont^  avec  plus 
de  dovelopperaent  daus  Sophocle,  ters 
343  et  suiv. 

fi.  Fils  de  Telamon,  roi  de  Salamine, 
qu'il  ne   faut  pas    confondre  avec  Ajax, 


celebre   dans  Vlliade  et  dans  VEneide,  fils  d'Oilee,  roi  des  Locriens,  lequel  fut 

dans  la  mer   Es:ee,  a  I'entree  du   golfe  si  fameux  par  son  impiete.  Sophocle  dit 

de  Gallipoli.  On  croit  y  voir  encore  les  du   lelamoniea:    «   Comment    le    plui 

tombeauM  d'Achille  et  de  Patrocle.  grand  des   Ajax  a-t-il  pu   supporter  de 

*•.  t  Scyros,  »  ile  de  la  mer  Ej;6e,  non  telles  iujustices.  »   (V.  409.) 
loin  deNegrepont  (Eubee),  ou  fut  eleve        7.  V.  410  et  s'liv. 

Tel^maqdb.  1  i^; 
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de  Palrocle  ',  si  cheri  par  Achille.  «  lis  sont  mods  aussi,  » 
mc  dit-il.  AussitOt  je  m'ecriai  encore  :  «  Quoi,  morts !  llelas ! 
»  que  me  dis-tu  ?  La  cruelle  guerre  moissonne  les  bons,  et 
»  epargne  les  mediants*.  Ulysse  est  done  en  vie?  Thersite ' 
»  l'est  aussi  sans  doute  ?  voila  ce  que  font  les  dieux  ;  et  nous 
»  les  louerions  encore  *!  » 

»  Pendant  que  j'clais  dans  cette  fureur  contre  votre  pere, 
Neoptoleme  continuait  a  me  Iromper  :  il  ajouta  ces  tristes  pa- 
roles :  «  Loin  de  l'armee  grecque,  ou  le  mal  prevaut  sur  le 
i)  bien,  je  vais  vivre  content  dans  la  sauvage  ile  de  Scyros. 
a  Adieu  :  je  pars.  Que  les  dieux  vous  guerissenl5! »  AussitOt 
je  lui  dis  :  «  0  mon  fils,  je  te  conjure,  par  les  manes  de  ton 
»  pere,  par  ta  mere,  par  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  sur  la 
)>  icrre,  de  ne  me  laisser  pas  seul  dans  ces  maux  que  tu  vois. 
»  Je  n'ignore  pas  combien  je  te  serai  a  charge  ;  mais  ilyaurait 
»  dc  lahonte  a  m'abandonner  :  jette-moia  laproue,  alapoupe, 
i)  dans  la  sentine  memo,  partout  ou  je  t'iucommoderai  le 
»  moins.  II  n'y  a  que  les  grands  coeurs  qui  sachent  combien  il 
»  y  a  de  gloire  a  etre  bon.  Ne  me  laisse  point  en  un  desert  ou 
»  il  n'y  a  aucun  vestige  d'homme  :  mene  moi  dans  ta  patrie, 
»  ou  dans  l'Eubee,  qui  n'est  pas  loin  du  mont  OEla,  de  Tra- 
»  chine6,  et  des  bords  agr6ables  du  fleuve  Spercbius7:  rends- 
o  moi  a  mon  pere.  Helas !  je  crains  qu'il  ne  soit  mort !  Je  lui 
»  avais  mande  de  m'envoyer  un  vaisseau  :  ou  il  est  mort,  ou 
»  bien  ceux  qui  m'avaient  promis  de  le  lui  dire  ne  l'ont  pas 
»  fait.  J'ai  recours  atoi,  0  mon  fils  !  souviens-toi  de  la  fragility 
»>  des  choses  humaines.  Celui  qui  est  dans  la  prosperity  doit 
»  craindre  d'en  abuser,  et  secourir  les  malheureux  8.  » 

Voila  ce  que  l'exces  de  la  douleur  me  faisait  dire  a  Neop- 
toleme ;  il  me  promit  de  m'emmener  9.  Alors  je  m'ecriai 
encore:  «  0  heureuxjour!  6  aimable  Neoptoleme,  digne  dela 


1.  ■  Patrocle,  »  ami  le  plus  Allele 
d'Achille;  ne  pouvant  le  determiner  a 
•  uombattre,  Patrocle  lui  emprunta  ses  ar- 
mes  et  fut  tue  par  Hector.  Pour  venger 
sou  ami,  Achille  revint  parmi  les  Grecs. 

2.  n6Ai|i05     ov&tv'     ayjp'    ixtiy 

atptt  irovrjpbVj   aXXa  xou$  £pi)aiou$  del. 

{Phil.,  v.  436.) 
«  La  guerre    enleve    a    regret   les   m6- 
>  chants,  elle  prend  toujours  les  bous.  » 

3  «  Thersite,  »  un  Grec  insolent  et 
lache,  qui  joue  un  certain  role  au 
Ier  Uvre  de  Vlliade. 

4.  Sophocle  dit  comme  Fenelon :  •  Si 
je  vein  louer  les  acli  s  des  dieux,  ils  me 


semblent  injustes.  »  Le  paganisme  aecu- 
sait  les  dieux,  des  qu'il  vojait  l'hunime 
vertueux  expose'  aui  traits  du  sort 

5.  V.  458-63. 

6.  «  Trachine»  ou  Trachis,  ville  de 
Thessalie,  au  pied  du  niout  ffita,  ou  les 
poetes  out  place  la  mort  d'Hcrctile. 

7.  Le  Sperchius,  fleuve  de  Tbessalie, 
se  jetait  dans  la  mer  Egee,  au  golfe  Ma- 
baque.  Viigile  s'en  souvient  <laus  un 
beau  passage  des  Ge'org.,  I.  II,   T.  2. 

8.  Le  discours  de  Philoitete  (v.  463- 
507)  pour  toucher  Neoptoleme  est  d'uu 
(latliciique  admirable,  b'enelon  suit  d'as- 
sez  pres  Sophocle,  en  I'abre-eau1  un  peu. 

9.  V.  526. 
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>  gloire  de  son  pere  !  Cher  compagnon  de  ce  voyage,  soufTrcz 
»  que  je  dise  adieu  a  cetle  triste  demeure.  Voyez  ou  j'ai  vecu, 
»  comprenez  ce  que  j'ai  souffert:  nul  autre  n'eut  pu  le  souf- 
»  frir  :  mais  la  necessite  m'avait  instruit,  et  elle  apprend  aux 
»  hommes  ce  qu'ils  ne  pourraient  jamais  savoir  autrement. 
»  Ceux  qui  n'onl  jamais  souffert  ne  savent  rien  ;  ils  ne  connais- 
»  sent  ni  les  biens  ni  les  maux;  ils  s'ignorent  eux-mgmes  *.  » 
Apres  avoir  parle  ainsi,  je  prismon  arc  et  mes  fleches. 

»  Neoptoleme  me  pria  de  souffrir  qu'il  les  baisat,  ces  armos 
si  celebres,  et  consacre'es  par  l'invincible  Hercule8.  Je  lui  re- 
pondis  :  «  Tu  peux  tout ;  c'est  toi,  mon  fils,  qui  me  rends  au- 
»  jourd'hui  la  lumiere,  ma  patrie,  mon  pere  accable  de  vieil- 
»  lesse,  mes  amis,  moi-m6me  :  tu  peux  toucher  ces  armes,  et 
»  te  vanter  d'etre  le  seul  d'entre  les  Grecs  qui  ait  merits  de 
»  les  toucher  s. »  Aussit6t  Neoptoleme  entre  dans  ma  grotle 
pour  admirer  mes  armes. 

»  Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit,  elle  me  trouble, 
je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais :  je  demande  un  glaive  tranchant 
pour  couper  mon  pied  *;  je  m'ecrie  :  «  0  mort  tant  desiree  ! 
»  que  ne  viens-tu  ?  0  jeune  homme  !  brule-moi  tout  a  l'heure 
»  comme  je  brulai  le  fils  de  Jupiter  5.  0  terre  I  0  terre  !  regois 
»  un  mourant  qui  ne  peut  plus  se  relever 6.  »  De  ce  transport 
de  douleur,  je  tombe  soudainement,  selon  ma  coutume,  dan; 
un  assoupissement  profond;  une  grande  sueur  commenca  a 
me  soulager;  un  sang  noir  et  corrompu  coula  de  ma  plaie7. 
Pendant  mon  sommeil,  il  eut  ete  facile  a  Neoptoleme  d'em- 


{.  'Iwutv,  5  itaT,  itfo<xxO<ravTt4  ttjv  l»«ii 

OOIXOV     tl<J9'lXT,<JlV,     <5?    fit     xal     H'iOr,;, 

do'  uv    aiil^wv,    w;  %    evjv  tuxdp$io{. 
Oijiai  fdp  oi>5'  Sv  o'fUiaaiv  jjlovt.v  Hav 

ly<j  5'    ava^x}}  r.^oujxaOov    Tzio^uv   xaxd. 
{Phil.,  v.  533. J 
i  Partons,    mon   fils,    apres    avoir    dit 

>  adieu  a  cette  terre  mhospitaliere,  pour 
i  que  tu  saches  de  quoi  j'ai  vecu,  et  ce 
i  qu'ii  m'a  fallu  de  courage.  Nul  autre 

•  que  moi,  je  pense,  n'aurait  pu  m£me 

•  en  supporter  la  vue,  mais  la  necessite 
i  m'a  appris  a  aimer  jusqu'a  mou  mal- 

>  heur.  » 

2.  V.  656. 

3.     6if7ti.    tlafl<rtai     xaj-d     <roi    xal 

,  t         „  ...        [9'niv"v. 

sal   oivTl    ooOvai,    xa;t:rty£aff9ai     Ppot&v 
dptTT^  txaTi,  wj'  l-iiavaat  jiovov. 
(Ibid.,  v.  667.) 
Fenelon  a  traduit  ces  vers  eiactemeat. 


4.  V.  747-9. 

5.  Le  poete  grec  est  plus  developpe  et 
plus  expressif  que  Feuelou  : 

Q  Sdvare,  Odvatt,  nuij  dtl  xa)ouu.tv05 
outo>  xa-c'  ^pap,  ou  Suvi)  jaoXcIv  mxi  ; 

Q  -tfxvov,  i  Tft'vaTov,  aXki  mWaSiiv 
xO  Ar,;x'/;.t.<  t?S'  dvaxalo'jjiivcu  inpi 
t(titfr,oov,   C>  f"v<»i''  xdvii  xoi  hots 
tov  tou  Albf  xa~.%\  dvri  tuiv^s  Ttiiv  g-auv, 
a   vuv  ffi)  ffu^ti;,   tout'  Ixifcuaa.    Sjav. 
iPhil.,  v.  796.) 

•  0  mort,  6  mort,  comment,  toujour*  et 
»  chaque  jour  appelee,  ne  viens-tu  pas  ? 
»  0  mon   fils,  6  ami  genereut,  prends- 

•  moi,  lance-moi  dans  les  fiammes  de 

•  Lemnos  qui  m'envirouneni  ;  moi  aussi, 
»  autrefois,   j'ai  consenti   a  rendre    ce 

•  service  au  fiis  de  Jupiter,  lorsqu'il 
»  m'eut  donne  ces  armes  que  tu  gardei 
»  maintenant.  • 

6.  V.  819-20. 

7.  V.  821. 
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porter  mes  amies,  et  de  partir ;  mais  il  etait  fils  d'Achille,  et 
n'etait  pas  n6  pour  tromper.  En  m'eveillant,  je  reconnus  son 
embarras :  il  soupirait  comme  un  homnie  qui  ne  sait  pas  dis- 
simuler,  et  qui  agit  contre  son  cceur.  «  Me  veux-tu  surprendre? 
»  lui  dis  je  :  qu'y  a-t-il  done  *  ?  —  II  faut,  me  rgpondit-il,  que 
»  vous  me  suiviez  au  si6ge  de  Troie.  »  Je  repris  aussitOt :  «  Ah  ! 
»  qu'as-tu  dit,  mon  fils2?  Rends-moi  cet  arc;  je  suis  trahi!  ne 
»  m'arrache  pas  la  vie.  Helas !  il  ne  me  repond  rien ;  il  me  re- 
»  garde  tranquillement  ;  rien  ne  le  touclie.  0  rivage  !  0  pro- 
»  montoires  de  cette  ile  !  6  btHes  Li  touches  !  0  rochers  escar- 
»  pes  !  e'est  a  vous  que  je  me  plains  ;  car  je  n'ai  que  vous  a 
»  qui  je  puisse  me  plaindre  :  vous  etes  accoutumes  a  mes  ge- 
»  missements.  Faul-il  que  je  sois  trahi  par  le  fils  d'Achille  !  il 
»  m'enleve  Tare  satire  d  Hercule  ;  il  veut  me  trainer  dans  le 
»  camp  des  Grecs  pour  triompher  de  moi  ;  il  ne  voit  pas  que 
»  e'est  triompher  d'un  mort,  d'une  ombre,  d'une  image  vaine. 
»  Oh  !  s'il  m'eut  altaque  dans  ma  force  !  mais  encore  a  present, 
»  ce  n'est  que  par  surprise.  Que  ferai-je  ?  Rends,  mon  fils, 
»  rends  :  sois  semblable  a  ton  pere,  semblable  a  toi-nit}nie. 
n  Que  dis-tu?...  Tu  ne  dis  rien  !  0  rocher  sauvage!  je  reviens 
»  a  toi,  nu,  miserable,  abandonne,  sans  nourriture;  je  mourrai 
»  seul  dans  cet  antre :  n'ayant  plus  mon  arc  pour  tuer  des  betes, 
»  les  beHes  me  devoreront ;  n'importe.  Mais,  mon  fils,  tu  ns 
»  parais  pas  mechant :  quelque  conseil  te  pousse  ;  rends  mes 
»  amies,  va-t'en3.  » 

i)  N6optoleme,  les  larmes  aux  yeux,  disait  tout  bas :  «  Plut 
aux  dieux  que  je  ne  fusse  jamais  parti  de  Scyros  * !  »  Cependant 
je  m'ecrie  :  «  Ah  !  que  vois-je  ?  n'est-ce  pas  Ulysse  ?  »  AussitOt 
j'entends  sa  voix,  et  il  me  repond:  «  Oui,  e'est  moi.  »  Si  le 
sombre  royaume  de  Pluton  se  fut  entr'ouvert,  et  que  j'eusse 
vu  le  noir  Tartare,  que  les  dieux  mfimes  craignent  d'entrevoir, 


1.  V.  914. 

2.  V.  915. 

3.  Cette  scene  ou  Philoctete  supplie 
Neopiolenie  de  lui  rendre  son  arc,  est 
encure  un  des  plus  beaux  endroits  de 
la  piece  grecque  ;  Fenelon  a  du  I'af- 
fsiblir  en  1'abregeant.  EUe  va  du  vers 
933  au  v.  962 ;  en  Voici  un  beau  passage : 

T£l  c/^ia   T.i-.^a^   ftlviAov,    auOi^    au    itdXiv 
itimu.1  «fi?  ai  ^0-<n,  ou*  l^wv  -csof^v 
akV  a'javoD(iai  twS'  tv  auXiuj  [idvOf, 
ou  utt(v6v  opviv,  oi>5"4  6ijp'  opti&atiriv 
to;oi;  t.a'.fwv  xoiffiS'-  akV  auto;  xaJ.«{, 
6avuv,  naotEw  oalO1,  uy'  uv  l^£p6o|i^vf 
xai  |i',  oti?  ithjeuv  Ttooo9e,  6r,faaa'jai  vuv 
povoy  <povou  Bt  puatov  tutw  -aXa;, 


upo?  tou  $oxouvto(  o'j'5tv  elSivai  xaxov. 
(Phil.,  v.   952.) 

•  0  grotte  sauvage,  je  reviens  a  toi,  prive 

•  de  mes  armes,  sans  moyen  de  vivre  ;  je 
»  me  consumerai  seul  dans  cet  autre,  je 

>  n'ai  plus  mes  fleches  pour  tuer  les  oi- 

•  seaux  ou  les  betes  farouches ;  moi- 
»  meme  je  servirai  de  pature  a  ces  betes 
»  sauvages  dont  je   me    uourrissais,  et 

>  moi  qui  les  chassais,  je  deviendrai  leur 
»  proie.  Elles  verserout  mon  sang  par 
<  represailles,  grace  a  cet   bomme   qui 

•  semblait  ignorer  le  mat.  »  —  Cette 
demiere  ide'e,  les  oiseaux  qui  se  vengenl, 
est  un  peu  recherchee,  et  Fenelon  n'a 
pas  eu  tort  de  I'ecarler. 

4.  V.  969-70. 
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je  n'aurais  pas  6te  saisi,  je  l'avoue,  d'une  plus  grande  horreur. 
Je  m'ecriai  encore:  «0  terre  deLeuinos!  je  teprendsate'moinl 
»  0  soleil,  tu  le  vois,  et  tu  le  soulfres '  !  »  Ulysse  mc  repondit 
sans  s'emouvoir  :  «  Jupiter  le  veut  et  jel'ex6cute.»  —  «Oses-tu, 
»  lui  disais-je,  nommer  Jupiter  2?  Vois-tu  ce  jeune  homrae 
»  qui  n'elait  point  ne  pour  la  fraude,  et  qui  soufl're  en  ex6cu- 
»  taut  ce  que  tu  l'obliges  de  faire s  ?  »  —  «  Ce  n'est  pas  pour  vous 
»  tromper,  me  dit  Ulysse,  ni  pour  vous  nuire,  que  nous  venons; 
»  c'est  pour  vous  delivrer,  vous  guerir,  vous  donner  la  gloire 
»  de  renverser  Troie,  et  vousramener  dans  votre  patrie.  C'est 
»  vous,  et  non  pas  Ulysse,  qui  etes  l'ennemi  de  Philoclete  *.  >» 
»  Mors  je  dis  a  votre  pere  tout  ce  que  la  fureur  pouvait 
m'inspirer.  «  Puisque  tu  m'as  abandonne  sur  ce  rivage,  lui 
»  disais-je,  que  ne  m'y  laisses-tu  en  paix  5  ?  Va  chercher  la 
i)  gloire  des  combats  et  tous  les  plaisirs :  jouis  de  ton  bonheur 
»  avec  les  Atrides:  laisse-moi  ma  misere  et  ma  douleur.  Pour- 
»  quoi  m'enlever  ?  Je  ne  suis  plus  rien;  je  suis  deja  mort 6. 
»  Pourquoi  ne  crois-tu  pas  encore  aujourd'hui,  comme  tu  le 
»  croyais  autrefois,  que  je  ne  saurais  partir;  que  mes  cris  et 
»  l'infectiondema  plaie  troubleraientles  sacrifices7  ?0 Ulysse, 

»  auteur  de  mes  maux,  que  les  dieux  puissent  te !  Mais  les 

»  dieux  ne  m'ecoutent  point 8;  au  conlraire,  ils  excitent  mon 
»  erinemi.  0  terre  de  ma  patrie,  que  jene  reverrai  jamais  !... 
»  0  dieux,  s'il  en  reste  encore  quelqu'un  d'assez  juste  pour 
»  avoir  piti6  de  moi,  punissez,  punissez  Ulysse;  alors  je  me 
»  croirai  gue'ri '.  » 

IV.  »  Pendant  que  je  parlais  ainsi,  votre  pere,  tranquillc, 
me  regardait  avec  un  air  de  compassion,  comme  un  homme 
qui,  loin  d'etre  irrite,  supporte  et  excuse  le  trouble  d'un  mal- 

1.  V.   976-7.  |  ■  Et  mainlenant,  6  miserable,  tu    m'as 

2.  V.  936-7.  •  charge  de  liens  et  tu  songes  a  m'arra- 

3.  V.  989-92.  »  cher  de  ce  rivage,  ou  tu  me  jetas  sans 

4.  V.  1007-12.  i  ressource,  sans  amis,  sans  patrie,  mort 

5.  V.  1095.  I  i  parmi  les  'vivants.  ..Tu  jouis  des  dou- 

6.  Sophocle  est  plus  beau,  plus  ener-    <  ceurs  de  la  vie,  et  moi  je  soufl're  en 


gique  dans  ses  invectives  contre  le  ravis- 
st-  u  r . 

Kai  vjv  t(i',  <L  Siionpl,  a-JvSniiro;,  voeij 
aytiv  at'  dx?r,q  i^sS',   iv  tj  jj.c  xjoOSdXou, 
i.O.'j.,  efi)|iov,  axoXiv,  Iv  £{>atv  nxf6v... 
Ij  [icv  fi-trfii-  £&v,  lfi>  $'  dVpvojiai 
love'   ml'    o-.'.  ^<o,  Euv  xaxoT;  soUol;  xdXa;, 
vclii'iittvo;  *fi;  «0  te  xai  -.€>■/   ATfiu? 
OiSduv    u-rfaTT.-juiv,    oT;  o'j  Taj6'    i/xr,j t-t7.;... 
Kal  vjvit  y  a.^i-,1 ;  -':  -x'  d-'i^iOe  ;  toy  £df  iv  : 
o$  ouStv  itju,  xdi  -JJh-ry'  v^Tv  icdXau 
(.Phil.,  t.  1016.) 


proie  a  mille  maux,  expose  a  tes  in- 
sultes  et  a  celles  des  Atrides  dont  tu 

•  es  le  minis t re...  Et  maintenant,pour- 
i  quoi   me   faire    prisonnier,  pourquoi 

•  m'emmener  sur  votre  navire  ?  a  quoi 
»  bon  ?  moi  qui  ne  suis  plus  rien,  et  qui 
>  depuis  longiemps  suis  mort  pour  vous? 

7.  V.  1034-4. 

8.  V.  1019-20. 

9.  V.  1010-14. 
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heureux  que  la  fortune  a  aigvi.  Je  le  voyais  scmblabfe  a  un 
rochcr,  qui  sur  le  sommet  d'une  montagne,  se  joue  de  la 
fureur  des  vents,  et  laisse  dpuiser  leur  rage,  pendant  qu'il 
demeure  immobile.  Ainsi  votre  pere,  demeurant  dans  le  si- 
lence, attendait  que  mi  colere  fut  e'puisee;  car  il  savait  qu'il 
ne  faut  attaquer  les  passions  des  hommes,  pour  les  reduire  a 
la  raison,  que  quand  elles  commencent  a  s'uffaiblir  par  une 
espece  de  lassitude.  Ensuite  il  me  (lit  ces  paroles  :  «  0  Philoc- 
»  tele,  qu'avez-vous  fait  de  votre  raison  et  de  votre  courage  ? 
»  voici  le  moment  de  vous  en  servir.  Si  vous  refusez  de  nous 
»  suivre  pour  remplir  les  grands  desseins  de  Jupiter  sur 
»  vous,  adieu;  vous  6tes  indigne  d'etre  le  liberateur  de  la 
»  Grece  et  le  destructeur  de  Troie.  Demeurez  a  Lemnos ;  ces 
»  armes,  que  j'emporte,  me  donneront  une  gloire  qui  vous 
»  etait  destinee.  Neoptoleme,  partons ;  il  est  inutile  de  lui 
»  parler  i  :  la  compassion  pour  un  seul  homme  ne  doit  pas 
»  nous  faire  abandonner  le  salut  de  le  Grece  entiere.  » 

»  Alors  je  me  sentis  corarae  une  lionne  a  qui  on  vient  d'ar- 
racher  ses  petits  :  elle  remplit  les  forfils  de  ses  rugissements. 
«  0  caverne,  disais-je,  jamais  je  ne  te  quitterai;  tu  seras  mon 
»  tombeau  !  0  sejour  de  ma  douleur,  plus  de  nourriture,  plus 
»  d'esperance  2!  qui  me  donnera  un  glaive  pour  me  percer  s? 
»  0  !  si  les  oiseaux  de  proie  pouvaient  m'enlever  !...  Je  ne  les 
»  percerai  plus  de  mes  tleches  *!  0  arc  precieux,  arc  consacre 
»  par  les  mains  du  fils  de  Jupiter  !  0  cber  Hercule,  s'il  te  reste 
»  encore  quelque  sentiment,  n'es-tu  pas  indigne?  Cet  arc  n'est 
»  plus  dans  les  mains  de  ton  fidele  ami ;  il  est  dans  les  mains 
»  impures  et  trompeuses  d'Ulysse  5.  Oiseaux  de  proie,  betes 


1.  V.  iOGO-2. 

2.Ce  trait  est  developpe'  par  Sophocle 
dans  un  passage  lyrique  d'une  grande 
beautg. 

"Q  xoiXaq  utTpai;  fvakov 

6tfeov  xal  ita-j^wSt?,  "? 

a*  oux  tptXkov  ap'  w  Ta^a;, 

Xtlfatv    ouititot',    dXXd  jjloi 

xai  Ovrjuxov-i  ouvoiffti. 

'Q  it).i)ftinoTov  ouXiov 

XiiTta;  xa?  ait'  inou  xa/.av. 

Tiitx'  a.Z  (xoi  to  xax'  ltiJAaj 

tcrrai  ;  xou  icox£  xti>;oaai 

oiTov6|iOU  (liXto?  ;  itoOcv  i/.KiSo?  ; 

{Phil.,  v.  1031.) 

•  0  caverne,  mon  asile  contre   les  cha- 

>  leurs  de  1'ete  et  contre  les  frimas!  Je 

>  devais  done  ue  jamais  te  quitter!  Mal- 
i   heureux  1  mais  tu   seras   mon  refuge 

>  apresma  mort.  Helas,  lie  las!  6  sejour 

>  rempli  des  tristes  accents  de  ma  dou- 

•  leur,  quelle  sera  de^orioais  ma  nour- 


»  riture  de  chaque  jour  ?  ou  trouverai-je 

•  de    quoi   souteuir  ma  vie?  d'oii    lirer 

•  quelque  esperance?  » 

3.  V.  1204-5. 

4.  V.  1093-4. 

5.  V.  1128-39.  Dans  Sophocle,  e'est 
une  apostrophe  touchante  de  Philoctete 
a  sou  arc,  qui  a  du  fremir  de  courroux 
en  passant  eutre  les  mains  d'Ulysse. 

XWlv  (itTaXiafS 
noXuiiTj^dvou  avSpos  iptWci, 
offiv  («.iv  alo-^pd{  ditdxaf, 
ffrufvov  8i  ^wx'  e^Ooooirov 
|AUpi'  du'  ala^pCiv  dvaxtXXovil',  off'  if' 
ijuiv  xax'  l^aaio. 

[Ibid.  v.   1134.) 

•  Mais,  en  passant  dans  les  mains  d'un 

•  autre   maitre,    tu    es  mauie   par    un 

>  hunirue  arlificieux,  dont    tu   vois    les 

•  fraudes  honteuses,  un   mortel   odieux 

•  qui  a  machine  contre  nous  des  trames 

>  innombrables.  > 
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»  farouches,  ne  fuyez  plus  cette  caverne,  mcs  mains  n'ont  plus 
»  dc  Heches'.  Miserable,jene  puis  vous  nuire,  vcnezm'enlever. 
»  ou  plutOt  que  la  foudre  de  l'impitoyable  Jupiter  m'ecrase  !» 

»  Voire  pere  ayant  tente  tous  les  autres  moyens  pour  rue  per- 
suader, jugea  enfin  que  le  meilleur  etait  de  me  rendre  mes 
armes:  il  fit  signe  a  Neoploleme,  qui  me  les  rendit  aussitOt. 
Alors  je  lui  dis:  «  Digne  tils  d'Achille,  tu  montres  que  tu  l'es ; 
»  mais  laisse-moi  percer  mon  ennemi.  »  AussitOt  je  voulus 
lirer  une  fleche  conlre  votre  pere;  mais  Neoploleme  m'arrfita, 
en  me  disant :  «La  colere  vous  trouble, et  vous  empfiche  devoir 
l'indigne  action  que  vous  voulez  faire  2.  »  Pour  Ulysse,  il  parais- 
sait  aussi  tranquille  contre  mes  fleches  que  contre  mes  injures. 
Je  me  sentis  touche  de  cette  intrepidite  el  de  cette  patience. 
J'eus  honte  d'avoir  voulu,  dans  ce  premier  transport,  me  servir 
de  mes  armes  pour  tuer  celui  qui  me  les  avail  fait  rendie ; 
mais  comme  mon  ressentiment  n'etait  pas  encore  apaise, 
j'etais  inconsolable  de  devoir  mes  armes  a  un  homme  que  je 
haissais  tant.  Cependant  iNeoptoleme  me  disait :  «  Sachez  que 
»  le  divinHelenus3,  filsde  Priam,  etantsortide  la  ville  deTroie 
»  par  l'ordre  et  par  l'inspiration  des  dieux,  nous  a  dSvoile  Ta- 
i)  venir.  La  malheureuse  Troie  lombera,  a-t-il  dit ;  mais  elle  ne 
»  peuttomber  qu'apres  quelle  aura  ete  attaquee  par  celui  qui 
i>  tient  les  fleches  d'Hercule  *:  cet  homme  ne  peut  guei'ir  que 
n  quand  ilsera  devantles  murailles  de  Troie:  les  enl'ants  d'Ls- 
»  culape  le  gueriront 5.  » 

»  En  ce  moment  je  sentis  mon  cceur  partage;  j'eiais  touche 
de  la  naivete  de  N6optol6me,  et  de  la  bonne  foi  avec  laquelle 
il  m'avait  rendu  mon  arc ;  mais  je  ne  pouvais  me  resoudre  a 
voir  encore  le  jour,  s'il  fallait  ceder  a  Ulysse  ;  et  une  mauvaise 
honte  me  tenait  en  suspens.  Me  verra-t-on.disais-je  en  moi- 
mOnie,  avec  Ulysse  et  avec  les  Atrides 8  ?  Que  croira-t-on  de 
moi. 

»  Pendant  que  j'etais  dans  cette  incerlilude,  tout  a  coup  j'en- 
tends  une  voix  plus  qu'humaine  :  je  vois  Hercule  dans  un 
nuage  eclatant;  il  etait  environn6  de  rayons  de  gloire.  Je  re- 
connus  facilement  ses  traits  un  peu  rudes,  son  corps  robuste  et 
ses  manieres  simples;  mais  il  avait  une  hauteur  et  une  ma- 


J.  V.  1146-9. 

J.  V.   1304-4. 

3.  «  llelenus,  •  dont  il  est  parlg  au 
Vl»  et  du  Vll<  livre  de  Vlliade,  etait 
devin;  pris  par  Ulysse,  il  decouvrit  aui 
Grecs  la  ue'eessite  d'aller  chercber  Phi- 
loctete  a  Lemoos. 


4.  Y.  1409-44. 

5.  1329-41.  Le  dieu  de  la  medecine, 
qui  avait  le  talent  de  ressusciter  les 
morts,  et  fut  foudroye  par  Jupiter.  11 
avait  au  siege  de  Tioie  ses  deux  tils, 
Machaoo  et  Podalyre,  dout  il  est  paile 
plus  baut. 

6.  V.  1354-7. 
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jestc  qui  n'avait  jamais  paru  si  grande  en  lui  quand  il  domp- 
tait  les  monstres.  II  me  dit:  «  Tu  entends,  tu  vois  Hercule.  J'ai 
»  quittele  haul  Olympe  pour  t'annoncer  les  ordres  de  Jupiter. 
»)  Tu  sais  par  quels  travaux  j'ai  acquis  l'immortalite :  il  faut  que 
»  tu  allies  avec  le  fils  d'Achille,  pour  marcher  sur  mes  traces 
»  dans  le  chemin  de  la  gloire.  Tu  gueriras,  tu  perceras  de  mes 
»  fleches  Paris,  auteur  de  tant  de  maux.  Apres  la  prise  de  Troie, 
i)  tu  enverras  de  riches  depouillesaPeun *  ton  pere,  sur  le  mont 
»  GEtu  ;  ces  depouilles  seront  mises  sur  mon  tombeau  comme  un 
»  monument  de  la  victoire  due  a  mes  fleches.  Et  toi,  0  fils  d'A- 
»  chille  !  je  te  declare  que  tu  ne  peux  vaincre  sans  Philoctete, 
»  ni  Philoctete  sans  toi.  Allez  done  comme  deux  lions  qui 
»  cherchent  ensemble  leur  proie.  J'enverrai  Esculape  a.  Troie 
»  pour  guerir  Philoctete.  Surtout,  6  Grecs,  aimez  et  observez 
»  la  religion  :  le  reste  meurt;  elle  jamais  2.  » 

»  Apres  avoir  entendu  ces  paroles,  je  m'e'criai  :  «  0  heureux 
»  jour,  douce  lumiere,  tu  te  montres  enfin  apres  tant  d'an- 
»  nees  !  Je  t'obeis3 ,  je  pars  apres  avoir  salue  ces  lieux.  Adieu, 
»  cher  antre.  Adieu,  nymphes  de  ces  pres  humides.  Je  n'en- 
»  tendrai  plus  le  bruit  sourd  des  vagues  de  cette  mer.  Adieu, 
n  rivage  ou  tant  de  fois  j'ai  souffert  les  injures  de  l'air.  Adieu, 
»  promontoire  ou  Echo  r6p6ta  tant  de  fois  mes  gemissements. 
»  Adieu,  douces  Fontaines  qui  me  futes  si  ameres.  Adieu,  6 
»  terre  de  Lemnos;  laisse-moi  partir  heureusement,  puisque 
»  je  vais  ou  m'appelle  la  volonte  des  dieux  et  de  mes  amis4 1» 


1.  Poean  ou  Paeas,  un  des  chefs  des 
Argonautes,  dans  l'expgdition  qui  eut 
lieu  pour  la  conquete  de  la  Toisou  d'or. 

2.  Le  discours  d'Herculeest  tres-beau. 
On  devra  aussi  le  comparer  avec  soin 
avec  le  texte  de  Sophocle,  qui  est  plus 
long  et  plus  solennel.  Fenelon  a  sim- 
plifie,  abr6ge,mais  garde  les  priucipaux 
trails;  on  peut  en  juger  : 

'A>.V  <i;  iiovTe  <TUYv6|iu>  <f\Adaanov 
outoi;    ffl,  xal  <r!>  x6vS'.    E^u  8'  XixXifitiov 
ita'JtrcTJpa  itt|i^u  otji;  voaou  xpo?   'IXtov. 
To  Seuttpov  yap  toi;  IfioT?  au-rr|v  XP">>V 
t6£oi<;  aJ-wvai.  Touto  8'  ivvotioO',  otav 
itpt>a09|Tt  faiav,  tuCTtSeiv  xa  rcpo?  6tou$. 
'!};  zo.W  a«avxa  Seuxep*  rfliitai  itcrojo 
Zti)^*    9i     Y*P    tutrtStta   ffUvOvYjfTm  fSpoToT$, 
xav  i^iTxrt,  xav  Savuiiv,  ojx  ditoXXuxai. 

(Phil.  v.  1435.) 

•  Allez  done,  comme  deux  lions  qui 
»  cherchent  ensemble  leur  proie,  veillcz 
»  mutuellement  I'un  sur  l'autre.  Pour 
»  moi,  j'enverrai  Esculape  devant  Troie, 

•  pour  te  delivrer  de  ton  mal;  car  une 

•  seconde  fois  les  destins  ont  reserve  a 
»  mes  fleshes  la  chute  d'llion.  Mais  sou- 


•  vener-vous  en  ravageant  cette  contree 
»  de  respecter  le  culte  des  dieux  ;  a  tout 
»  le  reste  Jupiter  prefere  la  piete.   Kile 

•  suit  les  mortels  au  dela  du  tombeau; 
t  qu'ils  vivent  ou  qu'ils  meurent,  elle  ne 

•  pcrit  jamais.  »  —  Admirables  paroles 
du  poete  antique  sur  la  vertu  et  sur 
l'immortalite  qui  lacouronne.  Sophocle 
contiait  la  religion,  la  piete  et  il  la  re- 
commande  aux  mortels. 

3.  *fl  ^61yh«  ito8tivov  ijAoi  -re^jj 4>oc;. 

Xpovio?  it  favi\i, 
oix  dni8ii<Tto  toi?  ooT?  [iiOot;. 

(Ibid,,  v.  1415.) 
«  0  voix  desiree,  heros  qui    m'apparais 
»  apres  un   si    long   temps  I  j'obeirai    a 

•  tes  ordres.  •  —  Cf.  En.,  1.  II,  1'ap- 
parition  rt'Hector  a  Eue'e  et  les  tendres 
paroles  de  celui-ei  : 

Quibus,  Hector,  ab  oris, 
Exspectate,  veuis  ? 

4,  Les  paroles  de  Philoctete  sont  tou- 
chantes  et  vraies ;  on  peut  concevoir 
quelque  attachement  pour  le  lieu  qui  a 
6te  temoindenossouffrances.  «Je  quittai 
ma  prison  avec  un  soupir,  with  a  sioh,* 
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»  Ainsi  nous  parlimes  :  nous  arrivclmes  au  siege  de  Troie. 
Machaon  et  Podalyre,  par  la  divine  science  de  leur  pore  Escu- 
lape,  me  guerirent,  ou  du  moins  me  mirenl  dans  l'etat  ou 
vous  me  voyez.  Je  ne  sou  fire  plus;  j'ai  retrouve  toute  ma  vi- 
gueur  :  maisje  suis  un  peu  boileux.  Je  fis  tomberP&ris  comme 
un  jeune  faon  de  biche  qu'un  chasseur  perce  de  ses  traits. 
BientOt  Ilion  fut  reduite  en  cendres;  vous  savez  le  reste.J'avais 
neanmoins  encore  je  ne  sais  quelle  aversion  pour  le  sage  Ulysse, 
par  le  souvenir  de  mes  maux  ;  et  sa  vertu  ne  pouvait  apaiser 
ce  ressentiment :  mais  la  vue  d'un  fils  qui  lui  rcssemble,  et 
queje  ne  puis  m'empficher  d'aimer,  m'attendiit  le  cceur  pour 
le  pcre  meme.  » 

Observations  sdr  le  doczieme  livrb.  —  Avec  le  douzieme  livrenous 
quittons  la  politique  et  nous  rentrons  dans  la  poe'sie,  et  particuliere 
ment  dans  la  poesie  antique.  Fenelon  va  s'attacher  au  Philoctete  de 
Sophocle  et,  pas  a  pas,  il  suivra  le  poete  grec,  tantot  pour  le  traduire 
avec  son  elegance  accoutumee,  tantot  pour  l'imiter  comme  Fenelon 
savait  imiter,  c'est-a-dire  «  librement.  »  C'est  qu'aucun  moderne  n'a 
possede  l'antiquite  comme  Fenelon  :  du  moins  n'y  eut-il  jamais  de 
poete  qui  ait  su  mieuxs'assimiler  le  genie  antique.  II  etait  impossible 
de  suivre  une  ceuvre  ancienne  d'une  maniere  plus  continue,  avec 
moins  d'effbrt,  et  d'obtenir  un  resultat  plus  acheve. 

Fenelon  procede,  il  est  vrai,  plutot  par  imitation  que  par  traduction 
scrupuleuse  ;  mais,  s'il  imite,  il  reste  toujours  dans  le  ton  et  la  couleur ; 
s'il  traduit,  c'est  avec  une  justesse  d'expression  qu'il  faut  admirer.  II 
suit  l'original,  scene  par  scene,  observe  toutes  les  piripeties  dun 
drame  si  emouvant,  si  anime  et  si  simple  a  la  fois.  Son  style  meme 
est  partout  plus  soigne,  plus  ferme  que  dans  les  livres  precedents. 

Et  cependant,  quelles  difficultes  Fenelon  avait  a  vaincre  1  Cette 
histoire  si  pathetique  de  Philoctete,  il  etait  force  de  la  mettre  en  recit 
dans  la  bouche  meme  du  heros,  tandis  que  la  piece  grecque,  elle, 
est  une  scene  toute  vive  qui  se   deroule  dans  sa  beaute  et  dans  sa 


(lit  le  prisonoier  de  Chillon  chez  le  poete 
an-lais  Byron,  lei  Philoctete  s'arrache  a 
ce  site  ou  il  passa  des  jouis  si  tristes,  et 
rienu'est  plus  poelique  que  ces  vers  : 

XaTp',  w  ;j.t/.a6iov  Svjispo'jpov  tji-o^j 

xai  xtijikj  Of<n)«  r.'y/TO'j  nofiglijf... 
Nvv  6'  u  xp^vat,  y'huxiov  it  -o~lvf 

Xatp  ,  u  At|;jl.oj  ici5ov  GqielaXov, 
■/en.  fjL*  e-ji:/.G'.a  -ixyov  a.\j.ij.--hi\, 
M'  V)  (JLC-jdAfj    \L'/:^1  xo  i:~-:i 

iai^uuv,  04  Tail'  inixjavtv. 

(Ibid.,  t.  1453.; 


«  Adieu,  cher  autre,  nioD  asile  !  adieu, 
»  nymphes   des  eaui  qui   arrosent  ces 

•  prairies!  Adieu,  bruit  retei.ts-aut  de 
■  la  mer  brisee  contre  les  rochers,  et 
»  vous  aussi,    foutaims,  je    vais    done 

•  vous  quitter.  Adieu,  terre  de  Lemnos 

•  de  toutes  parts  baisaeV  par  les  Qois! 

•  Qu'un  vent  favorable  me  porte  vers  ces 
»  lieux  ou  m'appeUe  le  desiin,  le  vceu 
>  de  mesamis,et  le  dieu  maitre  de  tout, 

•  qui  a  decrete  ces  e\euemrnis.  ■  —  En- 
core uu  sentiment  religieui  qui  (ermine 
ce  chef-'i'ujuvre  antique.  Fenelon  a  ji'ce 
avec  raisoa  qu'il  etait  dilflcile  d'accur- 
der,  en  les  distiuguant,  la  volonte  du 
Destia  et  cell e  de  Jupiter,  et  il  a  sup- 
prime  le  Destin. 

12. 
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grandeur.  Apres  nous  avoir  emus  par  la  peinture  de  l'homme  juste  et 
malheureux,  victime  des  hommes  et  du  Destin,  le  poete  grec  relevait 
son  he'ros  aux  yeux  des  spectateurs  affliges,  et  le  chceur  antique  s'e- 
criait  :  «  Le  voila,  ce  Philoctete.  II  a  rencontre  le  fils  de  braves  heros; 
il  sortira  de  ces  maux  heureux  et  grand.  Neoptoleme  le  m^nera, 
apres  taut  de  mois,  sur  son  vaisseau  qui  parcourt  la  rner,  dans  sa 
patrie,  dans  la  terre  des  nymphes  Meliades,  pr6s  des  bords  du  Sper- 
chios,  ou  Hercnle,  le  heros  au  bouclier  d'airain,  est  alle  rejoindre  l'as- 
semble'e  des  dieux,  tout  brillant  d'un  feu  divin,  sur  les  sommets  de 
l'OEta.  »  Au  conlraire,  le  Philoctete  de  Fe'nelon  ne  fait  que  se  souve- 
nir et  raconter;  en  abre'geant  les  scenes,  l'auteur  franc,ais  en  a  affai- 
bli  l'effet  :  de  la  moins  d'animation,  moins  de  couleur  et  de  vie. 

La  Harpe,  notre  celebre  critique,  avait  assez  heureusement  imite 
la  piece  de  Sophocle.  Philoctete,  trage'die  en  trois  actes,  qu'il  flt 
representer  en  17  83,  obtint  quelque  succ^s. 

Nous  avons  eu  soin  d'indiquer  les  passages  qui  out  e'te  imitesou  tra- 
duits  par  l'auteur  francais  ;  de  plus,  nous  avons  cite  textuellement  les 
pages  les  plus  remarquables.  Ces  textes,  ainsi  reproduits  avec  la  tra- 
duction, fourniron-t  aux  e'leves  des  rapprochements  pleins  d'interet 
et  un  sujet  d'utiles  explications  aux  maitres;  ils  feront  gouter  davantage 
cette  poe'sie  qui  resplendit  de  tant  de  beaute.  Quelques  notes  jointes 
aux  passages  cites  par  nous,  feront  voir  aux  eleves  comment  Fe'nelon 
s'est  soutenu  aupr6s  de  son  modele,  Pegalant  parfois,  mais  ne  le 
surpassant  jamais. 
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Sommaire.  —  I.  Diffe'rend  survenu  entre  Telemaque  et  Phalante,  chef 
des  Lacede'moniens,  au  sujet  de  quelques  prisonniers  faits  sur  les 
Dauniens;  conduite  d'Hippias,  frere  de  Phalante ;  comment  il  s'em- 
pare  des  prisonniers  pour  les  emmener  a  Tarente.  Telemaque,  irrite, 
attaque  Hippias  avec  fureur,  et  le  terrasse  dans  un  combat  singu- 
lier ;  honteux  de  son  emportement,  il  cherche  a  le  reparer.  —  II. 
Le  roi  des  Dauniens  Adraste,  mettant  a  profit  la  division  qui  existe 
dans  l'armee  des  allies,  tombe  sur  eux  a  l'improviste,  s'empare  de 
cent  de  leurs  vaisseaux,  s'en  sert  pour  arriver  au  camp,  puis  les 
brule  et  attaque  les  allies;  il  tue  Hippias  et  son  frere  Phalante.  — 
III.  Mors  Telemaque,  revetu  de  ses  armes  divines,  s'elance  hors  du 
camp,  rassemble  autour  de  lui  l'armee  des  allies,  se  montre  plein 
de  prudence  et  de  valeur,  et  repousse  en  peu  de  temps  1'ennemi 
victorieux;  une  tempete  separeles  deux  armees  et  met  fin  au  com- 
bat. —  IV.  Telemaque  visite  le  champ  de  bataille ;  il  donne  des  sou- 
lagements  aux  blesses,  prend  un  soin  particulier  de  Phalante  et 
s'occupe  des  funerailles  d'Hippias. 


1.  Pendant  que  Philoctete  avait  raconte  ainsi  ses  aventures, 
Telemaque  etait  demeure  comme  suspendu  et  immobile.  Ses 
yeux  etaient  attaches  sur  ce  grand  homme  qui  parlait.  Toutes 
les  passions  difierentcs  qui  avaient  agite  Hercule,  Philoctete, 
Ulysse,  N6oploleme,  paraissaient  tour  a  tour  sur  le  visage  naif 
de  Telemaque,  a  mesure  qu'elles  etaierrt  representees  dans 
la  suile  de  cette  narration.  Quelquefois  il  s'6criait,  et  inter- 
rompait '  Philoctete  sans  v  penser  ;  quelquefois  il  paraissait 
reveur  comme  un  homme  uui  Dense  9rofondement  a  la  suite 
des  affaires.  Quand  Philoctete  d£peignit  l'embarrasde  Neopto- 
leme,  qui  ne  savait  point  dissimuler,  Telemaque  parut  dans  le 
ratoie  embarras ;  et  dans  ce  moment  on  l'aurait  pris  pour 
Neoptoleme. 

Cependant  l'armee  des  allies  marchait  en  bon  ordre  contra 
Adraste,  roi  des  Dauniens,  qui  meprisait  les  dieux  2  et  qui  ne 
cherchait  qu'a  tromper  les  hommes.  Telemaque  trouva  de 
giandes  difhcult^s  pour  se  manager  parmi  tant  de  rois  jaloux 


I .  c  Interrompre,  >  btiser  le  discours 
et  rompre,   en  le  jetant  a  la  trarerse 

(inter). 


2.  Fenelon  a  emprunte  au  caractere 
de  Mexence,  contemptor  divum  (A2n.t 
L  VII,  t.  648),  plusieurs  des  traits  qu'il 
■  donnes  a  sea  Adraste. 
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les  uns  des  aulres.  II  fallait  ne  se  rendre  suspect  a  aucun,  et 
se  faire  aimer  de  lous.  Son  naturel  etait  l>on  et  sincere,  mais 
peu  caressant ;  il  ne  s'avisait  guere  de  ce  qui  pouvait  faire 
plaisir  aux  autres  :  il  n'6tait  point  attache  aux  riehesses,  mais 
il  ne  savait  point  donner.  Ainsi,  avec  un  coeur  noble  et  porte 
au  bien,  il  ne  paraissait  ni  obligeant,  ni  sensible  a  1'amitie, 
ni  liberal,  ni  reconnaissant  des  soins  qu'on  prenait  pour  lui, 
ni  attentif  a  distinguer  le  merite1.  II  suivait  son  gout  sans  re- 
flexion. Samere  Penelope  Tavait  nourri,  nialgre  Mentor,  dans 
une  hauteur  et  une  fierte  qui  ternissaient  tout  ce  qu'il  yavait 
de  plus  aimable  en  lui.  11  se  regardait  comme  etant  d'une  autre 
nature  que  le  reste  des  hommes  ;  les  autres  ne  lui  semblaient 
mis  sur  la  terre  par  les  dieux  que  pour  lui  plaire,  pour  le 
servir,  pour  prevenir  tous  ses  desirs,  et  pour  rapporter  toct 
a  lui  comme  a  une  divinite.  Le  bonheur  de  le  servir  etait, 
selon  lui,  une  assez  haute  recompense  pour  ceux  qui  le  ser- 
vaient2.  11  ne  fallait  jamais  rien  trouver  d'impossible  quand  il 
s'agissait  de  le  contenter ;  el  les  moindres  retardements  irri- 
taient  son  naturel  ardent 3. 

Ceux  qui  l'auraient  vu  ainsi  dans  son  naturel  auraient  juge 
qu'il  etait  incapable  d'aimer  autre  chose  que  lui-m£me,  qu'il 
n'etait  sensible  qu'a  sa  gloire  et  a  son  plaisir;  mais  cette  in- 
difference pour  les  autres  et  celte  attention  conlinuelle  sur 
lui-meme  ne  venait  que  du  transport  continuel  ou  il  etait 
jete  par  la  violence  de  ses  passions.  II  avait  ete  flalte  par  sa 
mere  des  le  berceau,  et  il  etait  un  grand  exemple  du  malheur 
de  ceux  qui  naissent  dans  relevation.  Les  rigueurs  de  la  For- 
tune, qu'il  sentit  des  sa  premiere  jeunesse,  n'avaient  pu  mo- 
derer  cette  impetuosite  et  cette  hauteur.  Depourvu  de  tout, 
abandonne',  expose  a  tant  de  maux,  il  n'avait  rien  perdu  de  sa 
fierte  ;  elle  se  levait  loujours,  comme  la  palme  souple  se  re- 
leve  sans  cesse  d'elle-m6me,  quelque  effort  qu'on  fasse  pour 
1'abaisser  * . 

Pendant  que  Tele'maque  etait  avec  Mentor,  ces  defauts  ne 


1.  On  voit  que  c'est  ici  un  portrait 
d'apres  nature  :  le  naturel  de  Telemaque 
a  pcu  d'amabilile.  Feuel.m  pouvait  don- 
aer  a  son  beros  des  traits  moraux  plus 
inte'ressants ;  mais  sou  livre  etant  avant 
tout  une  03uvre  pratique  d'education, 
il  a  voulu  que  le  due  de  Bourgogne,  son 
royal  eleve,  eut  devaut  lui  son  propre 
portrait,  d'ailleurs  peu  flatte. 

2.  Un  sophisnie  que  les  enfants  des 
rois  sont  porles  a  se  faire  promptement, 
en   se  voyaut,  des  le    berceau,    eutou- 


res  de  tant  d'hommapes  et  destines  a 
comniander  a  tous.  L'egoisme,  si  ordi- 
naire a  la  nature  de  I'bonime,  eprouve 
par  la  meme  une  tentation  toujours 
prochaine. 

3.  C'etait  le  caractere  bien  connu  du 
due  de  Bourgogne,  raraetere  que  son 
illustre  pr^oepteur  sut  comprendre,  tt 
changer  completement  (voir  page  303). 

4.  Conjparaison  juste  et  bien  eiprimee; 
la  phrase  a  du  ressort  et  ne  laisse  pas 
d'etre  imitative. 
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paraissaient  point,  et  ils  se  diminuaient1  tous  les  jours.  Sem- 
blable  aun  coursier  fougueux  qui  bondit  dans  les  vastes  prai- 
ries, que  ni  lesrochers  escarpes,  ni  les  precipices,  niles  torrents 
n'arrelent,  qui  ne  connait  que  la  voix  et  la  main  d'un  seul 
homme  capable  de  le  dompter,  Telemaque,  plein  d'une  noble 
ardeur,  ne  pouvait  fitre  retenu  que  par  le  seul  Mentor  2.  Mais 
aussi  un  de  ses  regards  l'arrfitait  tout  a  coup  dans  sa  plus 
grande  impetuosite  :  il  entendait  d'abord  ce  que  signifiait  ce 
regard  ;  il  rappelait  d'abord  dans  son  coeur  tous  les  sentiments 
de  vertu3.  La  sagesse  rendait  en  un  moment  son  visage  doux 
et  serein.  Neptune,  quand  il  eleve  son  Indent  et  qu'il  menace 
les  flofs  soulev6s,  n'apaise  point  plus  soudainement  les  noires 
tempfites*. 

Quand  Telemaque  se  trouva  seul,  toutes  ces  passions,  sus- 
pendues  comme  un  torrent  arrfite  par  une  forte  digue,  repri- 
rent  leur  cours  :  il  ne  put  souffrir  l'arrogance  des  Lacedemo- 
niens,  et  de  Phalante  qui  etait  a  leur  tfite.  Cette  colonie, 
qui  etait  venue  fonder  Tarente,  etait  eomposee  de  jeunes 
hommes  nes  pendant  le  siege  de  Troie,  qui  n'avaient  eu  au- 
cune  education  :  leur  naissance  illegitime,  le  dereglement  de 
leurs  meres,  la  licence  dans  laquelle  ils  avaient  et6  eleves, 
leur  donnaient  je  ne  sais  quoi  de  farouche  et  de  barbare.  lis 
ressemblaient  plutfit  a  une  troupe  de  brigands  qu'a  une  colo- 
nie  grecque. 

Phalante,  en  toute  occasion,  cherchait  a  coritredire  Telema- 
que ;  souvent  il  l'interrompait  dans  les  assemblies,  meprisant 
ses  conseils  comme  ceux  d'un  jeune  homme  sans  experience  : 
il  en  faisait  des  railleries,  letraitant  de  faible  et  d'effemin6  ; 
il  faisait  remarquer  aux  chefs  de  l'armee  ses  moindres  fautes8. 
11  tflchait  de  semer  partout  la  jalousie,  et  de  rendre  la  fierte 
de  Telemaque  odieuse  a  tous  les  allies. 

Un  jour,  Telemaque  ayant  fait  sur  les  Dauniens  quelques 
prisonniers,  Phalante  pretendit  que  ces  captifs  devaient  lui 
appartenir  parce  que  c'etait  lui,  disait-il,  qui,  a  la  tfite  de  sea 


1.  On  dirait  maintenant.  ■  lis  dimi- 
nuaient ;  •  in  ji;  il  faut  remarquer  que  le 
tour  ancien  est  plus  juste  ;  1'actif,  que 
nous  employons,  n'est  pas  une  forme 
logique ;  en  latin,  ce  serait  le  passif , 
minuebantur . 

2. Bonne  gradation, style  plein  de  niou- 
vemcnt,iiicisesrapiileset  biiseesa  propos. 

3.  L'empire  qu'exerce  un  regard  ver- 
tueux  sur  une  nature  impetueuse,  mais 
bonne,  ne  pouvait  itre  peint  par  un 
trait  plus  vif. 


4.  Sie  tit,  et    dicto   citius  tumida  aequora 
[placat 
[jEn.,  1.  I,v.  142.) 

<  II  dit,  et,  plus   prompt  que  la  parole 
>  il  apaise  les  (lots  souleves.  • 

5.  Fenelon  veut  soumellre  Telemaque 
a  de  grandes  epreuves.  Pour  les  faire 
comprendre  au  lecteur,  il  a  commence' 
par  etablir  le  caractere  difficile  de  sou 
heros,  avant  de  faire  connaitre  les 
mortifications  tres-reehcs  qu'il  avail  a 
eprouver  de  la  part  des  autres  chefs. 
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Lacedemoniens,  avait  deTait  cette  troupe  d'ennemis ;  et  que 
Telemaque,trouvant  les  Dauniens  d6j.\  vaincus  etmis  en  fuite, 
n'avait  eu  d'autre  peine  que  celle  de  leur  donner  la  vie  et  de 
les  mener  dans  le  camp.  Telemaque  soutenait,  au  contraire, 
que  c'etait  lui  qui  avait  empfich6  Phalante  d'fitre  vaincu  et 
qui  avait  remport6  la  victoire  sur  les  Dauniens.  lis  allerent 
tous  deux  defendre  leur  cause  dans  l'assemblee  des  rois  allies. 
T616maque s'y  emporla jusqu'a  menacer  Phalante ; ils se  fussent 
battus  sur-le-champ,  si  on  ne  les  eut  arrete's. 

Phalante  avait  un  frere  nomme  Hippias,  celebre  dans  toute 
i'armee  par  savaleur,  par  sa  force  et  par  son  adresse.  Pollux, 
disaient  les  Tarentins,  ne  combattait  pas  inieux  du  ceste  ;  Cas- 
tor1 n'eut  pu  le  surpasser  pour  conduire  un  cheval;  il  avait 
presque  la  taille  et  la  force  d'Hercule.  Toute  I'armee  le  crai- 
gnait;  car  il  6tait  encore  plus  querelleur  et  plus  brutal  qu'il 
n'etait  fort  et  vaillant.  Hippias,  ayant  vu  avec  quelle  hauteur 
Telemaque  avait  menace  son  frere,  va  a  la  hate  prendre  les 
prisonniers  pour  les  emmener  a  Tarente2,  sans  attendre  le 
jugement  de  l'assemblee.  Telemaque,  a  qui  on  vint  le  dire  en 
secret,  sortit  en  fremissant  de  rage.  Tel  qu'un  sanglier  ecu- 
mant  qui  cherche  le  chasseur  par  lequel  il  a  ete  blesse,  on 
le  voyait  errer  dans  le  camp,  cherchant  des  yeux  son  ennemi, 
et  branlant  le  dard  dont  il  le  voulait  percer.  Enfin  il  le  ren- 
contre; et,  en  le  voyant,  sa  fureur  se  redouble.  Ce  n'etait 
plus  ce  sage  Telemaque  instruit  par  Minerve  sous  la  figure  de 
Mentor,  c'elait  un   frenetique  ou  un  lion  furieux. 

Aussitot  il  crie  a  Hippias  :  «  Arrete,  6  le  plus  lache  de  tous 
»  les  hommes!  arrfite;  nous  allons  voir  si  tu  pourras  m'enle- 
»  ver  les  dSpouilles  de  ceux  que  j'ai  vaincus.  Tu  ne  les  cou- 
»  duiras  point  a  Tarente;  va,  descends  tout  a  l'heure  dans  les 
»  rives  sombres  du  Styx.  »  II  dit,  et  il  lanca  son  dard;  mais  i1 
le  lanca  avec  tant  de  fureur,  qu'il  ne  put  mesurer  son  coup; 
le  dard  ne  toucha  point  Hippias.  Aussit6t  TelSmaque  prend 
son  §pce,  dont  la  garde  6tait  d'or,  et  que  Laerte3  lui  avait 
donnee,  quand  il  partit  d'lthaque,  comme  un  gage  de  sa  ten- 
dresse.  Laerte  s'en  etait  servi  avec  beaucoup  de  gloire, 
pendant  qu'il  6tait  jeune;  et  elle  avait  6t6  teinte  du  sang  de 
plusieurs  fameux  capilaines  des  Epirotes*,  dans  une  guerre  ou 
Laerte  fut  victorieux5.  A  peine  Tel6maque  eut  tire  cette  epee, 


1.  Castor  et  Pollux,  fils  de  Jupiter  et 
de  Leda,  6(aicnt  deux  jumeaux,  celebres 
par  leur  amitie  fraternelle.  Ils  excel- 
iaioot  dans  les  exercicesdu  corps  ;  Pollux 
etait  redoute  dans  le  combat  du  ceste, 
la  combat  a  coups  de  poing,  avec  le  gau- 


telet.  Son  frere   domptait  les  chevaux. 
t.  •  Tareute,  •  ville  du  midi  de  I'ltalie. 

3.  Son  aieul. 

4.  t  Epirotes,  »    habitants  de  1'Epire, 
patrie  d'Achille  et  de  son  fils  Pyrrhus. 

5.  Cette  digression  sur  i'Anee  de  TeMe- 
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qu 'Hippias,  qui  voulait  profiter  de  l'avantage  de  sa  force,  se 
jcla  pour  l'arracher  des  mains  du  jeune  fils  d'Ulysse.  FA;pee 
se  rompt  dans  leurs  mains;  ils  se  saisissent  et  se  serrent  l'un 
1'autre.  Les  voila  comrae  deux  betes  cruelles  qui  cherchent  a 
se  declarer;  le  feu  brille  dans  leurs  yeux;  ils  se  raccour- 
cissent;  ils  s'allongcnt,  ils  s'abaissent,  ils  se  relevent,  ils 
s'elancent,  ils  sont  alteres  de  sang1.  Les  voila  aux  prises,  pied 
contre  pied,  main  conlre  main  :  ces  deux  corps  entrelaccs 
semblaient  n'cn  fairc  qu'un.  Mais  Hippias,  d'un  fige  plus 
avancg,  semblait  devoir  accabler  Telemaque,  dont  la  tendre 
jeunesse  etait  moins  nerveuse.  Deja  Telemaque,  hors  d'ha- 
leine,  sentait  scs  genoux  chancelants.  Hippias,  le  voyant 
6branle,  redoublait  ses  efforts.  C'etait  fait  du  fils  d'Ulysse; 
il  allait  porter  la  peine  de  sa  temerite  et  de  son  emporlement, 
si  Minerve,  qui  veillait  de  loin  sur  lui,  et  qui  ne  le  laissait 
dans  cette  extremite  de  peril  que  pour  l'instruire,  n'eut 
determine  la  vicloire  en  sa  faveur. 

Elle  ne  quitla  point  le  palais  de  Salente;  mais  elle  envoya 
Iris,  la  prompte  messagere  des  dieux8.  Celle-ci,  volant  d'une 
aile  legere,  fendit  les  espaces  immenses  des  airs,  laissant 
apies  elle  une  longue  trace  de  lumiere  qui  peignait  un  nuage 
de  mille  diverses  couleurs3.  Elle  ne  se  reposa  que  sur  le  ri- 
vage  de  la  mer  ou  6tait  campee  l'armge  innombrable  des 
allies  :  elle  voit  de  loin  la  querelle,  l'ardeur  et  les  efforts  des 
deux  combaltants;  elle  frernit  a  la  vue  du  danger  ou  6tait 
le  jeune  Telemaque;  elle  s'approche,  enveloppge  d'un  nuage 
clair  qu'elle  avait  form6  de  vapeurs  subtiles.  Dans  le  mo- 
ment ou  Hippias,  sentant  toute  sa  force,  se  crut  victorieuv, 
elle  couvrit  le  jeune  nourrisson*  de  Minerve  de  l'egide  que  la 
sage  decsse  lui  avait  confiee.  AussilOt  Telemaque,  dont  les 


maque  est  dans  1'usage  des  descriptions 
hiii. Cliques;  le  poete  gree  interrompt 
sun  recit  pour  faire  1'bistoire  d'un  objet; 
ainsi,  au  second  livre  de  1'Iliade,  Homere 
fait  l'histoire  du  sceptre  d'Agameronon. 

1.  Cette  piinture  du  combat  singulier 
est  vive,  ardente;  il  n'est  pas  unmouve- 
ment  qui  ne  se  fasse  remarquer  et  sen- 
tir.  Quelle  justesse  de  sens  dans  chacun 
de  ces  veibes  multiplies!  Comme  ce  sens 
croit,  comme  cbaque  expression  encberit 
sur  1'autre,  pour  montrer  un  aspect  dif- 
ferent de  la  scene  du  combat;  enfin, 
comme  le  dernier  trait,  tout  moral  : 
•  l.s  sont  alteres  de  sang  •  est  plein 
d'energie  I 

2.  i  Iris,  •  ou  l'arc-en-ciel,  etait  la 
mcssagere  des  dieux;  fille  du  centaure 
Thaumas  ct  d'Electre,  elle  avait  ete  mise 


au  rang  des  dieux,  en  recompense  de 
services  rendus  a  Jupiter. 

3.  Ergo   Iris    croceis  per   cojlum    ro:cirla 
[pennu 
Mille  trahens  varios  adforso  sole  colores, 
Detolat. 

(&».,  I.  IV,  v.  700.) 

•  Iris,  deployant  dans  les  cieux  ses  ai!e 

>  d'or,  bumides  de  ros£e,  et  trainant 
■  mille   couleurs  que    fra^pe    le   soleil. 

>  prend  son  vol.  >  Limitation  de  Fene- 
lon  n'egale  pas  l'eclat  des  vers  de  Vir- 
gile.  Et  que  devient  cette  belle  epitheie, 
pour  peindre  la  maliuale  Iris,  rotcida  ? 

4.  « Nourrisson;  •  expression  poeti- 
que,  signiGe  eleve  des  Muses,  celui  qui 
a  ete  nourri,  abreuve  aux  souro-s  de 
!a  sagesse. 
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forces  etaient  6puis£es,  commence  a  se  ranimer.  A  mesure 
qu'il  se  ranime,  Hippias  se  trouble;  il  sent  je  ne  sais  quoi 
de  divin1  qui  l'elonne  et  qui  1'accable.  Telemaque  le  presse  et 
l'attaque,  tanlot  dans  une  situation,  tantot  dans  une  autre;  il 
l'ebranle,  il  ne  lui  laisse  aucun  moment  pour  se  rassurer; 
enfin  il  le  jette  par  terre  et  tombe  sur  lui.  Un  grand  chene 
du  mont  Ida,  que  la  hache  a  coupe  par  mille  coups  dont 
toute  la  foret  a  retenti,  ne  fait  pas  un  plus  horrible  bruit  en 
tombant;  la  terre  en  gemit;  tout  ce  qui  l'environne  en  est 
ebranle2. 

Cependant  la  sagesse  etait  revenue  avec  la  force  au  dedans 
de  Telemaque.  A  peine  Hippias  fut-il  tombe  sous  lui,  que  le 
fils  d'Ulysse  comprit  la  faute  qu'il  avait  faite  d'attaquer  ainsi 
le  frere  d'un  des  rois  allies  qu'il  elait  venu  secourir  :  il  rap- 
pela  en  lui-mfime,  avec  confusion,  les  sages  conseils  de  Men- 
tor :  il  eut  honle  de  sa  victoire,  et  comprit  combien  il  avait 
merite  d'etre  vaincu.  Cependant  Phalante,  transports  de 
fureur,  accourait  au  secours  de  son  frere  :  il  eut  perce  Tele- 
maque d'un  dard  qu'il  portait,  s'il  n'eut  craint  de  percer  aussi 
Hippias,  que  Telemaque  tenait  sous  lui  dans  la  poussiere.  Le 
fils  d'Ulysse  eut  pu  sans  peine  6ter  la  vie  a  son  ennemi;  mais 
sa  colere  etait  apaisee,  et  il  ne  songeait  plus  qu'a  r6parer  sa 
faute  en  montrant  de  la  moderation3.  II  se  leve  en  disant  : 
«  0  Hippias!  il  me  suffit  de  vous  avoir  appris  a  ne  mepriser 
» jamais  ma  jeunesse;  vivez  :  j'admire  votre  force  et  votre 
»  courage.  Les  dieux  m'ont  protege;  cedez  a  leur  puissance  : 
»  ne  songeons  plus  qu'k  combattre  ensemble  contre  les  Dau- 
»  niens.  » 

Pendant  que  Telemaque  parlait  ainsi,  Hippias  se  relevait 
couvert  de  poussiere  et  de  sang,  plein  de  honte  et  de  rage3. 
Phalante  n'osail  filer  la  vie  a  celui  qui  venait  de  la  donner  si 
genereusement  a  son  frere;  il  etait  en  suspens  et  hors  de  lui- 
mfime.  Tous  les  rois  allies  accourent :  ils  menent  d'un  cote  Te- 
lemaque, de  l'autre  Phalante  et  Hippias,  qui,  ayant  perdu  sa 
fierte,  n'osait  lever  les  yeux.  Toute  l'armee  ne  pouvait  assez 


{ .  Ce  je  ne  sais  quoi  de  divin  {nescio 
quid  divini,  tour  latin),  c'etait  la  pre- 
sence de  la  deesse  assistant  Telemaque. 

2.  Cette  comparaison  est  empruutee  a 
Vir^ile: 

...Giaviterque  ad  terrain  pondere  vasto 

Concidit,  ut  quondam  cava  concidit  aut  Ery- 
[maritho, 

Aut  IJi  in  magna,  radicibus  eruta  pinus. 
{JEn.,  1.  v,  T.  447.) 

•  11  tombe  pesamment  dans  l'arcue,  tel 


•  que  parfois  tombe,  sur  I'Erymanthe  ou 
■  sur  le  grand  Ida,   un  pin  creuse  par  le 

•  temps  et  arrache  de  ses  racines.  • 

3.  Les  divers  sentiments  de  Telemaque 
sont  tres-bien  rendus  ici  ;  c'est  un  ca- 
ractere  changeant,  irritable,  mais  prompt 
au  repentir.  TeUemaque  est  ici  un  per- 
sonna^e  heroique;  il  offre  une  partie  des 
traits  que  possede  1'Achille  d'Homere, 
il  est  selon  la  remarque  d'Horace  :  ira- 
cundus,  acer. 
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s'gtonner  que  TSlemaque,  dans  un  Age  si  tendre,  ou  les  hom- 
mes  n'ont  point  encore  toute  leur  force,  eat  pu  renverser  Ilip- 
pias,  semblable  en  force  et  en  grandeur  a  ces  Grants,  enfanla 
de  Ja  Terre,  qui  tenterent  autrefois  de  chasser  de  l'Olympe  les 
Immorlels1. 

Mais  le  fils  d'Ulysse  etait  bien  eloigne  de  jouir  duplaisir  de 
cette  victoire.  Pendant  qu'on  ne  pouvait  se  lasser  de  l'admi- 
rer,  il  se  retira  dans  sa  tente,  honteux  de  sa  faute,  et  ne  pou- 
\  ant  plus  se  supporter  lui-m6me.  11  gemissait  de  sa  prompti- 
tude ;  il  reconnaissait  combien  il  etait  injuste  et  deraisonnable 
dins  ses  emporlements;  il  trouvait  je  ne  sais  quoi  de  vain,  de 
faible  et  dc  bas,  dans  cette  hauteur  demesuree  2.  II  reconnais- 
sait que  la  veritable  grandeur  n'est  que  dans  la  moderation, 
la  justice,  la  modestie  et  l'humanite  :  il  le  voyait;  mais  il 
n'osail  esperer  de  se  corriger  apres  tant  de  rechutes;  il  etait 
aux  prises  avec  lui-mfime,  et  on  1'entendait  rugir  comme  un 
lion  furieux. 

11  demeura  deux  jours  renferme  seul  dans  satente,  ne  pou- 
vant  se  r^soudre  a  se  rendre  dans  aucune  societe,  et  se  pu- 
nissant  soi  mfime.  «  HeMas!  disait-il,  oserai-je  revoir  Mentor? 
»  Suis-je  le  fils  d'Ulysse,  le  plus  sage  et  le  plus  patient 3  des 
»  hommes?  Suis-je  venu  porter  la  division  et  le  desordre  dans 
»  l'armee  des  allies?  est-ce  leur  sang  ou  celui  des  Dauniens 
»  lours  ennemis,  que  je  dois  repandre?  J'ai  ete  temeraire;  je 
»  n'ai  pas  mCme  su  lancer  mon  dard ;  je  me  suis  expose  dans 
»  un  combat  avec  Hippias  a  forces  inegales;  je  n'en  devais  at- 
»  tendre  que  la  mort,  avec  la  honte  d'etre  vaincu.  Mais  qu'im- 
»  porte?  je  ne  serais  plus  ;  non,  je  ne  serais  plus  ce  temeraire 
»  Telemaque,  ce  jeune  insens6  qui  ne  profite  d'aucun  conseil  : 
»  ma  honte  finirait  avec  ma  vie.  Helas  !  si  je  pouvais  au  moins 
»  esperer  de  ne  plus  faire  ce  que  je  suis  d£so!6  d'avoir  fait? 
»  trop  heureux!  trop  heureux!  mais  peut-fitre  qu'avant  la  fin 
»  du  jour  je  ferai  et  voudrai  faire  encore  les  m£mes  fautes 
»  dont  j'ai  maintenant  tant  de  honte  et  d'horreur.  0  funesto 


1.  Titan,  fils  aine  d'Uranus  (le  Ciel), 
ayant  cede  a  Saturne,  son  frere,  l'em- 
pire  du  mondp,  exigea  que  ce  nieme 
Salurne  adopta'  son  neveu  Titan  pour 
lui  succeder.  Saturne  ayant  viole  s^a  |iro- 
niesse,  il  en  resulta  la  revolte  de  ses 
ueveux  les  Titans,  ou  les  t  Geants.  •  Ou 
sail  comment  Jupiter,  etant  venu  au  se- 
cours  de  son  pere,  vainquit  les  Titans  ct 
les  foudroya. 

2.  Telemaque  imite  Achille  dans  son 
desespoir,  mais  II  y  a  ici  plus  de  mora- 


lite.  La  douleur  d'Achille  ne  provient 
que  du  depit  et  du  ressentinicnt  ;  chez 
Telemaque,  e'est  le  repeutir  d'une  faute 
que  d'ailleurs  les  mosurs  des  temps  he- 
roTqucs  auraient  pujustifier. 

3.  Ou  a  vu  plus  haul  Telemaque,  dans 
I'acces  de  sa  passion,  t  rujjir  comme  uu 
lion.  >  Mais  ici  ses  demonstrations  -out 
pleines  d'iuteret  et  de  diguite ;  il  ne  peut 
se  consoler  de  son  emportemen*.  resultat 
de  la  faiblesse  d'un  cceur  inhaoile  a  se 
dompter  lui-meme. 
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»  victoirel  6  louanges  que  je  ne  puis  souflrir,  et  qui  sont  de 
»  cruels  reproches  dema  folie  J!  » 

Pendant  qu'il  6taitseulet  inconsolable,  Nestor  et  Philoclele 
le  vinrent  trouver.  Nestor  voulut  lui  remontrer  le  tort  qu'il 
avail;  mais  ce  sage  vieillard,  reconnaissant  bientOt  la  desola- 
tion du  jeune  homme,  changea  ses  graves  remontrances  en 
des  paroles  de  tendresse,  pour  adoucir  son  desespoir. 

Les  princes  allies  Gtaient  arrfitcs  par  celte  querelle;  el  ils 
ne  pouvaicnt  marcher  vers  les  cnnemis,  qu'apres  avoir  recon- 
cilie  Telemaque  avec  Phalante  ct  Hippias.  On  craignail  a 
loute  heure  que  les  troupes  des  Tarentins  n'altaquassent  les 
cent  jeunes  CreHois  qui  avaient  suivi  Telemaque  dans  cede 
guerre  :  tout  etait  dans  le  trouble  par  la  faute  du  seul  Tele- 
maque, et  Telemaque,  qui  voyait  tant  de  maux  presents  et  de 
perils  pour  l'avenir,  dont  il  etait  l'auteur,  s'abandonnait  a  une 
douleur  amere  s.  Tousles  princes  elaient  dansun  extreme  em- 
barras,  ils  n'osaient  faire  marcher  l'armee,  de  peur  que  dans 
la  marche  les  Cretois  de  Telemaque  et  les  Tarentins  de  Pha- 
lante  ne  combattissent  les  uns  contre  les  autres 3.  On  avait  bien 
de  la  peine  a  les  retenir  au  dedans  du  camp,  ou  ils  Staient 
gardes  de  pres.  Nestor  et  Philoctete  allaient  et  venaient  sans 
cesse  de  la  tente  de  Telemaque  a  celle  de  l'implacable  Pha- 
lante, qui  ne  respirait  que  la  vengeance.  La  douce  eloquence 
de  Nestor  et  l'autorite  du  grand  Philoctete  ne  pouvaient  mode- 
rer  ce  cceur  farouche,  qui  6lait  encore  sans  cesse  irrite  par 
les  discours  pleins  de  rage  de  son  frere  Hippias.  Telemaque 
etait  bien  plus  doux ;  mais  il  etait  abattu  par  une  douleur  que 
rien  ne  pouvait  consoler. 

II.  Pendant  que  les  princes  etaient  dans  cette  agitation, 
toutes  les  troupes  etaient  consternees ;  tout  le  camp  parais- 
sait  comme  une  maison  qui  vient  de  perdre  un  peredefamille, 
l'appui  de  tous  ses  proches  et  la  douce  esperance  de  ses  petits 
enfants*.  Dans  ce  desordre  et  cette  consternation  5  de  l'armee, 


1.  Les  plaiutes  de  Telemaque  sont 
touchaDtes;  il  ne  s'epargne  pas  les  re- 
proches, nienie  les  invectives.  Ce  qui 
l'aflli^e  surtout,  ce  n'est  pas  le  souvenir 
de  sa  faute,  e'est  ie  regret  de  ne  pas  se 
voir  de  suite  en  position  de  la  reparer. 

2.  t  Douleur  amere;  »  cetteepithete 
s'applique  ordinairtment  a  la  douleur 
qui  provient  du  resseniiment  ou  du  re- 
pentir;  ce  n'est  point  la  mgtaphore  dun 
dard  qui  transperce,  mais  bien  ce  lie 
d'une  liqueur  qui  se  deverse  et  remplit 


le  coeur  d'amerturne. 

3.  Les  soldats  de  chacun  des  deux 
chefs  auraient  pris  parli  pour  leur  chef 
respectif ;  de  la  serait  resultee  une  colli- 
sion. 

4.  On  volt  peu  lajuslesse  de  cette 
comparaison.  Ce  n'est  pas  la  niort  d'llip- 
pias  qui  permet  de  comparer  la  desola- 
tion de  l'armee  a  celle  d'une  famille  qui 
a  perdu  son  pere  ou  sou  aieul. 

5.  «  Consternation  >  (rac.  sternere), 
renverser. 


LIVRE  TREIZIEME. 


283 


on  entend  tout  a  coup  un  bruit  effroyable  de  chariots,  d'ar- 
mes,  de  hennissements  de  chcvaux,  de  cris  d'hommes,  les  uns 
vainqueurs  et  animes  au  carnage,  les  autres  ou  fuyants,  ou 
mourants,  ou  blesses.  Un  tourbillon  de  pou-siere  forme  un 
£pais  nuage  qui  couvre  le  ciel  e(  qui  enveloppe  tout  le  camp. 
BientOt  a  la  poussiere  se  joint  une  fumee  epaisse  qui  troublail 
l'air,  et  qui  6tait  la  respiration.  On  entendait  un  bruit  sourd, 
semblable  a  celui  des  tourbillons  de  flamme  que  le  mont  Etna 
vomit  du  fond  de  ses  entrailles  embrasees,  lorsque  Vulcain, 
avec  ses  Cyclopes,  forge  des  foudres  pour  le  pere  des  dieux. 
L'dpouvanle  saisit  les  cceurs  *. 

Adraste,  vigilant  et  infatigable,  avait  surpris  les  allies ;  il 
leur  avait  cache  sa  marche,  et  il  etaitinstruit  de  la  leur.  Pen- 
dant deux  nuits,  il  avait  fait  une  incroyable  diligence  pour 
faire  le  tour  d'une  monlagne  presque  inaccessible,  dont  les 
allies  avaicnt  saisi  tous  les  passages.  Tenant  ces  defiles,  ils  se 
croyaienten  pleine  surety,  et  pr6tendaient  mfime  pouvoir,  par 
ces  passages  qu'ils  occupaient,  tomber  sur  l'ennemi  derriere  la 
montagne,  quand  quelques  troupes  qu'ils  attendaient  leur  se- 
raient  venues.  Adraste,  qui  repanda't  l'argent  a  pleines  mains 
pour  savoir  le  secret  de  ses  ennemis,  avait  appris  leur  resolu- 
tion; car  Nestor  et  Philoctete,  ces  deux  capitaines  d'ailleurs  si 
sages  et  si  experimented,  n'etaientpas  assez  secrets s  dansleurs 
entreprises.  Nestor,  dans  le  declin  de  l'Sge,  se  plaisait  trop  a 
raconter  cequi  pouvaitlui  altirerquelque  louange3:Philocte!e 
naturellement  parlait  moins;  mais  il  etait  prompt,  et,  si  peu 
qu'on  excitat  sa  vivacity,  on  lui  faisait  dire  ce  qu'il  avait  rSsolu 
de  laire.  Les  gens  artiflcieux  avaient  trouve  la  clef  de  son  cceur 
pour  en  tirer  les  plus  importants  secrets.  On  n'avait  qu'a  l'ir- 
riter  :  alors,  fougueux  et  hors  de  lui-meme,  il  Gclatait  par  des 
menaces;  il  se  vantait  d'avoir  des  moyens  surs  de  parvenir  a 
ce  qu'il  voulait.  Si  peu  qu'on  parut  douter  de  ces  moyens,  il  se 
hatait  de  les  expliquer  inconsider6ment;  et  le  secret  le  plus 
intime  echappait  du  fond  de  son  cceur.  Semblable  a  un  vase 
prexieux,  mais  fold,  d'ou  s'ecoulent  toutes  les  liqueurs  les  plus 
delicieuses,  le  cceur  de  ce  grand  capitaine  ne  pouvait  rien 
garder.  Les  trailres,  corrompus  par  l'argent  d'Adraste,  ne 
manquaient  pas  de  se  joucr  de  la  faiblesse  de  ces  deux  rois.  Ils 


1.  Morlalia  corda 

Per  gentes  bumilii   stravil  paror. 

(Vihg.,  Georg.,  1.   1,  v.  330.) 
■  L'^pouTante  se  repand  parmi  les  mor- 
•  tils  ft  consterae  les  cceurs. »  I.a  courte 
phrase   de  Fenelon,  sans  egaler  le  vers 
de  Virgile,  lui   ressemble  pour  l'cffet  et 


pour  le  nomlire. 

2.  ■  Secrets,  •    c'est-a-dire  discrete. 

3.  On  regrette  que  Feuelon  n'ait  pa» 
conserve  a  Nestor  toute  la  dignite  qu'il  a 
dans  Homere.  Le  poete  grec  releve  de 
tant  de  grandeur  la  faiblesse  vauiteusa 
du  sage  roi  de  Pylos  1 
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flattaient  sans  cesse  Nestor  par  de  vaines  louanges;  ils  lui  rap- 
pelaient  ses  victoires  passees,  admiraicnt  sa  pre>oyance,  ne 
se  lassaient  jamais  d'applaudir.  D'un  autre  cOte,  ils  teiulaicnt 
des  pieges  continuelsa  l'humeur  impatiente  de  Philoctete;  ils 
ne  lui  parlaient  que  de  difficultes,  de  contre-temps,  de  dan- 
gers, d'inconvenienls,  de  fautes  irr6mediables.  AussitOl  que  ce 
nalurel  prompt  6tait  enflamme,  sa  sagesse  l'abandonnait,  et  il 
n'etait  plus  le  mCme  homme. 

Telemaque,  malgre  les  defauts  que  nous  avons  vus,  etait  bien 
plus  prudent  pour  garder  un  secret  :  il  y  etait  accoulume  par 
ses  malheurs,  et  par  la  necessite  ou  il  avait  etc  des  son  enfance 
de  cacher  ses  desseius  aux  amants  de  Penelope.  11  savait  taire 
un  secret  sans  dire  aucun  mensonge  :  il  n'avait  point  raerae 
un  certain  air  reserve  et  mysterieux  qu'ont  d'ordinaire  les  gens 
secrets;  il  ne  paraissait  point  charge  du  poids  du  secret  qu'il 
devait  garder;  on  le  trouvait  toujours  libre,  naturel,  ouvert, 
comme  un  homme  qui  a  son  coeur  sur  ses  levres  *.  Mais  en  di- 
sant  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  sans  consequence,  il  savait 
s'arreter  pr6cisement  et  sans  affectation  aux  choses  qui  pou- 
vaient  donner  quelque  soupcon  et  en  tamer  son  secret  :  par 
la  son  coeur  etait  impenetrable  et  inaccessible.  Ses  meilleurs 
amis  memes  ne  savaient  que  ce  qu'il  croyait  utile  de  leur  de- 
couvrir  pour  en  tirer  de  sages  conseils,  et  il  n'y  avait  que  le 
seul  Mentor  pour  lequel  il  n'avait  aucune  reserve.  II  se  confiait 
a  d'autres  amis,  mais  a  divers  degres,  et  a  proportion  de  ce 
qu'il  avait  eprouve"  leur  amitie  et  leur  sagesse. 

Telemaque  avait  souvent  remarque  que  les  resolutions  du 
conseil  se  repandaient  un  peu  trop  dans  le  camp;  il  en  avait 
averti  Nestor  et  Philoctete.  Mais  ces  deux  hommes  si  experi- 
mented ne  firent  pas  assez  d'attention  a  un  avis  si  salutaire  : 
la  vieillesse  n'a  plus  rien  de  souple,  la  longue  habitude  la  tient 
comme  enchainee;  elle  n'a  presque  plus  de  ressource  contre 
ses  defauts.  Semblables  auxarbresdontle  tronc  rude  et  noueux 
s'est  durci  par  le  nombre  des  annSes,  et  ne  peut  plus  £6 
redresser,  les  hommes,  a  un  certain  Sge,  ne  peuvent  presque 
plus  se  plier  eux-mOmes  contre  certaines  habitudes  qui  out 
vieilli  avec  eux,  et  qui  sont  entre'es  j usque  dans  la  moelle  de 
leurs  os.  Souvent  ils  les  connaissent,  mais  trop  tard  ;  ils  en  g6- 
missent  en  vain  :  et  la  tendre  jeunesse  est  le  seul  age  ou 
rhomme  peut  encore  tout  sur  lui-meme  pour  se  corriger. 


1.  •  Le  cceur  sur  ses  levres,  »  encore 
une  familiere  metaphore,  comme  «  la 
clef  du  cceur   »  Ou  a  le  coeur  sur  les  le- 


vres, quand  les  paroles  sont  nalurelle3, 
sans  detour,  et  quand  elles  portent  en 
quelque  sorle  le  coeur  avec  elles. 
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II  y  avait  dans  l'armee  un  Dolope1,  nomme  Eurymaque,  flat- 
teur  insinuant,  sachant  s'accommoder  a  tous  les  gouts  et  a 
toutes  les  inclinations  des  princes,  invenlif  et  industrieux  pour 
trouver  de  nouveaux  moyens  de  leur  plaire.  A  l'entendre,  rien 
n'etait  jamais  difficile.  Lui  demandait-on  son  avis,  il  devinait 
celui  qui  serait  le  plus  agreable.  II  etait  plaisant,  railleur  con- 
tre  les  faibles,  complaisant  pour  ceux  qu'il  eraignait,,  habile 
pour  assaisonner  une  louange  delicate  qui  fut  bien  recue  des 
hommes  les  plus  modestes.  II  6tait  grave  avec  les  graves,  en- 
joue  avec  ceux  qui  etaient  d'une  humeur  enjouee  :  il  ne  lui 
coutait  rien  de  prendre  toutes  sortes  de  formes  2.  Les  hommes 
sinceres  et  vertueux,  qui  sont  toujours  les  memes,  et  qui  s'as- 
sujetlissent  aux  regies  de  lavertu3,  ne  sauraient  jamais  fitre 
aussi  agreables  aux  princes  que  leurs  passions  dominent. 

Eurymaque  savait  la  guerre;  il  6tait  capable  d'affaires  :  e'e- 
tail  un  aventurier  qui  s'etait  donne"  a  Nestor,  et  qui  avait  ga- 
gne  sa  confiance.  II  tirait  du  fond  de  son  coeur,  un  peu  vain 
et  sensible  aux  louanges,  tout  ce  qu'il  en  voulait  savoir  *.  Quoi- 
que  Philoctete  ne  se  confiat  point  a  lui,  la  colore  et  l'impa- 
lience  faisaient  en  lui  ce  que  la  confiance  faisait  dans  Nestor. 
Eurymaque  n'avait  qu'a  le  contredire,  en  l'irritant  il  decou- 
vrait  tout.  Cet  homme  avait  recu  de  grandes  sommes  d'Adraste 
pour  lui  mander  tous  les  desseins  des  allies.  Ce  roi  des  Dau- 
niens  avait  dans  l'armee  un  certain  nombre  de  transfuges  qui 
devaient  l'un  apres  l'autre  s'echapper  du  camp  des  allies  et  re- 
tourner  au  sien.  A  mesure  qu'il  y  avait  quelque  affaire  impor- 
tante  a  faire  savoir  a  Adraste,  Eurymaque  faisait  partir  un  de 
ces  transfuges.  La  tromperie  ne  pouvait  pas  Gtre  facilement 
decouverte,  parce  que  ces  transfuges5  ne  portaient  point  de  let- 
tres.  Si  on  les  surprenait,  on  ne  trouvait  rien  qui  put  rendre 
Eurymaque  suspect.  Cependant  Adraste  prevenait  toutes  les 
entreprises  des  allies.  A  peine  une  resolution  etait-elle  prise 
dans  le  conseil,  que  les  Dauniens  faisaient  pr6cisement  ce  qui 
etait  necessaire  pour  en  empOcher  le  succes.  Telemaque  ne  se 
lassait  point  d'en  chercher  la  cause,  et  d'exciter  la  defiance  de 
Nestor  et  de  Philoctete  :  mais  son  soin  etait  inutile ;  ils  6taient 
aveuglgs. 

1.  iLesDolopes,  »  peuple  de  Thessalie.  '  3.  Onditplutot  les  lots  que  les  treglesi 
Pelee,  pere  d'Achille,  leur  avait  donu£     de  la  vertu. 

pour  chef   Phenix,  gouverueur  de   son        4.  Voila    le   sage   Nestor   qui   totube, 
fi's.  I  saus  resister,  daus  les  pieges  de  ■  I'avea- 

turier.  »  Le  Nesior  d' Hornet e  n'est  pas 

i.  Portrait  vif,  ingenieux,  marque  d'un  '  dupe  a  ce  point, 
trait  fernie,  et  dout  1'origiual  est  assex  I      5.   «  Trausluges   ;  i   de    transfugere, 
frtijucDt  dans  ce  moude,  ou   les   iutri-    celui  qui  fuit  au   dela   (des  frontieres), 
^auts  occupent  trop  de  place.  I  qui  paise  d'un  parti  a  un  autre. 
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On  avait  resolu,  dans  le  conseil,  d'attendre  les  troupes  nom- 
breuses  qui  devaient  venir,  et  on  avait  fait  avancer  secrete- 
ment  pendant  la  nuit  cent  vaisseaux  pour  conduire  plus  proin- 
ptement  ces  troupes  ,  depuis  une  cote  de  mer  tres-rude, 
ou  elles  devaient  arrive r,  jusqu'au  lieu  ou  l'armee  campait. 
Cependant  on  se  croyait  en  surete,  parce  qu'on  tenait  avec  des 
troupes  les  detroits  de  la  montagne  voisine,  qui  est  une  cOte  , 
presque  inaccessible  de  l'Apennin  '.  L'armee  etait  campee  sur 
les  bords  du  fleuve  Galese 2,  assez  pres  de  la  mer.  Cette  cam- 
pagne  delicieuse  est  abondanle  en  pfdurages  et  en  tous  les 
fruits  qui  peuvent  nourrir  une  armee.  Adraste  etait  derriere 
la  montagne,  et  on  comptait  qu'il  ne  pouvait  passer;  mais 
comme  il  sut  que  les  allies  etaient  encore  faibles,  qu'ils  alten- 
daient  un  grand  secours,  que  les  vaisseaux  atlendaient  l'arrivee 
des  troupes  qui  devaient  venir,  et  que  l'armee  etait  divisee 
par  la  querelle  deTelemaque  avec  Phalante,ilse  hata  defaire 
un  grand  tour.  II  vint  en  diligence  jour  et  nuit  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  passa  par  des  chemins  qu'on  avait  toujours  crus 
absolument  impraticables.  Ainsi  la  hardiesse  etle  travail  obs- 
line  surmonlent  les  plus  grands  obstacles;  ainsi  il  n'y  a  pres- 
que rien  d'impossible  a  ceux  qui  savent  oser  et  souffrir3 ;  ainsi 
ceux  qui  s'endorment,  comptant  que  les  choses  difficiles  sont 
impossibles  *,  meritent  d'etre  surpris  et  accablSs. 

Adraste  surprit  au  point  du  jour  les  cent  vaisseaux  qui 
appartenaient  aux  allies.  Comme  ces  vaisseaux  etaient  mal 
gardes,  et  qu'on  ne  se  deflait  de  rien,  il  s'en  servit  pour 
transporter  ses  troupes,  avec  une  incroyable  diligence 5,  a  l'em- 
bouchure  du  Galese;  puis  il  remonta  tres-promptement  le 
long  du  fleuve.  Ceux  qui  6taient  dans  les  postes  avance's  autour 
du  camp,  vers  la  riviere,  crurent  que  ces  vaisseaux  leur  ame- 
naicnt  les  troupes  qu'on  attendait;  on  poussa  d'abord  de 
grands  cris  de  joie.  Adraste  et  ses  soldats  descendirent  avant 
qu'on  put  les  reconnoitre  :ilstombent  sur  les  allies,  qui  ne  se 
defient  de  rien  ;  ils  les  trouvent  dans  un  camp  tout  ouvert, 
sans  ordre,  sans  chefs,  sans  armes. 


I.  «  L'Apennln,»  chaine  de  montagnes 
detacbee  des  Alpes,  s'etend  jusqu'aux 
extremites  meridionales  de  l'ltalie. 

i.  <  Le  fleuve  Galese, »  arrose  la  Ca- 
labre  etsejette  dans  le  golfede  Tarente. 
11  est  renomme  dans  la  poesie  par  I'epi- 
sode  du  vieillard  dont  Virgile  {GSorg., 
1.  IV,  v.  125)  deciit  la  yie  si  douce  et  si 
pure  sur  les  bords  de  ce  memo  fleuve. 

3.  «  Oser  et  souffrir;  •  admirable 
maxime.  Avec  ces  deux  mots,  que  ne 
fait-on  pas?  Courage  pour  agir,  resigna- 


tion pour  souffrir.  Unegrande  partie  de 
1'homme  moral  est  la. 

4.  •  Impossibles.  i  On  a  dit:  impos- 
sible est  un  mot  qui  n'est  pas  franjais. 
On  peut  dire,  du  moins,  qu'impossible 
u'existe  pas  dans  l'ordre  moral;  il  n'est 
pas  permig  de  regarder  comme  impos- 
sible le  devoir,  quelque  difficile  qu'il 
puisse  etre. 

5.  •  Diligence;*  de  diliyere  ;  aimer, 
prendre  soin,  s'empresser,  se  baler. 
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Lc  c6le  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord  fut  celui  des  Taren- 
tins,  ou  commandait  Phalantc.  Les  Dauniens  y  entrerent  avec 
taut  de  vigueur,  que  cette  jeunesse  lacSdemonienne,  etant 
surprise,  ne  put  resistor.  Pendant  qu'ils  cherchent  leurs  ar- 
mes.  et  qu'ils  s'embarrassent  les  uns  les  autres  dans  cetle  con- 
fu-ion,  Adrasle  fait  metlre  le  feu  au  camp1.  Aussitdt  la  flamme 
s'cleve  des  pavilions,  et  monte  jusqu'aux  nues ;  le  bruit  du  feu 
est  scmblable  a  celui  d'un  torrent  qui  inonde  toute  une  cam- 
pagne,  et  qui  cntraine  par  sa  rapidite  les  grands  chfines  avec 
leurs  profondes  racines,  les  moissons,  les  granges,  les  etables 
el  les  troupeaux s.  Le  vent  pousse  impetueusement  la  flamme 
de  pavilion  en  pavilion8,  et  bient6t  tout  le  camp  est  comme 
une  vieille  forOI  qu'une  etincelle  de  feu  a  embrasee  *. 

Phalante,  qui  voit  le  peril  de  plus  pies  qu'un  autre,  ne  peut 
y  remedier.  11  comprend  que  toutes  les  troupes  vont  perir 
dans  cet  incendie,  si  on  ne  se  hate  d'abandonner  le  camp  ;  mais 
il  comprend  aussi  combien  le  desordre  de  cette  retraite  est 
a  craindre  devant  un  ennemi  victorieux  :  il  commence  a  faire 
sorlir  sa  jeunesse  lacedemonienne  encore  a  demi  de'sarme*e. 
Mais  Adraste  ne  les  laisse  point  respirer  :  d'un  cote,  une  troupe 
d'archers  adroits  perce  de  fleches  innombrables  les  soldats  de 
Phalante ;  de  l'autre,  des  frondeurs  jettent  une  grele  de  grosses 
pierres5.  Adrasle  lui-mCme,  l'epee  a  la  main,  marcbant  a  la 
tote  d'une  troupe  choisie  des  plus  intrepides  Dauniens,  pour- 
suit,  a  la  lueur  du  feu,  les  troupes  qui  s'enfuient.  11  moissonne 
par  le  fer  tranchant  tout  ce  qui  a  ecliappe  au  feu;  il  nage  dans 
le  sang,  et  il  ne  peut  s'assouvir  de  carnage  :  les  lions  et  les  ti- 
gres  n'egalent  point  sa  furie  quand  ils  egorgent  les  bergers  avec 
leurs  troupeaux.  Les  troupes  de  Phalante  succombent,  et  le 
courage  les  abandonne  :  la  pale  Mort,  conduite  par  une  Furie 
infernale  dont  la  tete  est  herissee  de  serpents,  glace  le  sang  de 
leurs  veines;  leurs  membres  engourdis  se  raidissent,  et  leurs 
genoux  chancelants  leur  otent  mfime  l'esperance  de  la  fuite6. 


1.  <  Camp,  >  le  meme  que  champ,  la 

plaine   oil   les    troupes    sont  reunies  et 

exerc^es,  ou  elles  se  preparent  a  com- 

ballre;  le  latin   castra  [castellum)   im- 

plique  I'idee  tie  lieu  retraache,  fortiBe. 

S.  Aut  rapiilu?    mantano 

[flumine  torrens 

Sternil  agros,  sterna    sita'loeia,    boumque 

[labores, 

Praecipitesque  trahit  ?jl»aJ. 

(Vikg.,  J2n.,  II,  T.  305.) 

•  Comme   un  torrent  rapide,  grossi  par 
>  les  eaux  de  la  montagne,  ravage    les 

•  champs,  dctruit  les  fertiles  eDsemeu- 


•  cements  et  les  travaux  des  boeufs,  dera- 

•  cine  les  forets  et  les  entraine.  ■ 

3.  A  travels  les  tentes,  dans  le  camp. 

4.  In  segetem  veluti  cum  flamma  furentibus 
Ii:  .  i  l.  [Auslris 

[Ibid.,  v.  304.) 
«  Ainsi  lorsque  1'Auster  irrite  porte  la 
>  flamme  au  milieu  des  moissons.  •    — 
L'avantage  est  au  poeie  latin. 

5.  Ceux  qui  se  servaient  de  l'arc  et  de 
la  pierre  laucee  avec  la  corde,  occupaient 
une  place  importante  dans  les  armees, 
dans  la  strategie  antique. 

6.  La  pesanteur  des  mots,    la  raideur 
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Phalante,  a  qui  la  honte  et  le  desespoir  donnent  encore  un 
reste  de  force  et  de  vigueur,  eleve  les  mains  et  les  yeux  vers 
le  ciel;  il  voit  tombera  ses  pieds  son  frere  Hippias,  sous  les 
coups  de  la  main  foudroyante  '  d'Adraste.  Hippias  2,6tendu  par 
terre,  se  roule  dans  la  poussiere;  un  sang  noir  el  bouillonr.ant 
sort  comme  un  ruisseau  de  la  profonde  blessure  qui  lui  tra- 
verse le  cOte;  ses  yeux  se  ferment  a  la  lumiere ;  son  ame  fu- 
rieuse.s'enfuit  avec  tout  son  sang.  Phalante  lui-mfime,  tout 
co  river  t  du  sang  de  son  frere,  et  ne  pouvant  le  secourir,  se  voit 
enveloppe  par  une  foule  d'ennemis  qui  s'efforcent  de  le  ren- 
verser ;  son  bouclier  est  perc6  de  mille  traits;  il  est  blessS  en 
plusieurs  endroits  de  son  corps;  il  ne  peut  plus  rallier  ses 
troupes  fugitives  :  les  dieux  le  voient,  et  ils  n'en  ont  aucune 
pitie. 

Jupiter,  au  milieu  de  toutes  les  divinites  celestes,  regardait 
du  haut  de  l'Olympe  ce  carnage  des  allies.  En  mfime  temps  il 
consultait  les  immuables  Destinies 3,  et  voyait  tous  les  chefs 
dont  la  trame  devait  ce  jour-la  fitre  tranche^  par  le  ciseau  de 
laParque*.  Chacun  des  dieux  etait  altentif  pour  decouvrir 
sur  le  visage  de  Jupiter  quelle  serait  sa  volont§.  Mais  le  pere 
des  dieux  et  des  hommes  leur  dit  d'une  voix  douce  et  majes 
tueuse:  «  Vousvoyezen  quelle  extremity  sontreduits  les  allies; 
»  vous  voyez  Adraste  qui  renverse  tous  ses  ennemis  :  mais  ce 
»  spectacle  est  bien  lrompeur,la  gloire  et  la  prosperity  des  me- 
»  chants5  est  courte 6 :  Adraste,  impie  et  odieux  par  sa  mauvaise 
»  foi,  ne  remportera  point  une  entiere  victoire.  Ce  malheur 
»  n'arrive  aux  allies,  que  pour  leur  apprendre  a  se  corriger,  et 
»  a  mieux  garder  le  secret  de  leurs  entreprises.  Ici  la  sage  Mi- 
»  nerve  prepare  une  nouvelle  gloire  a  son  jeune  Telemaque, 
»  dont  elle  fait  ses  delices. »  Alors  Jupiter  cessade  parler.  Tous 
les  dieux  en  silence  continuaient  a  regarder  le  combat. 

Cependant  Nestor  et  Philoctete  furent  avertis  qu'une  partie 
du  camp  6tait  deja  brulSe;  que  la  flamme,  poussee  par  le  vent, 


de  la  phrase  sont  fort  seusibles  ici,  et 
l'effet  est  imitatif. 

1.  «  Foudroyante, »  fulminea;  hyper- 
bole. C'est  Dieu  seul  qui  lance  la  fouiire. 
Par  extension,  le  poete  met  la  foudre 
aux  mains  du  guerrier. 

2.  Hippias  est  un  des  principaux  chefs     diTr  filer  driieu"reux" jours, 
de  I'arniee  allied;  l'auteur  aurait  pu  ra-         g   Racine  : 

conter  avec  plus  de  derails  son  combat 
contre  Adraste,  et  ne  pas  le  faire  dispa- 
raitre  si  brusquement. 

3.  i  Destinees.  •  DaDs   la  mythologie. 


et  pourtant  il  a  au-dessus  de  lui  et  supe- 
rieures  a  sa  volonte,  les  Destinees,  les 
Parques. 

4.  La  fiction  allegorique  des  Parques, 
chargees  de  filer  et  de  trancher  le  (il 
des  destinies  humaines,  est  entree  dans 
l'usage  assez  ordinaire  du  discours.  On 


Jupiter  est  le  m aitre  de   toutes  chcses,  |  dit  Bossuet. 


Le  bonheur  des  mecoants  comme  un  torrent 
[s'ecoule 

6.  •  Courte. »  —  a  La  sagesse  humaine 
est  toujours  courte  par  quelque  eadroit,* 
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s'avancait  toujours;  que  leurs  troupes  etaient  en  de'sordrc,  et 
que  Phalante  ne  pouvait  plussoutenir  l'effort  des  ennemis.  A 
peine  ces  funestes  paroles  frappent  leurs  oreilles,  et  deji  ils 
courent  aux  armes,  assemblent  les  capitaines,  et  ordonnent 
qu'on  se  hAte  de  sortir  du  camp  pour  eviter  cet  incendie. 

III.  Telemaque,  qui  etait  abaltu  et  inconsolable,  oublie  sa 
douleur :  il  prend  ses  armes,  dons  precieux  de  la  sage  Minerve, 
qui,  paraissant  sous  la  figure  de  Mentor,  fit  semblant  de  les 
avoir  regues  d'un  excellent  ouvrier  de  Salenle,  mais  qui  les 
avait  fait  faire  a  Vulcain  dans  les  cavernes  fumantesdu  mont 
Etna  l. 

Ces  armes  6taient  polies  corarae  une  glace,  et  brillantes 
comme  les  rayons  du  soleil.  On  y  voyait  *  Neptune  et  Pallas  qui 
disputaient  enlrc  eux  5.  qui  aurail  la  gloire  de  donner  son  nom 
a  une  ville  naissante 9.  Neptune  de  son  trident  frappait  la  terre, 
et  on  en  voyait  sortir  un  cheval  fougueux :  le  feu  sortg.it  de  ses 
yeux,  et  l'ecume  de  sa  bouche;  ses  crins  flottaient  au  gre  du 
vent;  ses  jambes  souples  et  nerveuses  se  repliaient  avec  vi- 
gueur  et  legerete.  11  ne  marchait  point,  il  saufait  a  force  de 
reins,  mais  avec  (ant  de  vitcsse,  qu'il  ne  laissait  aucune  trace 
de  ses  pas;  on  croyait  l'entendre  hennir. 

De  l'autre  cot6,  Minerve  donnait  aux  habitants  de  sa  nou- 
velle  ville  l'olive,  fruit  de  l'arbre  qu'elle  avait  plante  :  le  ra- 
meau  auquel  pendaitson  fruit  representait  la  douce  paix  avec 
l'abondance,  preferables  aux  troubles  de  la  guerre,  dont  ce 
cheval  etait  l'image.  La  de'esse  demeurait  viclorieuse  par  ses 
dons  simples  et  utiles,  et  la  superbe  Athenes  portait  son  nom  *. 

On  voyait  a'ussi  Minerve  assemblant  autour  d'elle  tousles 
Beaux-Arts,  qui  etaient  des  enfants  tendres  et  ailes 5 ;  ils  se  re- 
fugiaient  autour  d'elle,  dtant  epouvantes  des  fureurs  brutales 
de  Mars,  qui  ravage  tout,  comme  les  agneaux  bfilants  se  r6- 
fugicnt  aulour  de  leur  mere  &  la  vue  d'un  loup  affamg,  qui 
d'une  gueule  beante  et  enflammee  s'Glance  pour  les  devorer. 
Minerve,  d'un  visage  dedaigneux  et  irrit6,  confondait  par 
l'excellence  de  ses  ouvrages  la  folle  temerite  d'Arachnd  ',  qui 


1.  C'est  dans  les  cavernes  du  mont 
Etna  que  Vulcain  etait  suppose  tenir  ses 
ateliers.  La  flamme  du  volcao  n'etnit  que 
la  fumee  du  feu  interieur  qui  alimentait 
les  forges  du  dieu. 

2.  L'auteur  oublie  do  specifier  que 
c'est  sur  le  bouclier  que  sont  ciseles,  en 
divers  compartiments,  les  tableaux  qui 
vont  suivre. 

3.  Voir  la   dispute  de  Hi  nerve  et  de 

TELEMAQUE-     1 


Neptune,  dans  Ovidc,  Mitam.,  Iit.   ti, 
vers  70. 

4.  •  Athenes,  >  'A6ijvi),  a  la  fois  le 
nom  de  la  deesse  et  celui  de  la  ville  qui 
lui  etait  cousacree. 

5.  L'&rt  est  inconstant;  il  a  des  ailes, 
et  te  laisse  emporter  au  souffle  de  la 
fan'.aisie. 

6.  Elle  etait  nee  a  Colophon,  en  Lycie. 
.Minerve,  irritee  et  jalouse,  la  frappa  de 

i3 
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avail  ose  disputer  avec  elle  pour  la  perfection  des  tapisseries 
On  voyait  cette  malheureuse  dont  lous  les  membres  e.\tenu6s 
sc  defiguraient  et  se  changcaient  en  araignde. 

Aupres  de  cet  endroit  paraissait  encore  Mincrve,  qui,  dans 
la  guerre  des  Geants,  servait  de  conseil  a  Jupiter  mfime,  et 
soutcnait  tous  les  autres  dieux  etonnes.  Elle  etait  aussi  repre- 
sentee avec  sa  lance  et  son  egide  sur  les  bords  du  Xanthe  et  du 
Simois  l,  menanl  Ulysse  par  la  main,  ranimant  les  troupes  fu- 
gitives des  Grecs,  soulenant  les  efforts  des  plus  vaillants  capi- 
taines  troyens  et  du  redoutable  Hector  mfime;  enfin  introdui- 
sant  Ulysse  dans  cette  fatale  machine  2qui  devait  en  uneseule 
nuil  renverser  l'empire  de  Priam. 

D'un  autre  c6t§,  ce  bouclier  reprSscnlait  Ceres  dans  les  fer- 
tiles  campagnes  d 1'Enna8,  qui  sont  au  milieu  de  la  Sicile.  On 
voyait  la  deesse  qui  rassemblait  les  peuples  epars  ca  et  la, 
chercbant  leur  nourriture  par  la  chasse,  ou  cueillanlles  fruits 
sauvages  qui  tombaient  desarbres.  Ellemontraiti  ces  hommes 
grossiers  l'arl  d'adoucir  la  terre  et  de  tirer  de  son  sein  f6- 
cond  lour  nourriture.  Elle  leur  presentait  une  charrue  et  y 
faisait  atteler  les  bceufs.  On  voyait  la  terre  s'ouvrir  en  sillons 
par  le  tranchant  de  la  charrue;  puis  on  apercevait  les  mois- 
sons  dorees  qui  couvraient  ces  fertiles  campagnes :  le  moisson- 
neur,  avec  sa  faux,  coupait  les  doux  fruits  de  la  terre  et  se 
payait  de  toutes  ses  peines.  Le  fer,  destine"  ailleurs  a  tout  de- 
tiuire,  ne  paraissait  employ6  en  ce  lieu  qu'a  preparer  l'abon- 
dance  et  qu'a  faire  naitre  tous  les  plaisirs*. 

Les  Nymphes,  couronnees  de  fleurs,  dansaient  ensemble 
dans  une  prairie,  sur  le  bord  d'une  riviere,  aupr6s  d'un  bo- 
cage  :  Pan  5  jouait  de  la  flute,  les  Faunes  et  les  Salyres 6  fola- 
tres  sautaient  dans  un  coin.  Bacchus  y  paraissait  aussi,  cou- 
ronne"  de  lierre,  appuye  d'une  main  sur  son  thyrse7,  et  tenant 
de  l'autre  une  vigne  ornSede  pampres  et  de  plusieurs  grappes 


sa    navelte   et  la   chan-ea    en  araignie, 
if «/.«!,  le  nom  grec  d'Arachn6. 

t .'  «  Du  Xanthe  et  du  Simois.  •  Ces 
deux  lleuves  de  la  Troade  sortaient  £ga- 
lement  du  mont  Ida.  Le  Xanthe,  appele 
aussi  le  Scamaudre,  recevait  le  Simois, 
et  se  deversait  dans  la  mer  Egee,  [ires 
du  cap  Sigee. 

2.  Le  cheval  de  bois,  construit  par  les 
Grecs  pour  y  renfenner  l'elite  de  leurs 
^uerriers,  et  peuetrer  aiusi  dans  les 
r  in  parts  de  la  ville,  qu'ils  prireut  par 
ittc   ruse. 

3.  Ou  la  deesse  des  moissons  etait  par- 
c  iheremeut    honoree. 


4.  Dans  cette  fiu  de  phrase,  le  style 
s'adoucit,  comme  ridee. 

5.  Le  dieu  des  champs,  et  par  exten- 
sion, de  la  nature;  puis,  par  une  der- 
niere  extension  de  l'idee,  la  nature  uui- 
verselle,  le  tout,  t6  *iv. 

6.  Les  Faunes  et  les  Satyres,  divinitds 
champetres,  aux  conies  et  aux  pieds  de 
bouc. 

7.  Le  «  thyrse,  i  une  lance  eutour6e 
de  lierre  et  de  feuilles  de  vigne,  altri- 
but  que  les  poe'tes  metteut  aux  mains  de 
Bacchus. 
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de  raisin.  C'etait  une  beaute  niolle,  avec  je  ne  sais  quoi  de 
noble,  de  passionne  etde  languissant:  il  6tait  tel  qu'il  parul  a 
la  malheureuse  Ariadne  ',  lorsqu'il  la  trouva  seule,  abandonnSe 
et  abim6e  dans  la  douleur,  sur  un  rivage  inconnu. 

Enfin,  on  voyait  de  toutes  parts  un  peuple  nombreux,  des 
vieillards  qui  allaient  porter  dans  lcs  temples  les  premices  de 
leurs  fruits;  de  jeunes  hommes  qui  revenaient  vers  leurs 
epouses,  lasses  du  travail  de  la  journee:  les  femmes  allaient 
au-devant  d'eux,  menant  par  la  main  leurs  petits  enfants 
qu'elles  caressaient.  On  voyait  aussi  des  bergers  qui  paraissaient 
chanter,  et  quelques-uns  dansaient  au  son  du  chalumeau. 
Tout  representait  la  paix,  l'abondance,  les  devices;  tout  pa- 
raissait  riant  et  heureux.  On  voyait  meme  dans  les  pflturages 
les  loups  se  jouer  au  milieu  des  moutons:  le  lion  et  le  tigre, 
ayant  quitl6  leur  ferocity,  etaient  paisiblement  avec  les  tendres 
agneaux  *j  un  petit  berger  les  menait  ensemble  sous  sa  hou- 
lette  3,-  et  cette  aimable  peinture  *  rappelait  tous  les  charmes 
de  l'age  d'or 8. 

Telemaque,  s'elant  revtHu  de  ses  armes  divines,  au  lieu  de 
prendre  son  baudrier  ordinaire,  prit  la  terrible  e'gide  que 
Minerve  lui  avait  envoyee,  en  la  confiant  a  Iris,  prompte  mes- 
sage-re des  dieux.  Iris  lui  avait  enleve  son  baudrier  sans  qu'il 
s'en  apercut,  et  lui  avait  donne  en  la  place  cette  e'gide  redou- 
table  aux  dieux  memes 8. 

En  cet  elat,  il  court  hors  du  camp  pour  en  eviter  les  flam- 
mes;il  appellea  lui,  d'unevoix  forte,  tousles  chefs  de  l'cirmee, 
et  cette  voix  ranime  deja  tous  les  allies  eperdus.  Un  feu  divin 
elincelle  dans  les  yeux  du  jeune  gucrrier7.  II  parait  toujours 
doux,  toujours  libre 8  et  tranquille,  toujours  applique  a  donnrr 
les  ordres,  comme  pourrait  faire  un  sage  vieillard  applique  a 
regler  sa  famille  et  a  instruire  ses  enfants  9.  Mais  il  est  prompt 


1.  Ariadne,  fillede  Minos,  roi  de  Crete, 
et  de  Pasipbae,fourait  aThese'e  !e  moyeu 
de  sorlir  du  lahyrintbe  et  de  vaiDcre  le 
Miuotaure;  elle  suivit  le  roi  d'Athenes, 
puis,  delaissee  par  lui  dans  I'ile  de  Naxos, 
elle  fut  reucoutree  par  Baccbus,  qui  I'e"- 
pousa. 

2.  Ce  passage  semhle  un  souvenir 
d'lsaie:  «  Le  loup  habitera  avec  I'a- 
gneau,  et  un  petit  enfant  les  chass  ra 
devaut  lui.  •   (Isaie.  XI. 

3.  «  Houlrtte,  >  baton  de  houi,  le 
sceptre  pastoral. 

4.  Ce  n'etait  pas  une  i  peinture;  •  il 
s'agit  de  ciselures  autour  du  bouclier; 
peinture,  ici,  est  pris  dans  le  sens  de  re- 
presentation. 


5.  «  L'age  d'or,  •  le  premier  des 
quatre  ages,  celui  du  bonheur  primitif ; 
souvenir  indistinct  de  l'6lat  de  l'bonime 
avan t  le  pcche-. 

6.  Le  baudrier  est  I'echarpe  qui  porte 
l'epe"e;  l'egide,  peau  de  cbevre  que  Mi-, 
nerve  pla^ait  sur  sa  euirasse,  pouvait 
servir  de  baudrier;  c'est  pourquoi  la 
deesse  a  enleve  a  Telemaque  cette  parlie 
de'sormais  inutile  de  son  equipement. 

7.  Peinture  vivc;  I'oeil  du  guenier  jst 
ennamme.il  ■  etincelle.  > 

8.  <  Libre  •  de  toute  inquigude  la 
position  naturelle  du  herns,  calme  el 
maitre  de  lui  au  milieu  du  peril. 

9.  Cette  comparalson  n'est  pas  heu- 
reuge;  on  ne  saurait  guere  ajsimiier  le 
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et  rapide  dans  l'execution  :  semblable  a  un  fleuve  impetueux 
qui  non-seulement  roule  avec  precipitation  scsflots  ecumeux, 
mais  qui  entraine  encore  dans  sa  course  les  plus  pesants  vais- 
seaux  dont  il  est  charge. 

Philoctete,  Nestor,  les  chefs  des  Manduriens  et  des  autres 
nations,  sentent  dans  le  fils  d'Ulysse  je  ne  sais  quelle  autorite 
a  laquelle  il  faut  que  tout  cede :  l'experience  des  vieillards  leur 
manque;  le  conseil  et  la  sagesse  sont  oles  a  tous  les  comman- 
dants; la  jalousie  meme,  si  naturelle  aux  homines,  s'eteint 
dans  les  cceurs  » :  tous  se  taisent,  tous  admirent  Telemaque; 
tous  se  rangent  pour  lui  obeir,  sans  y  faire  de  reflexion,  et 
comme  s'ils  y  eussent  ete  accoutumes2.  II  s'avance,  et  monte 
sur  une  colline,  d'ou  il  observe  la  disposition  des  ennemis: 
puis  tout  a  coup  il  juge  qu'il  faut  se  hater  de  les  surprendre 
dans  le  desordre  ou  ils  se  sont  mis  en  brulant  le  camp  des 
allies.  11  fait  le  tour  en  diligence,  et  tous  les  capitaines  les  plus 
experimenteslesuivent.  llattaqueles  Dauniens  par  derriere, 
dans  un  temps  ou  ils  croyaient  l'armee  des  allies  enveloppee 
dans  les  flammes  de  rembrasement.  Cette  surprise  les  trouble ; 
ils  tombent  sous  la  main  de  Telemaque,  comme  les  feuilles, 
dans  les  derniers  jours  de  l'automne,  tombent  des  forfits,  quand 
un  fier  aquilon,  ramenant  l'hiver,  fait  gemir  les  troncs  des 
vieux  arbres,  et  en  agite  toutes  les  branches.  La  terre  est  cou- 
verte  des  bommes  que  Telemaque  fait  tomber.  De  son  dard  il 
perca  le  cceur  d'lphicles,  le  plus  jeune  des  enfants  d'Adraste; 
celui-ci  osa  se  presenter  contre  lui  au  combat,  pour  sauver  la 
vie  de  son  pere,  qui  pensa  fitre  surpris  par  Telemaque.  Le  fils 
d'Ulysse  et  Iphicles  etaient  tous  deux  beaux,  vigoureux,  pleins 
d'adresse  et  de  courage  3,  de  la  meme  taille,  de  la  mCme  dou- 
ceur, dum6me  age,  tous  deux  cheris  de  leurs  parents;  mais 
Iphicles  etail  comme  une  fleur  qui  s'epanouit  dans  un  champ, 
et  qui  doit  fitre  coupee  par  le  tranchant  de  la  faux  du  mois- 
sonneur  *.  Ensnite  Telemaque  renverse  Euphorion,  le  plus  ce- 
lebrede  tousles  Lydiens  venus  en  fitrurie.  Lnfin,  son  glaive 
perce  Cleomenes,  nouveau  marie,  qui  avait  promis  a  son  epouse 

calme  du  jeune  guerrier  dang  les  com-  i  obeissent  •  de  cette  fd$ou  au  jeune  fill 

bais  a  celui  du  vieillard  «  occupy  a  ins-    d'Ulysse? 

truire  ses  enfants.  •  3_  j^  poete  nous  interesse  a  Iphicles 

1 .  La  jalousie    est    une    passion    qui  r  re|eyer  ia  Tictoire  de  Telemaque. 

briile;  on  peut  dire  poetiquement  quelle     r  ...  . 

s'allume  dans  le  cceur   et    qu'elle  «  »'6-        4.  Comparison   frequente    chez    les 
teint  ,  poetes  epiques;    l'eipressiou   franchise 

2  Est-il  bien  vraisemblable  que  ces  est  tres-elegante  ;  1'image  est  douce, 
chefs  eiperimentes.et  qui,  decant  Trole,  I  ainsi  que  le  mouvement  de  la  phrase; 
ont  fait  preuve,  a  la  fois,  de  leur  cou-  i  c'est  I'art  des  contrastes, si  important  en 
rage  et  de  leur  orgueil,  •  se  taisent  et    matiere  de  description  poetique. 
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de  lui  porter  les  riches  depouilles  des  ennemis,  et  qui  ne  de- 
vait  jamais  la  revoir. 

Adraste  fremit  de  rage,  voyant  la  mortde  son  cher  fils,  celle 
de  plusieurs  capitaines,  et  la  victoire  qui  Schappe  de  ses  mains. 
Phalante,  presque  abattu  a  ses  pieds,  est  comme  une  victime 
a  demi  e^orgee  qui  se  derobe  au  couteau  sacre,  et  qui  s'en- 
fuit  loin  de  l'autel '.  11  ne  fallait  plus  a  Adraste  qu'un  moment 
pour  achever  la  perte  du  Lacedemonien.  Phalanle,  noye  dans 
son  sang  et  dans  celui  des  soldats  qui  combattent  avec  lui, 
entend  les  cris  de  Telemaque  qui  s'avance  pour  le  secourir. 
En  ce  moment  la  vie  lui  est  renduej  un  nuage  J  qui  couvrail 
deja  ses  yeux  se  dissipe.  Les  Dauniens,  sentant  cette  attaque 
imprevue,  abandonnent  Phalante  pour  aller  repousser  un  plus 
dangereux  ennemi.  Adraste  est  tel  qu'un  tigre  a  qui  des  ber- 
geis  assembles  arrachent  sa  proie  qu'il  etait  prfit  a  devorer8. 
Telemaque  le  cherche  dans  la  meMee,  et  veut  finirtout  a  coup 
la  guerre,  en  delivrant  les  allies  de  leur  implacable  ennemi. 

Mais  Jupiter  ne  voulait  pas  donner  au  fils  d'Ulysse  une  vic- 
toire si  prompte  et  si  facile :  Minerve  mfime  voulait  qu'il  eut 
a  souffrir  des  maux  plus  longs,  pour  mieux  apprendre  a  gou- 
verner  les  hommes  *.  L'impie  Adraste  fut  done  conserve  par  le 
pere  des  dieux,  afin  que  Telemaque  eut  le  temps  d'acquerir 
plus  de  gloire  et  plus  de  vertu.  Un  nuage  que  Jupiter  assembla 
dans  les  airs  sauva les  Dauniens;  untonnerre  effroyabledeclara 
la  volonte'  des  dieux :  on  aurait  cru  que  les  voutes  6ternelles 
du  haul  Olympe  allaient  s'ecrouler  sur  les  Wtes  des  faibles 
morlels 5;  les  6clairs  fendaient  la  nue  de  l'un  a  l'autre  pole; 
el  dans  l'instant  oil  ils  eblouissaient  les  veux  par  leurs  feux 
percants,  on  retombait  dans  les  affreuses  tenebres  de  la  nuit. 
L'ne  pluie  abondante  qui  tomba  dans  l'instant  servit  encore  a 
s6parer  les  deux  armees. 

Adraste  profita  du  secours  des  dieux,  sans  6tre  touchy  de 
\eur  pouvoir,  et  merita,  par  cette  ingratitude,  d'etre  re'serve  a 
une  plus  cruelle  vengeance.  II  se  hala  de  faire  passer  ses  trou- 
pes entre  le  camp  a  demi  brule  et  un  marais  qui  s'elendait 


1 .  I  ugit  quum  saucius  aram 
Tturus  I'tinceitum  excussit  cenice  ;ecurim. 

(Vibo.,  jEn.,  liv.  II,  v.  ti  :. 
■  Quaad    le   taureau    ble.-se    a  fui  de 
>  l'autel,  et  secoue  de  sa  tele  la  hacbe 
•  mal  assuree.  i 

2.  t  Un  uuage;  1  e'est  ud  gymptome 
de  mort,  toujours  observe  et  reproduit 
par  les  poetes.  Phidre  mourante  dans 
Racine : 


Deji  je  ne  vois  plus  qu'a  traters  un   nuage. 

3.  Ce  verbe  ainsi   place   fail  image. 

4.  Lesanciens  n'auraient  jamais  dotme 
a  leur  deesse  un  motif  si  eleve. 

5.  II  faut  remarquer  ici  I'artiCce  du 
style,  I'eclat  des  images,  le  uombre  et  la 
gradalion  des  mots  dans  cede  loDgue 
phrase  si  bien  close  par  ces  expressions*, 
i  des  faibles  mortels.  ■ 
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jusqu'a  la  riviere  :  il  le  fit  avec  tant  d' Industrie  et  de  prompti- 
tude, que  cette  retraite  montra  combien  il  avait  de  ressource 
et  de  presence  d'esprit.  Les  allies,  anim6s  par  Telemaque,  vou- 
laient  le  poursuivre;  mais,  a  la  faveur  de  cet  orage,  il  leur 
£chappa,  comme  un  oiseau  d'une  aile  l£gere  echappe  aux  filets 
des  chasseurs. 

Les  allies  ne  songcrent  plus  qu'a  rentrer  dans  leur  camp,  et 
qu'a  reparer  leurs  pertes.  En  y  rentrant,  ils  virent  ce  que  la 
guerre  a  de  plus  lamentable:  les  malades  et  les  blesses,  man- 
quant  de  force  pour  se  trainer  hors  des  tentes,  n'avaient  pu  se 
garantir  du  feu  ;  ils  paraissaient  a  demi  brules,  poussant  vers 
le  ciel,  d'une  voix  plaintive  et  mourante  »,  des  cris  douloureux. 
Le  coeur  de  Telemaque  en  fut  perce  :  il  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes;  il  detourna  plusieurs  fois  ses  yeux,  6tant  saisi  d'horreur 
et  de  compassion;  il  ne  pouvait  voir  sans  fremir  ces  corps 
encore  vivants,  et  devoues  a.  une  longue  et  cruelle  mort;  ils 
paraissaient  semblables  a  la  chair  des  victimes  qu'on  a  brulees 
sur  les  autels,  et  dont  l'odeur  se  repand  de  tous  c6t6s. 

«  Helas!  s'Scriait  Telemaque,  voila  done  les  maux  que  la 
»  guerre  entraine  apres  elle!  Quelle  fureur  aveugle  pousseles 
»  malheureux  mortels !  ils  ont  si  peu  de  jours  a  vivre  sur  la 
»  terre  !  ces  jours  sont  si  miserables !  pourquoi  precipiter  une 
»  mort  deja  si  prochaine?  pourquoi  ajouter  tant  de  desolations 
»  affreuses  a  l'amertume  dont  les  dieux  ont  rempli  cette  vie 
»  si  courte?Les  hommes  sont  tous  freres s,  et  ils  s'entre-dechi- 
»  rent :  les bfites  farouches  sont  moins  cruelles  qu'eux.  Les  lions 
»  ne  font  point  la  guerre  aux  lions,  ni  les  tigres  aux  tigres;  ils 
»  n'attaquent  que  les  animaux  d'espece  differenfe:  l'liomme 
»  seal,  malgre  sa  raison,  fait  ce  que  les  animaux  sans  raison 
»  ne  firent  jamais  3.  Mais  encore,  pourquoi  ces  guerres?  N'y 
»  a-t-il  pas  assez  de  terres  dans  l'univers  pour  en  donner  i 
»  tous  les  hommes  plus  qu'ils  n'en  peuvent  cultiver?  Combien 
»  y  a-t-il  de  terres  desertes !  le  genre  humain  ne  saurait  les 
»  remplir.  Quoi  done  !  une  fausse  gloire,  un  vain  titre  de  con- 
»  querant  qu'un  prince  veut  acquerir,  allume  la  guerre  *  dans 
»  des  pays  immenses!  Ainsi  un  seul  homme,  donne  au  monde 


i.  «  D'une  voix  plaintive  et  mou- 
rante.." Encore  le  mot  mis  a  sa  place, 
une  incise  qui  coupe  heureusement  la 
phrase  et  la  prolonge  avec  bcaucoup 
d'harmonie. 

2.  La  doctrine  dela  fraternite  humaine 
n'appartient  pas  a  I'antiquite;  elle  est 
chretienne  :  un  heros  grec  ne  se  regarde 
pas  comme  l'egal  d'.un  pauvre  et  le  frere 
U'un  esclave. 


8.  L'ourt  a-t-il  dans  les  bois  la  guerre   avec 

pes  ours  1 

Le  rautour  dans    les   airs  fond-il  sur  les 

[vautours  * 

L "homme  seul,  l'bomme  seul,  en  sa  fureur 

[eitreme 

Met  un  brutal  honneur   a   ?'egorger   soi- 

[meme. 

(Boilbaw.  Sat.  VIII,  v.   120.) 

4.  t  Allumer  la  guerre ;  »  la  guerre  est 
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»  par  la  colore  des  dieux,  sacrifie  brutalement  tant  d'autrcs 
»  homines  a  sa  vanite  :  il  fautque  tout  perisse,  que  tout  nage 
»  dans  le  sang,  que  tout  soit  devore  par  les  flauimes,  que  ce 
»  qui  e'chappe  au  fer  et  au  feu  ne  puisse  echapper  a  la  faim, 
»  encore  plus  cruelle,  afin  qu'un  seul  liomme,  qui  se  joue  de 
»  la  nature  bumaine  enliere,  trouve  dans  cette  destruction  ge- 
»  nerale  son  plaisir  et  sa  gloire!  Quelle  gloire  monstrueuse! 
»  Peut-on  trop  abhorrer  et  trop  mepriser  des  hommes  qui  ont 
»  tellement  oublie  l'humanite  *?  Non,  non:  bien  loin  d'etre 
»  des  demi-dieux,  ce  ne  sont  pas  m6me  des  hommes;  et  ils 
»  doivent  <}tre  en  execration  a  tous  les  siecles  dont  ils  ont  cru 
»  filre  admires  *.  0  que  les  rois  doivent  prendre  garde  aux 
11  guerres  qu'ils  entreprennent!  Elles  doivent  fitre  justes:  ce 
»  n'est  pas  assez;  il  faut  qu'elles  soient  necessaires  pour  le 
»  bien  public.  Le  sang  d'un  peuple  ne  doit  Ctre  verse  que  pour 
»  sauver  ce  peuple  dans  les  besoins  extremes.  Mais  les  conseils 
»  flatteurs,  les  fausses  id6es  de  gloire,  les  vaines  jalousies,  l'in- 
» juste  avidite  qui  se  couvrent  de  beaux  pretextes,  enfin  les 
»  engagements  insensibles  3  entrainent  presque  toujours  les 
»  rois  dans  des  guerres  ou  ils  se  rendent  malheureux,  ou  ils 
»  hasardent  tout  sans  n6cessit6,  et  ou  ils  font  autant  de  mal  a 
»  leurs  sujets  qu'a  leurs  ennemis.  »  Ainsi  raisonnait  Tel6- 
unii)Lie. 

IV.  Mais  il  ne  se  contentait  pas  de  deplorer  les  maux  de  la 
guerre;  il  Wchait  de  les  adoucir.  On  le  voyait  aller  dans  les 
tentes  secourir  lui-mfime  les  malades  et  les  mourants :  il  leur 
donnait  de  l'argent  et  des  remedes;  il  les  consolait  et  les  en- 
courageait  par  des  discours  pleins  d'amitie;  il  envoyait  visiter 
ceux  qu'il  ne  pouvait  visiter  lui-meme. 

Parmi  les  Cretois  qui  elaient  avec  lui,  il  y  avait  deux  vieil- 
lards,  dont  l'un  se  nommait  Traumaphile  *,  et  l'autre  Noso- 


unembrasement ;  elle  ■g'allume*  entre 
les  nations. 

1.  •L'humanite;  oublier  «  l'huma- 
nite, »  c'est-a-dire  mcttre  en  oubli  le 
sentiment  qui  oblige  I'homme  a  respecter 
1'homme. 

2.  Compare!  ces  belles  paroles  de  Fe- 
nelon  avec  le  passage  suivant  de  Massil- 
lon,  se  rapportant  aux  rois  animes  de 
fesprit  de  conquete  : 

•  Esprits  vastes,  mais  inquiets  et  tur- 

•  bulents,  cupables  de  tout  soutenir,  hors 

•  le  repos;  qui  tournent  sanscesse  autour 

•  du  pivot  meme  qui  les  fixe  et  qui  leg 

•  attache  ;  et  qui  semblables  a  Samson, 

•  sans  etre  animes  de  sou  esprit,  aiment 


>  encore  mieux  ebranler  l'edifice,  et 
»  4tre  ecrases  sousses  ruines,  que  de  ne 
»  pas  s'afiiter  et  faire  usage  de  leuis  ta- 
i  lenls  et    de   leur   force.    Malheur  au 

•  siecle  qui  produit  de  ces  hommus  rureg 

>  et  merveilleux!  Et  chaque  nation  a  eu 
»  la-dfssus  ses  lejuns  et  sesexemples  do- 

•  megtiques.  • 

3.  Les  guerres  arrivent  souvent  saus 
qu'on  sache  leur  cause,  «  par  des  enga- 
gements insensibles,  »  dit  Feuelou  avec 
beaucoup  de  sens. 

4.  «  Traumaphile,  >  qui  aime  les  bles- 
gures,  atin  de  les  gaerir,  sans  doute.  — 
«  Nosophuge,>  qui  fait  fuir  les  nialadies. 
Le  premier  est  le  chinirgien,  le  second 
le  unfile  in. 
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phuge.  Traumaphile  avait  6te  au  siege  de  Troie  avec  IdomenGe, 
et  avait  appris  des  enfants  d'Esculape  l'art  divin  •  de  gu6rir  les 
plaies.  II  repandait  dans  les  blessuresles  plus  profondes  et  Jes 
plus  envenim^es  une  liqueur  odoriferante,  qui  consumait  les 
chairs  raortes  et  corrompues,  sans  avoir  besoin  de  faire  aucune 
incision,  et  qui  formait  promptement  de  nouvelles  chairs  plus 
saines  et  plus  belles  que  les  premieres. 

Pour  Nosophuge,  il  n'avait  jamais  vu  les  enfants  d'Esculape*, 
mais  il  avait  eu,  par  le  moyen  de  Aleiione  *,  un  livre  sacre  et 
mysterieux  qu'Esculape  avait  donn6  a  ses  enfants.  D'aillenrs 
Nosophuge  etait  ami  des  dieux;  il  avait  compose  des  hymnes 
en  l'honneur  des  enfants  de  Latone  3;  il  offrait  tous  les  jours 
le  sacrifice  d'une  brebis  blanche  et  sans  (ache  a  Apollon,  par 
lequel  il  etait  souvent  inspire.  A  peine  avait-il  vu  un  malade, 
qu'il  connaissait  a  ses  yeux,  a  la  couleur  de  son  teint,  a  la 
conformation  de  son  corps,  et  a  sa  respiration,  la  cause  de  sa 
maladie  *.  Tantot  ildonnait  desremedes  qui  faisaientsuer,  et  il 
montrait,  par  le  succes  des  sueurs,  combien  la  transpiration 
faciliteeou  diminuee,  deconcerte  5ou  retablit  toute  la  machine 
du  corps;  tantOt  il  donnait,  pour  les  maux  de  langueur,  cer- 
tains breuvages  qui  forlifiaient  peu  a  peu  les  parties  nobles  ', 
et  qui  rajeunissaient  les  hommes  en  adoucissant  leur  sang. 
Mais  il  assurait  que  c'etait  faute  de  vertu  et  de  courage,  que 
les  hommes  avaient  si  souvent  besoin  de  la  medecine.  «  C'est 
une  honte,  disait-il,  pour  les  hommes,  qu'ils  aient  tant  de  ma- 
ladies, car  les  bonnes  mceurs  produisent  la  sant6.  Leur  intem- 
perance, disait-il  encore,  change  en  poisons  mortels  les  ali- 
ments destines  a  conserver  la  vie.  Les  plaisirs,  pris  sans 
moderation,  abregent  plus  les  jours  des  hommes,  que  les  re- 
medes  ne  peuvent  les  prolonger.  Les  pauvres  sont  moins  sou- 
vent malades,  faule  de  nourriture,  que  les  riches  ne  le  devien- 
nent  pour  en  prendre  trop.  Les  aliments  qui  flattent  trop  le 
gout,  et  qui  font  manger  au  dela  du  besoin,  empoisonnent  au 
lieu  de  nourrir.  Les  remedes  sont  eux-memes  de  veritables 
maux  qui  usent  la  nature,  et  dont  il  ne  faut  se  servir  que  dans 


1.  Les  ancieus  regardaient  comrae 
'.ransmis  directement  par  les  dieux  les 
principea  d«  l'art  de  guerir.  c  Le  m&- 
decin,  a  dit  le  puete  grec,  est  un  bomme 
luperieur  a  beaucoup  d'autres,  etc.  • 

2.  «  Merione,  »  dont  il  est  |>arle  dans 
Horaere,  avait  ete  I'ecuver  d'ldomenee 
au  siege  de  Troie. 


4.  On  voit  ici  une  partie  importante  de 
la  science  mgdicale,  appclee  se'meioti- 
que,  art  de  juger  de  la  situation  du  ma- 
lade par  les  signes  exterieurs. 

5.  i  Deconcerte,  t  derange  le  concert, 
l'harmonie  eutre  les  diverses  fonctions 
orgauiques. 


3.  i  Latone,  •  mere  d'ApoHou  et  d<>  ]  6.  €  Les  parties  nobles,  •  les  parties 
Diane,  qu'elle  avait  mis  au  jour  dans  1'ile  i  Sana  lesquelles  I'existence  parait  etre  im- 
de  Uelos.  1  possible;  le  cceur,  le  poumon. 
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les  prossante  besoins.  Le  grand  remade,  qui  est  toujours  d'un 
usage  utile,  c'est  la  sobriete,  e'est  la  temperance  dans  tous  les 
plaisirs,  c'est  la  tranquillity  de  l'esprit,  c'est  l'exercice  du  corps. 
Par  la  on  fait  un  sang  doux  et  tempei'6,  et  on  dissipe  (outes 
les  humeurs  supeiflues1.  Ainsi  lesage  Nosophuge  etait  moins 
admirable  par  ses  remedes,  que  par  le  regime  qu'il  conseillait 
pour  prevenir les  maux  et  pour  rend  re  les  remedes  inutiles  2. 

Ces  deux  bommes  etaient  envoy£s  par  Telemaque  pour 
visiter  tous  les  malades  de  l'arniee.  Us  en  guerirent  beaucoup 
par  leurs  remedes,  mais  ils  en  gu6rirent  bien  davantage  par 
le  soin  qu'ils  prirent  pour  les  faire  servir  a  propos;  car  ils 
s'appliquaicnt  a  les  tenir  proprement,  a  empficher  le  mauvais 
air  par  celte  prop  re  te,  et  a  leur  faire  garder  un  regime  de 
sobriete  exacte  dan.«  leur  convalescence4.  Tous  les  soldals, 
touches  de  ces  secours,  rendaient  grfices  aux  dieux  d'avoir  en- 
voye  Telemaque  dans  l'armee  des  allies. 

«  Ce  n'est  pas  un  homme,  disaient-ils,  c'est  sans  doute  quel- 
»  que  divinite  bienfaisantesous  une  figure  humaine.  Du  moins, 
»  si  c'est  un  homme,  il  ressemble  moins  au  reste  des  hom- 
»  mes  qu'aux  dieux;  il  n'est  sur  la  terre  que  pour  faire  du 
»  bien;  il  est  encore  plus  aimable  par  sa  douceur  et  par  sa 
»  bonte,  que  par  sa  valeur.  Oh  !  si  nous  pouvions  l'avoir  pour 
»  roi !  Mais  les  dieux  le  reservent  pour  quelque  peuple  plus 
»  beureux  qu'ils  cherissent,  et  chez  lequel  ils  veulenf  reuou- 
»  veler  Tflge  d'or.  » 

Telemaque,  pendant  qu'il  allait  la  nuit  visiter  les  quartiers 
du  camp3,  par  precaution  contre  les  ruses  d'Adraste,  enten- 
dait  ces  louanges,  qui  n'etaient  point  suspectes  de  flatlerie, 
comnae  celles  que  les  flatteurs  donnent  souvent  en  face  aux 
princes,  supposant  qu'ils  n'ont  ni  modeslie  ni  delicalesse, 
et  qu'il  n'y  a  qu'a  les  louer  sans  mesure  pour  s'emparer  de 
leur  faveur.  Le  fils  d'Ulysse  ne  pouvait  gouter  que  ce  qui  etait 
vrai;  il  ne  pouvait  sou  (Mr  d'aulrcs  louanges  que  celles  qu'on 
lui  donnait  en  secret  loin  de  lui,  et  qu'il  avait  veritablernent 
me'rUees.  Son  coeur  n'etait  pas  insensible  acelles-la;  il  senlait 
ce  plaisir  si  doux  et  si  pur  que  les  dieux  out  attache  a  la  seule 
vertu*,  et  que  les  mediants,  faute  de  l'avoir  eprouve,  ne  peu- 


1.  C'elait  le  grand  principe  de  la  me- 
decine  au  ll'siecle,  «  adoucir,  tempdrer 
le  sauir  •  et  expulser  les  bumeurs  ;  de  la, 
s  limner  et  pnrger. 

i.  Tout  est  la,  c'est  la  garantie  d'une 
sante  que  rien  n'altere ;  entretenir  le 
'"n^demaniereque  tou9  les  mauxsoient 
prevus  et  •  preWenus,  t  et  que  tes  reme- 


des s  dent  «  inutiles.  •  Get  art  d'entrete- 
nir  la  saute  a  pris  le  nom  d'/tygiene. 

3.  Les  diverses  parties  du  camp. 

4.  La  vertu  a  des  joies  que  le  raechant 
ignore,  et  qui  sont  pour  I'bomme  de  bien 
non  pas  le  motif  supeneur,  mais  les 
justes  encouragements  pout  la  pratique?. 

n 
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vent  ni  concevoir  ni  croire;  mais  il  ne  s'abandonnait  point 
a  ce  plaisir1  :  aussitdt  revenaient  en  foule  dans  son  esprit 
toutes  les  fautos  qu'il  avait  faites;  il  n'oubliait  point  sa  hau- 
teur nalurelle,  et  son  indifference  pour  les  hommes;  il  avait 
une  honte  secrete  d'fitre  ne  si  dur,  et  de  parailre  si  humain  *. 
II  renvoyait  a  la  sage  Mi  nerve  toute  la  gloire  qu'on  lui 
donnait,  et  qu'il  ne  croyait  pas  meriter3. 

«  C'est  vous,  disait-il,  0  grande  deesse,  qui  m'avez  donne 
»  Mentor  pour  m'instruire  et  pour  corriger  mon  mauvais  natu- 
»  rel;  c'est  vous  qui  me  donnez  la  sagesse  de  profiter  de  mes 
o  fautes  pour  me  defter  de  moi-mfime:  c'est  vous  qui  retenez 
>>  mes  passions  impetueuses;  c'est  vous  qui  me  faites  sentir 
o  le  plaisir  de  soulager  les  malheureux  :  sans  vous  je  serais 
»  hai,  et  digne  de  l'fitre ;  sans  vous  je  ferais  des  fautes 
»  inseparables;  je  serais  comme  un  enfant,  qui,  ne  sentant 
»  pas  sa  faiblesse,  quitte  sa  mere,  et  tombe  des  le  premier 
»  pas  *. » 

Nestor  et  Philoctete  etaient  etonnes  de  voir  TSlemaque 
devenu  si  doux,  si  altentif  a  obliger  les  hommes,  si  officieux, 
si  secourable,  si  inge'nieux  pour  prevenir  lous  les  besoins  :  ils 
ne  savaient  que  croire,  ils  ne  reconnaissaient  plus  en  lui  le 
mfime  homme.  Ce  qui  les  surprit  davantage  fut  le  soin  qu'il 
prit  des  funerailles  d'Hippias;  il  alia  lui-mfime  retirer  son 
corps  sanglant  et  defigure  de  l'endroit  ou  il  etait  cache"  sous  un 
monceau  de  corps  morts:  il  versa  sur  lui  des  larmes  pieuses5 ; 
il  dit  :  «  0  grande  ombre  6,  tu  le  sais  maintenant  co'mbien 
»  j'ai  estime  ta  valeur!  il  est  vrai  que  ta  fierte"  m'avait  irrite; 
»  mais  tes  defauts  venaient  d'une  jeunesse  ardente ;  je  sais 
»  combien  cet  age  a  besoin  qu'on  lui  pardonne.  Nous  eus- 
»  sions  dans  la  suite  ete  sincerement  unis;  j'avais  tort  de  mon 
»  cote.  0  dieux,  pourquoi  me  le  ravir  avant  que  j'aie  pu  le 
»  forcer  de  m'aimer?  » 


1.  C'est  la  vertu  par  excellence  :  faire 
le  sacrifice  de  la  louange  meme,  se 
preoccuperde  ses  fautes  ct  ne  pas  croire 
a  son  mente,  parce  qu'on  le  sent  impar- 
lait. 

2.  Ainsi  ce  caractere  de  Tel^maque 
est  mel6  de  lumiere  et  d'ombre;  sa  vertu, 
hien  que  tres-grande,  n'est  exempte  ni 
d'orgueil  ni  de  durete. 

3.  On  sent  le  christianisme  sous  cetle 
expression  mythologique;  mettez  Dieu  a 
la  place  du  mot  «Mmerve>  etvousaurez 
la  formule    chreiienne:  Deo  soli  honor  \      6.    L'expression   est  exageree  ;  Tele- 
it  gloria.  \  maque  doit  pardonner  a  Hippiag.se  re- 

4.  Cette  priere,  degagee  de  ion  roile  i  pentir  meme  a  son  egard,  mais  non  Is 
poetique,  serail  tics-belle;  on  y  recon-  |  de'ifier. 


nait,  surtout  dans  les  tendres  paroles 
qui  la  terminent,  la  maniere  et  le  style 
des  Lettres  spirituelles,  par  l'auteur  du 
Tel^maque. 

S.  <  Pieuses,  »  le  mot  pieux,  pius,  pie- 
tas,  a  un  sens  tres-6temlu.  II  ne  se  dit 
pas  seulement  du  sentiment  envers  la 
divinite,  mais  aussi  des  sentiments  de 
veneration  envers  les  hommes  dans  les 
moments  solennels,  comme  ici,  apres  la 
mort. 
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Ensuite  Telemaque  fit  laver  le  corps  dans  des  liqueurs  odo- 
rifdrantes;  puis  on  prepara  par  son  ordre  un  bucher.  Les 
grands  pins,  gemissant  sous  les  coups  des  haches,  tombent  en 
roulant  du  haut  des  montagnes.  Les  chenes,  ces  vieux  enfanls 
de  la  terre,  qui  semblaient  raenacer  le  ciel;  les  hauts  peu- 
pliers;  les  ormcaux,  dont  les  tetes  sont  si  vertes  et  si  ornees 
d'un  epais  feuillage;  les  hfitres,  qui  sont  1'horineur  des  forfits, 
viennent  tomber  sur  les  bords  du  fleuve  Galese  '.  Li  s'eleve 
avec  ordre  un  bucher  qui  ressemble  a  un  batiment  regulier; 
la  flamme  commence  a  paraltre,  un  tourbillon  de  fumee 
monte  jusqu'au  ciel  2. 

Les  Lacedcmoniens  s'avancent  d'un  pas  lent  et  lugubre, 
tenant  leurs  piques  renversees,  et  les  yeux  baissds;  la  dou- 
leur  amere  est  peinte  sur  ces  visages  si  farouches,  et  les  lar- 
mes  coulent  abondamment.  Puis  on  voyait  venir  Phere'cide, 
vieillard  moins  abatlu  par  le  nombre  des  annces,  que  par  la  dou- 
lcur  de  survivre  a  Hippias  qu'il  avait  eleve  depuis  son  enfance. 
II  levait  vers  le  ciel  ses  mains  et  ses  yeux  noye's  de  larmes. 
Depuis  lamort  d'Hippias,  il  refusail  toute  nourriture;  le  doux 
sommeil  n'avait  pu  appesantir  ses  paupieres,  ni  suspendre  un 
moment  sa  cuisante  peine  :  il  marchait  d'un  pas  tremblant, 
suivant  la  foule,  et  ne  sachant  ou  il  allait.  iNulle  parole  ne 
sorlait  de  sabouche,  car  son  coeur  etait  trop  serre  :  c'etait  un 
silence  de  de'sespoir  et  d'abattement;  mais,  quand  il  vit  le 
bucher  allumc,  il  parut  tout  a  coup  furieux,  et  il  s'ecria  : 
«  0  Hippias,  Hippias,  je  ne  te  verrai  plus!  Hippias  n'est  plus, 
»  et  je  vis  encore!  U  mon  cher  Hippias,  c'est  moi  qui  t'ai 
»  donnd  la  mort;  c'est  moi  qui  t'ai  appris  a  la  mcpriser!  Je 
»  croyais  que  tes  mains  fermeraient  mes  yeux,  et  que  tu  rc- 
»  cueillerais  mon  dernier  soupir.  0  dieux  cruels,  vous  prolon- 
»  gez  ma  vie  pour  me  faire  voir  la  mort  d'Hippias!  0  cher 
»  enfant  quej'ai  nourri,  et  qui  m'as  coute  tant  de  soins,  je 
»  ne  te  verrai  plus;  mais  je  verrai  ta  mere,  qui  mourra  de 
»  tristesseen  me  reprochantta  mort;  je  verrai  tajeune  cpouse 
»  frappant  sa  poitrine,  arrachant  ses  cheveux;  et  j'en  serai 
»  cause !  0  chere  ombro,  appelle-moi  sur  les  rives  du  Styx  ;  la 
n  lumiere  m'est  odieuse  :  c'est  toi  seul,  mon  cher  Hippias,  que 
» je  veux  revoir.  Hippias  1  Hippias  !  6  mon  cher  Hippias!  je  ne 


I.Onva  proceder  a  la  sepulture  d'Hip- 
pias, cerdraonie  funebre  a  laquelle  pre- 
lidera  Teiemaque.  Les  poetes  out  tous 
fait  leur  description  des  funerailles: 
Homere  a  col  es  ile  Patrocle(iZ. I.XX1U 
Virgile,  celles   du  fili  d'Erandre  {-/En., 


I.  XI).  Fenelon  a  pris  des  traits  a  ('un  et 
a  I'autre  de  cea  deux  grands  pontes. 

2.  Voir,  au  xxme  livre  de  VLiade,  la 
construction  du  l>ucher  de  Patrocle  ;  puis 
le  corps  du  heros  grec  place  sur  ce  bu- 
cher et  reduit  en  cendres. 
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»  vis  encore  que  pour  rendre  a  tes  cendres  le  dernier  devoir1.* 
Cependant,  on  voyait  le  corps  du  jeune  Ilippias  etendu, 
qu'on  portait  dans  un  cercueil  orne  de  pourpre,  d'or  et  d'ar- 
gent.  La  mort,  qui  avait  eteint  ses  yeux,  n'avait  pu  eflacer 
toute  sa  beaute,  et  les  grSces  etaient  encore  a  demi  peintes 
sur  son  visage  pale.  On  voyait  flotter  autour  de  son  cou,  plus 
blanc  que  la  neige,  mais  penche  sur  l'epaule,  ses  longs  che- 
veux  noirs,  plus  beaux  que  ceux  d'Atys  a  ou  de  Ganymede  s, 
qui  allaient  etre  r6duits  en  cendres.  On  remarquait  dans  le 
cote"  la  blessure  profonde,  par  ou  tout  son  sang  s'etait  ecoule, 
et  qui  l'avait  fait  descendredans  le  royaume  sombre  de  Pin  ton. 
Telemaque,  triste  et  abattu,  suivait  de  pres  le  corps,  et  lui 
jetait  des  fleurs.  Quand  on  fut  arrive  au  bucher,  le  jeune  fils 
d'Ulysse  ne  put  voir  la  flamme  penetrer  les  etoffes  qui  enve- 
loppaient  le  corps,  sans  repandre  de  nouvelles  larmes.  «  Adieu, 
»  dit-il,  0  magnanime  Hippias!  car  je  n'ose  te  nommer  mon 
»  ami  :  apaise-toi,  0  ombre  qui  as  me'rite  taut  de  gloire  !  Si  je 
»  ne  t'aimais,  j'envierais  ton  bonheur ;  tu  es  delivre  des  mise- 
»  res  ou  nous  sommes  encore  *,  et  tu  en  es  sorti  par  le  che* 
»  min  le  plus  glorieux.  Hela*!  queje  serais  beureux  de  finit 
»  de  meme!  Que  le  Styx  n'arrfite  point  ton  ombre;  que  les 
»  Cbamps  Elysees  lui  soient  ouverts;  que  la  Renommee  con- 
»  serve  ton  nom  dans  tous  les  siecles,  et  que  tes  cendres  re- 
»>  posent  en  paix  8!  » 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entrem616es  de  soupirs,  que 
toute  l'armee  poussa  un  cri :  on  s'attendrissait  sur  Hippias, 
dont  on  racontait  les  grandes  actions;  et  la  douleur  de  sa  mort, 
rappelant  toutes  ses  bonnes  qualites,  faisait  oublier  les  defauts 
qu'une  jeunesse  impetueuse  et  une  mauvaise  Education  lui 
avaient  donnas.  Mais  on  etait  encore  plus  touch6  des  senti- 
ments tendres  de  Telemaque.  «  Est-ce  done  la,  disait-on,  ce 
»  jeune  Grec  si  fler,  si  hautain,  si  dedaigneux,  si  intraitable? 
»  Le  voila  devenu  doux,  humain,  tendre.  Sans  doute  Minerve, 
»  qui  a  tant  aime"  son  pere,  l'aime  aussi;  sans  doute  elle  lui  a 
»  fail  le  plus  precieux  don  que  les  dieux  puissent  faire  aux 
i>  bommes,  en  lui  donnant,  avec  sa  sagesse,  un  coeur  sensible 
»  a  l'amitie.  » 


1.  Ainsi  pleuie  Andromaque  devant 
les  restes  d'Hector,  au  iiivc  liv.  de 
1'Iliade. 

2.  «  Atys,  »  jeune  Phrygieo,  que  la 
deesse  Cybele  chungea  en  piu  parce  qu'il 
l'avait  oaensee. 

3.  i  Ganymede,!  fils  deTros,fut  traos- 
porle  au  ciel  par  1'aigle  de  Jupiter  ;  il 
remplaca  Hebe  eomme  echanson. 


4.  Les anciens  ne  parlaient  guere  d'une 
maniere  abslraite  et  generale  des  t  mi- 
seres  de  la  vie,  >  surtout  au  milieu  des 
baiailles  et  par  la  bouche  d'un  jeune 
vaioqueur;  e'est  le  sentiment  plus  pro- 
fond  et  plus  chretien  des  vanites  de 
l'existence  et  de  Inspiration  a  un  monde 
meilleur  qui  a  surtout  inspire  Feneloo. 

5.  Formulc  chretienne. 
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Le  corps  etait  deja  consume  par  les  flammes.  T61emaque 
lui-mGmc  arrosade  liqueurs  parfumees  les  cendres  encore  fu- 
mantes;  puis  il  les  mit  dans  une  urne  d'or  qu'il  couronna  de 
fleurs,  et  il  porta  celte  urne  a  Phalante.  Celui-ci  6tait  6tendu, 
perce  de  di verses  blessures;  et,  dans  son  extreme  faiblesse,  il 
entrevoyait  pres  de  lui  les  portes  sombres  des  enfers. 

Ueja  Traumaphile  et  Nosophuge,  envoyes  par  le  fils  d'Ulysse, 
lui  avaient  donne  tous  les  secours  de  leur  art  :  ils  rappelaient 
peu  a  peu  son  ame  prete  a  s'envoler ;  de  nouveaux  esprits  1  le 
ranimaient  insensiblement;  une  force  douce  et  penetrante,  un 
baume  de  vie  s'insinuait  de  veine  en  veine  jusqu'au  fond  de 
son  coeur;  une  chaleur  agreable  le  derobait  aux  mains  glacees 
de  la  Mort.  En  ce  moment,  la  defaillance  cessant,  la  douleur 
succeda ;  il  commenca  a  senlir  la  perte  de  son  frere,  qu'il 
n'avait  point  et6  jusqu'alors  en  etat  de  sentir.  «  Helas!  disait- 
»  il,  pourquoi  prend-on  de  si  grands  soins  de  me  faire  vivre! 
»  ne  vaudrail-il  pas  mieux  mourir,  et  s.uivre  mon  cher  Hip- 
»  pias?  Je  l'ai  vu  pe>ir  tout  aupres  de  moi!  0  Hippias,  la  dou- 
»  ceur  de  ma  vie,  mon  frere,  mon  cher  frere,  tu  n'es  plus!  je 
»  ne  pourrai  done  plus  ni  le  voir,  ni  t'entendre,  ni  t'embrasser, 
»  ni  te  dire  mes  peines,  ni  te  consoler  dans  les  tiennes !  0  dieux 
»  ennemis  des  homines !  il  n'y  a  plus  d'Hippias  pour  moi !  est- 
»  il  possible?  Mais  n'est-ce  point  un  songe?  i\on,  il  n'est  que 
»  trop  vrai.  0  Hippias,  je  t'ai  perdu  :  je  t'ai  vu  mourir,  et  il 
»  faut  que  je  vive  encore  autant  qu'il  sera  necessaire  pour  te 
»  venger;  je  veux  immoler  a  les  rn&nes  le  cruel  Adraste  teint 
»  de  ton  sang.  » 

Pendant  que  Phalante  parlait  ainsi,  les  deux  hommes  divins 
tachaient  d'apaiser  sa  douleur,  de  peur  qu'elle  n'augmenlat 
ses  maux,  et  n'empfichat  l'effet  des  remedes.  Tout  a  coup  il 
apercoit  TeltSuiaque  qui  se  pr6sente  a  lui.  D'abord  son  cceur  fut 
comballu  par  deux  passions  contraires.  11  conservait  un  res- 
senliment  de  tout  ce  quis'etait  passe  entre  Telemaque  et  Hip- 
pias; la  douleur  de  la  perte  d'Hippias  rendait  ce  ressentiment 
encore  plus  vif  :  d'un  autre  cote,  il  ne  pouvait  ignorer  qu'il 
devait  la  conservation  de  sa  vie  a  Teldmaque,  qui  l'avait  tire 
sanglant  et  a  demi  mort  des  mains  d'Adraste.  Mais  quand  il  vit 
l'urne  d'or  oii  etaient  renfermees  les  cendres  si  cheres  de  son 
frere  Hippias,  il  versa  un  torrent  de  larmes  :  il  embrassa 
d'abord  Telemaque  sans  pouvoir  lui  parler  *,  et  lui  dit  enfin 
d'une  voix  languissante  et  entrecoupee  de  sanglols  : 

t .  •  Esprit,  •  dans  un  des  sens  du  mot  I  semblaient  renaitre. 
latio,   spiriius,  des  souffles   de  vie   qui  I      2.  Tous  ces  details  sont  tuii'-hinls  ;  les 
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«  Digne  fils  d'Ulysse,  voire  vertu  me  force  a  vous  aimer  ' ;  je 
»  vous  dois  ce  reste  de  vie  qui  va  s'eteindre  :  mais  je  vous  dois 
»  quelque  chose  qui  m'est  bien  plus  cher.  Sans  vous,  le  corp; 
»  de  mon  frere  aurait  6t6  la  proie  des  vau tours;  sans  vous, 
»  son  ombre,  privee  de  la  sepulture,  serait  malheureusement 
»  errante  sur  les  rives  du  Styx,  et  toujours  repoussee  par  l'ini- 
»  pitoyable  Charon.  Faut-il  que  je  doive  tant  a  un  homme  que 
»  j'ai  tant  hail  0  dieux,  recompensez-le,  et  delivrez-moi  dune 
»  vie  si  malheureuse !  Pour  vous,  0  Telemaque,  rendez-moi  les 
»  derniers  devoirs  que  vous  avez  rendus  a  mon  frere,  afin  que 
»  rien  ne  manque  a  votre  gloire.  » 

A  ces  paroles,  Phalante  demeura  epuise  et  abattu  d'un  ex- 
ces  de  douleur.  Telemaque  se  tint  aupres  de  lui  sans  oser  lui 
parler,  et  attendant  qu'il  reprit  ses  forces.  BientOt  Phalante, 
revenant  de  cette  deTaillance,  prit  l'urne  des  mains  de  Tele- 
maque, la  baisa  plusieurs  fois,  l'arrosa  de  ses  larmes,  et  dit : 
«  0  cheres,  6  precieuses  cendres,  quand  est-ce  que  les  micn- 
»  nes  seront  renferm6es  avec  vous  dans  cette  meme  urne?  0 
»  ombre  d'Hippias,  je  te  suis  dans  les  enfers :  Telemaque  nous 
»  vengera  tous  deux.  » 

Cependant  le  mal  de  Phalante  diminua  de  jour  en  jour  par 
les  soins  des  deux  hommes  qui  avaient  la  science  d'Esculape  ». 
Telemaque  §tait  sans  cesse  avec  eux  aupres  du  malade,  pour 
les  rendre  plus  attentifs  a  avancer  sa  guerison;  et  toute  l'ar- 
mee  admirait  bien  plus  la  bonte'  de  coeur  avec  laquelle  il  se- 
courait  son  plus  grand  ennemi,  que  la  valeur  et  la  sagesse  qu'il 
avail  montrees,  en  sauvant,  dans  la  bataille,  l'armee  des 
allies 2. 

En  mfime  temps,  T61§maque  se  montrait  infatigable  dans 
les  plus  rudes  travaux  de  la  guerre;  il  donna;  t  peu,  et  son 
sommeil  etait  souvent  interrompu,  ou  par  les  avis  qu'il  rece- 
vait  a  toutes  les  heures  de  la  nuit  comme  du  jour,  ou  par  la 
visite  de  tous  les  quartiers  du  camp,  qu'il  ne  faisait  jamais 
deux  fois  de  suite  aux  mGmes  heures,  pour  mieux  surprendre 
ceux  qui  n'etaient  pas  assez  vigilants.  11  revenait  souvent  dans 
sa  tente   couvert  de  sueur  et  de  poussiere  :  sa  nourriture 


divcrses  emotions  par  lesquelles  passent 
ces  guerriers  sont  exprimees  d'uae  ma- 
niere  acbevee.  Telemaque  a  ici  uue 
figure  tout  a  fait  poetique,  h^roique. 

1.  On  regrette  cette  habitude  du  vous, 
si  peu  antique,  si  coutraire  a  la  couleur 
locale,  mais  omit  la  rigueur  formaliste 
du  siecle  de  Louis  XIV  ne  pouvait  se 
departir,  meme  dans  les  sujets  qui  sem- 
blaient  1'exclure. 


J.  C'cst  la  une  heureuse  peri|  etie.  Ou 
g'attendait  a  la  mort  de  Phalante,  mais 
le  poete  a  compris  qu'il  ue  faliait  pas 
multiplier  les  funerailles ;  que  la  pre- 
sence des  deux  medecins  aurait  ete  une 
invention  sans  but,  s'ils  n'avaient  pas 
gueri  le  chef  des  allies;  c'est  pourquoi, 
apres  avoir  monire  Phalante  aux  portes 
du  tombeau,  il  le  rend  a  la  vie  et  a  de 
noiivoaux  exploit*. 
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etait  simple;  il  vivait  comme  les  soldats,  pour  leur  donner 
l'excmple  de  la  sobrie'le  et  de  la. patience.  L'arniGe  ayant  peu 
de  vivres  dans  ce  campement,  il  jugea  necessaire  d'arrfiter  les 
murmures  des  soldals,  en  souffrant  lui-meme  volonlairement 
les  memes  incommodites  qu'eux1.  Son  corps,  loin  de  s'affai- 
blir  dans  une  vie  si  pSnible,  se  fortiflait  et  s'endurcissait  cha- 
que  jour  :  il  commengait  a  n'avoir  plus  ces  graces,  si  tendres 
qui  sont  comme  la  fleur  de  la  premiere  jeunesse;  son  teint 
devcnait  plus  brun  et  moins  delicat,  ses  membres  moins  mous 
et  plus  nerveux2. 

Observations  sun  le  treizieme  livre.  Dans  le  livre  precedent  on  a 
vu  le  drame;  ici  c'est  l'epope'e,  avec  toutes  les  qualites  de  ce  genre, 
l'invention,  le  pathetique,  la  grandeur.  La  conception  principale  est  la 
lulte  de  Telemaque  contre  Hippias.  L'auteur  a  trouve  l'occasion  de 
tracer  a  grands  traits  et  avec  beaucoup  d'energie  le  caractere  de  son 
heros ;  c'est  un  contraste  de  qualites  oppose'es,  de  bonnes  qualites  qui 
out  leur  ombre,  c'est-a-direles  defauts  qui  leur  correspondent.  Telema- 
que est  intre'pide,  genereux;  mais  aussi  il  est  emporte,  fler  et  dedai- 
gneux.  En  ecrivant  ces  pages,  Fenelon  avait  en  vue  de  repeter  au  due 
de  Bourgogne,  une  fois  de  plus,  ce  qu'il  lui  avait  dit  si  souvent,  alors 
qu'il  etait  son  maitre  :  a  Gardez-vous  de  votre  humeur.  »  Le  jeune 
prince  etait,  dans  son  enfance,  d'un  caractere  fantasque,  et  de  plus, 
orgueilleux  a  l'exces.  On  pouvait  sans  ciamte  lui  appliquer  ce  que 
Fenelon  a  dit  de  Telemaque  :  «  11  se  regardait  comme  etantd'une  autre 
nature  que  le  reste  des  hommes.  Lebonheur  de  le  servir  etait,  selon 
lui,  une  assez  haute  recompense  pour  ceux  qui  le  servaient.  »  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  Fenelon  parvint  a.  le  corriger  : 

«  M.  le  due  de  Bourgogne,  dit  Saint-Simon,  naquit  terrible,  et  sa 
premiere  jeunesse  fit  trembler.  Our  et  colere  jusqu'aux  derniers  em- 
porlements  et  ju?q'ie  contre  les  choses  inanimees ;  impetueux  avec 
fureur,  incapable  de  souffrir  la  moindre  resistance  merae  des  heures 
et  des  elements  sans  enlrer  dans  des  fougues  a  faire  craindre  que 
tout  ne  se  rompit  dans  son  cor.ps;  opiuiatre  a  l'exces,  passionne 
pour  tous  les  plaisirs,  la  bonne  chere,  la  chasse  avec  fureur,  la  musique 
avec  une  soi  te  de  ravissement,  et  le  jeu  encore  ou  il  ne  pouvait  sup- 
porter d'etre  vaincu  et  ou  le  danger  avec  lui  etait  extreme;  souvent 
farouche,  naturellement  porte  a  la  cruaute,  barbare  en  raillerie,  sai- 
sissant  les  ridicules  avec  une  jiutesse  qui  assommait;  de  la  hauteur  des 
cieux,  il  ne  regardait  les  hommes  que  comme  des  atomes  avec  qui  il 


1.  I'eneluu  a  donne  a  Telemaque 
toutes  les  qualites  du  vaillant  guerrier 
unies  a  celles  du  coeur  le  plus  genereui. 
fci, il  le  repr^sente  comme  uu  capitaine 
experimente,  vigilant,  vuyaut  tout,  et 
sachaut  souffr:r  avec  le  suldat. 

J.Celte  pbrase  est  ferme  comme  l'idee 


qu'elle  exprime ;  elle  ajoute  aussi  de 
la  vraisemblance  au  portrait  de  Tele- 
maque. Le  poete  a  pense  qu'avec  tant 
de  qualites  viriles,  il  devait  aussi  donner 
au  visage  de  son  jeune  heros  quelque 
chose  de  plus  gnergique  et  qui  maui- 
festat  I'bomme  miir  avant  le  temos. 
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rj'avait  aucune  ressemblance,  quels  qu'ils  fussent;  a  peine  MM.  ses 
freYes  lui  paraissaient-ils  intermediaires  entre  lui  et  le  genre  humain.. 
De  cet  abime  sortit  un  prince  affable,  doux,  humain,  modere,  paiient, 
modeste,  et  quelquefois  au  dela  de  ce  que  son  etat  pouvait  com- 
porter,  humble  et  austere  pour  soi.  Tout  applique  a  ses  devoirs,  et 
les  comprenant  immenses,  il  ne  pensa  plus  qu'a  allier  les  devoirs  de 
Gls  et  de  sujet  avec  ceux  auxquels  il  se  voyait  destine.  » 

G'est  done  dans  ce  livre  tri'izieme  que  le  caractere  de  Telemaque  est 
plus  particulierement  e'tudie.  On  y  voit  comment  un  jeune  homme, 
abondamment  doue  pour  le  bien  et  pour  le  mal,  place  dans  des  cir- 
constances  grandes  et  difficiles,  peut  se  corriger,  devenir  heroique  et 
toucher  a  la  perfection. 

Telemaque  interesse  dans  ses  regrets  apres  sa  querelle  contre  Hip- 
pins,  et  surtout  dans  son  genereux  desespoir  apres  la  mort  du  frere  de 
Phalante  II  y  a  cependant  dans  les  remords  du  fils  d'Ulysse,  dans  l'ex- 
pression  de  son  excessive  douleur,  dans  l'ascendant  qu'il  exerce  sur 
les  autres  chefs,  quelque  exageration,  et  nous  avons  du  le  noter.  —  La 
melee  qui  a  lieu,  et  dans  laquelle  est  tue  Hippias,  est  courte,  mais 
elle  rappelle,bien  qu'a  distance,  les  combats  de  I'epopee  antique.  II  en 
est  de  meme  des  fune'railles;  nous  y  trouvons  une  description,  infe- 
rieure  sans  doute  a  celles  que  Ton  admire  dans  Homere  et  dans 
Virgile,  mais  ou  brillent  cependant  d'eclatantes  beautes.  On  a  pu  re- 
maiquer  aussi,  comme  une  invention  epique  empruntee  aux  anciens, 
la  description  du  bouclier  de  Telemaque,  une  suite  de  tableaux  ou  les 
details  pacifiques  et  champetres  contrastent  avec  le  trouble  des  ba- 
tailles  et  reposent  l'esprit  fatigue.  Fenelon  avait  laisse  une  variante  de 
cette  description  ;il  avait  ecrit  l'histoire  heroique  et  poetique  des  Lab- 
dacides  et  de  leurs  infortunes  hereditaires,  depuis  l'abaudon  d'OEdipe 
par  son  pere  Laius  jusqu'a  la  mort  desfreres  ennemis,  Eteocle  et  Poly- 
nice  devant  Thebes.  Mais  ce  morceau,  d'ailleurs  fort  brillant,  est  loin 
d'offrirl'interet  et  la  vraisemblauce  des  gracieux  tableaux  par  lesquels 
Fenelon  l'a  remplace. 


LIVRE  QUAT0RZ1EME.  305 


LIVRE  QUATORZIEME. 

Sommaire.  —  I.  Telemaque,  persuade  que  son  pere  n'est  plussur  'a 
terre,  prend  la  resolution  de  le  chercher  dans  les  enfers.  Parti  dn- 
rant  la  nuit  avecdeux  Cietois,  il  se  rend  a  la  caverne  d'Acheron- 
lia.  11  arrive  aux  Lords  du  Styx,  et  il  est  re^u  dans  la  barque  de 
Charon;  episode  de  Nabopharsan.  —  II.  Pluton,  devant  lequel  Use 
prgsenle,  lui  permet  de  chercher  son  pere  dans  l'empire  infernal. 
Telemaque  traverse  d'abord  le  Tartare,  et  voit  les  tourments  que 
souffrent  les  ingrats,  les  parjures,  les  impies,  les  hypocrites,  etsur- 
tout  les  mauvais  rois.  —  111.  Entre  dans  les  Champs  Elyse'es,  il  voit 
la  felicite  dont  jouissent  les  hommes  justea.  —  IV.  Reconnu  par  son 
bisaieul  Arcesius,  il  apprend  que  son  pere  est  vivant,  qu'il  revien- 
drabieutot  en  Ithaque  ou  Telemaque  le  retrcuvera  et  regnera  apres 
lui.  —  V.  Arcesius  donne  au  fils  d'Llysse  dc  sages  instructions  en 
lui  montrant  la  re'compense  des  bons  rois  di^s  les  Champs  Elyse'es. 
Apres  cet  entretien,  Telemaque  sort  de  l'empire  de  Pluton,  et  re- 
tourne  au  camp  des  allies. 

I.  Cependant  Adraste,  dont  les  troupes  avaient  6t§  conside- 
rablement  afFaiblies  dans  le  combat,  s'elait  retire  derriere  la 
montagne  d'Aulon1,  pour  attendre  divers  secours,  et  pour 
t&cher  de  sui prendre  encore  une  fois  ses  ennenn's  :  semblable 
a  un  lion  affame,  qui,  ayant  ele  repousse  d'une  bergerie,  s'en 
retourne  dans  les  sombres  forets,  et  rentre  dans  sa  caverne, 
ou  il  aiguise  ses  dents  et  ses  grilles,  attendant  le  moment 
favorable  pour  egorger  tous  les  troupeaux*. 

T61emaque,  ayant  pris  soin  de  mettre  une  exacte  disci- 
pline dans  tout  le  camp,  ne  songea  plus  qu'a  executer  un 
dessein  qu'il  avait  congu,  et  qu'il  cacha  a  tous  les  chefs  de 
l'armee.  11  y  avait  deja  longtemps  qu'il  6tait  agit6,  pendant 
toules  les  nuits,  par  des  songes  qui  lui  representaient  son 
pere  Ulysse.  Cette  chore  image  revenait  toujours  sur  la  fin  de 
la  nuit,  ayant  que  l'Aurore  vlnt  chasser  du  ciel,  par  ses  feux 

1.  i  Aulon,  »  daas  la  Calabre  ulle-  ita^vouTcu,  aixuv  Si  z'  ISt]  aito  (iioaai).oio. 
ricure,  porte  sussi  le  nom  de  Caulonou  ,  .„         ,.      .    YVII         lftQ 

Caulonia  ;  une  ville  du  meme  nom  est  !  (Ho,l->  ""  '•  XVI!'  y<  ,09 


baiie  au  pied  de  cetle  montagne. 

2.  <lot»  Xii  Tju^ivtio;, 

ov     pa     xuv£;    xt     xat     av^pi?    dn&   a~a9|AOio 

«YXtsl  xa'i  f w/fi'  tou  &'  i»  ^f«oiv  aXxi|tov  ij-toj 


t  Tel  un  liou  a  I'epaisse  criniere,  que  la 

•  toil  des  cbiens,  et  la  lance  des  cbas- 

•  seurs  repoussent  de  la  bergerie;   son 
>  co3ur  intrepide  se  gonfle  dans  son  sein, 

•  et  malgre  lui,  il  s'eloigne  de  l'etable.  ■ 
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naissants,  les  inconstantes  Etoiles1,  et  de  dessus  la  terre;  le 
doux  soinmeil,  suivi  des  Songes  voltigeants.  Tant6t  il  croyait 
voir  Ulysse  nu,  dans  une  He  fortunee,  sur  la  rive  d'un  fleuve, 
dans  une  prairie  ornee  de  fleurs,  et  environn6  de  nymphes  qui 
lui  jetaient  des  habits  pour  se  couvrir;  tant6t  il  croyait 
l'entendre  parler  dans  un  palais  tout  eclatant  d'or  et  d'i- 
voire,  ou  des  hommes  ccuronnSs  de  fleurs  l'ecoulaient  avec 
plaisir  et  admiration4.  Souvent  Ulysse  lui  apparaissait  tout  a 
coup  dans  des  festins  ou  la  joie  £cla(ait  parmi  les  delices,  et 
ou  Ton  entendait  les  tendres  accords  d'une  voix  avec  une  lyre 
plus  douce  que  la  lyre  d'Apollon  et  que  les  voix  de  toules  les 
Muses3. 

T61emaque,  en  s'6veillant,  s'attristait  de  ces  songes  si 
agr6ables.  «  0  mon  pere,  6  mon  cher  pere  Ulysse,  s'ecriait-il, 
»  les  songes  les  plus  affreux  me  seraient  plus  doux !  Ces  images 
»  de  f 6 1  i c i 1 6  me  font  comprendre  que  vous  files  deja  descendu 
»  dans  le  sejour  des  ftmes  bienheureuses,  que  les  dieux  recom- 
»  pensent  de  leurvertu  par  une  6ternelle  tranquillite.  Je  crois 
»  voir  les  Champs  Elysees.  Oh!  qu'il  est  cruel  de  n'esperer  plus! 
»  Quoi  done,  0  mon  cher  pere,  je  ne  vous  verrai  jamais!  ja- 
»  mais  je  n'embrasserai  celui  qui  m'aimait  tant,  et  que  je 
»  cherche  avec  tant  de  peine !  jamais  je  n'entendrai  parler  cette 
»  bouche  d'ou  sortait  la  sagesse !  jamais  je  ne  baiserai  ces 
»  mains,  ces  chores  mains,  ces  mains  victorieuses  qui  ont 
»  abaltu  tant  d'ennemis!  elles  ne  puniront  point  les  insenses 
»  amants  de  Penelope,  et  Itbaque  ne  se  relevera  jamais  de  sa 
»  ruine!  0  dieux  ennemis  de  mon  pere!  vous  m'envoyez  ces 
»  songes  funestes  pour  arracher  toute  esperance  de  mon  coeur; 
»  e'est  m'arracher  la  vie.  Non,  je  ne  puis  plus  vivre  dans  cette 
»  incertitude.  Que  dis-je?  helas!  je  ne  suis  que  trop  certain 
»  que  mon  pere  n'est  plus.  Je  vais  chercher  son  ombre  jusque 
»  dans  les  enfers.  Thesfie  y  est  bien  descendu;  Thes§e,  cet 
»  impie  qui  voulait  outrager  les  divinite's  infernales;  et  moi, 
» j'y  vais  conduit  par  la  pi6te\  Hercule  y  descendit  :  je  nesuis 
»  pas  Hercule;  mais  il  est  beau  d'oser  1'imiter*.  Orphee  abicn 


1.  Siderecs  Aurora  fugaverat  ignes. 

(Ov.,  Met.,  xv,  665.) 
«  L'Aurore  avail  mis  en  fuite  les  Etoiles 
»  du  cifl.  » 

2.  Fenelon  suppose  que  Telemaque 
■voyait  eu  sooge  lesaventuresde  son  pere 
dans  le  lemps  meme  oil  elles  avaient 
lieu.  Ici,  e'est  1'arrivee  d'Ulysse,  apres 
ton  naufrage,  dans  1'ile  des  Plieacieus,  et 
6nn  sejuur  ai-pres  d'Alciuoiis.  OJyt.,  I. 

vi,  vn,  viii. 


3.  Tous  ces  details  sont  d'une  elegance 
achev6e. 

4.  Plusieurs  details  sont  empruntes  a 
Virgile.Ce  poetecite  aussiTliesee  et  Her- 
cule comme  ayaut  visiti  les  enfers, 

Quid  Thesea  magnum, 
Quid  memorem  Alciden  ? 

[Mn.,  1.  VI,  v.  122.) 

t  Dois  je    rappeler  Thesee  et  le    grand 
i  Alcide  1  > 
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»  touched  par  le  recit  de  ses  malheurs,  le  coeur  de  ce  dieu 
»  qu'on  depeint  comme  inexorable  :  il  obtint  de  lui  qu'Eury- 
»  dice  retournftt  parmi  les  vivants1.  Je  suis  plus  digne  de 
»  compassion  qu'Orph6e;  car  ma  perte  est  plus  grande.  Qui 
»  pourrait  comparer  une  jeune  fi lie,  semblable  a  cent  autres, 
»  avec  le  sage  Ulysse,  admire  de  toute  la  Grece?  Allons! 
»  mourons  s'il  le  faut.  Pourquoi  craindre  la  mort  quand  on 
»  souffre  tant  dans  la  vie*!  0  Pluton,  0  Proserpine,  j'eprouve- 
»  rai  bientot  si  vous  fites  aussi  impitoyables  qu'on  le  dit3!  0 
»  mon  pere  !  apres  avoir  parcouru  en  vain  les  terres  et  les 
»  mers  pour  vous  Irouver,  je  vais  enfin  voir  si  vous  n'utes  poinl 
»  dans  la  sombre  demeure  des  morls.  Si  les  dieux  me  refusenl 
»  de  vous  posseder  sur  la  terre  et  a  la  lumiere  du  soleil,  peut- 
»  elre  ne  me  refuseronl-ils  pas  de  voir  au  moins  votre  ombre 
»  dans  le  royaume  de  la  nuit*.  » 

En  disant  ces  paroles,  Telemaque  arrosait  son  lit  de  ses 
larmes  :  aussitot  il  se  levait,  et  cherchait,  par  la  lumiere,  a 
soulager  la  douleur  cuisante  que  ces  songes  lui  avaient  causee ; 
mais  c'etait  une  flfeche  qui  avait  perce  son  coeur,  et  qu'il  por- 
tait  partout  avec  lui.  Dans  cette  peine,  il  entreprit  de  des- 
ceridre  aux  enfers  par  un  lieu  celebre  qui  n'etait  pas  eloigne 
du  camp.  On  l'appelait  Acherontia5,  a  cause  qu'il  y  avait  en 
ce  lieu  une  caverne  affreuse,  de  laquelle  on  descendait  sur  les 
rives  de  rAchcron6,  par  lequel  les  dieux  mfimes  craigncnt 
de  jurer7.  La  ville  etait  sur  un  rocher,  posee  comme  un  nid 
sur  le  haut  d'un  arbre  :  au  pied  de  ce  rocher  on  trouvait 
la  caverne,  de  laquelle  les  timides  mortels  n'osaient  ap- 
procher;  les  bergers  avaient  soin  d'en  detourner  leurs  trou- 
peaux.  La  vapeur  soufree  du  marais  stygien8,  qui  s'exhalait 
sans  cesse  par  cette  ouverture,  empestait  l'air.  Tout  autour 
il  ne  croissait  ni  herbe  ni  fleurs ;  on  n'y  sentait  jamais  les  doux 
zephyrs  ni  les  graces  naissantes  du  printemps,  ni  les  riches 


1.  Si  potuit  manes  arcessere    conjiisis    Or- 

[pheus. 
(Ibid.,  y.  119.) 
■  Si  Orph^e  a  pu  ramener  des  enfers  les 
•  manes  d'Enrydice.  • 

2.  E-t-ee  un  si  grand  malheur  que  de  cesser 

[de  vivre  ? 
La   morl    au    malheiireux   ne   cause     point 
[d'elTroi. 
(Ric,  Phidre,  acte  III,  sc.  m.) 

3.  L'eloquence  de  Te"lemaque  est  dif- 
luse,  elle  s'epanche  et  ne  sait  pas  assez 
s'arreter. 

4.  ile  royaume  de  la  nuit :  »  expres- 
sion poetique. 


5.  Aujourd'hui  Acerenza,  dans  la  Da 
silicate,  province  de  l'ancien  royaume  de 
Naples,  a  Test. 

6.  •  L'Ach6ron,  >  fleuve  des  douleurs 
(£x°?).  On  pense  que  c'etait  un  fleuve 
d'Epire,  ainsi  que  le  C.ocyte,  et  que  les 
eaux  noires  et  ameres  de  ces  deux  (leu- 
ves  avaient  fait  placer  le  Tartare  dai  s 
leur  voisina^e. 

7.  Ce  u'est  pas  par  l'Acheron,  c'csl 
par  le  Styx,  autre  fleuve  infernal,  qu>' 
ies  dieux  t  craignaient  de  jurer.  • 

8.  i  Le  marais  stygien,  le  Styx,  >  dont 
les  ondesetaient  marecageuses  et  comme 
stagn  antes. 


308 


TELEMAQUE. 


dons  de  l'automne  :  la  terre  aridc  y  languissait;  on  y  voyaif 
seulement  quelques  arbustes  d6pouilles  et  quelques  cypres 
funestes1.  Au  loin  meme,  tout  a  l'entour,  Ceres  refusait 
aux  laboureurs  ses  moissons  dorees;  Bacchus  semblait  en  vain 
y  promettre  ses  doux  fruits ;  les  grappes  de  raisin  se  des- 
sechaient  au  lieu  de  murir.  Les  Naiades8,  tristes,  ne  faisaient 
point  couler  une  onde  pure ;  leurs  flots  etaient  toujours  amers 
et  troubles.  Les  oiseaux  ne  chantaient  jamais  dans  cette  terre 
herissee  de  ronces  et  d'epines,  et  n'y  trouvaient  aucun  bo- 
cage  pour  se  retirer;  ils  allaient  chanter  leurs  amours  sous  un 
ciel  plus  doux.  La,  on  n'entendait  que  le  croassement  des 
corbeaux  et  la  voix  lugubre  des  hiboux  :  l'herbe  mfime 
y  etail  amere,  et  les  troupeaux  qui  la  paissaient  ne  sen- 
taient  point  la  douce  joie  qui  les  fait  bondir.  Le  taureau 
fuyait  la  genisse;  et  le  berger,  tout  abattu,  oubliait  sa  mu- 
sette et  sa  flute. 

De  cette  caverne  sortait,  de  temps  en  temps,  une  fumee 
noire  et  epaisse,  qui  faisait  une  espece  de  nuit  au  milieu  du 
jour.  Les  peuples  voisins  redoublaient  alors  leurs  sacrifices 
pour  apaiser  les  divinites  infernales ;  mais  souvent  les  homines, 
a  la  fleur  de  leur  cige  et  des  leur  plus  tendre  jeunesse,  etaient 
les  seules  victimes  que  ces  divinites  cruelles  prenaient  plaisir 
a  immoler  par  une  funeste  contagion3. 

C'esl  la  que  Telemaque  resolut  de  chercher  le  chemin  de  la 
sombre  demeure  de  Pluton.  Minerve,  qui  veillait  sans  cesse  sur 
lui  et  qui  le  couvrait  de  son  egide,  lui  avait  rendu  Pluton  fa- 
vorable. Jupiter  mgnie,  a  la  priere  de  Minerve,  avait  ordonne 
a  Mercure,  qui  descend  chaque  jour  aux  enfers  pour  livrer  a 
Charon  un  certain  nombre  de  morts,  de  dire  au  roi  des  ombres 
qu'il  laissat  entrer  le  fils  d'Ulysse  dans  son  empire. 

Telemaque  se  derobe  du  camp  pendant  la  nuit;  il  marche 
a  la  clarte  de  la  lune,  et  il  invoque  cette  puissante  divinite, 
qui  elant  dans  le  ciel  le  brillant  astre  de  la  nuit,  et  sur  la  terre 
la  chaste  Diane,  est  aux  enfers  la  redoutable  Hecate  *.  Cette  di- 
vinite ecouta  favorablement  ses  vceux,  parce  que  son  coeur 
6tait  pur,  et  qu'il  etait  conduit  par  l'amour  pieux  qu'un  fils  doit 
a  son  pere.  A  peine  fut-il  aupres  de  l'entrge  de  la  caverne, 
qu'il  entendit  l'empire  souterrain  mugir.  La  terre  tremblait 


i.  •FuDestes,  »  ici  dans  le  sens  ely- 
mologique  (funus) :  le  cypres  convient 
aux  funerailles. 

2.  Les  divinites  attacbees  aux  fontaines 
et  aux  rivieres. 

3.  «  Immoler, contagion  ;  »  I'ideed'im- 
moler  suppose  la  mort  par  le  fer,  et  s'ac- 


corde  peu  avec  celle  de  la  mort  par  la 
peste. 

4.  Diane  avait  trois  irums  et  trois  attri- 
bute :  au  ciel,  la  Lune;  sur  terre,  Diane 
chasseresse;  aux  enfers,  Hecate.  C'est 
sous  ce  deroier  nom  qu'elle  est  invoquee 
Ici. 
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sous  ses  pas  * ;  le  ciel  s'arma  d'eclairs  et  de  feux  qui  semblaient 
tomber  sur  la  terre.  Le  jeune  fils  d'Ulysse  sentit  son  coeur 
6mu,  et  tout  son  corps  etait  couvert  d'une  sueur  glacee;  mais 
son  courage  se  soutint  :  il  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel. 
«  Grands  dieux,  s'ecria-t-il,  j'accepte  ces  presages  que  je  crois 
heureux ;  achevez  votre  ouvrage !  »  11  dit,  et  redoublant  ses 
pas,  il  se  presente  hardiment. 

Aussitol  la  fumee  epaisso  qui  rendait  l'entree  de  la  caverne 
funeste  a  tous  les  animaux,  des  qu'ils  en  approchaient,  se  dis- 
sipa;  l'odeur  empoisonnee  cessa  pour  un  peu  de  temps.  Tele- 
maque  entre  seul;  car  quel  autre  mortel  eut  ose  le  suivre! 
Deux  Cretois,  qui  l'avaient  accompagne  jusqu'a  une  certaine 
distance  de  la  caverne,  et  auxquels  il  avait  confie  son  dessein, 
demeurerent  tremblanls  et  a  demi  morts  assez  loin  de  la,  dans 
un  temple,  faisant  des  vceux,  et  n'esperant  plus  de  revoir  Te- 
l^maque. 

Cependant  le  fils  d'Ulysse,  l  epee  a  la  main8,  s'enfonce  dans 
les  tenebres  horribles.  BientOt  il  apercoit  une  faible  et  sombre 
lueur8,  telle  qu'on  la  voit  pendant  la  nuit  sur  la  terre  :  il  re- 
marque  les  ombres  legeres  qui  voltigent  autour  de  lui  * ;  et  il 
les  ecarte  avec  son  6p6e;  ensuite  il  voit  les  tristes  bords  du 
fleuve  marecageux  dont  les  eaux  bourbeuses  et  dormantes  ne 
font  que  tournoyer.  11  d6couvre  sur  ce  rivage  une  foule  innom- 
brable  de  morts  privSs  de  la  sepulture  5,  qui  se  presenlent  en 
vain  a  l'impitoyable  Charon.  Ce  dieu,  dont  la  vieillesse  6ter- 
nelle  est  toujours  triste  et  chagrine,  mais  pleine  de  vigueur, 
les  menace,  les  repousse,  et  admet  d'abord  dans  la  barque  le 
jeune  Grec8.  En  entrant,  Telemaque  entend  les  gemissements 
d'une  ombre  qui  ne  pouvait  se  consoler. 

«  Quel  est  done,  lui  dit-il,  votre  malheur?  qui  eliez-vous 
»  sur  la  terre?  »  —  «  J'etais,  lui  repondit  cette  ombre,  Nabo- 


1.  Sub  pedibus  mugire  solum,  et  juga  coepla 

[moteri 
Sjlvarum. 

(Vibo.,  JEn.,  VI,  t.  256.) 

•  Le  sol  mugit  sous  ses  pieds,  et  les  fo- 

•  rets  s'agitent  sur  la  cime  des  monts.  • 

2.  Corripit   hie    subili    trepidus  formidine 

[ferrum. 
(V.  290.) 

•  Emu  d'uue  soudaine  terreur,  il  saisit 

•  son  epee.  > 

3.  Quale  per  incertam  lunam  sub  luce  maligns 
Est  iter  in  silvis. 

(V.  270.) 
■  Tel  on  traverse  les  forets  a  la  trom- 

•  peuse  clarte  de  la  lune.  > 


*.  ...  tenues  sine  corpora  vitas 
...  yolitare  cava  subiruagino  formce. 
(V.  293.) 

•  Et  que  ce  sont  des  fantomes  saiis  corps 

•  qui  voltigent  autour  de  lui.  • 

5.  Hue  omnia    lurba  ad  ripa$  elTu-a  ruebat... 
Baec  omnia,  quam    cernis,  meps   inbumataque 

turba  est. 
(V.  305,  325.) 
■  La  se  precipitait  la  foule  des  ombres... 
»  cette  foule  ce  sont  les  malbeureux  res> 

•  tes  saus  sepulture.  > 

6.  Simul    accipit  aWeo 

lii.'entein    .t'liean... 

ill  revolt  dans  son  esquif  le  grand  Enge.t 
Fenelon  s'est  borne  a  dire  ici  ce  que  Vir- 
gile  a  peint  d'un  trait  admirable. 
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»  pharsan,  roi  de  la  superbe  Babylone1.  Tous  les  peuples  de 
»  l'Orient  tremblaient  au  seul  bruit  de  mon  nom  ;  je  me  fai- 
»  sais  adorer  par  les  Babyloniens,  dans  un  lemple  de  marbre, 
»  ou  j'elais  represents  par  une  statue  d'or,  devant  laquelle  on 
»  briilait  nuit  et  jour  les  plus  prtScieux  parfums  de  l'Ethiopie  *. 
»  Jamais  personne  n'osa  me  contredire  sans  fitre  aussit6t  puni : 
»  on  inventait  chaque  jour  de  nouveaux  plaisirs  pour  me  ren- 
»  dre  la  vie  plus  delicieuse.  J'etais  encore  jeune  et  robuste; 
»  helas!  que  de  prosperity  ne  me  restait-il  pas  encore  a 
»>  gouter  sur  le  trOne  ?  Mais  une  femme  que  j'aimais,  et  qui  ne 
»  m'aimait  pas,  m'a  bien  fait  sentir  que  je  n'etais  pas  dieu;  elle 
»  m'a  empoisonne  :  je  ne  suis  plus  rien.  On  mil  hier,  avec 
»  pompe,  mes  cendres  dans  une  urne  d'or;  on  pleura;  on  s'ar- 
»  racha  les  cheveux  ;  on  fit  semblant  de  vouloir  se  jeter  dans 
»  les  flammes  de  mon  bucher  pour  mourir  avec  moi ;  on  va 
»  encore  gemir  au  pied  du  superbe  lombeau  ou  Ton  a  mis  mes 
»  cendres  :  mais  personne  ne  me  regrette ;  ma  memoire  est 
»  en  liorreur  meme  dans  ma  famille;  et  ici-bas,  je  souffre  deja 
»  d'horribles  traitements.  » 

Telemaque,  touche  de  ce  spectacle,  lui  dit :  «  Etiez-vous  vi- 
»  ritablement  heureux  pendant  votre  regne?sentiez-vous  cette 
»  douce  paix  sans  laquelle  le  cceur  demeure  (oujours  serre  et 
»  fletri  au  milieu  des  delices  ?  —  Non,  repondit  le  Babylonien ; 
»  je  ne  sais  mfime  ce  que  vous  voulez  dire.  Les  sages  vantent 
»  cette  paix  comme  l'unique  bien  :  pour  moi,  je  ne  l'ai  jamais 
»  sentie;  mon  cceur  etait  sans  cesse  agite  de  de'sirs  nouveaux 
»  de  crainte  et  d'esperance.  Je  tachais  de  m'Stourdir  moi- 
»  mfime  par  l'ebranlement  de  mes  passions  ;j'avais  soin  d'en- 
»  tretenir  cette  ivresse  pour  la  rendre  continuelle  :  le  moindre 
»  intervalle  de  raison  tranquille  m'eut  ete  trop  amer.  Voila  la 
»  paix  dont  j'ai  joui3;  toule  autre  me  parait  une  fable  et  un 
*  songe  :  voila  les  biens  que  je  regrette.  » 

En  parlant  ainsi,  le  Babylonien  pleurait  comme  un  homme 
lache  qui  a  6te  amolli  par  les  prospe'iites,  et  qui  n'est  point  ac- 
coutume  a  supporter  constamment  un  malheur.  II  avait  au- 
pres  de  lui  quelques  esclaves  qu'on  avait  fait  mourir  pour 
honorer  ses  fun§railles  *  :  Mercure  les  avait  livres  a  Charon 

1.  Babylone  ■  superbe,  •  grande  e»  I'Euypte  et  de  la  Libye.  — AiOioitej,  let 
splendeur  et  en  orgueil.  Capitale  du  plus     brufes  (afOu). 

ancien  empire  du  monde,  fondee  pari  „  »/„;;„  „„  .•„„,-,•-  id,  \  .(b,,:.., 
Ne.nrod,  et  dont  il  ne  reste  plus  que  des  3  ■  Nulla  PaX  lmpnS  (Ps-''  et  RaCl"C  : 
ruines  dans  l'Asie  centrale.  Ce  person-  PiU  de  Paix  Pour  ''"npie;  il  la  cherche,  elle 
nage  lictif  appartenait  a  I'epoque  du  pre-  ^  ul ' 

uiier  empire  avant  Sardanapale.  4.   Ce  fut  toujours  un  usage   barbare 

2.  Partie  de  I'Afrique  situee  au  sudde    dans  tout  l'Orient, et  meme  chez  les  Grecs; 
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avec  leur  roi,  et  leur  avail  donn6  une  puissance  absolue  sur  ce 
roi  qu'ils  avaient  servi  sur  la  terre.  Ces  ombres  d'esclaves  ne 
craignaient  plus  1'ombre  de  Nabopharsan;  elles  la  tenaient  en- 
chained, et  lui  faisaient  les  plus  cruelles  indignites.  L'un  lui 
disait  :  «  N'etions-nous  pas  hommes  aussi  bien  que  toi?  com- 
»  ment  etais-tu  assez  insense  pour  te  croire  un  dieu?  et  ne 
»  fallait  il  pas  te  souvenir  que  tu  6tais  de  la  race  des  aulres 
»  hommes?  »  Un  autre,  pour  lui  insulter,  disait  :  «  Tu  avais 
»  raison  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  prit  pour  un  homme;  car 
»  tu  etais  un  monstre  sans  humanite.  » 

Un  autre  lui  disait  :  «  He  bien!  ou  sont  maintenant  tes  flat- 
»  teurs?Tu  n'as  plus  rien  a  donner,  malheureuxl  tu  ne  peux 
»  plus  faire  aucuu  mal;  te  voila  devenu  esclave  de  tes  esclaves 
»  mcmes :  les  dieux  out  et6  lents  a  faire  justice;  mais  enfin  ils 
»  la  font '.  » 

A  ces  dures  paroles,  Nabopharsan  se  jetait  le  visage  contre 
Icrre,  arrachant  ses  cheveux  dans  un  exces  de  rage  et  de  d<§- 
sespoir.  Mais  Charon  disait  aux  esclaves  :  «  Tirez-le  par  sa 
»  chaine  ;  relevez-le  malgre  lui;  il  n'aura  pas  mOme  la  conso- 
r,  lation  de  cacher  sa  honte;  il  faut  que  toutes  les  ombres  du 
»  Styx  en  soient  temoins,  pour  justifier  les  dieux,  qui  ont  souf- 
»  Tert  si  longtemps  que  cet  impie  regn&t  sur  la  terre.  Ce  n'cst 
»  encore  Ik,  0  Babylonien,  que  le  commencement  de  tes  dou- 
»  leurs ;  prepare-toi  a  filre  juge  par  l'inflexible  Minos^  juge  des 
»  enfers  *.  » 

II.  Pendant  ce  discours  du  terrible  Charon,  la  barque  tou- 
chait  deji  le  rivage  de  l'empire  de  Pluton  :  toutes  les  ombres 
accouraient  pour  considcrer  cet  homme  vivant  qui  paraissait 
au  milieu  de  ces  morts  dans  la  barque  :  mais,  dans  le  momenl 
ou  Telemaque  mit  pied  a  terre,  elles  s'enfuirent,  semblables 
aux  ombres  de  la  nuit  que  la  moindre  clarte  du  jour  dissipe. 
Charon,  montrant  au  jeune  Grec  un  front  moins  ride  et  des 


on  le  voit  dang  Homcre  aux  funerailles 
de  Palrocle.Ou  croyait  envoyer  au  murt 
des  esclaves  pour  le  servir  dans  le  sejour 
des  ombres.  Ou  resle,  Fenelnu  a  deja 
rappele  deui  fuis  celle  coutume,  pour  la 
nioit  d'Acesle,  au  livre  Ier,  et  pour  celle 
de  Sesosiris,  au  livre  II. 

1 .  Tuut  cela  est  beau,  dran  atique,  et 
<V ii ii e  haute  morale.  II  ue  faut  pas  oublier 
que  Feuelon  ecrit  pour  l'iustruction  d'un 
priuce,  voila  pourquoi  il  met  toujour!  des 
rois  eu  scene  pour  servir  d'eieiuple.  Ici, 
te  mjui  preferablement  de  niauvais  rois 


qui  sont  chaties,  et  de  la  main  de  ceux 
qui  leur  apparlinrent,  dont  ils  avaieut 
ele  les  tyraus  sur  la  terre. 

2.  On  a  pense  que  par  Nabopharsan 
Feuelon  a  voulu  si^nilier  Nabuchodoao- 
sor  11,  dit  le  Grand,  le  meme  qui  fit  la 
guerre  aux  Assyriens  et  aux  E^yptieus, 
s'empara  de  Jerusalem,  fit  jeter  les  coin- 
paguous  de  Daniel  daus  la  fouruaise,  et 
fut  change  en  bete;  mais  la  chrouolo- 
gie  est  loin  de  faire  co'iucider  la  prise  de 
Jerusalem  avec  celle  de  Tioie. 
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yeux  moins  farouches  qu'a  l'ordinaire,  lui  dit  :  «  Mortel  cheri 
»  des  dieux,  puisqu'il  t'est  donne"  d'entrer  dans  ce  royaume  de 
»  la  Nuit,  inaccessible  aux  autres  vivants,  hate-toi  d'aller  ou 
»  les  Destins  t'appellent;  va,  par  ce  chemin  sombre,  au  palais 
»  de  Pluton,  que  tu  trouveras  sur  son  tr6ne;  il  te  permeltra 
»  d'entrer  dans  les  lieux  dont  il  m'estdefendu  de  te  decouvrir 
»  le  secret.  » 

AussitOt  Tele'mague  s'avance  a  grands  pas  :  il  voit  de  tous 
cotes  voltiger  des  ombres,  plus  nombreuses  que  les  grains  de 
sable  qui  couvrent  les  rivages  de  la  mer;  et,  dans  l'agitation 
de  cette  multitude  infinie,  il  est  saisi  d'une  horreur  divine, 
observant  le  profond  silence  de  ces  vastes  lieux  *.  Ses  cheveux 
se  dressent  sur  sa  tfite  quand  il  aborde  le  noir  sejour  de  Tim- 
pifoyable  Pluton;  il  sent  ses  genoux  chancelants  ;  la  voix  lui 
manque 2 ;  et  c'est  avec  peine  qu'il  peut  prononcer  au  dieu  ces 
paroles  :  «  Vous  voyez,  6  terrible  divinite,  le  fils  du  malheu- 
»  reux  Ulysse;  je  viens  vous  demander  si  mon  pere  est  des- 
»  cendu  dans  votre  empire,  ou  s'il  est  encore  errant  sur  la 
»  terre.  » 

Pluton  etait  sur  un  tr6ne  d'ebene  :  son  visage  etait  pale  et 
sfivere  ;  ses  yeux,  creuxet  etincelants ;  son  front,  ride  et  mena- 
gant  :  la  vue  d'un  homme  vivant  lui  etait  odieuse,  comme  la 
lumiere  offense  les  yeux  des  animaux  qui  ont  accoutume  de  ne 
soi tir  de  leurs  retraites  que  pendant  la  nuit 8.  A  son  c6te  pa- 
raissait  Proserpine,  qui  attirait  seule  ses  regards,  et  qui  sem- 
blait  un  peu  adoucir  son  coeur  :  elle  jouissait  d'une  beautc 
toujours  nouvelle ;  mais  elle  paraissait  avoir  joint  a  ces  graces 
divines  je  ne  sais  quoi  de  dur  et  de  cruel  de  son  epoux  *. 

Aux  pieds  du  trone  6tait  la  Mort,  pale  et  devorante,  avecsa 
faux  tranchante  qu'elle  aiguisait  sans  cesse.  Autour  d'elle  vo- 
laient  les  noirsSoucis,  les  cruelles  Defiances ;  les  Vengeances, 
toutes  degoutantes  de  sang,  et  couvertes  de  plaies;  les  Haines 
injustes;  l'Avarice,  qui  se  ronge  elle-mfime;  le  Ddsespoir,  qui 
se  dechire  de  ses  propres  mains  ;  l'Ambition  forcen^e.qui  ren- 
verse  tout;  la  Trahison,  qui  veut  se  repaitre  de  sang,  et  qui 
ne  peut  jouir  des  maux  qu'elle  a  faits;  l'Envie,  qui  verse  son 


1.     Loca  node  lilenlia  late. 

(V.  264.) 

f  Yaste  sejour  de  la  nuit  et  du  silence.  > 

I.  Steteruntque  corns,  et  tox  faucibus  hae.-it. 
(^n.,[.  ii,  v.  774.) 
•  Mes   cheveux  se  dressent  et  la  parole 
«   expire  sur  mes  levres.  » 

3.  La  peinture  des  deux  souverains  des 


enfers  est  energique  et  d'une  haute  cou- 
leur  de  style. 

4.  Proserpine,  ou  Persephone,  fille  de 
Ceres,  enlevee  par  Piutou  dans  les  plai- 
nes  d'Enna  en  Sicile,  fut  lonetemps  cher- 
chee  par  sa  mere  et  ohtiut  de  passer  six 
moisde  i'annee  aupres  d'elle.  Proserpine 
est  1'embleme  du  hie  qui  demeure  tour 
a  tour  sous  la  terre  et  a  la  surface. 
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venin  mortel  avrtour  d'elle,  et  qui  so  lourne  en  rage,  dins 
l'impuissance  ou  elle  est  de  nwire;  l'lmpiete,  qui  se  creuse 
elle-rnfime  un  abime  sans  fond,  ou  elle  se  precipite  sans  espe- 
rance;  les  Spectres  hideux;  les  Fantomes,  qui  represenlent  les 
niorts  pour  epouvanter  les  vivants;  les  Songes  affreux  ;  les  In- 
somnies,  aussi  cruelles  que  les  tristes  songes.  Toules  ces  ima- 
ges funestes  environnaient  le  tier  Pinion,  et  remplissaicnl  le 
palais  ou  il  habile.  II  repondit  a  Telemaque  d'une  voix  basse 
qui  fit  gemir  le  fond  de  TEcebe  '  : 

« Jeune  mortel,  les  Destins  font  fait  violer  cet  asile  sacre" 
»  des  ombres  :  suista  haute  destinee  :je  ne  le  dirai  point  ou  e.-t 
i)  ton  pere;  il  suffU  que  tu  sois  libre  de  le  chereher.  Puisqu'il 
»  a  ele  roi  sur  la  terre,  tu  n'as  qu'a  parcourir,  dun  cole, 
»  l'endroit  du  noir  Tartare  ou  les  mauvais  rois  sont  punis;  de 
»  l'autre,  les  Champs-Elysees,  ou  les  bons  rois  sont  recompen- 
»  s£s.  Mais  tu  ne  peux  aller  d'ici  dans  les  Champs-Elysees 
»  qu'apres  avoir  pas^e"  par  le  Tartare;  hale-toi  d'y  aller  et  de 
»  sortir  de  mon  empire.  » 

A  l'instant  Telemaque  semble  voler  dans  ces  espaces  vides 
et  immenses;  lant  il  lui  tarde  de  savoir  s'il  verra  son  pere,  et 
de  s'eloigner  de  la  presence  horrible  du  tyran  qui  lient  en 
crainte  les  vivants  et  les  morts.  11  apercoit  bienlOt  assez  pres 
de  lui  le  noir  Tartare  :  il  en  sortait  une  fumSe  noire  et  Spaisse, 
dont  l'odeur  empestee  donnerait  la  mort,  si  elle  se  r6pandait 
dans  la  demeure  des  vivants.  Cette  fumee  couvrait  un  fleuve 
de  feu2  et  des  tourbillons  de  flamme,  dont  le  bruit,  semblable 
k  celui  des  torrents  les  plus  imp^tueux  quand  ils  s'elanrent 
des  plus  hauts  rochers  dans  le  fond  des  abimes,  faisait  qu'on 
nepouvait  rien  entendre  distinctement  dans  ces  tristes  lieux. 

Telemaque,  secretement  anime  par  Minerve,  entre  sans 
crainte  dans  ce  gouffre.  D'abord  il  apercut  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  avaient  vecu  dans  les  plus  basses  conditions,  et 
qui  etaient  punis  pour  avoir  cherche  les  richessespardes  fiau- 
des,  des  trahisons  et  des  cruautes.  II  y  remarqua  beaucoup 
d'impies  hypocrites,  qui,  faisanl  temblant  d'aimer  la  religion, 
s'en  etaient  servis  comme  d'un  beau  pretexte  pour  contenter 
leur  ambition,  et  pour  se  jouer  des  hommes  cr^dules  ;  ces 
hommes,  qui  avaient  abuse  de  la  vertu  ni(}me  ,  quoiqu'elle 
soit  le  plus  grand  don  des  dieux,  etaient  punis  comme  les  plus 
scelerats  de  tous  les  hommes.  Les  enfants  qui  avaient  egorge 
lours  pores  et  leurs  meres,  les  epouses  qui  avaient  trempe  les 

1.  i  L'Brebe;  »  issu  du  Chaos  et  des  i  2.  Ce  fleuve  de  feu  gtait  le  Phl«g6- 
Tei  elres,  pere  de  la  Nuit:  pris  daus  le  tbou,  du  grec  T\iT(eo(iai  (<j>>.iT«*),  biiiler. 
tens  de  I'eufer  lui-raeme.  I 

TELliMAQUli  14 


314  TELEMAQUE. 

mains  dans  le  sang  de  leursepoux,  les  traitresqui  avaient  livid 
lcur  patrie  apres  avoir  viole  tous  les  serments,  souffraient  des 
peines  ntoins  cruelles  que  ces  hypocrite?.  Les  trois  juges  des 
cnfers1  l'avaient  ainsi  voulu  ;  et  voici  leur  raison  :  c'est  que 
les  hypocrites  ne  se  contentent  pas  d'etre  mediants  comme  lo 
resle  des  impies;  ils  veulent  encore  passer  pour  bons,  et  font, 
par  leur  fausse  verlu,  que  les  hommes  n'osent  plus  se  fier  a  la 
veritable.  Les  dieux,  dont  ils  se  sont  joues,  et  qu'ils  ont  rendus 
mepiisables  aux  hommes,  prennent  plaisir  a  employer  toule 
leur  puissance  pour  se  venger  de  leurs  insultcs. 

Aupres  de  ceux-ci  paraissaient  d'autres  hommes  que  le  vul- 
gaire  ne  croit  guere  coupables,  et  que  la  vengeance  divine 
poursuit  impitoyablement  :  ce  sont  les  ingrats,  les  menteurs, 
les  flalteurs  qui  ontloue  levice;  les  critiques  malins  qui  ont 
tache  de  flelrir  la  plus  pure  verlu;  enfin,  ceux  qui  ont  juge 
tcmerairement  des  choses  sans  les  connaitre  a  fond,  et  qui  par 
la  ont  nui  a  la  reputation  des  innocents2.  Mais,  parmi  toutos 
les  ingratitudes,  celle  qui  elait  punie  comme  la  plus  noire, 
c'est  celle  ou  Ton  tombe  contre  les  dieux.  «  Quoi  done  !  disait 
»  Minos,  on  passe  "pour  un  monstre  quand  on  manque  de  re- 
»  connaissance  pour  son  pere,  ou  pour  son  ami  de  qui  on  a 
»  regu  quelques  secours;  et  on  fait  gloire  d'etre  ingrat  envers 
»  les  dieux,  de  qui  on  tient  la  vie  et  tous  les  biens  qu'elle  ren- 
»  t'erme!  Ne  leur  doit-on  pas  sa  naissance  plus  qu'au  pero 
»  mSme  de  qui  on  est  nes?  Plus  tous  ces  crimes  sont  impunis 
»  et  excuses  sur  la  terre,  plus  ils  sont  dans  les  enfers  l'objet 
»  d'une  vengeance  implacable  a  qui  rien  n'ech;ippe. » 

TeI6maque,  voyant  les  trois  juges  qui  etaient  assis  et  qui 
condamnaient  un  homme,  osa  leur  demander  quels  etaient  ses 
crimes.  Aussildt  le  condamne,  prenant  la  parole,  s'ecria  :  «  Je 
»  n'ai  jamais  fait  aucun  mal;  j'ai  mis  tout  mon  plaisir  a  faire 
»  du  bien;j'ai6temagnifique,  liberal,  juste,  compatissant :  que 
»  peut  on  me  reprocher?  »  Alois  Minos  lui  dit  :  «  On  ne  te  rc- 
»  proche  rien  a  l'egard  des  hommes;  mais  ne  devais-lu  pas 
»  moins  aux  hommes  qu'aux  dieux  ?  Quelle  est  done  cettejus- 
p  tice  dont  lu  te  vantes  ?  Tu  n'as  manqud  a  aucun  devoir  envers 
»  les  hommes,  qui  ne  sont  rien;  lu  as  ete  vertueux  :  mais  tu 

1.  Minos,  roi  de  Crete  ;  Eaque,  aienl  |  menls  tero^raires  dont  les  effets  peuvent 
d'Achille  ;    Rhadamaute,  irere    de  Mi-  j  etre  si  funestes. 

3.  La  se  t i-tiu vent  puuis  ceux  qui  ont 


J.  Fenelon  va  plus  loin  que  6es  ile- 
■vanciers  dans  la  reeherche  des  crimes 
et  des  vices.  II  meniionne  ici  non  pas 
seulctueut  la  calomnie,  mais  encore  la 
medlsauce  en  malicie  grave  ,  les  juge- 


ne^'li^e  la  religion,  les  ingrats  qui  out 
meconuu  ce  qu'ils  doivent  a  D.eu.  Vir- 
gile,  dans  IVpisole  de  Salmouge,  avail 
bien  puui  la  revolte,  mais  non  pas  le 
mauquement  aux  devoirs  relalifs  au 
culte. 
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»  as  rapporte  toute  ta  vertu  a  toi-mfime,  et  non  aux  dieux  qui 
»  te  l'avaicnt  donn6e;  car  tu  voulais  jouir  du  fruit  de  la  pio- 
»  pre  verlu,  et  te  renfetmer  en  toi-mOme  :  tu  as  616  ta  divi- 
»  nite.  Mais  les  dieux,  qui  out  lout  fait,  et  qui  n'ont  rien  fait 
»  que  pour  eux-memes,  ne  peuvent  renoncer  k  leurs  dioits  :  lu 
»  les  as  oublies,  ils  t'oublieront ;  ils  le  livreront  h  toi-mcme, 
»  puisque  tu  as  voulu  etre  a  toi,  et  non  pas  a  eux.  Cherclie 
»  done  maintenant,  si  tu  le  peux,  ta  consolation  dans  ton  pro- 
»  pre  coeur1.  Te  voila  a  jamais  se'pare  des  hommes,  auxquels 
b  tu  as  voulu  plaire  ;  te  voila  seul  avec  toi-m£me.  qui  elais  ton 
»  idole  :  apprends  qu'il  n'y  a  point  de  veritable  vertu  sans  le 
»  respect  et  l'amour  des  dieux,  a  qui  tout  est  du.  Ta  fausse 
»  vertu,  qui  a  longlemps  ebloui  les  hommes  facilesla  trompcr, 
»  va  Gtre  confondue.  Les  hommes,  ne  jugeant  des  vices  et  des 
»  vertus  que  par  ce  qui  les  cboque  ou  les  accommode,  sont 
»  aveugles  et  sur  le  bien  et  sur  le  mal  :  ici,  une  lumiere  di- 
»  vine  renverse  tous  leurs  jugements  superficiels,  elle  cou- 
rt damne  souvent  ce  qu'ils  admirent  et  justifie  ce  qu'ils  con- 
»  damnent  *.  » 

A  ces  mots  ce  philosophe,  comme  frappe"  d'un  coup  de  fou- 
dre,  ne  pouvait  se  supporter  soi-meme.  La  complaisance  qu'il 
avait  eue  autrefois  a  contempler  sa  moderation,  son  courage, 
et  ses  inclinations  g6nereuses,  se  change  en  desespoir.  La  vue 
de  son  propre  cceur,  ennemi  des  dieux,  devient  son  supplice s  : 
il  se  voit,  et  ne  peut  cesser  de  se  voir;  il  voit  la  vanile  des 
jugements  des  hommes,  auxquels  il  a  voulu  plaire  dans  loutes 
ses  actions  :  il  se  fait  une  revolution  universelle  de  tout  ce  qui 
est  au  dedans  de  lui,  comme  si  on  bouleversait  toutes  ses  en- 
trailles ;  il  ne  se  trouve  plus  le  mfime  :  tout  appui  lui  manque 
dans  son  cceur;  sa  conscience,  dont  le  temoignage  lui  avait 
ete  si  doux,  s'eleve  contre  lui,  et  lui  reproche  amerement 
l'egarementet  nilusion  de  toutes  ses  vertus,  qui  n'ont  point  eu 
le  culte  de  la  divinite  pour  principe  et  pour  tin  :  il  est  trouble, 
consterne,  plein  de  honte,  de  remords  et  de  desespoir.  Les 
Furies  ne  le  tourmentent  point,  parce  qu'il  leur  suffit  de 
l'avoir  livre  a  lui-mOme,  et  que  son  propre  cceur  venge  assez 
les  dieux  meprises.  11  cherche  les  lieux  les  plus  sombrcs 
pour  se  cacher  aux  autres  morts,  ne  pouvant  se  cacher  a  lui- 


J.  Ce  langage  est  Chretien,  la  ga- 
gesse  paicuDe  se  cuntente  des  vertus  de 
1'bomiete  i.emme;  elle  ne  s'mquiete  pas 
de  donner  a  ses  verius  le  couronnement 
de  la  piete. 

2.  Saint  Augustin,parlant  desvertueux 
i»u6  religion,  a  dit  ce  mot  :  mercedem 


suam  receperunl,  iani,vnam,  ivains,  ils 
ont  re$u  leur  recompense,  vaiue  comme 
eui.i 

3.  Pensee  profonde  :  le  coupable, 
apres  le  jiigement,  voit  son  propre  cceur) 
et  il  trouve  en  cela  son  supplice;  son  pre- 
mier touniH'utest  «  de  se  voir  toujours.i 
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meme;  il  chercho  les  tenebres,  et  ne  peut  les  trouver:  une 
lumiere  importune  le  poursuit  partoul;  parlout  les  rayons 
perganls  de  la  verite  vont  vcnger  la  v6rit«5  qu'il  a  neglige  de 
suivre.  Tout  ce  qu'il  a  aime  lui  devient  odieux,  comme  etant 
/a  source  de  ses  maux,  qui  ne  peuveat  jamais  fiuir.  II  dit  en 
lui-mfime  :  «  0  insense  !  je  n'ai  done  connu  ni  les  dieux,  ni  les 
hommes,  ni  moi-mfime!  Non,  je  n'ai  rien  connu,  puisque  je 
n'ai  jamais  aime  l'unique  et  veritable  bien  :  tons  mes  pas  out 
ct6  des  Ggarements;  ma  sagesse  n'etait  que  folie;  mavertu  n'6- 
tait  qu'un  orgueil  impie  et  aveugle  :  j'etais  moi-mCme  mou 
idole  '.  » 

Enfin,  Telemaque  apergut  les  rois  qui  etaient  condamnes 
pour  avoir  abuse  de  leur  puissance.  D'un  cote,  une  Furie  ven- 
geresse  leur  pr6sentait  le  miroir,  qui  leur  montrait  toule  la 
ditibrmite  de  leurs  vices  :  la,  ils  voyaient  et  ne  pouvaient  s'em- 
pecher  de  voir  leur  vanite  grossiere  et  avide  des  plus  ridicules 
louanges,  leur  durete  pour  les  hommes,  dont  ils  auraient  du 
faire  la  felicite;  leur  insensibilite  pour  la  vertu;  leur  crainle 
d'entendre  la  verite;  leur  inclination  pour  les  hommes  laches 
et  flatteurs;  leur  inapplication,  leur  mollesse,  leur  indolence, 
leur  defiance  deplacee,  leur  faste,  et  leur  excessive  magnifi- 
cence fondee  sur  la  ruine  des  peuples ;  leur  ambition  pour 
acheter  un  peu  de  vaine  gloire  par  le  sang  de  leurs  citoyens; 
enfin,  leur  cruaute  qui  cherche  chaque  jour  de  nouvelles 
delices  parmi  les  larmes  et  le  desespoir  de  tant  de  malheureux. 
Us  se  voyaient  sans  cesse  dans  ce  miroir  :  ils  se  trouvaient  plus 
horribles  et  plus  monstrueux  que  ni  la  Chimere*  vaincue  par 
Itellerophon8,  ni  l'hydre  de  Lerne*  abaltue  par  Hercule,  ni 
Cerbere5  mfime,  quoiqu'il  vomisse,  de  ses  trois  gueules  b6an- 
tes,  un  sang  noir  et  venimeux,  qui  est  capable  d'empester 
toule  la  race  des  mortels  vivants  sur  la  terre. 

Ln  meme  temps,  d'un  autre  cOte,  une  autre  Furie  leur  r6- 
p6tait  avec  insulte  toutes  les  louanges  que  leurs  flatteurs  leur 
avaient  donnees  pendant  leur  vie,  et  leur  pr6sentait  un  autre 
miroir,  oii  ils  se  voyaient  tels  que  la  flatterie  les  avait  d6- 
peints  :  l'opposition  de  ces  deux  peintures,  si  contraires,  etait 


1.  <  J'etais  moi-meme  mon  idole;  > 
s'ailorer  soi-meme,  le  dernier  degr6  de 
['admiration  de  sui. 

2.  «  La  Chi  mere,  •  nee  du  peant  Ty- 
phon  et  d'Echidna,  avait  la  tete  d'un  lion, 
la  queue  d'un  dragon,  et  le  corps  d'une 
chevre  ;  eile  vomissait  des  flainmes. 

3.  Itoi    d'Epire,  qui   tua  la  Ctiimere. 

4.  Serpent  a  sept  letes,  qui  renaissaieut 


a  mesure  qu'elles  6taient  coupees.  Sou« 
venir  du  lac  ou  marais  de  ce  nom,  situ^ 
dans  I'Argolide,  et  qu'tlercule  avait  des- 
seche. 

b.  Cerbere,  le  chien  des  enfers,  qui 
en  gardait  I'entree,  avait  trois  gueules. 
Ceite  phrase  s'allonge  peniblemeut  el 
sur  uu  detail  qui  est  inutile  en  cet  eu- 
dxoit.  L'imsge  est  euij>ruutee  a  Horace. 
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le  supplice  de  leur  vanite.  On  remarquait  que  les  plus  me- 
diants d'entre  ces  rois  etaienteeux  a  qui  on  avait  donne  les 
plus  magnifiques  louanges  pendant  leur  vie,  parce  que  les 
mediants  sout  plus  craints  que  les  bons,  et  qu'ils  exigent  sans 
pudeur  les  laches  flatteries  des  poetes  et  des  orate urs  de  leur 
temps. 

On  les  entend  gemir  dans  ces  profondes  tenebres,  ou  ils  ne 
pcuvent  voir  que  les  insultes  et  les  derisions  qu'ils  out  a  souf- 
frir;  ils  n'ont  rien  autour  d'eux  qui  ne  les  repousse,  qui  ne 
les  contredise,  qui  ne  les  confonde.  Au  lieu  que,  sur  la  terro, 
ils  se  jouaient  de  la  vie  des  hommes,  et  pretendaient  que  lout 
elait  fait  pour  les  servir;  dans  le  Tarfare,  ils  sont  livres  a  tou 
les  caprices  de  certains  esclaves  qui  leur  font  sentir  a  leur  tour 
une  cruelle  servitude  :  ils  servent  avec  douleur,  et  il  ne  leur 
reste  aucune  espe'rance  de  pouvoir  jamais  adoucir  leur  capti- 
\iie;  ils  sont  sous  les  coups  de  ces  esclaves,  devenus  leurf 
tyrans  impitoyables,  comme  une  enclume  est  sous  les  coups 
des  marleaux  des  Cyclopes,  quand  Vulcain  les  presse  de  tra- 
vail ler  dans  les  fournaises  ardentes  du  mont  Etna. 

La,  Telemaque  apergut  des  visages  pales,  hideux  et  conster- 
nos.  Cost  une  tristesse  noire  qui  rouge  ces  criminels;  ils  ont 
horreur  d'eux-memes,  et  ils  ne  peuveut  non  plus  se  de'livrer 
de  cette  horreur  que  de  leur  prop  re  nature.  lis  n'ont  point 
besoin  dautre  chatiment  de  leurs  fautes,  que  leurs  fautes 
memos;  ils  les  voient  sans  cesse  dans  toute  leur  Snormite; 
elles  se  prgsenlenta  eu\  comme  des  spectres  horribles;  elles 
ks  poursuivent  i.  Pour  s'en  garantir,  ils  cherchent  une  mort 
plus  puissanleque  cellequiles  a  separesde  leurs  corps.  Dans  le 
descspoir  ou  ils  sont,  ils  appellent  a  leur  secours  une  mort  qui 
puisse  eteindre  lout  sentiment  et  toute  connaissance  en  eux; 
ils  demandent  aux  abimes  de  les  engloutir  2  pour  se  derober 
aux  rayons  vengcurs  de  la  Verite  qui  les  persecute  :  mais  ils 
sont  reserves  a  la  vengeance  qui  distillesur  cux  gouttea  goutte, 
et  qui  ne  tarira  jamais.  La  Verite  qu'ils  ont  craint  de  voir  fait 


1.  Fenelon  n'a  pas  cheiche  a  repro- 
duire  les  tableaux  de  supplices  sensibles 
iufliges  aux  coupables  ilans  le  Tartare, 
lupplices  qui  itans  Homere  ft  Virgile  out 
donue  iieu  a  des  vers  si  efTiayanls  et  si 
beaux;  il  s'est  attache  de  prefereucc  au 
supplice  moral,  au  desespoir  qu'eprou- 
vent  ces  ames,  en  consideraut  le  bonheu  r 
qu'elles  ont  perdu.  «  Rien  n'es 
terrible,  dit  Villemain,  dans  son  Bis  i 
tur  Fenelon,  que  les  tortuns  mora- 
les qu'il  place  dans  le  coeur  dt>  cou*ia 


bles;  et,  pour  rendre  ces  inexprimables 
dou'eurs,  son  style  acquiert  un  degre 
d'energie  que  l'on  n'atteodait  pas  de 
lui,  et  que  Ton  ne  trouve  dans  aucun 
autre.  » 

2.  Imitation  evMenle  des  livres 
saints.  Les  coui>ables  voudraient  mourir, 
mais  en  vain.  Us  demandent  iuutilement 
aux  abimes  de  les  engloutir  :  >  Monta 
{,'nes,  tombez  sur  nous.  •  Us  vivent  eV 
ils  vivront  tuujours  |>onr  leur  supplice. 
u«rmis  aanjm  non  morilur . 
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leur  supplice;  ils  la  voient,  et  n'ont  des  yeuxque  pour  la  voir 
s'elever  contre  eux;  sa  vue  les  perce,  les  dechire,  les  arraclie 
a  eux-mfimes  :  elle  est  comme  la  foudre;  sans  ri'en  detruirc 
au  dehors,  elle  p£netre  jusqu'au  fond  des  entrailles.  Semblable 
a  un  m6tal  dans  une  fournaise  ardente,  l'Ame  est  comme  fon- 
due par  ce  feu  vengeur  *;  il  ne  luisse  aucune  consistance,  et  ne 
consume  rien  :  il  dissout  jusqu'aux  premiers  principes  de  la 
vie,  et  on  ne  peut  mourir.  On  est  arrache"  a  soi;  on  n'y  peut 
plus  tiouver  ni  appui  ni  repos  pour  un  seul  instant  :  on  ne  vit 
plus  que  par  la  rage  qu'on  a  contre  soi-mOme,  et  par  une  perlc 
de  toute  esperance  qui  rend  forcene\ 

Tarmi  ces  objets,  qui  faisaient  dresser  les  clieveux  de  Telu- 
maque  sur  sa  tfite,  il  vit  plusieurs  des  anciens  rois  de  Lydie8, 
qui  etaient  punis  pour  avoir  prefere  les  delices  d'une  vie  molle 
au  travail  qui  doit  fitre  inseparable  de  la  royaute  pour  le  sou- 
•agement  des  peuples. 

Ces  rois  se  reprochaient  les  uns  aux  autres  leur  aveugle- 
ment.  L'un  disait  a  l'autre,  qui  avail  6te  son  fils  :  «  Ne  vous 
»  avais-je  pas  recommande  souvent,  pendant  ma  vieillesse  el 
»  avant  ma  mort,  de  reparer  les  maux  que  j'avais  faits  par 
»  ma  negligence?»  Le  fils  repondait :«  0  malheureux  pere  1  c'est 
»  vous  qui  m'avez  perdu!  c'est  voire  exemple  qui  m'a  accou- 
»  tume  au  fasle,  a  1'orgueil,  a  la  volupte,  a  la  durete  pour  les 
»  hommes!  En  vous  voyant  r6gner  avec  tant  de  mollesse,  avec 
»  tant  de  laches  flatteurs  autour  de  vous,  je  me  suis  aecoutume 
»  a  aimer  la  flatterie  et  les  plaisirs.  J'ai  cru  que  le  reste  des 
»  hommes  etait,  a  l'egard  des  rois,  ce  que  les  chevaux  et  les 
»  autres  btHes  de  charge  sont  a  l'egard  des  hommes,  c'est-a- 
»  dire  des  animaux  dont  on  ne  fait  cas  qu'autant  qu'ils  ren- 
»  dent  des  services,  et  qu'ils  rendent  de  commodites3.  Je  l'ai 
>i  cru;  c'est  vous  qui  me  l'avez  fait  croire  ;  et  maintenant 
»  je  souffle  tant  de  maux  pour  vous  avoir  imite !  »  A  ces  repro- 
ches,  ils  ajoutaient  les  plus  affreuses  maledictions,  et  parais- 
saient  animes  de  rage  pour  s'entre-dechirer. 

Autour  de  ces  rois  voltigeaient  encore,  comme  des  hibom 
dans  la  nuit,  les  cruels  Soupfons,  lesvaines  Alarmes,  les  De- 
fiances, qui  vcngent  les  peuples  de  la  durefe"  de  leurs  rois, 
la  Faim  insatiable  des  richesses,  la  Fausse  Gloire  toujours 
lyrannique,    el   la   Mollesse   lache   qui   redouble    tous    les 


1.  Comparaison  d'une  force  singuliere. 

2.  Avant  Crcsns,  qui  fut,  au  temps  de 
C\rus,  le  dernier  roi  de  cetle  region  de 
I  A  ie  Mineure. 


3.  Beaux  sentiments  sur  l'Sgalite  pri- 
mitive des  hommes,  depuis  le  roi  jus- 
qu'a   1'esclave. 
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maux  qu'on  soufl're,  sans  pouvoir  jamais  dormer  de  solides 
plaisirs. 

On  voyait  plusieurs  de  ces  rois  seve-rement  punis,  non  pour 
les  mauxqu'ils  avaient  faits,  maispour  lesbiens  qu'ilsauraiem 
du  faire.  Tous  les  crimes  des  peuples,  qui  viennent  de  ia  ne- 
gligence avec  laquelle  on  fait  observer  les  lois,  etaient  impu- 
tes aux  rois,  qui  ne  doivent  r^gner  qu'afin  que  les  lois  regncnt 
par  leur  ministere.  On  leur  imputait  aussi  tous  les  desorrlrcs 
qui  viennent  du  faste,  du  luxe,  de  tous  les  autres  exces  qui 
jettent  les  hommes  dans  un  etat  violent,  et  dans  la  tentation 
de  mepriser  les  lois  pour  acquerir  du  bien.  Surtout  on  traitait 
rigoureusement  les  rois  qui,  au  lieu  d'etre  de  boni  et  vigi- 
lants  pasteurs  des  peuples ',  n'avaient  songe  qu'a  ravager  le 
troupeau  commc  des  loups  devorants. 

Mais,  ce  qui  conslernadavantageTelemaque,  ce  fut  de  voir, 
dans  cet  abime  de  tenebres  et  de  maux,  un  grand  nombre  de 
rois  qui  avaient  passe  sur  la  terre  pour  des  rois  assez  bons. 
lis  avaient  ete"  condamnes  aux  peines  du  Tartare,  pour  s'Stre 
laisse"  gouverner  par  des  hommes  mechants  et  artificieux.  lis 
etaient  punis  par  les  maux  qu'ils  avaient  laisse  faire  par  leur 
aulorite.  De  plus,  la  plupart  de  ces  rois  n'avaient  ete  ni  bons 
ni  mechants,  tantleur  faiblesse  avait  ete  grande;  ils  n'avaient 
jamais  craint  dene  connaitre  point  la  verile;  ils  n'avaient 
point  eu  le  gout  de  la  vertu,  et  n'avaient  pas  mis  leur  plaisir 
a  faire  du  bien  *. 

Lorsque  Telemaque  sortit  de  ces  lieux,  il  se  sentit  soulage", 
comme  si  on  avait  Ote"  une  montagne  de  dessus  sa  poitrine  : 
il  comprit,  par  ce  soulagement,  le  malheur  de  ceux  qui  y 
etaient  renfermes  sans  esperance  d'en  sortir  jamais.  11  etait 
effraye  de  voir  combien  les  rois  etaient  plus  rigoureusement 
tourmentes  que  les  autres  coupables.  «  Quoi!  disait-il,  tant  de 
»  devoirs,  tant  de  perils,  tantde  pi6ges,  tant  de  difficulte  de 
»  connailre  la  verite  pour  se  deTendre  contre  les  autres  et 
»  contre  soi-m6me;  enfin,  tant  de  tourments  horribles  dans 
»>  les  enfers;  apres  avoir  ete  si  agite,  si  envie,  si  traverse  dans 
»  uneviecourtelOhl  insense  celui  qui  cherche  aregnerlHeu- 
»  reux  celui  qui  se  borne  a  une  condition  privee  et  paisible, 
»  ou  la  verlu  lui  est  moins  difficile.  » 


1«  Selon  I'expression  grecque,  si  fre- 
queute  ilans  Humeie,  «oi|ievc;  lauiv.  — 
■  Vigilantsi  est  une  juste  epithete.  Ft5- 
nelon,  comme  uous  lavous  deja  vu,  no 
perd  jamais  I'occasion  de  rappeler  a  sou 
cleve  que  let  rois  sunt  fails  pour  les  peu- 


ples, et  non  les  peuples  pour  les  rois. 
2.  Morale  tres-haute.  II  ne  suflit  pas 
de  ne  pas  faire  de  mal,  il  faut  faire  le 
bien;  ce  n'est  pas  assez  de  ne  pas  violer 
la  vertu,  il  faut  I'aimer  eu  avoir  •  le 
gout.  • 
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En  faisant  ces  reflexions,  il  se  troublait  au  dedans  de  lui- 
mCme  :  il  fremit,  et  tomba  dans  une  consternation  qui  lui 
fit  sentir  quelque  chose  du  desespoir  de  ces  malheureux  qu'il 
venait  de  considerer.  Mais,  a  mesure  qu'il  s'61oigna  de  ce 
triste  sejour  des  tenebres,  de  l'horreur  et  du  desespoir,  son 
courage  commenca  peu  a  peu  a  renaitre  :  il  respirait,  et 
entievoyait  deja  de  loin  la  douce  et  pure  lumiere  du  sejour 
des  heros  '. 

III.  C'est  dans  ce  lieu  qu'habitaient  tous  les  bons  rois  qui 
avaicnt  jusqu'alors  gouverne  sagement  les  hommes:  ils  etaient 
sepai^s  du  reste  des  justes.  Comme  les  m6cliants  princes  souf- 
fraient,  dans  le  Tartare,  des  supplices  infiniment  plus  rigou- 
reux  que  les  autres  coupables  d'une  condition  privee,  aussi  les 
bons  rois  jouissaient,  dans  les  Champs  Elysees,  d'un  bonheur 
infiniment  plus  grand  que  celui  du  reste  des  hommes  qui 
avaient  aime  la  vertu  sur  la  terre*. 

Telemaque  s'avanga  vers  ces  rois,  qui  6faient  dans  des  bo- 
cages  odorife'rants,  sur  des  gazons  toujours  renaissants  et  fleu- 
ris;  mille  petits  ruisseaux  d'une  onde  pure  arrosaient  ces  beaux 
lieux,  et  yfaisaient  sentir  une  delicieuse  fraicheur;  un  nom- 
l>re  infini  d'oiseaux  faisaient  resonner  ces  bocages  de  leur 
doux  chant.  On  voyait  tout  ensemble  les  fleurs  du  printemps 
qui  naissaient  sous  les  pas,  avec  les  plus  riches  fruits  de  l'au- 
tomne  qui  pendaient  des  arbres.  La,  jamais  on  ne  ressentitles 
ardeurs  de  la  furieuse  Canicule  ;  la,  jamais  les  noirs  Aquilons 
n'oserent  souffler,  ni  faire  sentir  les  rigueurs  de  l'hiver.  Ni  la 
Guerre  allere'e  de  sang,  ni  la  cruelle  Envie  qui  moid  d'une 
dent  venimeuse,  et  qui  porte  des  viperes  entortillees  dans  son 
sein  et  autour  de  ses  bras,  ni  les  Jalousies,  ni  les  Defiances,  ni 
la  Crainte,  ni  les  vains  Desirs  n'approchent  jamais  de  cet  heu- 
reux  sejour  de  la  paix  3.  Le  jour  n'y  finit  point,  et  la  nuit, 
avec  ses  sombres  voiles,  y  est  inconnue:  une  lumiere  pure  et 
douce  se  rGpand  autour  des  corps  de  ces  hommes  justes,  et  les 
environne  de  ses  rayons  comme  d'un  vetement.  Cctte  lu- 
miere n'est  point  semblable  a  la  lumiere  sombre  qui  eclaire 
les  yeux  des  miserables  morlels,  et  qui  n'est  que   tenebres; 


1 .  Transition  heureusement  menagee  ; 
Telemaque,  sorlaut  du  Tartare,  ne  voit 
pas  de  suite  la  lumiere,  il  «  I'entrevuit  n 
seulement. 

2.  Tout  cela  n'est  pas  sans  quelque 
exagefation.  Pourquoi  montrer  les  rois 
plus  durement  chaties  ou  jouissant,  apies 
'eur  vie,  d'un  bonheur  intinimeut   plus 


grand  que  celui  des  autres  hommes  ? 
3.  Avant  de  peindre  le  bonheur  des 
justes,  Kenelon  represente  le  lieu  de 
delices  dans  lequel  ils  viventj  c'est  un 
bocage,  un  jardin,  le  souvenir  de  I'Eden, 
On  peut  comparer  ce  passage  avec  la 
description  du  Paradis  terrestre  dana 
Milton. 
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c'est  plutOt  une  gloire  celeste  '  qu'une  lumiere  :  elle  pene- 
tre  plus  subtilement  les  corps. les  plus  e'pais,  que  les  rayons 
du  soldi  ne  penetrent  le  plus  pur  cristal  :  elle  n'eblouit  ja- 
mais; au  contraire,  elle  fortifie  les  yeux,  et  porta  dans  le 
fond  de  Fame  je  ne  sais  quelle  serenite;  c'est  d'elle  seule 
que  ces  hommes  bicnheureux  sont  nourris  ;  elle  sort  d'eux 
et  elle  y  entre;  elle  les  penetre  et  s'incorpore  a  eux  comme 
les  aliments  s'incorporent  a  nous,  lis  la  voient,  ils  la  sentent, 
ils  la  respirentj  elle  fait  naltre  en  eux  une  source  intaris- 
sable  de  paix  et  de  joie  :  ils  sont  plonges  dans  cet  abime  tie 
joie,  comme  les  poissons  dans  la  mer  2.  ils  ne  veulent  plus 
rien;  ilsont  tout  sans  rien  avoir,  car  ce  gout  de  lumiere  pure 
apaisela  faim  de  leur  coeur3,  tous  leurs  desirs  sont  rassasies, 
et  leur  plenitude  les  eleve  au-dessus  de  tout  ce  que  les  hom- 
mes vides  et  afl'ames*  cberchentsur  la  terre:  toutes  les  delices 
qui  les  environnent  ne  sont  rien,  parce  que  le  comble  de  leur 
felicite",  qui  vient  du  dedans,  ne  leur  laisse  aucun  sentiment 
pour  tout  ce  qu'ils  voient  de  delicieux  au  dehors.  Ils  sont  tels 
que  les  dieux,  qui,  rassasies  de  nectar  et  d'ambroisie,  ne  dai- 
gneraient  pas  se  nourrir  des  viandes  grossieres  qu'on  leur  pre- 
senterait  a  la  table  la  plus  exquise  des  hommes  mortels.  Tous 
les  maux  s'enfuient  loin  de  ces  lieux  tranquilles  :  la  Mort,  la 
Maladie,  la  Pauvrele,  la  Douleur,  les  Regrets,  les  Remolds,  les 
Craintes,  les  Esperances  mthnes,  qui  coiitent  souvent  autant  de 
peines  que  lesCraintes,les  Divisions,  les  Degouts,  les  Depits,  ne 
peuveut  y  avoir  aucune  entree. 

Les  bautesmontagnesde  Thrace,  qui  de  leur  front  couvert 
de  neige  et  de  glace  depuis  l'origine  du  monde,  fendent  les 
nues,  seraient  renversees  de  leurs  fondements  poses  au  centre 
de  la  terre,  que  les  cceurs  de  ces  hommes  justes  ne  pourraient 
pas  mfime  etre  emus  5.  Seulement  ils  ont  pitie  des  miscres 
qui  accablent  les  hommes  vivants  dans  le  monde  ;  mais  c'est 
une  pitie  douce  et  paisible  qui  n'altere  en  rien  leur  immuable 


1 .  •  Une  gloire  celeste,  >  uue  aureole; 
idee  et  expression  chretiennes. 

J.  root  eel  ideal  de  la  lumiere  qui 
peueire  les  corps  glorieux  de  ces  justes 
et  qui  est  leur  alimeut,  est  de  la  plus 
granite  lieaute  :  le  style  aussi  est  pur, 
transparent  comme  le  cristal ;  il  brille,  il 
rayoiine  d'une  ineffable  clarle. 

i.  ■  La  faim  de  leur  cueur.  •  II  faut, 
enseigne  le  S;iuveur,  avoir  •  faim  et  soif 
•  de  la  justice.  > 

4.  •  Hommes  vi.ies  etaffames,  i  vides 
de  vertus  et  qui  en  out  faim. 

ia  Cette  phrase  a  toujours  ete  admi- 


r6e  pour  la  sublime  sei  duite  dont  elle 
porte  I'empreiute,  et  aussi  pour  I'art  pit- 
loresque  de  sa  constructiou.  Elle  rap- 
pelle,  sous  quelques  rapports,  les  vers  si 
connus  d'Hurace  : 

Justuiu  et  lenacem  propositi  virum... 

Si  fractus  illabatur  orbia, 

lmpavidum  ferient  ruins. 

(Od.,l.  Ill,  in.) 

•  L'homme  juste  et  ferme  dans  ses  pro- 

•  jets  n'est  jamais  ebraole;  si  le  monde 
■  s'ecroule  sur  sa  icie,  les  debris  le  frap- 

•  peront  sans  1'effrayer. 

14. 
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felicite.  Une  jeunesse  £ternelle,  une  fSlicite'  sans  fin,  une 
gloire  toute  divine  est  peinte  sur  leurs  visages ;  mais  leur  joie 
n'a  rien  do  folalreni  d'indecent;  c'est  une  joie  douce,  noble, 
pleine  de  majesty ;  c'est  un  gout  sublime  de  la  vgrite  et  de  la 
vertu  qui  les  transporle.  lis  sont  sans  interruption,  a  cbaquo 
moment,  dans  le  mfime  saisissement  de  cceur  ou  est  une  mere 
qui  revoit  son  cher  fils  qu'elle  avait  cru  mort;  et  celte  joie, 
qui  6chappe  bientOt  a  la  mere,  ne  s'enfuit  jamais  du  cceur  de 
ces  hommes;  jamais  elle  ne  languit  un  instant;  elle  est  tou- 
jours  nouvelle  pour  eux  :  ils  ont  le  transport  de  l'ivresse,  sans 
en  avoir  le  trouble  et  l'aveuglement  *. 

lis  s'entretiennent  ensemble  de  ce  qu'ils  voient  et  de  ce 
qu'ils  goutent:  ils  foulent  a  leurs  pieds  les  molles  devices  et 
les  vaines  grandeurs  de  leur  ancienne  condition  qu'ils  deplo- 
rent ;  ils  repassent 2  avec  plaisir  ces  tristes, mais  courtes  annees 
ou  ils  ont  eu  besoin  de  combattre  contre  eux-m6mes  et  contre 
le  torrent  des  bommes  corrompus,  pour  devenir  bons;  ils  ad- 
mirent  le  secours  des  dieux  qui  les  ont  conduits,  comme  par 
la  main,  a.  la  vertu,  au  travers  de  tant  de  perils s.  Je  ne  sais 
quoi  de  divin  coule  sans  cesse  au  travers  de  leurs  cceurs, 
comme  un  torrent  de  la  divinite  m6me  qui  s'unit  a  eux  * ;  ils 
voient,  ils  goutent;  ils  sont  heureux,  et  sentent  qu'ils  le  seront 
toujours.  Ils  chantent  tous  ensemble  les  louanges  des  dieux, 
et  ils  ne  font  tous  ensemble  qu'une  seule  voix,  une  seule  pen- 
s6e,  un  seul  cceur  :  une  mfime  felicity  fait  comme  un  flux  et 
reflux  dans  ces  &mes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin,  les  siecles  coulent  plus  rapide- 
ment  que  les  heures  parmi  les  mortels;  et  cependantmille  et 
mille  siecles  6coulcs  n'otent  rien  a  leur  felicity  toujours  nou- 
velle et  toujours  entiere.  lis  regnent  tous  ensemble,  non  sur 
des  tr6nes  que  la  main  des  hommes  peut  renverser,  mais  en 
eux-mfimes,  avec  une  puissance  immuable B;  car  ils  n'ont  plus 
besoin  d'etre  redoutables  par  une  puissance  empruntee  d'un 
peuple  vil  et  miserable,  lis  ne  portent  pluscesvains  diademcs 
dont  l'eclat  cache  tant  de  craintes  et  de  noirssoucis:  les  dieux 


1 .  La  beaute  de  ces  images  et  leur  su- 
lilimile  va  croissant.  Jamais  les  poe'tes 
anciens  n'auraieut  trouve  de  telles  idees. 

2.  a  lis  repassent,  •  dans  leur  m6- 
moire. 

3.  Toute  invention  profane  a  disparu 
ici.  Fenelon  est  bien  loin  des  Clnmps 
Elyseeset  de  l'Olympe;  c'est  le  Ciel  des 
Chretiens  qu'il  celebre,  et  dont  il  essaye 
de  faire  pressentir  les  joies. 


4.  Reminiscence  des  Livres  saints. 
o  En  Dim  nous  vivons,  en  Dieu  tious 
sommes,  »  notre  auteur  se  Bouvient  de 
ce  passage  de  1'Ecriiure  qnand  il  decrit 
ce  i  torrtnt  de  la  divinite  qui  coule  dans 
le  cceur  »  des  justes. 

5.  Remarquez  la  beaute  de  ce  nombre, 
si  ealme  et  si  majestueyx;  rartifice  deg 
vers  pourrait-il  rien  ajouter  a  celte 
prose? 
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mCmes  lcs  ont  couronngs   de  leurs  proprcs  mains,   avec  des 
couronnes  que  rien  ne  peut  flelrir  '. 

Telemaque,  qui  cherchait  son  pere,  et  qui  avail  craint  de  le 
trouver  dans  ces  beaux  lieux,  fut  si  saisi  de  ce  gout  de  paix  et 
de  felieite,  qu'il  eut  vouluy  trouver  Ulysse,  et  qu'il  s'aflligeail 
d'etre  contraint  lui-m£me  de  retourner  ensuite  dans  la  so- 
ciete  des  mortels.  «C'estici,  disail-il,  que  la  veritable  vie  se 
trouve,  et  la  nOtre  n'est  qu'une  mort 2.  »  Mais  ce  qui  I'&tonnait 
etait  d'avoir  vu  tant  de  rois  punis  dans  le  Tartare,  et  d'en  voir 
si  peu  dans  les  Champs  Elysees.  II  comprit  qu'il  y  a  pcu  de 
rois  assez  fermcs  et  assez  courageux  pour  resisler  a  leur  pro- 
prc  puissance,  et  pour  rejeter  la  flatterie  de  tant  de  gens 
qui  evcitent  toutes  leurs  passions.  Ainsi,  les  bons  rois  sont 
tres-rares;  et  la  plupart  sont  si  mediants,  que  les  dieux  ne 
seraient  pas  justes,  si,  apres  avoir  souffert  qu'ilsaient  abuse  de 
leur  puissance  pendant  la  vie,  ils  ne  les  punissaient  apres  leur 
mort. 


IV.  Telemaque  ne  voyant  point  son  pere  Ulysse  parmi  tous  ces 
rois,  chercha  du  moins  des  yeux  le  divin  Laerte  s,  son  grand- 
pere.  Pendant  qu'il  le  cherchait  inutilement,  un  vieillard 
venerable  et  plein  de  majeste  s'avanga  vers  lui.  Sa  vieillesse 
ne  ressemblait  point  a  celle  des  hommes  que  le  poids  des 
annees  accable  sur  la  terre;  on  voyait  seulement  qu'il  avail 
ete  vieux  avant  sa  morl :  c'6tait  un  melange  de  tout  ce  que  la 
vieillesse  a  de  grave,  avec  toutes  les  graces  de  la  jeunesse  *  ; 
car  ces  graces  renaissent  numie  dans  lcs  vieillards  les  plus 
caducs,  au  moment  ou  ils  sont  introduits  dans  les  Champs- 
Elysees.  Cet  homme  s'avangait  avec  empressement,  et  regar- 
dait  Telemaque  avec  complaisance,  comme  une  personne  qui 
lui  etait  fort  chere.  Telemaque,  qui  ne  le  reconnaissait  point, 
etait  en  peine  et  en  suspens. 

«  Je  te  pardonne,  6  mon  cher  fils,  lui  dit  le  vieillard,  de  ne 
»  me  point  reconnaitre;  je  suis  ArcSsius,  pere  de  Laerte.  J'a- 
»  vais  fini  mes  jours  un  peu  avant  qu'Ulysse,  mon  petit-fills, 
»  pailit  pour  aller  au  siege  de  Troie  ;  alors  tu  elais  encore  un 

1 .  On  ne  sail  ce  qu'il  faut  !e  plus  ad- 
mirer, ou  de  la  splendeur  des  images  ou 
de  la  p6netrante  harmonic'  qui  be  fait 
sei.tir  dans  celte  phrase. 

2.  Ce  que  Ciceron  appelle  quelque 
part,  vita  vere  vitalis,  la  seule  vie  qui 
nut  digue  d'etre  appelee  de  ce  uom, 
d  cire  vecue. 

3.  Laerte   n 'etait  pas  mort;  il    wait 


dans  Ithaque,  et   il  devait  voir    re'nnis 
son  fils  et  son  petit-lils. 

4.  L'auteur  suppose  que  les  caracle- 
res  dp  l'age  persistent  cliei  les  morts, 
qui  sont  vieux  ou  jeunes,  selon  I'gpoque 
a  laquelle  ils  sont  arrives.  Une  telle  sup- 
position parait  necessaire  pour  la  poesie. 
Dans  tous  les  cas,  il  idealise  d'une  nia- 
niere  admirable  leg  vieillards  que  la 
vertu  a  couronnes. 
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»  petit  enfant  entre  les  bras  de  ta  nourrice  :  des  lors  j'avais 
»  congu  de  toi  de  grandes  esperances;  elles  n'ont  point  ele 
»  trompeuses,  puisque  je  te  vois  descendu  dans  le  royaume 
»  de  Pluton  pour  cliercher  ton  pere,  et  que  les  dieux  te  sou- 
»  tiennent  dans  cetteentrepi'ise.  0  heureux  enfant,  les  dieux 
»  t'aiment,  et  le  prepareut  une  gloire  egale  a  celle  de  Ion 
»  pere  !  0 heureux  moi-meme  dete  revoir  !  Cesse  de  cliercher 
»>  Ulysse  en  ces  lieux,  il  vit  encore,  et  il  est  reserve  pour  re- 
»  lever  notre  maison  dansl'ile  d'llhaque.  I. aerie  mfime,  quoi- 
»  que  le  poids  des  annees  l'ait  abattn,  jouit  encore  de  la  lu- 
»  miere,  et  attend  que  son  fils  revienne  lui  fermer  les  yeux. 
»  Ainsi  les  hommes  passent  comme  lesfleurs  qui  s'epanouis- 
»  sent  le  matin,  et  qui  le  soir  sont  fletries  et  foulees  aux  pieds. 
»  Les  generations  des  hommes  s'ecoulent  comme  les  oiules 
»  d'un  fleuve  rapide:  rien  ne  peut  arrfiter  le  Temps,  qui  en- 
»  traine  apres  lui  tout  ce  qui  parait  le  plus  immobile  '.  Toi- 
»  rnfime,  0  mon  fils  !  mon  cher  tils  !  loi-meme,  qui  jouis  main- 
i)  tenant  d'une  jeunesse  si  vive  et  si  feconde  en  plaisirs, 
»  souviens-toi  que  ce  bel  age  n'est  qu'une  fleur  qui  sera 
i  presque  aussitot  seehee  qu'eclose  2.  Tu  te  verras  changer 
»  insensiblement  :  les  grfices  riantes,  les  doux  plaisirs,  la 
»  force,  la  sante,  la  joie,  s'evanouiront  comme  un  songe;  il 
»  ne  t'en  restera  qu'un  triste  souvenir  :  la  vieillesse  languis- 
»  sante  et  ennemie  des  plaisirs  viendra  rider  ton  visage,  cour- 
»  ber  ton  corps,  affaiblir  tes  membres,  faire  tarir  dans  ton 
»  coeur  la  source  de  la  joie,  te  degouter  du  present,  te  faire 
»  craindre  l'avenir,  te  rendre  insensible  a  lout,  excepte  a  la 
»  douleur  8.Ce  temps  te  parait  eloigne:  helas  !  tu  te  trompes, 
>  mon  fils;  il  se  hate,  le  voila  qui  arrive  :  ce  qui  vient  avec 
i)  tant  de  rapidite  n'est  pas  loin  de  toi ;  et  le  present  qui  s'en- 
»  fuit  est  deja  bien  loin,  puisqu'il  s'aneantit  dans  le  moment 
»  que  nous  parlons  *,  et  ne  peut  plus  se  rapprocher.  Ne 
»  compte  done  jamais,  mon  fils,  sur  le  present;  mais  sou- 
»  tiens-toi  dans  le  sentier  rude  et  apre  de  la  vertu,  par  la  vue 
o  de  l'avenir.  Prepare-toi,  par  des  moeurs  pures  et  par  l'amour 
»  de  la  justice,  une  place  dans  cet  heureux  sejour  de  la  paix. 


1 .  On  a  souveut  compare  les  genera- 
tions des  hommes  a  des  fleurs  ou  aux 
oiules  d'un  fleuve  rapide  ;  mais  nulle 
part  avec  plus  d'elegance  et  de  charme 
melancolique  que  daus  ces  lignes  de 
Fenelon. 

2.  Elegance  exquise,  tendresse  sereine 
etcbarmantel 

3.  Succession  d'incises  d'un  admirable 


seus,  barmoniecroissante,  gradation  dans 
les  idees,  euergique  restriction  daus  ce 
trait:  •  exeepte  a  la  douleur.  > 
4.  Fugit  hora  ,  hoc  quod  loquor  inde  est. 
(rsiiSB,  sat.  V.  v  153.) 
■  L'heure  fuit;  ce  que  je    dis    est  deja 
o   loin.  ■  Et  Boileau  : 
Le  moment  ou  je  parle  est  ileji  loin  de  moi. 
(Ep.  III.) 
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»  Tu  verras  enfin  bient6t  ton  pere  reprendre  l'autorite 
»  dans  Ithaque.  Tu  es  n6  pour  regner  apres  lui ;  mais,  helas ! 
a  0  mon  fils,  que  la  royaute"  est  trompeuse  !  !  Quand  on  la 
»  regarde  de  loin,  on  ne  voil  que  grandeur,  eclat  et  delices; 
o  mais  de  pres  tout  est  epineux.  Un  parliculier  peut,  sans 
»  deslionneur,  mener  une  vie  douce  et  obscure.  Un  roi  ne 
»  peiit,  sans  se  dcsliouorer,  preferer  une  vie  douce  et  oisive 
»  aux  fonctions  penibles  du  gouvernement  :  il  se  doit  a 
i>  tous  les  hommes  qu'il  gouverne  ;  il  ne  lui  est  jamais  per- 
»  mis  d'etre  a  lui-mfime  :  ses  moindres  fautes  sont  d'une  con- 
)  sequence  infinie,  parce  qu'elles  causent  le  malheur  des 
»  peuples,  et  quelquefois  pendant  plusieurs  siecles :  il  doit 
»  reprimer  l'audace  des  mechants,  soutenir  l'innocence, 
»  dissiperla  calomnie.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  de  ne  faire 
»  aucun  mal;  il  faut  qu'il  fasse  tous  les  biens  possibles  dont 
»  l'Etat  a  besoin.  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  le  bien  par  soi- 
i)  mflme;  il  faut  encore  empficher  tous  les  maux  que  d'autres 
»  feraient,  s'ils  n'6taient  retenus.  Crains  done,  mon  fils, 
»  crains  une  condition  si  p^rilleuse  :  arme-toi  de  courage 
»  contre  toi-mtime2,  contre  tes  passions,  et  contre  les  flat- 
»  teurs.  » 

En  disant  ces  paroles,  Arcesius  paraissait  anim6  d'un  feu 
divin,  et  montrait  a  Telemaque  un  visage  plein  de  compassion 
pour  les  maux  qui  accompagnent  la  royaute.  «  Quand  elle  est 
»  prise,  disait-il,  pour  se  contenter  soi-m6me,  e'est  une  mons- 
»  trueuse  tyrannie  ;  quand  elleestprise  pour  remplirses  devoirs 
»  et  pour  conduire  un  peuple  irmombrable  comme  un  pere 
»  conduit  ses  enfants,  e'est  une  servitude  accablante  qui  de- 
»  mande  un  courage  et  une  patience  heroi'que.  Aussi  est-il 
»  certain  que  ceux  qui  ont  regne  avec  une  sincere  vertu 
»  possedent  ici  toutce  que  la  puissance  des  dieux  peutdonner 
»  pour  rendre  une  felicite  complete.  » 

Pendant  qu'Arcesiusparlait  dela  sorte,  ses  paroles  entraieiit 
jusqu'au  fond  du  cceur  de  Telemaque  :  elles  s'y  gravaieit 
comme  un  habile  ouvrier,  avec  son  burin,  grave  sur  l'airain  les 
figures  ineffacables  qu'il  veut  montrer  aux  yeux  de  la  plus 
reculeeposterite.Ces  sages  paroles  etaient  comme  unetlamme 
subtile  qui  penetrait  dans  les  entrailles  du  jeune  Telemaque  ; 
il  se  sentait  emu  et  embrase ;  je  ne  sais  quoi  de  divin  senv 


1.  Arcesius,  apres  avoir  dit  ces  paroles, 
qui  s'adresseut  a  la  jeunesse  de  toutes 
les  conditious,  reconimence  a  purler  a 
Telemaque  comme    a    ua    tils  de   roi, 


comme   a   un  homme  destine  a  r^guer. 
2.  Pwcere  se  ipsum;  une  maxime  qui 
u'etait  pas  ctrangere   a   la    sagesse    an- 
tique. 


326 


TELEMAQUE. 


blait  fondre  son  cceur  au  dedans  de  lui '.  Ce  qu'il  portait  dans 
la  parlie  la  plus  intime  de  lui-meme  le  consumait  secrete- 
ment  ;  il  ne  pouvait  ni  le  contenir,  ni  le  supporter,  ni  regis- 
ter a  une  si  violente  impression  :  c'etuit  un  sentiment  vif  ct 
delicieux,  qui  6tait  mfile  d'un  tourment capable d'arracher  la 
vie. 

Ensuite  Telemaque  commenga  a  respirer  plus  libremcnt. 
11  reconnut  dans  le  visage  d'Arcesius  une  grande  ressemblance 
avec  Laerte  ;  il  croyait  meme  seressouvenir  eonfus6ment  d'a- 
voirvu  en  Ulysse,  son  pere,  des  traits  de  cettemflme  ressem- 
blance, lorsque  Ulysse  partit  pour  le  siege  de  Troie.  Ce  ressou- 
vcnir  attendritson  cceur;  des  larmes  douces  et  mfilees  de  joie 
coulerent  de  sesyeux:il  voulut  embrasser  une  personne  si 
chere;  plusieurs  fois  il  l'essaya  inutilement:  celte  ombre  vaine 
ecbappaa  sesembrassements,  comme  un  songe  trompeur  se 
derobe  a  1'hommequi  croit  en  jouir.  Tantflt  la  bouche  alteree 
de  cet  homme  dormant  poursuit  une  eau  fugitive;  tantot  ses 
levies  s'agitent  pour  former  des  paroles  que  salangue  engour- 
die  ne  peut  proferer;  ses  mains  s'etendent  avec  effort,  et  ne 
prennentrien:  ainsiTel6maquenepeut  contentersa  tendresse  ; 
il  voit  ArctSsius,  il  I'entend,  il  lui  parle,  il  ne  peut  le  loucber. 
Enfin  il  luidemande  qui  sontces  hommes  qu'il  voit  autour  de 
lui. 

V.  «  Tu  vois,  monfils,lui  repondit  le  sage  vieillard,  les  hom- 
mes qui  ont  6te"  l'ornement  de  leurs  siecles,  la  gloire  et  le 
bonheur  du  genre  humain.  Tu  vois  le  petit  nombre  de  roisqui 
ont  ete  dignes  de  l'fitre,  et  qui  ont  fait  avec  fidclite  la  fonction 
des  dieux  sur  la  terre.  Ces  autres  que  tu  vois  assez  pres 
d'eux,  mais  separcs  par  ce  petit  nuage,  ont  une  gloire  beau- 
coup  moindre  :  ce  sont  des  heros a  la  verite  ;  mais  la  recom- 
pense de  leur  valeuret  de  leurs  expeditions  militaires  ne 
peut  6 1  re  comparer  avec  celle  des  rois  sages,  justes  etbienfai- 
sants. 

»  Parmi  ces  heros  2,  tu  vois  The'see,  qui  a  le  visage  un  peu 
(riste  :  il  a  ressenti  le  malheur  d'etre  trop   credule  pour  une 


1.  Imitation  de  I'Ecriture.  «  Ne  sen- 
tier-  vous  p.  is,  quaiui  il  vous  pari  nit,  voire 
effiur  embrase  ?  »  s'eetientles  disciples 
apres  avoir  quitte  le  Maitre  a  Emmaiis. 

2.  Feneloti  va  passer  en  revue  tous  les 
heros  qui  se  sout  signales  avant  Tele- 
maque par  leurs  exploits  ou  par  leurs 
vert  us  pacifiques.  Cette  revue  n'a  pas  la 
maguiCceuce  de  celle  de  Virgile;  mais 


elle  I'emporte  en  ce  que,  dans  Virgile, 
les  personoages  qu'Aucbise  fait  comiai- 
tre  a  Ene>  n'ont  pas  eu  la  vie,  et  ne  sont 
que  les  image!  ou  les  dmes  procreees  de 
ceux  qui  vivront  apres  lui,  ct  doivent 
etre  ses  descendants.  Cela  n'est  ni  aussi 
vraisemblable  ni  aussi  interessant  que 
de  voir,  comme  ici,  ceux  qui  ont  vecu  et 
qui  ont  re$u  leur  recompense. 
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femmeartificieuse,  etilest  encore  afflige  d'avoir  si  injusteracnl 
demande  ;'i  Neptune  la  mort  cruelle  de  son  fils  Hippolyte : 
heureuxs'il  n'eut  point  ete  si  piompt,  etsi  facile  a  miter1 ! 
Tu  vois  aussi  Achillc  appuye  sur  sa  lance  a  cause  de  celte 
blessure  qu'il  recul  au  talon,  de  la  main  du  laehe  Paris,  et 
qui  finit  sa  vie  2.  S'il  cut  ete  aussi  sage,  jusle  et  modere,  qu'il 
etait  inlrepide,  les  dieux  lui  auraient  accorde  un  longregne; 
mais  ils  out  eu  piti6  desl'hthioles  et  des  Dolopes3,  sur  lesqucls 
il  devait  naturellement  rdgncr  apres  Pele'e  *  :  ils  n'ont  pas 
voulu  livrer  lant  de  peuples  a  lamercid'un  homme  fougueux, 
et  plus  facile  a  irriter  que  la  mer  la  plus  orageuse.  Les  Par- 
ques  ont  accourci  le  fll  de  sos  jours;  il  a  ete  comme  une  fleur 
a  peine  eclose  que  le  tranchant  de  la  charrue  coupe,  et  qui 
tombe  avant  la  fin  du  jour  oii  on  l'avait  vue  naitre.  Les  dieux 
n'ont  voulu  s'en  servir  que  comme  des  torrents  et  des  tem- 
petes,  pour  punir  les  hommes  de  leurs  crimes  8;  ils  ont  fait 
servir  Achille  aabattre  les  murs  deTroie,  pour  vengerle  par- 
jure  de  Laotnedon  6  et  les  injustes  amours  de  Paris  7.  Apres 
avoir  employe  ainsi  cet  instrument  de  leurs  vengeances,  ils 
se  sont  apaises,  et  ils  ont  refuse  aux  larmes  de  Thetis  de  lais- 
ser  plus  longtemps  sur  la  terre  ce  jeune  heros,  qui  n'y  etait 
propre  qua  troubler  les  hommes,  qu'a  renverser  les  villes  et 
les  royaumes. 

»  Mais  vois-tu  cet  autre  avec  ce  visage  farouche  ?  e'est  Ajax, 
fils  de  Telamon  et  cousin  d'Achille :  tu  n'ignores  pas  sans  doute 
quelle  fut  sa  gloire  dans  les  combats  ?  Apres  la  mort  d'Achille, 
il  pretendit  qu'on  ne  pouvait  donner  ses  armes  a  nul  autre 
qu'a  lui ;  ton  pere  ne  crut  pas  les  lui  devoir  ceder  :  les  Grecs 
jugerent  en  faveur  d'Ulysse.  Ajax  se  tua  de  desespoir  8;  l'indi- 
gnation  et  la  fureur  sont  encore  peintes  sur  son  visage.  N'ap- 
proche  pas  de  lui,  mon  fils;  car  il  croirait  que  tu  voudrais  lui 


1.  ■  Cue  femme  arlificieuse.  «  Phedre 
est  ici  designee.  Thesee,  roi  d'Alhenes, 
avail,  sur  I'accusition  de  Phedie,  son 
epousc,  demanJe  el  obteou  de  Neptune 
la  mort  dc  son  fils  Hippolyte,  lequel  fut 
ensuite  res^uscile  par  Esculape. 

2.  Ou  sait  qu'Achille,  elaut  invulne- 
ralile  par  tout  le  corps,  eirepte"  au  talon, 
mourut  a  la  suite  d'une  blessure  qu'il 
re{ut  a  cette  partie,  de  la  niaiu  de  Paris. 

3.  •  Les  Phthioles  et  les  Dolopes,  ■ 
peuples  de  Tliessalie,  soumis  au  sceptre 
lie  Pelee,  pere  d'Achille.  La  capitale 
i--j.il  Phthia  ;  non  loin  e'ait  la  celebre 
vilie  de  Pbarsale. 

4.  Pelee,fils  d'Eaque,  epousa  la  de'esse 


Thetis,  la  plus  belle  des  Nereides,  dont 
il  eut  Achille. 

5.  Idee  chretienne. 

6.  •  Laomcdon,  •  pere  de  Priair..  Nep- 
tune et  Apollon  lui  ayant  piete  leur  se- 
cours  pour  hatir  les  murs  de  Troe,  i1 
refusa  de  les  payer.  Herculc  le  punit  de 
ce  parjure;  il  prit  la  ville  et  lua  le  roi. 

7.  Paris,  fils  de  Priam,  enleve  Hele  le, 
epouse  de  Menclas,  roi  de  Spar  e,  dout 
il  etait  l'bote,et  il  cause  ainsi  la  guerre 
et  la  ruine  de  Troie. 

8.  Ajai,  fils  de  Telamon,  qu'il  ne  faut 
pas  coufondre  avec  Ajax,  fils  d'Oilee. 
Apres  la  mort  d'Achille  il  mil  fin  a  ses 
jours,  desespere  de  u'avoir  pu  obienir 
les  armes  de  ce  beros. 
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insulter  dans  son  malheur,  et  il  est  jusle  de  le  plaindre  :  ne 
remarques-tu  pas  qu'il  nous  regarde  avec  peine,  ct  qu'il  entre 
brusquement  dans  ce  sombre  bocage,  parce  que  nous  lui  som- 
mes  odieux  ?  Tu  vois  de  cet  autre  cole  Hector1,  qui  eut  ele 
invincible  si  le  fils  de  Thetis  n'eiit  point  cte  au  monde  dans  le 
mCme  temps.  Mais  voila  Agamemnon8  qui  passe,  et' qui  poile 
encore  sur  lui  les  marques  de  la  perfidie  de  Clytemnestre3.  0 
mon  tils!  je  fremis  en  pensant  aux  malheurs  de  cette  famille 
de  1'impieTantale.Ladi vision  desdeux  freresAtree  et  Tbyeste* 
a  rempli  cette  maiscn  d'horreur  et  de  sang.  Helas  !  combicn 
un  crime  en  attire-t-il  d'autres !  Agamemnon  revenant,  a  la 
tete  des  Grecs,  du  siege  de  Troie,  n'a  pas  eu  le  temps  de  jouir 
en  paix  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise.  Telle  est  la  destinca 
de  presque  tous  les  conquerants.  Tous  ces  hommes  que  tu  void 
onl  ete  redoutables  dans  la  guerre;  mais  ils  n'ont  point  ele 
aimables  et  vertueux  :  aussi  ne  sont-ils  que  dans  la  seconde 
demeure  des  Champs-Elystes. 

»  Pourceux-ci,  ils  ont  regne  avec  justice,  et  ont  aime  leurs 
peuples:  ils  sont  les  amis  des  dieux  ;  pendant  qu'Acbille  et 
Agamemnon,  pleins  de  leurs  querelles  et  de  leurs  combats, 
conservent  encore  ici  leurs  peines  et  leurs  defauts  naturels  ; 
pendant  qu'ils  regrettent  en  vain  la  vie  qu'ils  ont  perdue,  ct 
qu'ils  s'aflligent  de  n'etre  plus  que  des  ombres  impuissantes  et 
vaines8,  ces  rois  justes,  etant  purifies  par  la  lumiere  divine 
dont  ils  sont  nourris,  n'ont  plus  rien  a  desirer  pour  leur  bon- 
beur.  lis  regardent  avec  compassion  les  inquietudes  des  mor- 
tels ;  et  les  plus  grandes  affaires  qui  agitent  les  hommes  am- 
bitieux  leur  paraissent  comme  des  jeux  d'enfants  :  leurs 
coeurs  sont  rassasies  de  la  verite  et  de  la  vertu,  qu'ils  puisent 
dans  la  source,  lis  n'ont  plus  rien  a  souffrir  ni  d'autrui  ni 
d'eux-mfimes  ;  plus  de  desirs,  plus  de  besoins,  plus  de  crain- 
tes  :  tout  est  fini  pour  eux,  excepte  leur  joie,  qui  ne  peut 
finir8. 


i.  "Hector, »  fils  de  Priam,  dtjfenseur 
d'Hion;  le  veritable  heros,  on  du  moius 
le  plus  interessant,  le  plus  uoble  de 
VI  Hade. 

2.  «  Agsmemtion,  <>  roi  d'Argos  et  de 
Myceni's.  petit  fils  d'Alree,  le  roi  des 
rois  dans  I'expea'ition  des  Grecs  coutre 
les  Troyeus. 

3.  Femme  d'Agamemnon  ;  d'ac<:ord 
avec  Egisthe,  elle  tua  son  epoux,  imme- 
diatement  apres  le  rotourde  ce  dernier 
dans  Argot. 


4.  •  Atree  et  Thyeste,i  fils  de  Pelops, 
freres  celebres  parlour  haine;  Airee 
ayant  et6  offensS  par  Thyeste,  lua  li>  fils 
de  celui  ci,  Clisthene,  et  le  servit  a 
Thyeste  dans  un  festin. 

5.  >  Des  ombres  impuissantes  et 
vaines.  •  Fenelou  n'a  pas  iionue  a  ses  rois 
guerriers  et  conquerants  »n  bouheur  en- 
tier;  comme  Acbille  dans  Humeri1,  ils 
regrettent  la  vie. 

6.  Antithese  pleiue  de  sens,  eiuies- 
sive  surtout  par  la  biai|ilioiie  des  termfts. 
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d  Considere,  mon  fils,  cet  ancien  roi  Inachus1  qui  fonda  le 
royaume  d'Argos.  Tu  le  vois  avec  cette  vieillesse  si  douce  et  si 
majestueuse  :  les  fleurs  naissen't  sous  ses  pas;  sa  d-marche 
lege re  ressemble  au  vol  d'un  oiseau  ;  il  tient  dans  sa  main  ui.e 
lyre  d'ivoire,  et,  dans  un  transport  eternel,  il  chante  les  mcr- 
veilles  des  dieux.  Il  sort  de  son  coeur  et  de  sa  bouche  un  par- 
fum  exquis  ;  Tbarmonie  de  sa  lyre  et  de  sa  voix  ravirait  les 
hommes  et  les  dieux.  11  est  ainsi  recompense  pour  avoir  aime" 
le  peuple  qu'il  assembla  dans  1'enceinte  de  ses  nouveaux  murs, 
et  auquel  il  donna  des  lois 

»  De  l'aulre  cOte,  tu  peux  \oir,  entre  ces  myrtes,  Cecrops, 
Egyptien,  qui  le  premier  re'gna  dans  Athenes,  ville  consacree 
a  la  sage  deesse  dont  elle  porte  le  nom.  Cecrops,  apportant 
des  lois  utiles  de  l'Egypte,  qui  a  616  pour  la  Grece  la  source  des 
lettres  et  des  bonnes  rnceurs,  adoucit  les  naturels  farouches 
des  bourgs  de  l'Attique,  et  les  unit  par  les  liens  de  la  societe. 
11  fut  juste,  humain,  compatissant :  il  laissa  les  peuples  dans 
l'abondance,  et  sa  famille  dans  la  mediocrite  ;  ne  voulant  point 
que  ses  enfanfs  eussent  l'autorit6  apre-s  lui,  parce  qu'il  jugeait 
que  d'autres  en  etaient  plus  dignes  2. 

»  II  faut  que  je  te  monlre  aussi,  dans  cette  petite  vallee, 
Erichthon3,  qui  inventa  l'usage  de  l'argent  pour  la  monnaie: 
il  le  fit  en  vue  de  faciliter  le  commerce  entre  les  lies  de  la 
Grece;  mais  il  pr6vit  l'inconvenient  attache  a  cette  invention*. 
Appliquez-vous,  disait-il  a  tous  les  peuples,  a  multiplier  chez 
vous  les  richesses  naturelles,  qui  sont  les  v6ritables  :  cultivei: 
la  terre  pour  avoir  une  grande  abondance  de  bl£,  de  vin, 
d'huile  et  de  fruits ;  ayez  des  troupeaux  innombrables  qui  vous 
nourrissent  de  leur  lait,  et  qui  vous  couvrent  de  leur  laine  : 
par  la  vous  vousmettrez  en  etat  de  ne  craindre  jamais  la  pau- 
\rete.  Plus  vous  aurez  d'enfants,  plus  vous  serez  riches, 
pourvu  que  vous  les  rendiez  laborieux;  car  la  terre  est  ine- 
puisable,  et  elle  augmente  sa  f6condite  a  proportion  du  nombre 
de  ses  habitants  qui  ont  soin  de  la  cultiver  :  elle  les  paye  tous 
liberalement  de  leurs  peines ;  au  lieu  qu'elle  se  rend  avare  et 
ingrate  pour  ceux  qui  la  cultivent  negligemment.  Attachez-vous 
doncprincipalement  aux  v6ritables  richesses  qui  satisfont  aux 
vrais  besoins  de  l'homme.  Pour  l'argent  monnaye,  il  ne  faut 


1.  Phgnicien,  fomlateur  du  royaume 
d'Argos  a  une  epoque  que  I'histoire  ne 
saurait  guere  determiner. 

2.  Fenelon  brode  un  peu  sur  le  theme 
de  Cecrops,  dont  on  ne  sait  rien,  sinon 
qu'il  fut  Egyptien, et  qu'il  fonda  Athenes 
i  une  epoque  egalement  incertaine. 


3.  Troisieroe  roi  d'Athenes.  II  inventa 
la  monnaie,  et,  dit-on,  les  chars.  Place 
parmilesastres, il  devint  la  constellation 
du  Bootes,  et  plus  recemment  du  Chariot. 

4.  •  Invention  •  [venire  in),  arriver  4 
l'objet  chercbe. 
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en  fuire  aucun  cas,  qu'autant  gu'il  est  nScessaire,  ou  pour  les 
gucrres  inevitables  qu'on  a  a  soutenir  au  dehors,  ou  pour  le 
commerce  des  marchandises  necessaires  qui  manquent  dans 
voire  pays;  encore  serait-il  a  souhaiter  qu'on  laissat  tomber 
le  commerce  a  l'egard  de  toutes  les  choses  qui  ne  servent  qu'a 
eutretenir  le  luxe,  la  vanite  et  la  mollesse  l. 

»  Ce  sage  Eriehlhon  disait  souvent  :  Je  crainsbien,  mesen- 
funis,  de  vous  avoir  fait  un  present  funeste  en  vous  donnant 
l'invenlion  de  la  monnaie.  Je  prevois  qu'elle  excitera  l'avarice, 
l'ambition,  le  faste ;  qu'elle  entretiendra  une  infinite  darts 
pernicieux,  qui  ne  vont  qu'a  amollir  eta  corromprelesmceurs; 
qu'elle  vous  degoiilera  de  l'heureuse  simplicity,  qui  fait  tout 
le  repos  et  toute  la  surete  de  la  vie ;  qu'enfin  elle  vous  fera 
mepriser  l'agrie.ulture,  qui  est  le  fondement  de  la  vie  humaine 
et  la  source  de  tous  les  vrais  biens :  mais  les  dieux  sont  te- 
moins  que  j'ai  eule  cceur  pur  en  vous  donnant  cette  invention 
utile  en  elle-mfime 2.  Enfin,  quand  Erichthon  apercut  que  l'ar- 
genl  corrompait  les  peuples,  commeil  l'avait  prevu,  il  se  retira 
de  douleur  sur  une  montagne  sauvage,  ou  il  veeut  pauvre  et 
61oign6  des  hommes,  jusqu'a  une  extreme  vieillesse,  sans  vou- 
loir  se  mfiler  du  gouvernement  des  villes. 

»  Peu  de  temps  apreslui,  on  vit  paraitre  dans  la  Grece  le  fa- 
meux  Triptoleme3,  a  qui  Ceres  avait  enseigne  l'art  de  cultiver 
les  terres,  et  de  les  couvrir  tous  les  ans  d'une  moisson  doree. 
Ce  n'est  pas  que  les  hommes  ne  connussent  d6ja  le  ble,  et  la 
maniere  de  le  multiplier  en  le  semanl :  mais  ils  ignoraient  la 
perfection  du  labourage ;  et  Triptoleme,  envoye  par  C6res, 
vint,  la  charrue  en  main.,  ofl'rir  les  dons  de  la  deesse  a  tous  les 
peuples  qui  auraient  assez  de  courage  pour  /aincre  leur  pa- 
resse  naturelle,  et  pour  s'adonner  a  un  travail  assidu.  BientOt 
Triptoleme  appritauxGrecs  a  fendre  la  terre,  et  a  la  fertiliser 
en  dechirant  son  sein  :  bientot  les  moissonneurs  ardents  et  in- 
futigables  firent  tomber,  sous  leurs  faucilles  tranchanles,  les 
jauncsepis  quicouvraient  les  campagnes :  les  peuples  mfimes, 
sauvages  et  farouches,  qui  couraient  epais  ca  et  la  dans  les 
forels  d'Epire  et  d'titolie*  pour  se  nourrir  de  gland B,  adouci- 


1 .  L'auteur  a  cede.ici,  au  desir  de  mo- 
raliser  en  matiere  politique. 

2.  Dans  le  faitjl'inveut.on  de  la  mon- 
naie est  une  des  plus  heureuses  et  des 
plus  necessaires  a  1'enisteuce  du  cora- 
merce  entre  les  homines,  an  mamiien, 
au  proxies  de  la  societe.  Fenelon  est 
e il c I i n  a  idealiser  les  temps  sauvages. 

3. 11  etait  il'Eleusis,  ou   il  institua  les 


mysteres.  Ce  fut  lui  qui  propagea  l'agri- 
culture,  qu'il  avait  apprise  de  Ceres. 

4.  t  L'Etolie,  •  au  centre  de  la  Grece 
bornee  par  I'Acariianie,  le  nionl  Parnasse 
et  la  Pliocide.  Les  Etoliens  passeren 
longtem|is  pour  barliares. 

5.  C'etait  une  tradition  bicn  elablie 
qu'avant  que  Ceres  eut  enseigne  ''art  de 
cultiver  le  ble, dans  ces  temps  primilil 
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rent  lours  mocurs,  ct  sc  soumircnl  a  des  lois,  quand  ils  eurent 
appris  a  faire  croitre  des  moissens  et  a  sc  nourrir  do  pain. 
Triploleme  filsentir  au\  Grccs  le  plaisir  qu'il  y  a  a  nedevoirsc's 
richesses  qu'a  son  travail,  et  a  trouver  dans  son  champ  tout 
ce  qu'il  faut  pour  rendre  la  vie  commode  el  heureuse1.  Celte 
abondancesi  simple  ct  si  innocenle,  qui  est  attache'e  a.  l'agri- 
cullure,  les  til  souvenir  des  sages  conseils  d'Erichthon.  Ils  mc- 
priserent  l'argent  et  toutes  les  richesses  artificielles,  qui  ne 
soul  richesses  qu'en  imagination,  qui  lenient  les  hommes  de 
chercher  des  plaisirs  dangereux,  et  qui  les  detournent  du  tra- 
vail, ou  ils  trouveraient  tous  les  biens  reels,  avec  des  moeurs 
puies,  dans  une  pleine  liberie.  On  comprit  done  qu'un  champ 
Ceit i le  et  bien  cullive  est  le  vrai  tresor  d'une  familleassez  sage 
pour  vouloir  vivre  frugalement  corame  ses  peres  ont  ve'eu. 
Heureux  les  Grecs,  s'ils  6taient  demeure's  fermes  dans  ces 
maximes,  si  propres  a  les  rendre  puissants,  libres,  heureux, 
et  dignes  de  l'elre  par  une  solide  vertu  I  Mais,  helas !  ils  com- 
mencent  a  admirer  les  fausses  richesses,  ils  negligent  peu  a 
peu  les  vraies,  et  ils  ddg6nerent  de  cette  merveilleuse  sim- 
plicity2. 

»  0  mon  fils,  tu  regneras  un  jour;  alors  souviens-toi  de  ra- 
mener  les  hommes  a  l'agriculture,  d'honorer  cet  art,  de  sou- 
lager  ceux  qui  s'y  appliquent,  et  de  ne  souffrir  point  que  les 
hommes  vivent  ni  oisii's,  ni  occupes  a  des  arts  qui  entretien- 
nent  le  luxe  et  la  mollesse  3.  Ces  deux  hommes,  qui  ont  6le  si 
sages  sur  la  terre,  sont  ici  ch6ris  des  dieux.  Remarque,  mon 
fils,  que  leur  gloire  surpasseautantcelle  d'Aehilleet  des  autres 
hCros  qui  n'ont  excelle  que  dans  les  combats,  qu'un  doux  prin- 
temps  est  au-dessus  de  l'hiver  glace,  et  que  la  lumiere  du  so- 
lcil  est  plus  6clatante  que  celle  de  la  lune  \  » 

Pendant  qu'Arce'sius  parlait  de  la  sorte,  il  apercut  que  T6- 
lemaque  avait  toujoursles  yeuxarrtll^s  du  cOte  d'un  petit  bois 
de  lauriers  et  d'un  ruisseau  borde  de  violettes,  de  roses,  de 
lis,  el  de  plusieurs  autres  fleurs  odoriferantes,  dont  les  vives 
couleurs  resscmblaient  a  celles  d'Iris,  quand  elle  descend  du 
cicl  sur  la  terre  pour  annoncer  a  quelque  mortel  les  ordrcs 
des  dieux.  C'etait  le  grand  roi  Se'sostris,  que  Telemaque  re- 


oii  les  foieis  comraient  le  monde,  les 
hommes,  encore  sauvages,  se  nourris- 
sa  e.it  du  frail  des  chenes. 

1.  Ce  developpemcnt  sur  les  aTanlages 
et  Us  propres  de  l'agriculture  est  iuie- 
reSSSDl  et  d'un  beau  style. 

2.  Doctrine  contestable.  F<5nelon  tend 
lei,  coDinie  ailleurs,  a  deprecierle  niou- 


vement  du  commerce  et  de  I'industrie. 

3.  •  Le  luie  et  la  mollesse  •  ne  sont 
pas  entretenus  par  les  arts;  il  n'tst  pas 
exact  de  dire  que  ['agriculture  seule 
doive  etre  encouragee;  il  faudrail  done 
croire  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  but  pour 
1'homme  ici-bag  que  celui  de  se  nourrir. 

I.  Comparison  faible. 
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connut  dans  ce  beau  lieu;  il  elait  ruille  fois  plus  majestueux 
qu'il  ne  l'avait  jamais  et6  sur  son  trone  d'Egyptc.  Des  rayons 
d'une  lumiere  douce  sortaient  de  ses  yeux,  et  ceux  de  Tele- 
maque  en  elaient  eblouis.  A  le  voir,  on  cut  cru  qu'il  6tait 
enivre  de  nectar,  tant  l'esprit  divin  l'avait  mis  dans  un  trans- 
port au-dessus  de  la  raison  humaine,  pour  recompenser  ses 
vert  us. 

Telemaque  dit  a  Arcesius  :  «  Je  reconnais,  6  mon  pore,  Se- 
sostris,  ce  sage  roi  d'Egypte,  que  j'ai  vu  il  n'y  a  pas  longtemps. 
— Le  voila,  repondit  Arcesius;  et  tu  vois,par  sonexemple,  com- 
bien  les  dieuxsont  maguifiques  «  a  recompenser  les  bons  rois. 
Mais  il  faut  que  tu  saches  que  toute  cette  felicite  n'est  rien  en 
comparaison  de  celle  qui  lui  etait  destinee,  si  une  trop  grande 
prosperite  nelui  eut  fait  oublier  les  regies  de  la  moderation  et 
de  la  justice.  La  passion  de  rabaisser  l'orgueil  et  l'insolence 
des  Tyriens  l'engagea  a  prendre  leur'ville.  Cette  conqufite  lui 
donna  le  desir  d'en  faire  d'autres:  il  se  laissa  seduire  par  la 
vaine  gloire  des  conquerants;  il  subjugua,  ou,  pour  mieux 
diie,  il  ravagea  toute  l'Asie.  A  son  retour  en  Egypte,  il  trouva 
que  son  frere  s'etait  empare  de  la  royaute,  et  avait  altere,  par 
un  gouvernement  injuste,  lesmeilleures  lois  dupays.  Ainsi  ses 
grandes  conqufites  ne  servirent  qu'a  troubler  son  royaume. 
Mais  ce  qui  le  rendit  plus  inexcusable,  c'est  qu'il  fut  enivre  de 
sa  propre  gloire:  il  fit  atteler  a  un  char  les  plus  superbes 
d'entre  les  rois  qu'il  avait  vaincus  2.  Dans  la  suite,  il  reconnut 
sa  faute,  et  eut  honle  d'avoir  ete  si  inhumain.  Tel  fut  le  fruit 
de  ses  victoires.  Voila  ce  que  les  conquerants  font  contre  leurs 
Ltalset  contre  eux-memes,  en  voulant  usurper  ceux  de  leurs 
voisins.  Voila  ce  qui  fit  dechoir  un  roi  d'ailleurs  si  juste  et  si 
bienfaisant ;  et  c'est  ce  qui  diminue  la  gloire  que  les  dieux  lui 
avaient  preparee. 

»  Ne  vois-tu  pas  cet  autre,  mon  fils,  dont  la  blessure  parait 
si  eclatante?  C'est  un  roi  de  Carie  3,  nomme  Dioclides,  qui  se 
devoua  pour  son  peuple  dans  une  bataille,  parce  que  l'oracle 
avail  dit  que,  clans  la  guerre  des  Cariens  et  des  l.yciens  *,  la 
nation  dont  le  roi  perirait  serait  victorieuse  B. 

»  Considere  cet  autre;  c'est  un  sage  legislateur,  qui,  ayant 


1.  •  Magnifique  ;  »  ce  mot  est  em- 
ploye ici  dansle  sens degenereux, liberal. 

-.  On  pourrait  voir  quelque  contra- 
diclion  eutre  la  recompense  eternelle 
altr>i>u6e  a  Sesostris  et  les  crimes  de  jou 
aniliilion  et  de  son  orgueil  que  rapporte 
ici  Feuelon.  Aussi  I'auteur  a-t-il  suppose 
que  le  conqu£rant  s'etait  repenti. 


3.  •  La  Carie.i  en  Asie  Mineure,  ayant 
au  nord  la  Lydie.  au  sud  la  mer  E'.;e>, 
la  M^diterranee;  sa  capitale  etait  Uali- 
carnasje,  patrie  d'Herodote. 

4.  i.'e.-t  I'histoire  attrihuee  a  Codrus, 
dernier  roi  d'Athenes. 

5.  People  de  la  Lycie,  dans  l'Asie  Mi- 
neure. 
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donne"  a  sa  nation  des  lois  propres  a  les  rendre  bons  et  heu- 
rcux,  lcur  fit  jurer  qu'ils  ne  violeraient  aucune  de  ces  lois 
pendant  son  absence;  apres  quoi  il  partit,  s'exila  lui-mCme  de 
sa  patrie,  et  mourut  pauvre  duns  une  terre  Gtrangere,  pour 
obliger  son  peuple,  par  ce  serpent,  a  garder  a  jamais  des  lois 
si  utiles  *. 

»  Cet  autre,  que  tu  vois,  est  Eunesyme,  roi  des  Pyliens,  et 
un  des  ancfitres  du  sage  Nestor.  Dans  une  peste  qui  ravageait 
la  terre,  et  qui  couvrait  de  nouvelles  ombres  les  bords  de 
{'Acheron,  il  demanda  aux  dieux  d'apaiser  leur  colere,  en 
payant,  par  sa  mort,  pour  tant  de  milliers  d'hommes  inno- 
cents. Les  dieux  l'exaucerent,  ils  lui  firent  trouver  iei  la vraie 
royaute,  dont  toutes  celles  de  la  terre  ne  sont  que  de  Yaines 
ombres  V 

»  Ce  vieillard,  que  tu  vois  couronne"  de  fleurs,  est  le  fameux 
Belus  3:  il  regna  en  Egypte,  et  il  epousa  AnchinoS,  fille  du 
dieu  Nilus  *,  qui  cache  la  source  de  ses  eaux,  et  qui  enrich  it 
les  terres  qu'il  arrose  par  des  inondalions.  II  eut  deux 
fills  :Danaus8,  dont  tu  sais  1'hisfoire  ;  et  Egyptus,  qui  donna 
son  noma  ce  beau  royaume.  Belus  se  croyait  plus  riche  par 
l'abondance  ou  il  mettait  son  peuple,  et  par  l'amour  de  ses 
sujets  pour  lui,  que  par  tous  les  tributs  qu'il  aurait  pu  leur 
imposer.  Ces  hommes,  que  tu  crois  morts,  vivent,  mon  fils :  et 
e'est  la  vie  qu'on  traine  mis^rablement  sur  la  terre  qui  n'est 
qu'unc  mort,  les  noms  seulement  sont  changes.  Plaise  aux 
dieux  dete  rendre  assez  bon  pour  meriter  cette  vie  heureuse 
que  rien  ne  peut  plus  finir  ni  troubler !  Hate-toi,  il  en  est 
temps,  d'aller  chercher  ton  pere.  Avant  que  de  le  trouver, 
helas!  que  tu  verras  repandre  de  sang!  Mais  quelle  gloire 
t'attend  dans  les  campagnes  de  l'Hesperie  6!  Souviens-toi  des 


i.  Fenelon  ne  pouvaut  placer  dans 
l'Elysee  ni  f.odrus  ni  Lycurgue,  qui 
av.ii  nt  vecu  longtemps apres  la  guerre  de 
Xroie,  aitribue  leurs  grandee  actions  a 
des  pi  rsonnages  fictifs.  Lycurgue,  <n 
effel,  s'etait  exile  de  Lacedemonc  aprei 
avoir  donne  ses  lois. 

2.  «  omlii  es,  >  dans  le  sens  d'appa- 
reu  es.  II  y  a  beaucoup  plus  de  spiritua- 
liame  dans  l*Elysee  de  I'enelon  que  dans 
celui  des  anciens  poeles;  ici-l^s,  dns 
la  v,e,  sont  les  ombres;  la  rt5alit6  est  au 
deln 

3  II  y  a  quelque  confusion  dans  leg 
temps  primitifs  sur  le  nom  de  Belus. 
Da'ord  uu  BeMus  fut  le  plus  ancien  roi 
d.Ufvrie,  pere  de  Ninus.  Celui  dont  il 


est  parle  ici  fut  roi  de  Phenicie,  et  passa 
en  figypte,  ou  il  r6gna. 

4.  Personnificatiou  du  Nil,  dont  les 
eaux  ilisparaissunt  en  plusieurs  endroits 
sous  les  sables,  et  dont  la  source  etai 
inconnue. 

5.  •  Dan.iiis,  •  filsde  Belus,  ayaut  eae 
ehasse_d'Bgypte,  ou  il  regnait,  par  sou 
frere  Egyptus  (apres  le  meurtre  commis 
par  ses  cinquante  lilies  sur  leuiscinquanle 
eooux,  fi;s  d'E^yptus),  s'enfuit  a  AigOi 
oil  il  deviut  le  rui  d'une  nouvelle  dyaas 
tie. 

6.  «  En  Italic,  ou  tu  vas  retourner,  et 
oii  tu  reniporteras  beaucoup  de  gloire ;  • 
aliusinn  aux  exploits  de  Telgmaque,  qui 
vont  titre  racontes  dans  le  livre  suivaut. 
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conseils  du  sage  Mentor  ;pourvu  que  lu  les  suives,    ion  nom 
sera  grand  parmi  tous  les  peuples  et  dans  les  siecles.  » 

II  dit;  et  aussitot  il  conduisit  Telemaque  vers  la  porte  d'i- 
voire,  par  ou  Ton  pcut  sorlir  da  t^nebreux  empire  de  Pluton. 
Telemaque,  les  larmesaux  yeux,  le  quitta  sans  pouvoir  I'cn- 
brasser  ;  et,  sortanl  de  ces  sombres  lieux,  il  retourna  en  dili- 
gence vers  le  camp  des  allies,  apres  avoir  rejoint,  sur  le  cbc- 
min,  les  deux  jeunes  Cretois  qui  l'avaient  accompagne 
jusques  aupres  de  la  caverne,  et  qui  n'esperaient  plus  de  le 
rcvoir. 

Observations  sur  le  quatorzieme  livre.  —  Les  poetes  epiques,  im- 
patients  de  franchir  leslimiles  du  monde  sensible,  ontabordele  monde 
surnaturel:  its  ont  entrepris  de  decrire  les  royaumes  mysterieux  oil 
les  hommes  vont  recevoir  la  sanction  de  leur  vie,  la  recompense  ou  le 
ehatiment.  Avant  Fenelon,  Homere  et  Virgile  avaient  dejk  traite  cesujet, 
ntais  les  conceptions  morales  de  ces  poetes  e'taient  faibles,  Ieurs  dog- 
mes  incertains,  etils  e'chouaient  surtout  dans  la  peinture  du  bonheur 
obtenu  par  les  ames  justes.  L'Elysee,  dans  Homere,  est  triste  ;  ses 
hcros  pleurent  d'etre  condamne's  k  une  apparence  de  felicite,  et  ils 
regrettent  la  terre.  Virgile,  quoique  supe'rieur  a  son  devancier,  n'a 
pourtant  donne  a  ses  justes,  dans  la  peinture  de  l'filysee  paien,  que 
de  monotones  plaisirs,  la  lutte,  la  course,  la  lyre,  les  cbants  et  les 
chceurs  de  danse. 

Plus  tard,  Dante  Aligbieri  a  compose  la  trilogie  du  monde  invisible, 
le  poeme  de  1'eternite,  il  a  donne",  «  en  poete  cbretien,  »  le  tableau  des 
douleurs  et  des  joies  qui  attendent  les  ames  au  sejour  des  morts. 

Venu  apres  ces  poetes,  Fenelon  se  trouvait  dans  une  situation  parti- 
culiere;  il  lui  fallait,en  restant  dans  les  limites  de  l'epope'e  antique,  in- 
troduire  dans  son  eeuvre  les  idees  de  la  spiritualite  chretienne.  Aprrs 
avoir  suivi  assez  fidelement  les  anciens,  Virgile  surtout,  Fenelon  sort 
enfin  de  ces  errements  dans  la  description  de  l'Elysee.  A  cet  endroit 
de  son  poeme,  1'arclieveque  de  Cambrai  ne  se  laisse  captiver  par  au- 
cun  lien  classique;  il  est  entre  a  toute  voile  dans  la  verite.  Aussi  fait-il 
entendre  des  accents  d'une  incomparable  beaute.  «  On  entend,  dit 
Villemain,  dans  son  Essai  sur  Finelon,  des  sons  que  la  voix  bumaine 
n'a  jamais  e'gale's,  et  quelque  chose  de  celeste  s'ecbappe  de  cette  ame 
enivree  de  la  joie  qu'elle  decrit.  Ces  ide'es-la  sont  absolument  etran- 
geres  au  genie  antique;  e'est  1'extase  de  la  charite  chretienne  ;  e'est 
une  religion  toute  d'amour  interpretee  par  l'ame  douce  et  tendre  de 
Fenelon;  e'est  le  pur  amour  donne  pour  recompense  aux  justes  dana 
l'Elyse'e  mythologique.  * 
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Sommaire.  —  I.  Telemaque,  dans  une  assemblee  des  chefs  de  1'armc'c, 
combat  la  fausse  politique  qui  leur  inspirait  le  dessein  de  surpren- 
dre  Venuse,  que  les  deux  partis  etaient  convenus  de  laisser  en  de- 
pot entrc  les  mains  des  Lucaniens.  —  II.  II  montre  sa  sugesse  a 
l'occasion  de  deux  transfuges  dont  l'un,  nomme  Acanthe,  etait 
charge  par  Adraste  de  l'empoisonner  ;  l'autre,  nomme  Dioseore,  of- 
frait  aux  allies  la  tete  d'Adrasle.  —  III.  Dans  le  combat  qui  s'en- 
g;:ge  ensuite,  Telemaque  excite  ('admiration  universelle  par  sa  va- 
leur  et  sa  prudence  :  il  porte  de  tous  cotes  la  mort  sur  son  passage, 
en  cherchant  Adraste  dans  la  melee.  —  IV.  Adraste,  a  son  tour,  le 
clierche  environne  de  1' elite  de  ses  troupes,  et  lait  un  horrible  carnage 
ties  allies  et  de  leurs  plus  vaillants  capitaines.  —  V.  A  cette  vue, 
Telemaque  s'elance  contre  Adraste,  le  terrasse  et  le  reduit  a  de- 
mander  la  vie.  —  VI.  Telemaque  la  lui  accorde  genereusement ; 
mais  comme  Adraste,  a  peine  releve,  cherchait  a  le  surprendre,  Te- 
Innaque  le  perce  de  son  glaive.  Alors  les  Dauniens  tendent  les 
mains  aux  allies  en  sigue  de  reconciliation  et  demandent  pour 
unique  condition  de  paix  qu'on  leur  permette  de  choisir  un  roi  de 
leur  nation,  pour  effacor   le  souvenir  d'Adraste  et  de  ses  cruaute's. 

i.  Cependant  les  chefs  de  1'armee  s'assemblerent  pour  deli- 
verer s'il  fallait  s'emparer  de  Venuse  *.  C'elait  une  ville  forte, 
qu'Adrasle  avait  autrefois  usurpee  sur  ses  voisins,  les  Apu- 
licns-Peucetes2.  Ceux-ci  etaient  entres  con  Ire  lui  dans  la  liguc, 
pour  demander  justice  sur  cette  invasion.  Adraste,  pour  les 
apaiser,  avait  mis  cello  ville  en  depot  entre  les  mains  des  Lu- 
cuniens3:  mais  il  avait  corrompu  par  argent  et  la  garnison 
Iucauicnne,  el  celui  qui  la  commandail;  de  facon  que  la  na- 
!ion  des  Lucaniens  avait  moins  d'autorite  elfeclive  que  lui  dans 
V'cnuscj  et  les  Apuliens,  qui  avaient  consenti  que  la  garnison 
lucanienne  gardat  Venuse,  avaient  ete  trompes  dans  cette  ne- 
gocialion. 

Un  citoyen  de  Venuse,  nomme  Demophante,  avail  offer!  se- 


1.  i  Venuse,  •  ville  du  pays  de  Naples, 
c6lebie  surtout  pour  avoir  ei&  la  patrie 
du  poete  Horace;  elle  avait  ete  balie  et 
cousacree  a  Veuus  par  Diomede. 

S.  •  Les  Apulieus-Peucetes;  »  l'Apu- 
lie,a  rest  de  la  Campanie,  se  divisait  en 


Daunie  et  Peucelie  ;  les  Peucetes  etaient 
voisins  de  I'Adrialique. 

3.  La  Lucauie,  autre  partie  de  la  Ca 
labie,  posseilait  des  villes  autrefois  fa- 
meuses  :  I'oesium,  Sybaris,  Ueraclee  (sur 
le  golfe  de  Tareute,  oil  Pyrrhus  balut 
les  Uoffiains). 
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Crctement  aux  allies  de  leur  livrer,  la  nuit,  une  des  porles  de 
la  ville.  Cet  avantage  etait  d'autant  plus  grand,  qu'Adraste 
avait  mis  toutes  ses  provisions  de  guerre  et  de  bouchc  dans  un 
chftteau  voisin  de  Venuse,  qui  ne  pouvait  se  defendre  si  Ve- 
nuse etait  prise.  Philoclele  et  Nestor  avaient  deja  opine  qn'il 
fallait  profiter  d'une  si  heureuse  occasion.  Tous  les  chefs,  en- 
traincs  par  leur  autorile  et6blouis  par  l'utilite  d'une  si  facile 
eutreprise,  applaudissaient  a  ce  sentiment;  mais  Tcldmaquc, 
a  son  retour,  fit  les  derniers  efforts  pour  les  en  detourner. 

«  Je  n'ignore  pas,  leur  dit-il,  que  si  jamais  un  homme  a 
merite  d'etre  surpris  et  trompe,  c'esl  Adraste,  lui  qui  a  si  sou- 
vent  trompe"  tout  le  monde.  Je  vois  bien  qu'en  surprenant  Ve- 
nuse, vous  ne  feriez  que  vous  mettre  en  possession  d'une  ville 
qui  vous  appailient,  puisqu'elle  est  aux  Apuliens,  qui  sont  un 
des  peuples  de  votre  ligue.  J'avoue  que  vous  le  pourriez  faire 
avec  d'autant  plus  d'apparence  de  raison,  qu'Adraste,  qui 
a  mis  cette  ville  en  depot,  a  corrompu  le  commandant  et  la 
garnison,  pour  y  entrcr  quand  il  le  jugera  a  propos.  Entin,  je 
comprends,  comme  vous,  que,  si  vous  preniez  Venuse,  vous 
seriez  maitres,  des  le  lendemain,  du  cMteau  ou  sont  tous  les 
preparatifs  de  guerre  qu'Adraste  y  a  assembles,  et  qu'ainsi 
vous  finiriez  en  deux  jours  cette  guerre  si  formidable.  Mais  ne 
vaut-il  pas  mieux  perirque  de  vaincie  par  de  tels  moyens  ? 
Faut-il  repousser  la  fraude  par  la  fraude?  Sera-t-il  dit  que 
tant  de  rois,  ligue's  pour  punir  l'impie  Adraste  de  ses  trompe- 
ries,  seront  trompeurs  comme  lui  ?  S'il  nous  est  permis  de 
faire  comme  Adraste,  il  n'est  point  coupable,  et  nous  avons 
tort  de  vouloir  le  punir.  Quoi !  l'Hespe'rie  entiere,  soutenue 
de  tant  de  colonies  grecques  et  de  lieros  revenus  du  siege  de 
Troie,  n'a-t-elle  point  d'autres  armes  contre  la  perfidie  et  les 
parjures  d'Adraste,  que  la  perfidie  et  le  parjure? 

»  Vous  avez  jurd,  par  les  choses  les  plus  sacrees,  que  vous 
laisseriez  Venuse  en  depot  dans  les  mains  des  Lucaniens.  La 
garnison  lucanienne,  diles-vous,  est  corrompue  par  l'argent 
d'Adraste.  Je  le  crois  comme  vous  :  mais  cette  garnison  est 
toujours  a  la  solde  des  Lucaniens ;  elle  n'a  point  refuse  de  leur 
obeir;  elle  a  gardS,  du  moins  en  apparence,  la  ncutralite. 
Adraste  ni  les  siens  ne  sont  jamais  entres  dans  Venuse  :  le 
traite  subsiste;  votre  serment  n'est  point  oublie  des  dieux.  Ne 
gardera-t-on  les  paroles  donnGes,  que  quand  on  manquera 
de  pretextes  plausibles  pour  les  violer?Ne  sera-ton  fidele  et 
religieux  pour  les  serments,  que  quand  on  n'aura  rien  a  ga- 
gner  en  -violant  la  foi  ?  Si  l'amour  de  la  vertu  et  la  craiuts  des 
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dicuxne  vous  touchent  plus,  au  moins  soyez  touches  de  votre 
roputalion  et  de  votre  interet.  Si  vous  montrez  au  monde  cet 
exemple  pernicieux,  de  manquer  de  parole,  et  de  violer  voire 
senuetit  pour  terminer  une  guerre,  quelles  guerres  n'excite- 
rez-\ous  point  par  cette  conduite  impie  1  Quel  voisin  ne  sera 
pas  contraint  de  craindre  lout  de  vous,  etdevous  d6tester?  Qui 
pourra  desormais,  dans  les  n6cessil6s  les  plus  pressantes,  se 
tier  a  vous?  Quelle  surete  pourrez-vous  donner  quand  vous 
voudrez  fitre  since  res,  et  qu'il  vous  importera  de  persuader  a 
vos  voisins  votre  sincerity  ?  Sera-ce  un  traite  solennel?  vous 
en  aurez  foule  un  aux  pieds.  Sera-ce  un  serment?  he!  ne  sau- 
ra-t-on  pas  que  vous  comptez  les  dieux  pour  rien,  quand  vous 
esp6rez  tirer  du  parjure  quelque  avantage  ?  La  paix  n'aura 
done  pas  plus  de  surete"  que  la  guerre  a  votre  egard.  Tout  ce 
qui  viendra  de  vous  sera  recu  comme  une  guerre,  ou  feinte, 
ou  declaree  :  vous  serez  les  ennemis  perpeluels  de  tous  ceux 
qui  auront  le  malheur  d'fitre  vos  voisins;  toutes  les  affaires 
qui  demandent  de  la  reputation  de  probity,  et  de  la  confiance, 
vous  deviendront  impossibles:  vous  n'aurez  plus  de  ressource 
pour  faire  croire  ce  que  vous  promettez.  Voici,  ajouta  Tel6- 
maque,  un  interfit  encore  plus  pressanl  qui  doit  vous  frapper, 
s'il  vous  reste  quelque  sentiment  de  probite  et  quelque  pr6- 
voyance  sur  vos  int6r6ls:  e'est  qu'une  conduite  si  trompeuse 
attaque  par  le  dedans  toute  laligue,  et  va  la  miner;  votre  par- 
jure va  faire  triompher  Adraste  *.  » 

A  ces  paroles,  toute  l'assembl6e  6mue  lui  demandait  com- 
ment il  osail  dire  qu'une  action  qui  donnerait  une  victoire 
cerlaine  a  la  liguepouvait  les  ruiner.  «  Comment,  leurrSpon- 
dit-il,  pourrez-vous  vous  conlier  les  uns  aux  autres,  si  une  fois 
vousrompez  l'unique  lien  de  la  societe  et  de  la  confiance,  qui 
est  la  bonne  foi?  Apres  que  vous  aurez  pose  pour  maxime, 
qu'on  peut  violer  les  regies  de  la  probite  et  de  la  fidelite  pour 
un  grand  interfil,  qui  d'entre  vous  pourra  se  fier  a  un  autre, 
quand  cet  aulre  pourra  trouver  un  grand  avanlage  a  lui  man- 
quer de  parole  et  a  le  tromper?  Ou  en  serez-vous?  Quel  est 


I.  Le  discours  de  Telemaque  est  uu 
modele  d'eloquence  deliberative, dans  le 
genre  des  harangues  clout  les  hisloriens 
antiques  nous  out  laisse  des  chefs-d'eeu- 
Tre. 

■  Attaquer  Venuse  ,  dit  1'orateur. 
pourrait  etre  utile,  mais  ce  serail  une 
perfnlie,  uu  attentat  coutre  le  droit  des 
grus;  il  ne  faut  pas  suivre  I'eieniple 
don  ne  par  I'enuemi,  et  trahir  comme 
lui, i  Sur  ces  nobles  considerations,  T<> 
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lgmaque  s'exprime  avee  uu  style  plein 
de  pathetique  et  de  graudeur,  son  cceur 
est  emu  par  le  sentimeut  <ie  la  justice: 
t  Ne  sera-t-on  fidele  et  religieux  pour 
•  les  set  merits  que  quand  ou  n'aura  rien 
»  a  pawner  en  violant  sa  foi?  »  Puis  il 
considere  le  peril  qui  resulte  d'uue  con- 
duite deloyale;  on  s'enleve  la  confiance, 
1'aSection,  ou  rend  la  paix  impossible. 
On  trouve  daus  ce  discours  les  meilleurei 
doctrines  sur  le  droit  des  gens« 

1o 


338  TELEMAQUE. 

oelui  d'entre  vous  qui  ne  voudra  point  prevenir  les  artifices 
do  son  voisin  par  les  siens  ?  Que  devienl  une  ligue  de  tant  de 
pcuplcs,  lorsqu'ils  sont  convenus  entre  eux,  par  une  delibera- 
tion commune,  qu'il  est  permis  de  surprendre  son  voisin,  et 
de  violer  la  foi  donnee?  Quelle  sera  voire  defiance  mutuelle, 
voire  division,  votre  ardeur  a  vousdetruire  les  uns  les  autres! 
A'iraste  n'aura  plus  besoin  de  vous  atlaquer;  vous  vous  dechi- 
rcrcz  assez  vous-mfimes;  vous  justifierez  ses  perfidies '. 

»  0  rois  sages  et  magnanimes,  6  vous  qui  commandez  avec 
taut  d'experience  sur  des  peuples  innombrables,  ne  dedaignez 
pas  d'ecouter  les  conseils  d'un  jeune  homme !  Si  vous  tonibiez 
dans  les  plus  affreuses  extremiles  ou  la  guerre  precipite  quel- 
quel'ois  les  hommes,  il  faudrait  vous  relever  par  votre  vigi- 
lance etpar  les  efforts  de  votre  vertu  *;  car  le  vrai  courage 
ne  selaisse  jamais  abattre.  i\lais  si  vous  aviez  une  fois  rompu 
la  barriere  de  l'honneur  et  dela  bonne  foi,  cette  perte  est  irre- 
parable; vous  ne  pourriez  plus  retablir  nilaconflance  ne>.es- 
saire  aux  succes  de  toutes  les  affaires  importantes,  ni  ramener 
les  bommes  aux  principes  de  la  vertu,  apres  que  vous  leur  au- 
riez  appris  a  les  mepriser.  Que  craignez-vous?N'avez-vous  pas 
assez  de  courage  pour  vaincre  sans  tromper?  Votre  vertu, 
jointe  aux  forces  de  tant  de  peuples,  ne  vous  suffit-elle  pas? 
Combatlons,  mourons  s'il  le  faut,  plutOt  que  de  vaincre  si  in- 
dignement3.  Adrasle,  l'impie  Adrasle  est  dans  nos  mains, pour- 
vu  que  nous  ayons  borreur  d'imiter  sa  lacbete  et  sa  mauvaise 
foi.  ») 

LorsqueTelemaque  acbevace  discours,  ilscntit  que  ladouce 
persuasion  avait  coule  de  ses  levres  *,  et  avait  passe  jusqu'au 
fond  des  cceurs.  11  remarqua  un  profond  silence  de  l'assem- 
blce  ;  cbacun  pensait,  non  a  lui  ni  aux  graces  de  ses  paroles, 
mais  a  la  force  de  la  veritequi  se  faisait  sentir  dans  la  suite  de 
son  raisonnemenl :  l'etonnement  elait  peint  sur  les  visages. 
Enfin,  on  entendit  un  murmure  sourd  qui  se  repandait  peu  a 
peu  dansl'assemblee:  les  unsregardaient  lesaulres,  etn'osaient 
pailer  les  premiers;  on  altendait  que  les  cbefs  de  1'armee  se 
declarassent;  et  cbacun  avait  de  la  peine  a  retenir  ses  senti- 
ments. Enfin  le  grave  Nestor  prononca  ces  paroles: 


1.  Teleniaque  developpe,  par  des  ar- 
puuii  His  nouveaui  et  plus  eipressifs,  les 
priucipes  qu'il  a  puses. 

t.  i  De  votre  vertu,  •  de  votre  cou- 
rage, le  seus  priuiilif  de  virtus. 

3.  I'olilique  boimete,  trop  raretneut 
mise  eo  pratique  meine  <le  nos  jours; 
c'est  ud  graud  boooeur  a  F^oelou  de  l'a- 


voir  propas;6e  aiusi,  daus  un  sic-cle  ou 
l'esprit  de  conquete  avait  occupe  taut 
de  place.  N'oublions  pas  que  Louis  XIV 
vivait  encore. 

4.  Expressiou  frequenle  dans  Homere, 
et  qui  s'applique  paiticulierement  a  1'4> 
loquence  de  Nestor.  —  La  persuasion 
coule  des  levres  :  c'est  lavraie  rbetori- 
que  [}lo\. 
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«Dignefils  d'Ulysse,  les  dieux  vous  ont  fait  parler;et  Mincrvo, 
qui  a  tant  de  fois  inspire  voire  pere,  a  mis  dans  votre  coeur  Id 
conseil  sage  et  genSreux  que  vous  avez  donn'e.  Je  ne  regarcle 
point  votre  jeunessejje  ne  considere  que  Minerve  dans  tout 
ce  que  vousvenez  de  dire.  Vous  avez  parle  pour  la  vertu;  sans 
elle  les  plus  grands  avantages  sont  de  vraies  pertes;  sans  elle 
on  s'attire  bienlot  la  vengeance  de  ses  ennemis,  la  defiance  de 
ses  allies,  l'horrcur  de  tous  les  gens  de  bien,  et  la  juste  colere 
des  dieux.  Laissons  done  Venuse  entre  les  mains  des  Lucaniens, 
et  ne  songeons  plus  qu'a  vaincre  Adraste  par  notre  cou- 
rage. » 

11  dit,  et  toute  l'assembk'e  applaudit  a  ces  sages  paroles  ; 
mais,  en  applaudissant,  chacun  elonn^  tournait  les  yeux  vers 
le  fils  d'Ulysse,  et  on  croyait  voir  reluire  en  lui  la  sagesse  de 
Mineive,  qui  l'inspirait. 

II.  II  s'61eva  bientOt  une  autre  question  dans  le  conseil  des 
rois,  ou  il  n'acquit  pas  moins  de  gloire.  Adraste,  loujours  cruel 
et  perfide,  envoya  dans  le  camp  un  transfuge  nomme  Acantlie, 
qui  devait  empoisonner  les  plus  illustres  cbefs  de  l'armee  : 
surtout  il  avait  oidre  de  ne  rien  epargner  pour  faire  mourtr 
le  jeune  Telemaque,  qui  etait  deja  la  terreur  des  Dauniens. 
Telemaque,  qui  avait  trop  de  courage  et  de  candeur  pourOtre 
enclin  a  la  defiance,  regut  sans  peine  avec  amilie  ce  malheu- 
reux  qui  avait  vu  Ulysse  en  Sicile,  et  qui  lui  racontait  Irs  aven- 
tures  de  ce  h6ros.  II  le  nourrissait,  el  tacbait  de  le  consoler 
dans  son  mallieur;  car  Acanthe  se  plaignait  d'avoir  ete  trompe 
et  traite"  indignement  par  Adraste.  Mais  e'etait  nourrir  et  rc- 
cbaufTer  dans  son  sein  une  vipere  venimeuse  toute  prete  a 
faire  une  blessure  morlellc. 

On  surprit  un  autre  transfuge,  nomme  Arion,  qu'Acantbe 
envoyait  vers  Adrasle  pour  lui  apprendre  l'efat  du  camp  des 
allies,  et  pour  lui  assurer  qu'il  empoisonnerait,  le  lendemain, 
les  principaux  rois  avec  Telemaque,  dans  un  f^stin  que  celui- 
ci  leur  devait  donner.  Arion  pris  avoua  sa  trahison.  On  soup- 
gonna  qu'il  etait  d'inlelligcnce  avec  Acantbe1,  parce  qu'ils 
ctaient  bons  amis;  mais  Acanthe,  profondement  dissimul6  et 
intrcpide,  se  defendait  avec  tant  d'art,  qu'on  ne  pouvnit  le 
convaincre,  ni  decouvrir  le  fond  de  la  conjuration. 

Plusieurs  des  rois  furent  d'avis  qu'il  fallait,  dans  le  doule, 
sacrifier  Acanthe  a  la  surete  publique.  «  11  faut,  disaienl-ils, 
»  le  faire  mourir;  la  vie  d'un  seul  homme  n'est  rien  quand  il 

1.  Atinlhe,  oxjvOa,  epine. 
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n  s'agit  d'assurer  celle  de  tant  de  rois.  Qu'importe  qu'un  in- 
»  nocent  p6risse,  quand  il  s'agit  de  conserver  ceux  qui  repre- 
»  sentent  les  dicux  au  milieu  des  hommes?  » 

—  «  Quelle  maxime  inhumaine!  quelle  politique  barbare !  r6- 
»  pondait  Telemaque.  Quoi  !  vous  etes  si  prodigues  du  sang  hu- 
>»  main,  6  vous  qui  fites  6tablis  les  pasteurs  des  hommes,  et 
»  qui  ne  commandez  sur  eux  que  pour  les  conserver,  comme 
»  un  pasteur  conserve  son  troupeau  !  Vous  etes  done  les  loups 
»  cruels,  et  non  pas  les  pasteurs ;  du  moins  vous  n'files  pas- 
»  leurs  que  pour  tondre  et  pour  ecorcher  le  troupeau,  au  lieu 
«  de  le  conduire  dans  les  paturages.  Selon  vous,  on  est  coupa- 
»  ble  des  qu'on  est  accuse;  un  soupgon  nitrite  la  mort  ;  les 
»  innocents  sont  a  lamerci  des  envieux  et  des  calomniateurs  : 
»  h  mesure  que  la  defiance  tyrannique  cioitra  dans  vos  ceeurs, 
i)  il  faudra  aussi  vous  egorger  plus  de  victimes  '. 

Telemaque  disait  ces  paroles  avec  une  autorile  et  une  vehe- 
mence qui  entrainaient  les  coeurs,  et  qui  couvraient  de  honte 
les  auteurs  d'un  si  lache  conseil.  Ensuite,  se  radoucissant,  il 
leur  dit:  «  Pour  moi,  je  n'aime  pas  assez  la  vie  pour  vouloir 
»  vivre  a.  ce  prix;  j'aime  mieux  qu'Acanlhe  soit  mechant  que 
»>  si  je  l'etais  ;  et  qu'il  m'arrache  la  vie  par  une  trahison,  que 
»  si  je  le  faisais  perir  in  justement,  dans  le  doute.  Mais  ecoutez, 
i)  6  vous  qui,  etant  etablis  rois,  e'est-a -dire  juges  des  peuples, 
»  devez  savoir  juger  les  hommes  avec  justice,  prudence  et  mo- 
»  deration, laissez-moi  interroger  Acanthe  en  votre  presence.* 

Aussitfit  il  interroge  cet  homme  sur  son  commerce  avec 
Arion ;  il  le  presse  sur  une  infinite  de  cireonstances;  il  fait 
semblant  plusieurs  fois  de  le  renvoyer  a.  Adraste  comme  un 
transfuge  digne  d'etre  puni,  pour  observer  s'il  aurait  peur 
d'Otre  ainsi  renvoye,  ou  non ;  mais  le  visage  et  la  voix  d'Acanthe 
demeurerent  tranquilles :  et  Telemaque  en  conclut  qu'Acanthe 
pouvait  n'elre  pas  innocent.  Enfin,  ne  pouvant  tirer  la  verite 
du  fond  de  son  cceur,  il  lui  dit :  «  Donnez-moi  votre  anneau, 
je  veux  l'envoyer  a  Adraste.  »  A  cette  demande  de  son  anneau, 
Acanthe  palit,  et  ful  embarrasse.  Telemaque,  dont  les  veux 
elaient  toujours  attaches  sur  lui,  l'apergut ;  il  prit  cet  anneau. 
«  Je  m'envais,  lui  dil-il,  l'envoyer  a  Adraste  par  lesmains  d'un 
»  Lucanien  nomme  Pslytrope,  que  vous  connaissez,  et  qui 
»  parailra  y  aller  secretement  de  votre  part.  Si  nous  pouvons 
»  decouvrir  par  cette  voie  votre  intelligence  avec  Adraste,  on 

1 .  La  juste  indignation  de  Telemaque  I  teijrite  ne  faut-il  pas  aux  juges  dans  !a 
se  montre   en    traits   eloquents  dans  ce    conduite  des  proces  crirainels! 
discours.    Quelle  prudence,    quelle  in-  I 
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o  vous  fera  perir  impiloyablement  paries  tourments  les  plus 
»  cruels :  si,  au  contraire/vous  avouez  des  a  present  votre 
»  faute,  on  vous  la  pardonnera,"et  on  se  contentera  de  vous 
»  envoyer  dansune  ile de  la  mer,  ou  vous  ne  manquerez  de  rien. » 
»  Alors  Aeanthe  avoua  tout :  et  Telemaque  obtint  des  rois  qu'on 
lui  donnerait  la  vie,  parce  qu'il  la  lui  avait  promise.  On  l'en- 
voya  dans  une  des  iles  Echinades  »,  oii  il  vecut  en  paix. 

Peu  de  temps  apres,  un  Daunien  d'une  naissance  obscure, 
mais  d'un  esprit  violent  et  hardi,  nomme  Dioscore,  vint  la  nuit 
dans  le  camp  des  allies  leur  offrir  d'egorger  dans  sa  tente  le 
roi  Adraste.  11  le  pouvait,  car  on  est  mailre  de  la  vie  des  autrcs 
quand  on  ne  compte  plus  pour  rien  la  sienne.  Cet  homme  ne 
respirait  que  la  vengeance,  parce  que  Adraste  lui  avait  enleve 
sa  femme,  qu'il  aimait  eperdument,  et  qui  etait  egale  en  beaule 
a  Venus  mfime.  11  etait  resolu,  ou  de  faire  perir  Adraste  et  de 
reprendre  sa  femme,  ou  de  perir  lui-mfime.  II  avait  des  intel- 
ligences secretes  pour  entrer  la  nuit  dans  la  tente  du  roi,  et 
pour  etre  favorise"  dans  son  entreprise  par  plusieurs  capitaines 
dauniens:  mais  il  croyait  avoir  besoin  que  les  rois  allies  atta- 
quassent  en  mfime  temps  le  camp  dAdraste,  afin  que,  dansce 
trouble,  il  put  plus  facilement  se  sauver  et  enlever  sa  femme. 
II  6tait  content  de  perir,  s'il  ne  pouvait  1'enlever  apres  avoir 
tue  le  roi2. 

Aussit6t  que  Dioscore  eut  explique"  aux  rois  son  dessein,  tout 
le  monde  se  tourna  vers  Telemaque,  comme  pour  lui  deman- 
der  une  decision.  «Les  dieux,  repondit-il,  qui  nous  ont  preser- 
»  ves  des  trailres  nous  defendenl  de  nous  en  servir.  Quand 
»  mfime  nous  n'aurions  pas  assez  de  vertu  pour  detester  la 
»  trahison,  notre  seul  interfit  suffirait  pour  la  rejeter ;  des  que 
»  nous  l'aurons  autorisee  par  notre  exemple,  nous  m6riterons 
»  quelle  se  tourne  contre  nous:  des  ce  moment,  qui  d'enlre 
»  nous  sera  en  surele?  Adraste  pourra  bien  6viter  le  coup  qui 
»  le  menace,  et  le  faire  retomber  sur  les  rois  allies.  La  guerre 
»  ne  sera  plus  une  guerre  ;  la  sagesse  et  la  vertu  ne  seront  plus 
»  d'aucun  usage :  on  ne  verra  plus  que  perfidie,  trahison  et 
»  assassinats.  Nous  en  ressentirons  nous-mt?mes  les  funestes 
»  suites,  et  nous  le  mgriterons  puisque  nous  aurons  autorise 
»  le  plus  grand  des  maux.  Je  conclus  done  qu'il  faut  renvoyer 
» le  traitre  a  Adraste  s.  J'avoue  que  ce  roi  ne  le  merite  pas; 


i.  Groupe  d'iles  de  la  mer  lonieane, 
a  I'eDtree  du  golfe  de  Coriutbe,  a  l'em- 
boucbure  de  I'Acheloiis. 

i.  Toutes  ces  lnsloires  d'Acantbe, 
Ariou,  Polytrope  et  Uioscore,  imagines 


pour  faire  ressortir  la  sagesse  et   la  g6- 
udrosite  de  Telemaque,   sont    par  elles- 
niemes  de  peu  d'interet  et  d'uue  faible 
invention. 
3.  11  ne  fallait  pas  t  renvoyer  le  traitre 
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»  mais  toute  l'Hesperie  et  toute  la  Grece,  qui  ont  les  yeux  sur 
»  nous,  mgrilent  que  nous  tenions  cette  conduite  pour  otre 
»  estimes.  Nous  nous  devons  a  nous-memes,  et  plus  encore 
»  aux  justes  dieux,  cette  horreur  de  la  perfidie.  » 

AussitOt  on  envoya  Dioscore  a  Adraste,  qui  fremit  du  peril 
ou  il  avait  etd,  et  qui  ne  pouvait  assez  s'etonner  de  la  genero- 
site  de  ses  ennemis;  car  les  m6chants  ne  peuvent  comprendre 
la  pure  vertu  K  Adraste  admirait,  malgre  lui,  ce  qu'il  venait  de 
voir,  etn'osait  le  louer.  Cette  action  noble  des  allies  rappelait 
un  honteux  souvenir  de  toutes  ses  tromperies  et  de  toutes  ses 
cruautes.  II  cherchait  a  rabaisser  la  generosite  de  ses  ennemis, 
et  etait  honteux  de  paraitre  ingrat,  pendant  qu'il  leur  devait  la 
vie  :  mais  les  hommes  corrompus  s'endurcissentbientot  contre 
tout  ce  qui  pourrait  les  toucher.  Adraste,  qui  vit  que  la  reputa- 
tion des  allies  augmentait  tous  les  jours,  crut  qu'il  etait  presse* 
de  faire  contre  eux  quelque  action  eclatante:  comme  il  n'en 
pouvait  faire  aucune  de  vertu,  il  voulut  du  moins  lacher  de 
remporter  quelque  grand  avantage  sur  eux  par  les  armes,  et 
ilse  hata  de  combattre. 

III.  Le  jour  du  combat  etant  venu,  a  peine  l'Aurore  ouvrait 
au  Soleil  les  portes  de  l'orient,  dans  un  chemin  seme  de  roses, 
que  le  jeune  T616maque,  prevenant  par  ses  soins  la  vigilance 
des  plus  vieux  capitaines,  s'arracha  d'entre  les  bras  du  doux 
Sommeil,  et  mit  en  mouvement  tous  les  officiers.  Son  casque, 
couvert  de  crins  flottants,  brillait  deja  sur  sa  lOte,  et  sa  cui- 
rasse  sur  son  dos  eblouissait  les  yeux  de  toute  l'arm6e :  1'ouvra- 
ge  de  Vulcain  avait,  outre  sa  beaute  nalurelle,  l'eclat  de  l'e'gide 
qui  y  6tait  cache'e.  II  tenait  sa  lance  d'une  main,  de  l'autre  il 
montrait  les  divers  postes  qu'il  fallait  occuper.  Minerve  avait 
mis  dans  ses  yeux  un  feu  divin,  et  sur  son  visage  une  majesle 
fiere  qui  promettait  d6ja  la  victoire.  II  marchait;  et  tous  les 
rois,  oubliant  leur  Age  et  leur  dignite,  se  sentaient  onliMines 
par  une  force  sup6rieure  qui  leur  faisait  suivreses  pas.  I, a  fai- 
ble3  jalousie  ne  peut  plus  entrer  dans  les  ceours:  tout  cede  a 
celui  que  Minerve  conduit  invisiblement  par  la  main.  Son  ac- 
tion n'avait  rien  d'impetueux  ni  de  pi  e'eipite  ;  il  etait  doux, 


a  Adraste,  •  d'abord  parce  que  Dioscore 
s'etait  confie  lui-nieme  nu\  allies,  et  que 
l'on  ne  doit  pas  livrer  meme  un  traitre 
qui  s'est  rcfupie  pres  de  vous  et  vous  a 
ouvert  son  secret.  Eufin,  Dioscore  avait 
ele  cruellement  offense  par  Adraste,  et, 
en  le  renvoyant  a  ce  roi,  on  fouruissait 


a  ce  dernier  l'occasion  de  commottre  un 
nouveau  crime. 

1 .  •  La  pure  vertu,  •  la  vertu  rfesinM' 
ressie,  rectierchree  pour  elle-mem1'. 

2.  Crui  qu'il  etait  urgent  de,  etc. 

3.  t  Faible;  »  le  propre  des  passionf , 
qui  sont  toutes  plus  ov  moins  des  U\- 
blesses. 
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tranquille,  patient,  et  toujours  pr<5t  a  Gcouter  les  autrcs  et  a  pro- 
titer  de  lcurs  conseils ;  mais  act i f,  prevoyant,  attentif  aux  be- 
soins  les  plus  Sloignes,  arrangeant  toutes  choses  a  propos, 
ne  s'embarrassaut  de  rien,  et  n'embvirrassant  point  les  au- 
tres;  excusant  les  fautes,  r^parant  les  meeomptes,  prevenant 
les  difficultes,  ne  demandant  jamais  rien  de  trop  a  personne, 
inspirant  partout  la  liberty  et  la  confiance1.  Donnait-il  un  or- 
dre,  e'etait  dans  les  termes  les  plus  simples  et  les  plus  clairs. 
II  le  repetait  pour  mieux  inslruire  celui  qui  devait  l'executer  ; 
il  voyait  dans  ses  yeux  s'il  l'avait  bien  compris ;  il  lui  faisait 
ensuite  expliquer  familierement  comment  il  avait  compris  ses 
paroles,  et  le  principal  but  de  son  entreprise.  Quand  il  avait 
ainsi  eprouve  le  bon  sens  de  celui  qu'il  envoyait,  etqu'il  l'avait 
fait  entrer  dans  ses  vues,  il  ne  le  faisait  partir  qu'apres  lui 
avoir  donne'  quelque  marque  d'estime  et  de  confiance  pour  l'en- 
courager*.  Ainsi,  tous  ceux  qu'il  envoyait  etaient  pleins  d'ar- 
deur  pour  lui  plaire  et  pour  r6ussir :  mais  ils  n'6laient  point 
genes  par  la  crainte  qu'il  leur  imputerait  les  mauvais  succes  ; 
car  il  excusait  toutes  les  fautes  qui  ne  venaient  point  de  mau- 
vaise  vokmte3. 

L'borizon  paraissait  rouge  et  enflamme  par  les  premiers 
rayons  du  soleil;  la  mer  6tait  pleine  des  feux  du  jour  naissant. 
Toule  la  cote  elait  couverte  d'hommes,  d'armes,  de  chevaux, 
et  de  chariots  en  mouvement :  e'etait  un  bruit  con f us,  sem- 
blable  a  celui  des  flots  en  courroux,  quand  Neptune  excite,  au 
fond  de  ses  abimes,  les  noires  Tempetes.  Ainsi  Mars  commen- 
gait,  par  le  bruit  des  armes  et  par  l'appareil  fremissant  *  de  la 
guerre,  a  semer  la  rage  dans  tous  les  cceurs.  La  campagne 
etait  pleine  de  piques  herissees,  semblables  aux  epis  qui  cou- 
vrent  les  sillons  fertiles  dans  le  temps  des  moissons.  Deja  s'ele- 
vait  un  nuage  de  poussiere  qui  derobait  peu  a  peu  aux  yeux 
des  homines  la  terre  ct  le  ciel.  La  Confusion,  I'llorreur,  le 
Carnage,  l'impi lovable  Mort  s'avancaienl. 

A  peine  les  premiers  traits  6laient  jetes,  que  Telemaque, 
levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  prononga  ces  paroles : 
«  0  Jupiter,  pere  des  dieux  et  des  homines,  vous  voyez  de 
»  notre  cote  la  justice  et  la  paix  que  nous  n'avons  point  eu 
»  honte  de  chercher.  C'est  a  regret  que  nous  combattons ;  nous 


1.  Avec  quelle  abun  lance,  quelle  fa- 
filite,  s»nt  ici  rappeles  tous  les  merites 
■  fun  chef  a'armee  reunis  ainsi  dans  Te- 
lemaque  ! 

2.  Observation  tres-Gue. 

8.   Toutes  les  fautes  qui  ne  vienoeat 


pas  de  mauvaisK  voloute  ne  sont  pas  ei- 
cusables  ;  on  peut  encore  etre  fort  bli- 
mable  quan  I  on  peche  par  iahabilete  ou 
imprndencs. 

4.  •  L'appareil  fremissant ;  •  peinture 
energique  ct  de  haute  poesie. 


cH  TELEMAQUE. 

»  voudrions  gpargner  le  sang  des  liommes ;  nous  ne  haissons 
»  point  cet  ennemi  mfime,  quoiqu'il  soit  cruel,  perfide  et  sa- 
»  crilege  *.  Voyez  et  decidez  cntre  lui  et  nous  :  s'il  faut  rnourir, 
»  nos  vies  sont  dans  vos  mains  :  s'il  faut  delivrer  l'Hesperie  et 
)i  abattre  le  tyran,  ce  sera  votre  puissance  et  la  sagesse  de  Mi- 
»  nerve,  votre  fille,  qui  nous  donnera  la  victoire  ;  la  gloire 
»  vous  en  sera  due.  C'est  vous  qui,  la  balance  en  main,  reglez 
»  !e  sort  des  combats  :  nous  combattons  pour  vous;  et,  puis- 
»  que  vous  etes  juste,  Adraste  est  plus  votre  ennemi  que  le 
»  nOtre.  Si  votre.  cause  est  victorieuse,  avant  la  fin  du  jour  le 
)>  sang  d'une  hecatombe  entiere  ruissellera  sur  vos  aulels.  » 

II  dit,  et  a  l'instanl  il  poussa  ses  coursiers  fougueux  et  ecu- 
mants  dans  les  rangs  les  plus  presses  des  ennemis.  11  rencontra 
d'abord  Periandre,  Locrien2,  couvert  de  la  peau  d'uu  lion  qu'il 
avail  tue  dans  la  Cilicie  s,  pendant  qu'il  y  avait  voyage  :  il 
ctait  arme,  comme  Hercule,  d'une  massue  enorme ;  sa  taille  et 
sa  force  le  rendaient  semblable  aux  Grants.  Des  qu'il  vit  Tele- 
maque,  il  meprisa  sa  jeunesse  et  labeaute  de  son  visage.  «C'est 
bien  a  toi,  dil-il,  jeune  effemine,  a  nous  dispuler  la  gloire  des 
combats  !  va,  enfant,  va  parmi  les  ombres  cliercher  ton  pere. » 
En  disant  ces  paroles,  il  leve  sa  massue  noueuse,  pesante,  ar- 
mee  de  pointes  de  fer ;  elle  parait  comme  un  mat  de  navire: 
cbacun  craint  le  coup  de  sa  cbute.  Elle  menace  la  tfite  du  fils 
d'Ulysse ;  mais  il  se  detourne  du  coup,  et  s'elancesur  Periandre 
avec  la  rapidile  d'un  aigle  qui  fend  les  airs.  La  massue,  en  tom- 
bant,  brise  une  roue  dun  char  aupres  de  celui  de  Telemaque. 
Cependant  le  jeune  Groc  perce  d'un  trait  Periandre  a  la  gorge  ; 
le  sang  qui  coule  a  gros  bouillons  de  sa  large  plaie  etouffe  sa 
voix  :  ses  chevaux  fougueux,  ne  sentant  plus  sa  main  defail- 
lanle,  et  les  renes  llottant  sur  leur  cou,  s'emportent  5a  et  la  : 
il  tombe  de  dessus  son  char,  les  yeux  deja  fermes  a  la  lumiere, 
et  la  pale  morl  etant  deja  peinte  sur  son  visage  defigure.  Te- 
lemaque eut  pitie  de  lui :  il  donna  aussilOt  son  corps  a  ses  do- 
mestiques,  et  garda,  comme  une  marque  de  sa  victoire,  la 
pc>iu  du  lion  avec  la  massue. 

Ensuite  il  cherche  Adraste  dans  la  meiee  ;  mais,  en  le  cher- 
chant,  il  ptecipite  dans  les  enfers  une  foule  de  combattants  : 
Hilee,  qui  avait  altele  a  son  char  deux  coursiers  semblables  0 


i.  Sentiment  chretien  :  pardouner  a 
ses  ennemis ;  ne  point  rendre  la  baine 
pour  la  haine. 

2.  La  Locride  etait  situee  le  long  de  la 
cote  noi'd  du  golfe  de  Corinllie,  qui  com- 
muLiique  a  la  merde  Sicile  paruudetroit.  | 


3.  «  La  Cilicie,  »  dans  l'Asie  Miueure, 
bord^e  au  nord  par  le  Taurus;  ou  y 
trouve  le  Cyduus  el  Issus,  un  tleuve  et 
une  yille  ce'lebres  dans  I'bistoire  des  con- 
quctes  d'Alexaudre. 
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ceux  du  Soleil,  et  nourris  dans  les  vastes  prairies  qu'arroro 
l'Aufide  ' ;  Demoleon,  qui,  dans  !a  Sicile,  avait  autrefois  pres- 
que  egale  Eryx2  dans  les  eomliats  du  ceste  ;  Crantor,  qui  avait 
etc  liOte  et  ami  d'Hereule,  lorsque  ce  tils  de  Jupiter,  passant 
dans  l'Hesperie,  y  Ota  la  vie  a  l'infame  Cacus 3 ;  Menecrale,  qui 
ressemblait,  disait-on,  a  Pollux  dans  la  lutle;  Hippocoon,  Sa- 
lapien  *,  qui  imitail  l'adresse  et  la  bonne  giflce  de  Castor  pour 
metier  un  cheval;  le  fameux  chasseur  Eurymede,  toujours 
teint  du  sang  des  ours  et  des  sangliers  qu'il  tuait  dans  les  som- 
ruets  couverls  de  neige  du  fro  id  Apennin,  et  qui  avait  ete,  di- 
sait-on, si  cher  a  Diane,  qu'elle  lui  avait  appris  elle-mfime  a 
tirer  des  fleches;  Nicostrate,  vainqueur  d'un  Geantqui  vomis- 
sait  le  feu  dans  les  rochers  du  mont  Gargan5;  Clranthe,  qui 
devait  epouser  lajeune  Pholoe,  fille  du  fleuve  Liris 6.  Elle  avait 
ete  promise  parson  pere  acelui  qui  la  delivrerait  d'un  serpent 
aile  qui  elait  ne  sur  les  bords  du  fleuve,  et  qui  devait  la  devorer 
dans  peu  de  jours,  suivant  la  prediction  d'un  oracle.  Ce  jeune 
homme,  par  un  exces  d'amour,  se  devoua  pour  tuer  le  mons- 
tre  ;  il  r6ussit :  mais  il  ne  put  gouler  le  fruit  de  sa  victoire  ; 
et  pendant  que  Pholoe,  se  preparant  a  un  doux  hymenee,  at- 
tendait  impatiemment  Cleanthe,  elle  apprit  qu'il  avait  suivi 
Adraste  dans  les  combats,  et  que  la  Parque  avait  cruellement 
trancheses  jours.  Elle  remplit  de  ses  gemissements  les  boiset 
les  montagnes  qui  sont  aupres  du  fleuve ;  elle  noya  ses  yeux  de 
larmes,  arracha  ses  beaiix  cbeveux  blonds,  oublia  les  guirlan- 
des  de  fleurs  qu'elle  avait  accoulume  de  cueillir,  et  accusa  le 
ciel  d'injustice.  Comme  elle  ne  cessait  de  pleurer  nuit  et  jour, 
les  dieux,  touches  de  ses  regrets,  et  presses  par  les  prieres  du 
fleuve,  mirent  fin  a  sa  douleur.  A  force  de  verser  des  larmes, 
elle  fut  tout  a  coup  changee  en  fontaine,  qui,  coulant  dans  le 
sein  du  fleuve,  va  joindre  ses  eaux  a  celles  du  dieu  son  pere; 
mais  l'eau  de  cette  fontaine  est  encore  amere  ;  l'herbe  du  ri- 
vage  ne  fleurit  jamais,  et  on  ne  trouve  d'autre  ombrage  que 
celui  des  cypres,  sur  ces  tristes  bords  7. 


1.  L'AuGile,  fleuve  de  I'Apulie;  au- 
iourd'bui    VOfanto,    dans    la  Terre   de 

Bali. 

i.  i  Eryv,  »  roi  de  Sicile,  deflait  leg 
passauts  au  combat,  et  les  tuait  ;  Her- 
cule  le  tua  a  son  lour  et  I'ensevelit  sous 
la  n.Diit.i'jne  qui  porte  sou  nom  (Voir 
En. A.  V.) 

3.  Brigand  qui  desolait  les  environs 
du  moot  Aventin.  et  deroba  les  geni?sis 
d'Herrule  :  il  fut  mis  a  mort  par  ce  be- 
ros.  Voir  le  VUl«  livre  de  VEneide. 


4.  De  Salapia,  ville  de  I'Apulie,  au- 
jourd'hui  Salpi,  a  I'cmbouchure  de 
i'Ufatiio,  pres  de  I'ancieune  Cannes. 

5.  Cbaine  <le  monlagnes,  au  uord  de 
la  Daunie,  formaul  uu  promontoire  a 
I'eitreiiii'e  Bud  de  l'ltalie. 

6.  Aujourd'hui  Garigliano ;  se  jette 
dans  le  golfe  de  Gaete,  pres  de  l'auli<jue 
Uinturnei. 

7.  Charmant  episode,  auquel  il  ue 
manque  que  la  beaute  des  vers  pour 
egaler  ceux  de  Virgile. 
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IV.  Cependant  Adraste,  qui  apprit  que  Telemaque  repandait 
de  tous  cotes  la  terreur,  le  cherchait  avec  empressement.  II 
esp6rait  de  vaincre  facilement  le  fils  d'Ulysse  dans  un  &gc 
encore  si  tendre,  et  il  mcnait  autour  de  lui  trente  Dauniens 
d'une  force,  d'une  adresse,  et  d'une  audace  extraordinaire, 
auxquels  il  avait  promis  de  grandes  recompenses,  s'ils  pou- 
vaient,  dans  le  combat,  faire  pcrir  Telemaque,  de  quelque  ma- 
niere  que  ce  put6tre.  S'il  l'eut  rencontre  dans  ce  commence- 
ment du  combat,  sans  doute  ces  trente  bommes,  environnant 
le  char  de  Telemaque,  pendant  qu'Adraste  l'aurait  attaque  c'e 
front,  n'auraient  eu  aucune  peine  a  le  tuer  :  mais  Minerve  les 
fit  dgarer  '. 

Adraste  crut  voir  et  entendre  Telemaque  2  dans  un  endroit 
de  la  plaine  enfonce,  au  pied  d'une  colline,  ou  il  y  avait  une 
foule  de  combattants ;  il  court,  il  vole,  il  veut  se  rassasier  de 
sang  :  mais  au  lieu  de  Telemaque  il  apergoit  le  vieux  Neslor, 
qui,  d'une  main  tremblante,  jetait  au  hasard  quelques  traits 
inutiles.  Adraste,  dans  sa  fureur,  veut  le  percer  :  mais  une 
.  troupe  de  Pyliens  se  jela  autour  de  Nestor.  Alors  une  nude  de 
traits  obscurcit  l'air  et  couvrit  tous  les  combattants  ;  on  n'en- 
tendait  que  les  cris  plaintifs  des  mourants,  et  le  bruit  des 
armes  de  ceux  qui  tombaient  dans  la  mel6e  :  la  terre  gemissait 
sous  un  monceau  de  morts ;  des  ruisseaux  de  sang  coulaient 
de  toutes  parts.  BeHone  et  Mars,  avec  les  Furies  infernales, 
vfitues  de  robes  toutes  degoultantes  de  sang,  repaissaient  leurs 
youx  cruels  de  ce  spectacle,  et  renouvelaient  sans  cesse  la  rage 
dans  les  coeurs.  Ces  divinitds  ennemies  des  hommes  repous- 
saient  loin  des  deux  partis  laPitie  genereuse,  la  Valeur  mo- 
dcree,  la  douce  Humanite.  Ce  n'etait  plus,  dans  cet  amas 
confus  d'hommes  acharnes  les  uns  sur  les  autres,  que  massa- 
cre, vengeance,  ddsespoir  et  fureur  brutale  ;  la  sage  et  invin- 
cible Pallas  elle-mdme,  l'ayant  vu,  fremit,  et  recula  d'horreur 3. 

Cependant  Philoctete,  marchant  a  pas  lents,  et  tenant  dans 
ses  mains  les  fleches  d'Hercule,  se  hfilait  daller  au  secours  de 
Nestor.  Adraste,  n'ayant  pu  atteindre  le  divin  vieillard,  avait 
lance  ses  traits  sur  plusieurs  Pyliens,  auxquels  il  avait  fait 
mordre  la  poudre.  Deja  il  avait  abattu  Ctesilas,  si  leger  a  la 


1.  Lisez  :  «  s'egarer.  > 

2.  Ava-.t  ile  placer  Telemaque  en  pre- 
sence d'A.lraste,  I'auteur  a  soin  de  nous 
inleresser  au  jeune  heros  et  de  monter 
l'imagiuaii'in  du  lecteur  par  le  bruit  de 
ses  premiers  exploits. 


3.  Tableau  des  fureurs  de  la  melee  ; 
images  brillantes  et  colorees.  Le  der- 
nier trait  est  surtout  remarquable  :  le 
carnage  est  si  grand,  et  telle  est  la  rage 
des  combattants,  que  la  deesse  des  com- 
bats elle-meme  <  fremit  et  recule  d'hor- 
reur. a 
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course  qu'a  peine  il  imprimait  la  trace  de  ses  pas  dans  le  sable 
et  qu'il  devancait  en  son  pays  les  plus  rapides  flots  de  l'Euro- 
tas  '  et  de  l'Alphee8.  A  ses  pieds  etaient  tombed  Eutyphron,plus 
beau  qu'Hylas,  aussi  ardent  chasseur  qu'Hippolyte. :  Plerelas,. 
qui  avait  suivi  Nestor  au  siege  de  Troie,  et  qu'Acbille  mOme 
avait  aime  a  cause  de  son  courage  et  de  sa  force  ;  Aristogilon, 
qui,  s'etant  baign6,  disait-on,  dans  les  ondes  du  fleuve  Ache- 
loiis3,  avait  recu  seerelemcnt  de  ce  dieu  la  vertu  de  prendr 
toutes  sortes  de  formes.  En  effet,  il  eMait  si  souple  et  si  prompt 
dans  tous  ses  mouvements,  qu'il  echappait  aux  mains  les  plus 
fortes  :  mais  Adraste,  d'un  coup  de  lance,  le  rendit  immobile4; 
et  son  ame  s'enfuit  d'abord  avec  son  sang. 

Nestor,  qui  voyait  tomber  ses  plus  vaillanls  capilaines  sous 
la  main  du  cruel  Adraste,  comme  les  epis  dores,  pendant  la 
moisson,  tombent  sous  la  faux  trnncbanle  d'un  infaligable 
moissonneur,  oubliait  le  danger  ou  il  exposait  inutilement  sa 
vieillesse.  Sa  sagesse  l'avait  quilte  ;  il  ne  songeait  plus  qu'asui- 
vre  des  yeux  Pisistrate  son  fils,  qui,  de  son  cote,sou(enait  avec 
ardour  le  combat  pour  eloigner  le  peril  de  son  pore.  Mais  le 
moment  fatal  etait  venu  ou  Pisistrate  devait  faire  sentir  a  Nes- 
tor combion  on  est  souvent  malheureux  d'avoir  trop  vecu. 

Pisistrate  porta  un  coup  si  violent  contre  Adraste,  que  le 
Dannien  devait  succomber  :  mais  il  I'evita;  et  pendant  que  Pi- 
sistrate, ebranle  du  faux  coup  qu'il  avait  donne,  ramenait  sa 
lance,  Adraste  le  perca  d'un  javelot  au  milieu  du  ventre.  Ses 
entiailles  commeneerent  d'abord  a  sortir  avec  un  ruisseau  do 
sang;  son  teint  se  tie tri t  comme  une  fleur  que  la  main  d'unc 
nymphe  a  cucillie  dans  les  pres5 ;  sesyeux  etaient  deja  presque 
eleints,  et  sa  voix  defaillante.  Alcee,  son  gouvcrneur,  qui 
§tait  aupres  de  lui,  le  soutint  comme  il  allait  tomber,  et  n'eut 
le  temps  que  de  lo  mener  entre  les  bras  de  son  pore.  LA,  il  vou- 
lut  parler.  et  dormer  les  dernieres  marques  de  sa  tendrcsse; 
mais  en  ouvrant  la  bouche  il  expira. 


1.  i  L'Eurolas,  »  fleuve  de  Laconie, 
qui  coulait  pres  de  Sparte,  ayant  sa 
source  dans  les  montages  de  t'Arcadie. 
Ses  bords  etaient  oines  d'ene  riche  ve- 
getation. 

2.  «  L'Alphee  •  traversait  ['Elide  et 
arrivait  a  la  mcr  lunienue  aprgs  s'etre 
P'iclu  sous  la  lerre.  II  arrosait  l'ise  et 
0  ympie,  en  Elide,  et  il  en  est  Fait  men- 
ton  plus  il'une  fois  dans  let  odiw  de 
Piudare. 

3.  •  L'Achcluiis  o  venait  du  Pinde  ;  il 
coulait  entre  I'Etolie  et  I'Acarnanie.  II 
est  eclebre  par  sa  lutte  contre  Hercule, 


dans  laquelle  il  prit  tour  a  tour  la  forme 
d'un  serpent  et  cello  d'un  taureau,  ce 
qui  veut  dire  que  ce  fleuve  etait  sinueut 
et  qu'il  devastait  les  campagnes  par  del 
inundations. 

4.  «  l.e  rendit    immobile;  •    le  tua  ; 
forte  image. 

5.  Qnilein  virgineo  demi'stim  pollice  florem 
Seu  mollis  viulx  seu  Unguentis  liyacinlhi. 

(JSn.,   I.XI,  v.  (18.) 

i  Semhlable  a  la  tendre  violetle  ou  a  la 

•  pale  hyaciuthe,  qu'jine  main  virginale 

•  vieut  de  cue  ill  ir.  • 
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Pendant  que  Philoctete  repandaitautour  de  lui  le  carnage  et 
l'horreur  pour  repousser  les  efforts  d'Adraste,  Nestor  lenait 
serre  entre  ses  bras  le  corps  de  son  fils:  il  remplissait  l'air  de 
ses  cris,  et  ne  pouvait  soufTrir  la  lumiere.  «  Malheureux,  disail- 
»  il,  d:avoir  ete  pere,  et  d'avoir  vecu  si  longtemps  !  Helas! 
»  cruelles  Destinees,  pourquoi  n'avez-vous  pas  fini  ma  vie,  ou 
i)  a  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon1,  ou  au  voyage  de  Col- 
»  chos,  ou  au  premier  siege  de  Troie?  Je  serais  mort  avec 
»  gloire  et  sans  amertume.Maintenant  je  traine  une  vieillesse 
i)  douloureuse,  me'prise'e  et  impuissaute ;  je  ne  vis  plus  que 
»  pour  les  maux ;  je  n'ai  plus  de  sentiment  que  pour  la  tris- 
»  tesse.  0  mon  fils  !  0  mon  fils  !  6  cher  Pisistrate  !  quand  je  per- 
»>  dis  ton  frere  Antiloque,  je  t'avais  pour  me  consoler  :  je  ne 
»  t'ai  plus;  je  n'ai  plus  rien,  et  rien  ne  me  consolera ;  tout  est 
»  fini  pour  moi.  L'espGrance,  seul  adoucissement  des  peines 
»  des  hommes,  n'est  plus  un  bien  qui  me  regarde.  Antiloque, 
»  Pisistrate,  0  chers  enfants,  je  croisque  c'est  aujourd'hui  que 
»  je  vous  perds  tous  deux;  la  mort  de  l'un  rouvre  la  plaie  que 
»  l'autre  avait  faite  au  fond  de  mon  coeur2.  Je  ne  vous  verrai 
»  plus! qui  fermera  mesyeux?qui  recueillera  mes  cendres?  0 
»  Pisistrate  I  tu  es  mort,  comrae  ton  frere,  en  homme  coura- 
t>  geux;  il  n'y  a  que  moi  qui  ne  puis  mourir3.  » 

En  disant  ces  paroles,  il  voulut  se  percer  lui-meme  d'un  dard 
qu'il  tenait ;  mais  on  arreta  sa  main :  on  lui  arracha  le  corps  de 
son  fils ;  et  comme  cet  i nfortune  vieillard  tombai t  en  defaillance, 
on  le  porta  dans  sa  tente,  ou,  ayant  un  peu  repris  ses  forces,  il 
voulut  relourner  au  combat;  mais  on  le  retint  malgie  lui. 

Cepeudant  Adraste  et  Philoctete  se  cberchaient  *;  leurs  yeux 
elaient  6tincelants  comme  ceux  d'un  lion  et  d'un  leopard  qui 
cherchent  it  se  dechirerl'un  l'autre  dans  les  campagnes  qu'ar- 
rose  le  Caistre5.  Les  menaces,  la  fureur  guerrieie,  et  la  cruelle 
vengeance,  eclatent  dans  leurs  yeux  faroucbes;  ils  portent  une 
m>ort  certaine  partout  ou  ils  lancent  leurs  traits;  tous  les  com- 
battants  les  regardent  avec  effroi.  Deja  ils  se  voient  l'uu  l'autre, 

1.  Ville  d'Etolie,  sur  1'Evenus.  Ce  fut  I  •   pour  survivre  a  mon  fils  1  » 
dans  les    bois  qui    I'avoisinent  que  Me- |      4.    Le  moment  est  venu  de  la  rencon 


It5agre    tua   le    fameux  sanglier   envoye 
par  Diane  et  qui  desolait  la  contree. 

2.  Sentiment  ties  juste.   Une  douleui' 
ge  renouvelle  par  une  autre. 

3.  Contra  ego   vivendo  vici   mea  fata  supers- 

[les 
Reslarem  ut  gcnilor. 

(sZn.,  I.  xi,  v.  160.) 
■  Malheureux    pere,   j'ai   prolonge  mps 
•  jours  au  dela    de  mes  deatins,    helas  ! 


tre  des  deux  chefs.  Des  exploits  out  el6 
occomplis  de  part  et  d'autre;  Adraste 
vient  de  tuer  un  guerrier  illustre,  le 
counoux  de  Telemaque  est  excite,  tout 
est  pret  pour  la  lutte  definitive.  Dans 
cette  gradation  de  I'iuteret,  I'enelon  suit 
de  pres  les  maitres  de  ('epopee. 

S.  «  Le  Caistre  »  avait  sa  source  en 
Lydie  etsejetait  dans  la  mer  Egee.  en- 
tre  Colophon  et  Ephese. 
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et  Philoctete  tient  en  main  une  de  ces  fleches  terribles  qui 
n'ont  jamais  manque"  leur  coup  dans  ses  mains,  et  dont  les 
blessures  sont  irremediables:  mais  Mars,  qui  favorisait  le  cruel 
et  intr6pide  Adraste,  ne  put  soufFrir  qu'il  perit  si  tot;  il  vou- 
lait,  par  lui,  prolonger  les  horreurs  de  la  guerre,  et  multiplier 
les  carnages.  Adraste  etait  encore  du  a  la  justice  desdieux  pour 
punir  les  hommes  et  pour  verser  leur  sang. 

Dans  le  moment  ou  Philoctete  veut  l'attaquer,  il  est  blesse 
lui-meme  par  un  coup  de  lance  que  lui  donne  Amphimaque, 
jeune  Lucanien,  plus  beau  que  le  fameux  Niree,  dont  la  beaute 
ne  cedait  qu'a  celle  d'Acbille  parmi  tous  les  Grecs  qui  combat- 
tirent  au  si6ge  de  Troie.  A  peine  Philoctete  eut  recu  le  coup, 
qu'il  tira  sa  fleche  conlre  Amphimaque :  elle  lui  perga  le  coeur. 
Aussitot  ses  beaux  yeux  noirs  s'eteignirent,  et  furent  couverts 
des  tenebres  de  la  mort  :  sa  bouehe,  plus  vermeille  que  les 
roses  dont  I'Aurore  naissante  seme  l'horizon,  se  flelrit;  une 
paleur  affreuse  ternit  ses  joues  ;  ce  visage  si  tendre  et  si  gra- 
cieux  se  defigura  tout  a  coup.  Philoctete  lui-m6me  en  eut 
pitie.  Tous  les  combattants  gemirent,  en  voyant  ce  jeune 
homme  tomber  dans  son  sang,  ou  il  se  roulait,et  sescheveux, 
aussi  beaux  que  ceux  d'Apollon,  traines  dans  la  poussiere 

Philoctete,  ayant  vaincu  Amphimaque,  fut  contraint  de  se  re- 
tirer  du  combat ;  il  perdait  son  sang  et  ses  forces;  son  ancienne 
bles;ure  meme,  dans  l'effort  du  combat,  semblait  prCte  a  se 
rouvrir,  et  a  renouveler  ses  douleurs  :  car  les  enfants  d'Escu- 
lape,  avecleur  science  divine,  n'avaient  pu  le  gucrir  entiere- 
ment.  Le  voila  pr^t  a  tomber  dans  un  monceau  de  corps  san- 
glants  qui  l'environnent.  Archidamejeplusfieret  le  plus  adroit 
de  tous  lesCEbaliens  *  qu'il  avait  menes  avec  lui  pour  fonder 
Petilie,  l'enleve  du  combat  dans  le  moment  ou  Adiuste  l'aurait 
abattu  sans  peine  a  ses  pieds.  Adraste  ne  trouve  plus  lien  qui 
ose  lui  resister  ni  retarder  sa  vicloire.  Tout  tombe,  tout  s'en- 
fuit;  c'est  un  torrent  qui,  ayant  surmonte  ses  bords,  entraine, 
par  ses  vagues  furieuses,  les  moissons,  les  troupeaux,  les  ber- 
geis  et  les  villages. 

V.  Telemaque  entendit  de  loin  les  cris  des  vainqueurs,  et  il  vit 
le  desordre  des  siens,  qui  fuyaient  devant  Adraste  comme  une 
troupe  de  cerfs  timides  traverse  les  vastes  campagues,  les  bois, 
les.montagnes,  les  fleuves  mfime  les  plus  rapides,  quand  ils 
sont  poursuivis  par  des  chasseurs2.  Telemaque  gemit;  l'indi- 


1.  ■  Les  CEbalieos  >  habitaient  une 
tontree  de  la  Laronie,  du  nom  d'ffiba- 
11ns,  beros  lacedemouien  des  premiers 
temps. 


2.  Suivant  la  coutume  des  poetes 
epiques,  Feuelon  exalte  les  exploits  d'uu 
de  ses  heros  pour  rendre  plus  graude  la 
gloire  de  celui  qui   sera    le  vaiuqueur. 
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gnation  parait  dans  ses  yeux :  il  quitte  Jes  lieux  ou  il  a  com- 
batlu  longtemps  avec  tant  do  danger  et  de  gloire.  II  court  pour 
soutenir  les  siens  ;  il  s'avance  tout  convert  du  sang  d'une  mul- 
titude d'ennemis  qu'il  a  ctcndus  sur  la  poussiere.  De  loin,  il 
pousse  un  cri  qui  se  fait  entendre  aux  deux  arme'es1. 

Minerve  avait  mis  je  ne  sais  quoi  de  terrible  dans  sa  voix, 
dont  les  montagnes  voisines  retentirent.  Jamais  Mars,  dans  la 
Thrace,  n'a  fait  entendre  plus  fortement  sa  cruelle  voix, 
quand  il  appelle  les  Furies  infernales,  la  Guerre  et  laMort.  Ce 
cri  de  Telemaque  porte  le  courage  et  l'audace  dans  le  cceur 
des  siens;  il  glace  d'epouvante  les  ennemis:  Adraste  meme  a 
honte  de  se  sentir  trouble.  Je  ne  sais  combien  de  funestes  pre- 
sages le  font  fremir ;  et  ce  qui  l'anime  est  plutOt  un  desespoir 
qu'une  valeur  tranquille.  Trois  fois  ses  genoux  tremblants 
commencerent  ase  ddrober  sous  lui ;  trois  fois  il  recula  sans 
songer  a  ce  qu'il  faisait.  Une  paleur  de  deTaillance  et  une  sueur 
froide  se  repandirent  dans  tous  ses  membres;  sa  voix  enrouee 
et  hesitantene  pouvait  achever  aucune  parole; ses  yeux,  pleins 
d'un  feu  sombre  et  etincelanf,  paraissaient  sortir  de  sa  tfite  ; 
on  le  voyait,  comme  Oreste,  agite  paries  Furies2;  tous  ses  mou- 
vements  6taient  convulsifs.  Alors  il  commence  a  croire  qu'il  y 
a  des  dieux  ;  il  s'imaginait  les  voir  irrites,  et  entendre  une  voix 
sourde  qui  sortait  du  fond  de  l'abime  pour  l'appeler  dans  le 
noirTartare  :  tout  lui  faisait  sentir  une  main  celeste  et  invisible 
suspendue  sur  sa  Ifite,  qui  allait  sappesantir  pour  le  frapper. 
I/esperance  etait  eteinte  au  fond  de  son  cceur;  son  audace  se 
dissipait,  comme  la  lumiere  du  jour  disparait  quand  le  soleil 
se  couche  dans  le  sein  des  ondes,  et  que  la  terre  s'enveloppe 
des  ombres  de  la  nuit. 

L'impie  Adraste,  trop  longtemps  souffert  sur  la  terre,  trop 
longtemps,  si  les  hommes  n'eussent  eu  besoin  d'un  tel  chati- 
ment;  l'impie  Adraste  touchait  a  sa  derniere  heure.  II  court 
forcene"  au-devant  de  son  inevitable  destin  ;  l'Horreur,  les  cui- 
sants  Remords,  la  Consternation,  la  Fureur,  la  Rage,  le  Ddses- 
poir,  marchentavec  lui8.  A  peine  voit-ilT6lcmaque,  qu'il  croit 
voir  I'Averne  *  qui  s'ouvre  et  les  tourbillons  de  flammes  qui 

1.  Gradation  pleine  d'effet;  Telemaque 
drille  aux  jeux,  il  retentit  aux  oreilles; 
il  est  toujours  present;  on  ne  voit  que 
lui,  on  n  entend  que  lui. 

2.  Oreste  fut  «  ap;ite  par  les  Furies  » 
pour  avoir  immnle'  sa  mere  Clvtemnestre, 
afin  de  vcnger  le  meurtre  d'Agamemnon, 
sun  pere. 

3.  •<  Marchentavec  lui.  »  Cette  grande 
peinture  se  prolonge;   rien  d'efTrayaot 


comme  ces  personifications  qui  mar- 
chent  avec  le  coupable  au  moment  ou 
il  va  sultir  sod  chatiment. 

4.  «  L'Averne,  »  lac  fameur  situe  dans 
la  Campanie,  au  fond  du  golfe  de  Caia, 
pres  de  Naples  :  il  etait  rcgarde  comme 
1'une  des  entrees  des  enfers.  Lesoiseaux, 
disait-on,  ne  pouvaient  pas  vivre  dans  les 
vapeurs  empestdes  qui  s'en  exhalaient 
(litter.  :  sans  oiscaux,  i  opvt;). 
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sortent  du  noir  Phlegeton  prfites  ii  le  de'vorer.  II  s'enio,  ot  sa 
bouchc  dcmeure  ouvcrte  snnsqu'il  puisse  prononccr  aucune 
parole  :  lelqu'un  homme dormant,  qui, dans un songe afFreux, 
ouvre  la  bouche,  et  fail  des  efforts  pom-  parler;  mais  la  parole 
lui  manque  toujours,  et  il  la  cherche  en  vain.  D'une  main 
tremblante  et  pre'cipilee  Adrasle  lance  son  dard  centre  Tele- 
maque. Celui-ci,  inlrepide  comme  I'ami  des  dieux,  se  cotivre 
de  son  bouelier;  il  semble  quo  la  Vidoire,  le  couvrant  dc  ses 
ailes,  tient  deja  une  couronne  suspendue  au-dcfsus  desa  trie  : 
le  courage  doux  et  paisible  rcluit  clans  ses  yeux;  on  le  prcn- 
drail  pour  Minerve  m£me,  tant  il  paralt  sage  et  mesure  au 
milieu  des  plus  grands  perils.  Le  dard  lance  par  adrcsse  est 
repousse  par  le  bouelier.  Alors  Adraste  so  hate  de  lirer  son 
6pee,  pour  6ter  au  fils  d'Ulysse  l'avantage  de  lancer  son  dard  a 
son  tour.  Telemaque,  vojant  Adraste  l'epee  a  la  main,  se  hale 
de  la  mettre  aussi,  et  laissc  son  dard  inutile. 

Quand  on  les  vit  ainsi  tous  deux  combattre  de  pres,  tousles 
autres  combattants,  en  silence,  mirent  bas  les  armes  pour  les 
regarder  attentivemenf,  et  on  attendil  de  leur  combat  la  deci- 
sion de  toule  la  guerre.  Les  deux  glaives,  brillants  comme  les 
eclairs  d'ou  partent  des  foudres,  se  croisent  plusieurs  fois,  et 
portent  des  coups  inutiles  sur  les  armes  polies,  qui  en  relen- 
tissent.  Les  deux  comballanls  s'allongent,  se  replient,  s'abais- 
sent,  se  relevent  tout  a  coup,  et  enfin  se  saisisscnt l.  Le  lierrc, 
en  naissant  au  pied  d'un  ormeau,  n'en  serre  pas  plus  ctroite- 
ment  le  tronc  dur  et  noueux  par  ses  rameanx  entrelaces  jus- 
qu'aux  plus  hautesbranches  dc  l'arbre,  que  ces  deux  combat- 
tants seserrent  l'un  l'autre.  Adraste  n'avait  encore  rien  perdu 
de  sa  force  ;  Telemaque  n'avait  pas  encore  fouie  la  siennc. 
Adraste  fait  plusieurs  efforts  pour  surprendre  son  enncmi  et 
pour  l'ebranler.  II  tSche  de  saisir  l'epee  du  jcune  Grcc,  mais  en 
vain  :  dans  le  moment  ou  il  la  cherche,  Telemaque  l'enleve  de 
terre,  et  le  renverse  sur  le  sable.  Alors  eel  impie,  qui  avail  tou- 
jours mc;prise  les  dieux,  montre  une  Ifiche  crainte  dc  la  mort ; 
il  a  honle  de  demander  la  vie,  et  il  ne  peut  s'empecher  de  te- 
moigncr  qu'illa  desire  :  il  tache  d'emouvoir  la  compassion  dc 
Telemaque.  «  Fils  d'Ulysse,  dit-il,  enfin  e'est  maintcnant  que  je 
»  connais  les  justes  dieux ;  ils  me  punissent  comme  je  l'ai  me- 
»  rite  :  il  n'y  a  que  le  malheur  qui  ouvre  les  yeux  des  hommes 
»  pour  voir  la  vSrite;  je  la  vois,  elle  me  condamne.  Maisqu'un 


1.  CrSce  a  Theureui  emploi  de  quel-  i  lipnes  un  tableau  d'une  admirable  tivi- 
ques  verbi'S,  I'auteur  a  su  fane  en  deui  I  cite. 
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■  roi  malheureux  vous  fasse  souvenir  de  votre  pere  qui  est  loin 
»  d'lthaque,  et  touche  voire  coeur '.  » 

VI.  Telemaque,  qui,  le  tenant  sous  ses  genoux,  avail le  glaive 
deja  lev6  pour  lui,  percer  la  gorge,  repondit  aussitol  :  «  Je  n'ai 
»  voulu  que  la  vietoire  et  la  paix  des  nations  que  je  suis  venu 
»  secourir;  je  n'aime  point  a  repandre  le  sang.  Vivez  done,  0 
»  Adraste;  rnais  vivez  pour  reparer  vos  fautes  :  rendez  lout  ce 
»  que  vous  avez  usurpe;  retablissez  le  calme  et  la  justice  sur 
»  la  cote  de  la  grande  Hesperie,que  vous  avez  souillee  par  tant 
»  de  massacres  et  de  trahisons  :  vivez,  et  devenez  un  autre 
»  honime.  Apprenez,  par  votre  chute,  quelesdieux  sont  justes; 
»  que  les  mediants  sont  malheureux;  qu'ils  se  trompent  en 
»  cherchant  la  felicity  dans  la  violence,  dans  l'inhumanile  et 
»  dans  le  mensonge;  et  qu'enfin  rien  n'est  si  doux  ni  si  heu- 
»  reux,  que  la  simple  et  constante  vertu.  Donnez-nous  pour 
»  otage  votre  fils  Metiodore,  avec  douze  des  principaux  de  votre 
»  nation.  » 

A  ces  paroles,  Telemaque  laisse  relever  Adraste,  et  lui  lend  la 
main,  sans  se  defier  de  sa  mauvaise  foi;  mais  aussil6t  Adraste 
lui  lance  un  second  dard  fort  court,  qu'il  tenail  cache.  Le  dard 
6tait  si  aigu,  et  lance  avec  tant  d'adresse,  qu'il  eut  perce  les 
armes  de  Telemaque,  si  elles  n'eussent  ete  divines.  En  me  me 
temps  Adrasle  se  jette  deiriere  un  arbre  pour  rviter  la  pour- 
suile  du  jeune  Grec.  Alors  celui-ci  s'6crie  :  «  Dauniens,  vousle 
»  voyez,  la  vietoire  est  a  nous;  l'impie  ne  se  sauve  que  par  la 
»  trahison.  Celui  qui  ne  craint  point  les  dieux,  craint  la  mort; 
«  au  contraire,  celui  qui  les  craint  ne  craint  qu'eux  2.  » 

En  disant  ces  paroles,  il  s'avance  vers  les  Dauniens,  et  fait 
signe  aux  siens,  qui  eTaient  de  l'autre  cOte  de  l'arbre,  de  couper 
le  chemin  au  perfide  Adraste.  Adraste  craint  d  elresurpris,  fait 
semblant  de  retourner  sur  ses  pas,  et  veut  renverser  les  Cr6- 
tois  qui  se  presentent  a  son  passage  ;  mais  tout  a  coup  Tele- 
maque, prompt  comme  la  foudre  que  la  main  du  pore  des  dieux 
lance  du  haut  de  l'Olympe  sur  les  tOlescoupables,  vientfondre 
sur  son  ennemi ;  il  le  saisit  d'une  main  victorieuse;  il  le  ren- 
verse  comme  le  cruel  Aquilon  abat  les  tendres  moissons  qui 


1.  Ce  sont  les  paroles  de  Priam  am 
pieiis  d'Achille  pour  obtenir  le  corps  de 
son  fils  : 

'AXl*«tScio  6to0{,  'Ayiki\i,  oitiv  t'  Uii)aoy, 
|ivi)<ra|J.ivo{  <rou  itaTpoi;. 
(Hom.,  Iliad.,  liv.  XXIV,  v.  503. 
«  Respects  les  dieux,  Achilte,  et  preads 


•  pitie  de    moi,    te    souvenant  de    ton 
»  pere.  »    —  Dans  Homere  ces    paroles 
Bout siuceres.  Dans  la  bouche  ri'Adraste, 
elles  sont  I'expression  d'un  coeur   hypo- 
crite et  lache. 
J.  Je   crams  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  pai 
[d'aulre  crainte. 
(Rac,  Ath,,  act.   I,  sc  i.) 
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dorent  la  campagne.  II  no  l'ecoute  plus,  quoique  l'impie  ose 
encore  une  fois  essayer  d'abuser  de  la  bonte  de  son  cceur  :  il 
enfonce  son  glaive,  et  le  precipite  dans  les  flammes  du  noir 
Tartare,  digne  chfitiment  de  ses  crimes. 

A  peine  Adraste  fut  mort,  que  tous  les  Dauniens,  loin  de  de- 
plorer  leur  defaile  et  la  perte  de  leur  chef,  se  rejouirent  de 
leur  delivrance;  ils  tendirent  les  mains  aux  allies  en  signe  de 
paix  et  de  reconciliation.  Meirodore,  fils  d'Adraste,  que  son  pere 
avait  Dourri  dans  des  maximes  de  dissimulation,  d'injustice  et 
d'inhumanite,  s'enfuit  lachement.  Maisun  esclave, complice  de 
SOS  infamies  et  de  ses  cruaules,  qu'il  avait  affrancbi  et  comble 
d.}  biens,  et  auquel  il  se  confia  dans  sa  fuite,  ne  songeaqu'ale 
trahir  pour  son  propre  interest  :  il  le  tua  par  derriere  pendant 
qu'il  fuyait,  lui  coupa  la  tete,  et  la  porta  dans  le  camp  des  allies, 
esperant  une  grande  recompense  d'un  crime  qui  finissait  la 
guerre.  Mais  on  eut  horreur  de  ce  scelerat,  etonle  fit  mourir. 
Telemaque,  ayant  vu  la  tele  de  Metrodore,  qui  etait  un  jeune 
homme  d'une  merveilleuse  beaute,  et  d'un  naturel  excellent, 
que  les  plaisirs  et  les  mauvais  exemples  avaient  corrompu,  ne 
put  relenir  ses  larmes.  «  Helas  !  s'ecria-t-il,  voila  ce  que  fait 
»  le  poison  de  la  prosp6rite  d'un  jeune  prince  :  plus  il  a  d'el6- 
»  vation  et  de  vivacite,  plus  il  s'egare  et  s'eloigne  de  toutsen- 
»  timent  de  vertu.  Ktmaintenant  je  serais  peut-6lre  de  meme 
»  si  les  malheurs  ou  je  suis  n6,  grlces  aux  dieux,  et  les  ins- 
»  (ructions  de  Mentor,  ne  m'avaient  appris  a  me  moderer. » 

I.es  Dauniens  assembles  demanderent,  comme  l'unique  con- 
dition de  paix,  qu'on  leur  permit  de  faire  un  Voi  deleur  nation 
qui  put  effacer  par  ses  vertus  I'opprobre  dont  l'impie  Adraste 
avait  couvert  la  royaute.  lis  remereiaientles  dieux  d'avoir  frappe 
le  tyran  ;  ils  venaient  en  foule  baiser  la  main  de  Telemaque 
qui  avait  ete  trempeedans  lesangde  cemonstre;  et  leurdefaile 
etait  pour  eux  comme  un  triomphe.  Ainsi  tomba  en  un  moment, 
sans  aucune  ressource,  cette  puissance  qui  menacait  toutesles 
autres  dans  l'Hesperie,  et  qui  faisait  trembler  taut  depeuples. 
Semblable  a  ccs  terrains  qui  paraissent  fermes  et  immobile?, 
mais  que  Ton  sape  peu  a  peu  par-ilessous  :  longtemps  on  so 
moque  du  foible  travail  qui  en  attaque  les  fondements;  rien 
ne  par  ail  affaibli,  tout  est  uni,  rien  ne  s'ebranle;  cependant 
tous  les  soutiens  souterrains  sont  d6truits  peu  a  peu,  jusqu'au 
moment  ou  tout  a  coup  le  terrain  s'afi'aisse,  et  ouvre  un  abime. 
Ainsi  une  puissance  injuste  et  trompeuse,  quelque  prosperilo 
qu'ellc  se  procure  parses  violences,  creuse  elle-mflme  un  pre- 
cipice sous  ses  pieds.La  fraude  et  l'inbumanitesapent  peu  a  |>eu 
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lous  les  plus  solidcs  fondements  de  l'autorite  ille'gitime ;  on 
l'admire,  on  la  craint,  on  tremble  devaut  elle,  jusqu'au  mo- 
ment ou  elle  nest  deja  plus ;  elle  tombe  de  son  propre  poids,  et 
rien  tie  peut  la  relever,  parce  qu'elle  a  detruit  de  ses  prop  res 
mains  les  vrais  soutiens  de  la  bonne  foi  et  de  !a  justice,  qui 
atlirent  I'amour  etla  confiance. 

Observations  mjr  le  quinzieme  livre.  —  Fenelon,  apres  avoir  mon- 
tre  les  imperfections  de  son  heros  et  ses  luttes  contre  les  passions,  nous 
le  fait  voir  enfln  arrive  a  la  perfection.  II  le  place  dans  les  plus  difficilcs 
situations,  comme  Its  personnages  des  celebres  epopees ;  mais  il  lui 
donne  une  superiorite  morale  inconnue  aux  personnages  antiques. 

Au  commencement  du  livre,  Tcliimaque  fait  admirer  la  droture  de 
ses  sentiments  en  meme  temps  que  sa  prudence ;  il  gagne  tous  les 
chefs  en  donnant  les  plus  sages  conseils  sur  le  devoir  de  garder  la 
lnyaute  meme  envers  ses  ennemis,  et  de  prefe'rer  une  defaile,  s'il  le 
faut,  a  un  succes  obtenu  par  l'injustice.  «  Ce  qui  fait,  dit  Telemaque, 
la  surete  des  allies,  c'est  la  justice  meme  de  leur  cause,  la  droiture 
de  leurs  intentions.  Aussi  doivent-ils  se  garder  de  repousser  la  fraude 
par  la  fraude.  La  Justice,  c'est  le  salut  des  allies  :  Hcec  arx  inaccessa, 
hoc  inexpiignabile  munimentum.  »  V.e  preeepte  etait  une  des  doctrines 
favorites  de  Fenelon.  «  Croyez-vous,  a-t-il  dit  ailleurs,  qu'il  soit  per* 
mis  de  repousser  la  fraude  oar  la  fraude?  Vous  justifiez  un  nialhon- 
ncte  homme  en  l'imitant.  De->  au'une  tromperie  en  attire  une  autre, 
il  n'y  a  rren  d'assure  parmi  les  h "raraes.  et  ies  suites  funestes  de  cet 
engagement  vont  k  l'inflni.  Le  plus  sur  est  de  ne  vous  venger  du 
trompeur,  qu'en  repoussaut  toutesses  ruses  ians  le  tromper.  {Dialogues 
des  moi'ts,  passim.) 

Ensuite  s'ouvre,  dans  ce  livre,  la  grande  arene  des  combats  :  ceux 
qui  out  precede  la  mort  d'Hippias  n'ont  ete  que  le  prelude  ;  ici  la 
scene  est  entiere,  c'est  une  grande  bataille  aui  est  livree  sous  les  yeux 
du  lecteur.  Telemaque,  heros  accompli,  n'estpas,  comme  Achille,  em- 
porteparla  haine  et  la  fureur, et  marchant  avec  la  seule  pensee  de 
tout  exterminer  pour  venger  la  mort  de  son  ami ;  il  n'est  pas  non 
plus  mesure  et  prudent,  il  ne  tue  pas  son  ennemi  froidement  et  sans 
motif,  comme  Enee  immolant  Turnus.  II  a  la  grandeur  des  heros 
d'Homere.  11  cherche  Adraste  dans  la  melee,  il  l'atteiut,  il  le  renverse, 
il  lui  tend  la  main.  On  croirait  voir  et  entendre  Hector,  fds  de  Priam, 
ci  iant  a  Ajax  Tclamonien  :  «  Quelque  fort  que  tu  sois,  je  ne  veux  pas 
te  frapper  e.i  l^che ;  je  te  Crapperai  en  face,  si  je  parviens  a  t'at- 
teindre. 

'A'XV  06  ydp&ltifkto  Sa^e'eiv  toioutov  Idvxa 
XdOp-fi  oirirreuaa;,  dt)>V  <J[x<paSdv,  atxe  xu/wut. 

{Wade,  ch.   VII,    242.) 

Signalons  enfin  la  belle  page  qui  termine  le  livre  quinzieme,  et 
dans  laquelle  Fenelon  prod  a  rue  une  fois  de  plus  ces  grands  principes, 
qu'il  etait  si  rare  d'entendre  affirmer  hautement  au  xvu«  siecle; 
les  deruieres  lignes  sont  surtout  remarquables  : 
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«  Une  puissance  injuste  et  trompeuse,  quelque  prosperity  qu'elle  se 
■  procure  par  ses  violences,  creuse  elle-meme  un  precipice  sous  ses 
i  pieds.  La  fraude  et  1'inhumanite  sapent  peu  a  peu  tous  les  p'us  soli- 
»  des  fondements  de  I'autorite  ille'gitime;  on  l'admire,  on  la  craint,  on 
n  tremble  devant  elle,  jusqu'au  moment. oA  elle  n'est  d^ja  plus;  el!e 
i  tomhe  de  son  propre  poids,  et  rien  ne  peut  la  relever,  parce  qu'elle 
.»  a  detruit  de  ses  propres  mains  les  vrais  soutiens  de  la  Bonne  Foi  et 
»  de  la  Justice,  qui  attirent  l'amour  et  la  confiance.  » 
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Sommaire.  —  I.  Les  chefs  de  Paimee  alliee  s'assemblent  pour  delibt5- 
rer  sur  la  demande  des  Dauniens.  —  Derniers  devoirs  donnes  a  Pi- 
sistrate, fils  de  Nestor.  —  II.  On  propose  de  partager  le  pays  des 
Dauniens  et  de  donner  a  Tele'maque  la  contre'e  d'Arpine.  —III.  Dio- 
mede,  alors  poursuivi  avec  ses  compagnons,  par  la  colere  de  Ve- 
nus qu'il  avait  blessee  au  siege  de  Troie,  arrive  dans  le  camp  des 
allies. —  IV.  Tele'maque  conseille  k  ceux-ci  de  laisser  aux  Dauniens 
leur  pays  en  entier,  avec  le  sage  et  vaillant  Polydamas  pour  roi. — 
V.  Les  Dauniens,  charmes  de  cette  proposition,  donnent  la  contree 
d'Arpine  a  Diomede.  Les  troubles  apaises,  les  princes  se  sepaient 
pour  s'en  retourner  chacun  dans  son  pays. 

I.  Les  'chefs  de  l'armee  s'assemblerent,  des  le  lendemain, 
pour  accorder  un  roi  aux  Dauniens.  On  prenait  plaisir  a  voir 
les  deux  camps  confondus  par  uneamiti6  si  inespere'e,  et  les 
deux  armees  qui  n'en  faisaient  plus  qu'une.  Le  sage  Nestor  ne 
put  se  trouver  dans  ce  conseil,  parce  que  la  douleur,  jointe  a 
la  vieillesse,  avait  fletrison  coeur,  comme  la  pluie  abat  et  fait 
languir,  le  soir,  une  fleur  qui  etait,  le  matin,  pendant  la  nais- 
sance  de  l'Aurore  *,  la  gloire  et  l'ornement  des  vertes  campa- 
gnes.  Ses  yeux  etaient  devenus  deux  fontaines  de  larmes  qui 
ne  pouvaient  tarir  2  :  loin  deux  s'enfuyait  le  doux  sommeil, 
qui  charme  les  plus  cuisantes  peines.  L'esperance,  qui  est  la 
vie  du  cceur  de  l'homme  8,  etait  eteinle  en  lui.  Toute  nourri- 
ture  etait  amere  a  cet  infortune  vieillardj  la  lumiere  meme 
lui  etait  odieuse :  son  ame  ne  demandait  plus  qua  quitter  son 
corps,  et  qu'a  se  plonger  dans  l'eternelle  nuit  de  l'empire  de 
Pluton.  Tous  ses  amis  lui  parlaient  en  vain  :  son  coeur,  en 
defaillance,  etait  degoute  de  toute  amitie,  comme  un  malade 
est  degout6  des  meilleurs  aliments.  A  tout  ce  qu'on  pouvait 
lui  direde  plus  toucliant,  il  ne  l'epondait  que  par  des  g6mis- 
sements  et  des  sanglols.  De  temps  en  temps  on  l'entendait 
dire  :  «  0  Pisistrate,  Pisistrate!  Pisistrate,  mon  fils,  tu  m'ap- 
»  pelles'.Je  te  suis :  Pisistrate,  tu  me  rendrasla  mort  douce. 


1.  «  La  naissance  de  l'A'urore.  ■  L'Au- 
rore et  le  Soleil,  dans  les  idees  niytho- 
lopiques,  ne  nais-ent  pas,  ils  se  leveut, 
apres  s'etre  couches  la  veille  dans  I'em- 
piie  de  Thetis. 

2.  Qui  changera  mes  jeux  en  dem  sources 

[de  larines, 


Pour  pleurer  ton  malheur  ? 

(Rac,  Athalie.) 

3.  •  La  vie  du  coeur  de  l'homme  ;  • 
vive  determination  de  l'esperance,  la  vie 
du  coeur,  par  qui  le  coeur  respire. 
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»  0  mon  cher  fils !  je  ne  desire  plus,  pour  tout  bien,  que  do  te 
»  revoir  sur  les  rives  du  Styx.  »  II  passait  des  lieures  entieres 
sans  prononcer  aucutie  parole,  mais  gemissant,  et  levant  les 
mains  et  les  yeux  noyes  de  larmes  vers  le  ciel. 

Cependant  les  princes  assembles  atlendaient  Telemaque, 
qui  etait  aupres  du  corps  de  Pisistrate  :  il  repandait  sur  son 
corps  des  fleurs  a  pleines  mains;  il  y  ajoutait  des  parfums 
exquis,  et  versait  des  larmes  ameres.  «  0  mon  cher  compa- 
»  gnon,  disait-il,  je  n'oublierai  jamais  de  t'avoir  vu  a  Pylos  i, 
»  de  t'avoir  suivi  a  Sparte,  de  t'avoir  retrouve  sur  les  bords  de 
»  la  grande  Hesperie;  je  te  dois  mille  soins:  je  t'aimais,  tu 
»  m'aimais  aussi.  J'ai  connu  ta  valeur  ;  elle  aurait  surpasse" 
»  celle  de  plusieurs  Grecs  fameux.  Helas!  elle  t'a  fait  pe'rir 
»  avec  gloire,  mais  elle  a  derobe"  au  monde  une  vertu  nais- 
»  sante  qui  eut  egal6  celle  de  ton  pere  :  oui,  ta  sagesse  et  ton 
»  eloquence,  dans  un  age  mur,  auraient  ete  semblables  a  celles 
»  de  ce  vieillard,  admire  de  toute  la  Grece.  Tu  avais  deja  cette 
»  douce  insinuation  a  laquelle  on  ne  peut  resister  quand  il 
»  parle,  ces  manieres  naives  de  raconter,  cette  sage  modera- 
»  tionqui  est  un  charme  pour  apaiser  les  esprits  irrites,  cette 
«  autorite  qui  vient  de  la  prudence  et  de  la  force  des  bons 
»  conseils.  Quand  tu  parlais ,  tous  pretaient  l'oreille,  tous 
»  etaient  prevenus,  tous  avaient  envie  de  trouver  que  tu  avais 
n  raison  :  ta  parole,  simple  et  sans  faste,  coulait  doucement 
»  dans  les  cceurs,  comme  la  rosee  sur  l'herbe  naissante.  Helas ! 
»  tant  de  biens  que  nous  possesions,  il  y  a  quelques  heures, 
»  nous  sont  enleves  a  jamais.  Pisislrate,  que  j'ai  embrasse  ce 
»  matin,  n'est  plus;  il  ne  nous  en  reste  qu'un  douloureux  sou- 
»  venir.  Au  moins  si  tu  avais  ferme  les  yeux  de  Nestor  avant 
»  que  nous  eussions  ferm6  les  tiens,  il  ne  verrait  pas  ce  qu'il 
»  voit,  il  ne  serait  pas  le  plus  malheureux  de  lous  les  peres.  » 

Apres  ces  paroles,  Telemaque  fit  laver  la  plaie  sanglante 
qui  etait  dans  le  cote  de  Pisistrate;  il  le  fit  elendre  dans  un  lit 
de  pourpre,  ou  sa  tOte  pench^e,  avec  la  paleurdela  mort, 
ressemblait  a  un  jeune  arbre,  qui,  ayant  couvert  la  terre  de 
son  ombre,  et  pousse  vers  le  ciel  des  rameaux  fleuris,  a  el6 
entame  par  le  trancbant  de  la  cognee  d'un  bucheron  :  il  ne 
tient  plus  a  sa  racine  ni  a  la  terre,  mere  feconde  qui  nourrit 
les  tiges  dans  son  sein;  il  languit,  sa  verdure  s'efface ;  il  ne 
peut  plus  se  soutenir,  il  tombe  :  ses  rameaux,  qui  cachaient 
le  ciel,  trainent  sur  la  poussiere,  fletris  et  desseches;  il  n'est 

1.  ■  A.  Pylos,  a  Sparte.  «  Voir  dans  I  lemaque  et  son  sijour  -iajis  ces  deux 
VOdyssie,  I.  Ill  et  IV,  le  voyage  de  Te-  |  TiLei. 
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plus  qu'un  tronc  abattu  et  depouille  de  (outes  ses  graces  '. 
Ainsi  Pisistrate,  en  proie  a  la  mort,  etait  deja  emporle"  par 
ceux  qui  devaient  le  mettre  dans  le  bucher  fatal.  Deja  la 
flamme  montait  vers  le  ciel.  Une  troupe  de  Pyliens,  les  yeux 
baisses  et  pleins  de  larmes,  leurs  armes  renversGes,  le  condui- 
saient  lenlement.  Le  corps  est  bientot  brule  :  les  cendres  sout 
mises  dans  une  urne  d'or;  et  Telemaque,  qui  prend  soin  de 
tout,  contie  cette  urne,  comme  un  grand  tresor,  aCallimaque, 
qui  avait  ete  le  gouverneur  de  Pisistrate.  «  Gardez,  lui  dit-il, 
ces  cendres,  tristes  mais  prec;eux  restes  de  celui  que  vous  avez 
aime;  gardez-les  pour  son  pcre :  mais  attendez  a  2  les  lui  don- 
ner,  quand  il  aura  assez  de  force  pour  les  demander  ;  ce  qui 
irrite  la  douleur  en  un  temps,  l'adoucit  en  un  au're.  » 

II.  Ensuite  Telemaque  entradans  l'assembl6e  desrois  ligues, 
ou  cbacun  garda  le  silence  pour  l'6couter  des  qu'on  1'aperc.ut; 
il  en  rougit,  et  on  ne  pouvait  le  faire  parler.  Les  louanges 
qu'on  lui  donna,  par  des  acclamations  publiques,  sur  tout  ce 
qu'il  venait  de  faire,  augmenterent  sa  honle;  il  aurait  voulu 
se  pouvoir  cacher  3;  ce  ful  la  premiere  fois  qu'il  parut  embar- 
rasse  et  incertain.  Enfin,  il  demanda  comme  une  grace  qu'on 
ne  lui  donnat  plus  aucune  louange.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  que 
je  ne  les  aime,  surtout  quand  elles  sont  donnees  par  de  si 
bonsjugesde  lavertu;  mais  e'est  que  je  crains  de  les  aimer 
trop ;  elles  corrompent  les  hommes;  elles  les  remplissent 
d'eux-mfimes;  elles  les  rendent  vains  et  presomptueux.  II 
faut  les  meriter  et  les  fuir  *:  les  meilleures  louanges  ressem- 
blent  aux  fausses.  Les  plus  mechants  de  tousles  hommes,  qui 
sont  les  tyrans,  sont  ceux  qui  se  sont  fait  le  plus  louer  par  des 
flatteurs.  Quel  plaisir  y  a-t-il  a  fitre  lou6  comme  eux  ?  Les 
bonnes  louanges  sont  celles  que  vous  me  donnerez  en  mon 
absence,  si  je  suis  assez  heureux  pour  en  mgriter.  Si  vous  me 
croyez  veritablement  bon,  vous  devez  croire  aussi  que  je  veux 
elre  modeste  et  craindre  la  vanite:  epargnez-moi  done,  si  vous 
m'estimez,  et  ne  me  louez  pas  comme  un  homme  amourcux 
des  louanges.  » 

Apres  avoir  parl6  ainsi,  Telemaque  ne  repondit  plus  rien  a 
ceux  qui  continuaient  de  l'6lever  jusqu'au  ciel;    et,  par  un 


1.  Cette  comparaison  si  61egante  est 
une  imitation  d'Homere.  (Voy.  Made, 
liv.  IV,  v.  482.) 

1,  «  A,  »  lisez  :  pour. 

3.  11  y  a  ici  quelque  exageration  ;  Te- 


lemaque, chefde  1'expeilition.  ne^aurait 
etre  modeste  ou  tiraide  jufqu'a  voul^ir 
•  se  cacher. » 

4.  «  Les  meriter -et  les  fuir;  »  grande 
ve'rit^  :  telln  est  la  conduite  a  suivre  par 
rapport  aux  louauges. 
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air  d'indiff^rence,  ilarretabientOt  les  eloges  qu'on  lui  donnait. 
On  commenca  a  craindre  de  le  facher  en  le  louanl  :  ainsi  les 
louanges  finircnt  ;  mais  l'admiration  augmenla  '.  Tout  le 
monde  sut  la  tendrcsse  qu'il  avail  temoigntfe  a  Pisistrale,  et 
les  soins  qu'il  avait  pris  de  lui  rendre  les  dernieis  devoirs. 
Toule  l'armee  fut  plus  toudiee  des  marques  de  la  bonlc  de 
soncoeur,  que  de  lous  les  prodiges  de  sagesse  el  de  valeur  q:ii 
vcnafeut  d'eclater  en  lui.  II  est  sage,  il  est  vaillant,  se  disaictil- 
ils  en  secret  les  uns  aux  autres;  il  est  1'ami  des  dieux,  el  le 
vrai  h6ros  de  notre  age;  il  est  au  dessus  de  Phumauite:  mais 
lout  cela  n'est  que  merveilleux,  tout  cela  ne  fait  que  nous 
etonner.  11  est  humain,  il  est  bon  s,  il  est  ami  fidcle  el  leudrc ; 
il  est  compatissant,  liberal,  bienfaisant,  et  tout  enlier  a  ceux 
qu'il  doil  aimer  :  il  est  les  delices  de  lous  ceux  qui  vivent  avec 
lui :  il  s'est  deTait  de  sa  bauteur,  de  son  indifference  el  de  sa 
fierle:  voila  ce  qui  est  du  sage,  voilace  qui  touche  les  coeurs, 
voil\  ce  qui  nous  attendrit  pour  lui,  et  qui  nous  rend  sensibles 
a  toutes  ses  vertus;  voila  ce  qui  fait  que  nous  donnerions  tous 
nos  vies  pour  lui 3. 

A  peine  ccs  discours  furent-ils  finis,  qu'on  se  hata  de  parler 
de  la  nexessite  de  donner  un  roi  aux  Dauniens.  La  plupart  des 
princes  qui  etaient  dans  le  conseil  opinaient  qu'il  fallait  par- 
lagur  entre  eux  ce  pays,  comme  une  terre  conquise.  On  offiit 
a  iL'lemaque,  pour  sa  part,  la  fertile  conlree  d'Arpine  *-qui 
porle  deux  fois  l'an  les  riches  dons  de  Ceres,  les  doux  presents 
de  Bacchus,  et  les  fruits  toujours  verts  de  l'olivier  consacre"  a 
Mi  nerve*.  Celte  terre,  lui  disail  on,  doit  vous  faire  oublier  la 
pauvre  Ithaque  avec  ses  cabanes,  et  les  rocbers  affrcux  de  Du- 
lichie  e,  et  les  bois  sauvages  de  Zacynthe 7.  Ne  cberchez  plus  ni 
votre  pere,  qui  doit  elre  p6ri 8  dans  les  fluls  au  promonloire 
de  Capharee  9,  par  la  vengeance  de  Nauplius 10  et  par  la  colore 


1.  Telem  que,  disrutaut  sur  son  plus 
ou  moins  damour  de  la  gloire,  est  pcut- 
etre  uq  peu  subtil;  sa  modestie  semble 
un  peu  trop  occupee  d'elle-meme. 

2.  •  II  est  humain,  il  est  bun.  •  l.'b  i- 
manite  est  un  sentiment  general  de  bieo- 
Teillauce  qui  embrasse  tous  les  homines, 
meme  les  ennemis;  la  bonte  est  plus  ex- 
pansive, et  se  porte  plus  particuliere- 
meut  sur  les  ptrsonnes  avec  lesquelles 
on  e^t  en  relation. 

3.  II  ne  faut  jamais  oublier,  pour  ac- 
cepter ces  longueurs,  que  Fetieloo,  da  as 
le  Telemaque,  a  ecrit  un  livie  de  m  i- 
rale,  et  en  menii;  temps  de  politique, 
pour  ('education  d'un  prince. 

4.  •  Arpiue,  ■  pays  dont  la  vi lie  d'Arpi, 
dans  la  fouille,  est  la  capitate.  Arpi  est 


une  abrogation  d'Argyripa,  ou  Argos 
Bipp  um.  Etle  avait  ete  batie,  disait-on, 
par  Diomede ,  en  souvenir  d'Argos,  sa 
palrie. 

5.  Au  fi.'ure,  pour  dire  qu'Arpi  elan 
fertile  en  b  c,  en  vin  et  en  oliviers. 

fi.  Dulichium,  petite  ile  du  gnupe  del 
Ecliina'les,  aujourd'hui  Neoehori,  vis- 
a-yis  I'emli  Hichure  de  I'Acheloos;  elle 
faisait  partie  du  royaume  d'lthaque. 

7.  Zacyn'he,  aujounl'h  ii  Zaiile,  il* 
dansle  L'olfe  dePatras;  Tirgile  I'appclte 
nemorosa Zacynlfios,{l,  in.  v.    to 

8.  <  ttre  peri;  »  ne  se  die  ait  plus  au- 
jourd'hui. 

9.  Le  promontoire  de  «  Capbaree,  •  a 
la  poiute   meridionale  de   I'ile  d  l 

10.  «  Nauplius.  •   roi  d'Eubee,  etait  le 
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de  Neptune;  ni  voire  mere,  que  ses  amants  possedent  depuis 
votre  depart;  ni  votre  patrie,  dont  la  terre  n'est  point  favo- 
risee  du  ciel  comme  celle  que  nous  vous  offrons. 

II  ecoulait  patiemment  ces  discours;  mais  les  rochers  de 
Thrace  et  de  Thessalie  ne  sont  pas  plus  sourds  et  plus  insen- 
sibles  aux  plaintes  des  amants  desesperes,  que  Telemaque- 
l'etait  a  ces  offres.  «  Pour  mui,  repondait-il,  je  ne  suis  touche 
ni  des  richesses  ni  des  devices:  qu'importe  de  possGder  une 
plus  grande  etendue  de  terre,  et  de  commander  a  un  plus 
grand  nombre  d'hommes?  on  n'en  a  que  plus  d'embarras,  et 
moins  de  liberty  :  la  vie  est  assez  pleine  de  malheurs  pour  les 
hommes  les  plus  sages  et  les  plus  mod6res,  sans  y  ajouter  en- 
core la  peine  de  gouverner  les  autres  hommes,  indociles,  in- 
quiets,  injustes,  trompeurs  et  ingrats.  Quand  on  veut  £tre  le 
maitre  des  hommes  pour  l'amour  de  soi-m£me,  n'y  regardant 
que  sa  propre  autorite,ses  plaisirs  et  sa  gloire,  on  est  impie1, 
on  est  tyran,  on  est  le  fleau  du  genre  humain.  Quand,  au 
contraire,  on  ne  veut  gouverner  les  hommes  que  selon  les 
vraies  regies,  pour  leur  propre  bien,  on  est  moins  leur  maitre 
que  leur  luteur;  on  n'en  a  que  la  peine,  qui  est  infinie,  eton 
est  bien  61oigne  de  vouloir  etendre  plus  loin  son  autorite\  Le 
berger  qui  ne  mange  point  le  troupeau,  qui  le  defend  des 
loups  en  exposant  sa  vie,  qui  veille  nuit  et  jour  pour  le  con- 
duire  dans  les  bons  paturages,  n'a  point  d'envie  d'augmenter 
le  nombre  de  ses  moutons,  et  d'enlever  ceux  du  voisin :  ce 
serait  augmenter  sa  peine.  Quoique  je  n'aie  jamais  gouverne, 
ajoutait  Telemaque,  j'ai  appris  par  les  lois,  et  par  les  homines 
sages  qui  lesont  faites,  combien  il  est  penible  de  conduireles 
villes  et  les  royaumes.  Je  suis  done  content  de  ma  pauvre 
Ithaque  :  quoiqu'elle  soit  petite  et  pauvre,  j'aurai  assez  de 
gloire,  pourvu  que  j'y  regne  avec  justice,  piet6  et  courage  : 
encore  mfime  n'y  r§gnerai-je  que  trop  tot.  Plaise  aux  dieux 
que  mon  pere,  echappe  a  la  fureur  des  vagues,  y  puisse  re- 
gner  jusqu'a  la  plus  extreme  vieillesse,  et  que  je  puisse  ap- 
prendre  longtemps  sous  lui  comment  il  faut  vaincre  ses  pas- 
sions pour  savoir  moderer  celles  de  tout  un  peuple* !  » 

Ensuite  Telemaque  dit  :  «  Ecoutez,  6  princes  assembles  ici, 
ce  que  je  crois  vous  devoir  dire  pour  votre  interest.  Si  vous 


pcre  de  Palame'le;  ayant  youIu  venger 
sod  fils,  mort  devant  froie  par  les  arti- 
fices d'  U  lyase,  il  avait  ailum^  des  feui 
au  milieu  des  ecueils,  pies  de  Capharee; 
les  vaisseaui  du  roi  d  Itbaque  viurent  y 
echouer.  Ulysse  pourtant  ecbappa  au 
piege  ;  Nauplius, voyaut  ses  projets  man- 


ques,  se  jcta  daus  la  mer.  —  De  la  cei 
paroles  de  Virgile :  ultorque  Caphareus. 

i.  •  lmpie,  »  parce  que  e'est  s'attri- 
buer  uue  puissaDce  qui  u'appartient  qu'a 
Dieu. 

2.  Cette  page  eontre  1'ambition  del 
rois  est  excellente. 
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doiinez  aux  Duuuiens  un  roi  juste,  il  les  conduira  avec  jus- 
tice, il  leur  apprendra  combien  il  est  utile  de  conserve!-  la 
boune  foi,  et  de  n'usurper  jamais  le  bien  de  ses  voisins  :  c'esl 
ce  qu'ils  u'ont  jamais  pu  comprendre  sous  l'impie  Adraste. 
Tandis  qu'ils  seront  conduits  par  un  roi  sage  et  mode>6,  voiis 
n'aurez  rien  a  craindre  d'eux:  ilsvous  devront  ce  bon  roi  que 
vous  leur  aurez  donne;  ils  vous  devront  la  paix  et  la  pros- 
pcrit6  dont  ils-jouiront  :  cos  peuples,  loin  de  vous  altaquer, 
vous  bcuiront  sans  cesse ;  et  le  roi  et  le  peuple,  tout  sera  l'ou- 
vrage  de  vos  mains.  Si  au  contraire  vous  voulez  parlager  leur 
pays  entre  vous,  voici  les  malheurs  que  je  vous  predis:  ce 
peuple,  pousse  au  desespoir,  recommencera  la  guerre;  il 
combattra  justement  pour  sa  liberte,  et  les  dieux,  ennemis  de 
latyrannie,  combattront  avec  lui.  Si  les  dieux  s'en  meient,  161 
ou  lard  vous  serez  confondus,  et  vos  prosperites  se  dissiperont 
comme  la  fumee ;  le  conseil  et  la  sagesss  seront  oles  a  vos  chefs, 
le  courage  a  vos  armies,  l'abondance  a  vos  terrcs.  Vous  vous 
flatterez  ;  vous  serez  t6m6raires  dans  vos  entreprises  ;  vous  fe- 
rez  taire  les  gens  de  bien  qui  voudront  dire  la  verite"  :  vous 
tomberez  tout  a  coup  et  on  dira  de  vous:  «  Est-ce  done  la  ces 
peuples  florissants  qui  devaient  faire  la  loi  a  toute  la  terre? 
et  maintenant  ils  fuient  devant  leurs  ennemis ;  ils  sonl  le  jouet 
des  nations  qui  les  foulent  aux  pieds:  voila  ce  que  les  dieux 
ont  fait :  voila  ce  que  m6ritent  les  peuples  injusfes,  superbes 
et  inhumains.  »  De  plus,  considerez  que  si  vous  entreprenez 
de  partager  entre  vous  celte  conquGte,  vous  reunisscz  contre 
vous  tous  les  peuples  voisins;  votre  ligue,  formee  pour  de- 
fendre  la  liberte  commune  de  l'Hesperie,  contre  I'usurpatcur 
Adraste,  deviendra  odieuse;  et  c'esl  vous-memes  que  tous  les 
peuples  accuseront,  avec  raison,  de  vouloir  usurper  la  tyran- 
nic universelle. 

»  Mais  je  suppose  que  vous  soyez  victorieux  et  des  Dauniens, 
et  de  tous  les  autres  peuples;  cette  victoire  vous  dctruira: 
voici  comment.  Considerez  que  cette  entreprise  vous  desunira 
tous:  comme  elle  n'est  point  fondee  sur  la  justice,  vous  n'aurez 
point  de  regie  pour  borner  entre  vous  les  pretentions  de 
chacun  ;  chacun  voudra  que  sa  part  de  la  conquete  soit  pro- 
portionnee  a  sa  puissance,  nul  d'entre  vous  n'aura  assez  d'auto- 
rite  parmi  les  autres  pour  faire  pclsiblement  ce  partage:  voila 
la  source  d'une  guerre  dont  vos  petils-enfants  ne  verront  pas 
la  fin.  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  fitre  juste  et  modere,  que 
de  suivre  son  ambition  avec  tant  de  peril,  et  au  travers  de 
taut  de  malheurs  inevitables  ?  La  paix  profonde,  les  plaisirs 

t£l£uaoui.  i.  ig 
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doux  et  innocents  qui  l'accompagnenl,  l'heureuse  abondance, 
l'amilie  de  ses  voisins,  la  gloire  qui  est  inseparable  de  la  jus- 
tice, l'autorite  qu'on  acquiert  en  se  rendant  par  sa  bonne  foi 
l'arbitre  de  tous  les  peuples  strangers,  ne  sont-ce  pas  des  biens 
plus  desirables  que  la  folic  vanite  d'une  conquele  injuste?  0 
princes!  6  rois  !  vous  voyez  que  je  vous  parle  sans  interfit: 
ecoutez  done  celui  qui  vous  aime  assez  pour  vous  contredire, 
et  pour  vous  deplaire  en  vous  representant  la  \erite'.  » 

III.  Pendant  que  TelSmaque  parlait  ainsi,  avec  une  autorite' 
qu'on  n'avait  jamais  vue  en  nul  autre,  et  que  tous  les  princes, 
etonnes  et  en  suspens,  admiraient  la  sagesse  de  ses  conseils, 
on  entendit  un  bruit  confus  qui  se  repandit  dans  tout  le  camp, 
et  qui  vinl  jusqu'au  lieu  ou  se  tenait  I'assemblee.  Un  stranger, 
dit  on,  est  venu  aborder  sur  ces  cote's  avec  une  troupe 
d'bommes  amies  :  cet  inconnu  est  d'une  haute  mine;  tout 
parait  hero'ique  en  lui;  on  voit  aisement  qu'il  a  longtcmps 
souffert,  et  que  son  grand  courage  l'a  mis  au-dessus  de  toutes 
ses  soull'ranccs.  D'abord  les  peuples  du  pays  qui  garden  t  la 
cole  ont  voulu  le  repousser  comme  un  ennemi  qui  vient  faire 
uue  irruption  ;  mais,  apres  avoir  tire  son  epee  avec  un  air  in- 
trepide,  il  a  declare  qu'il  sauiait  se  d6fendre  si  on  l'attaquait, 
mais  qu'il  ne  demandait  que  la  paix  et  l'hospitalite.  Aussitot 
il  a  preseute  un  rameau  d'olivier,  comme  suppliant.  On  l'a 
ocoute;il  a  demandea  etre  conduit  vers  ceux  qui  gouvernent 
dans  cette  cote  de  l'Hesperie,  et  on  l'amene  ici  pour  le  faire 
parler  aux  rois  assembles  2. 

A  peine  ce  discours  fut-il  acheve,  qu'on  vit  entrer  cet  in- 
connu avec  une  majeste  qui  surprit  toute  l'assemblee.  On  aurait 
cru  facilement  que  e'etait  le  dieu  Mars,  quand  il  assemble  sur 
les  monlagnes  de  la  Thrace  ses  troupes  sanguinaires*.  11  com- 
menga  a  parler  ainsi  : 

«  0  vous,  pasteurs  des  peuples,  qui  6tes  sans  doute  assem- 
»  bl6s  ici  pour  defendre  la  patrie  contre  ses  ennemis,  ou  pour 
»  faire  fleurir  les  plus  justes  lois,  6coutez  un  homme  que  la 
»  fortune  a  persecute.  Fassent  les  dieux  que  vous  n'eprouviez 

1.Ce     discours     peut    6tre   regarde  I      2.  Sorte  de  suspensiou;  on  entrelimt 

comme   un  moilele  d'eloqueuce  delibe-  la  curiosite,  en  caracteri>aut  le  person- 

rative.  Le  fils  d'Ulysse  developpe  sa  these  nage  qui    entre  en   scene,  avant   de   le 

d'une    mauieie   sulnle;  il  emploie   dans  f.iire  connailre. 
Lou i  u  sa    furce    le  double   argumeut  de 

l'utilile  el  de  la   morahte.  //  n'y  a  d'u-  3.   Au   nord   de   la    Thrnce  habitaient 

tile  que  ce  qui  est  conforme  d  la  justice,  des   peuples  farouches,  el  e'est  a   leurs 

c'esi-a-dire  •  au  respect  du  droit  d'au-  mceurs  belliqueuses  que  Feuelon  ici  Uii 

Irtti.  ■  allusion. 
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/>jamais  de  seniblables  malheurs*!  Je  suis  Diomede,  roi 
i)  d'Etolie  *,  qui  blessai  Venusau  siege  de  Troie.  La  vengeance 
a  de  cetle  d^esse  me  poursuit  dans  tout  l'univers.  Neptune,  qui 
i)  ne  peut  rien  refuser  a  la  divine  fille  de  la  Mer,  m'a  livrc  a  la 
«  rage  des  venls  et  des  flots,  qui  ont  brise  p'usieurs  fois  mes 
»  vaisseaux  contre  lcsecueils.  [/inexorable  Venus  m'a  ote  toute 
»  esperance  de  revoirmon  royaume,ma  famille,  et  cette  douce 
»  lumiere  d'un  pays  ou  je  commengai  a  voir  le  jour  en  nais- 
»  sant8.  Non,  je  ne  reverrai  jamais  tout  ce  qui  m'a  ct6  le  plus 
»  cher  au  monde.  Je  viens,  apres  tant  de  naufrages,  chercher 
»  sur  ces  rives  inconnues  un  peu  de  repos,  et  une  retraite  as- 
»  suree.  Si  vous  craignez  les  dieux,  et  surtout  Jupiter,  qui  a 
»  soin  des  etrangers ;  si  vous  fites  sensibles  a  la  compassion,  ne 
o  me  refusez  pas,  dans  ces  vastcs  pays,  quelque  coin  de  terre 
»  infertile,  quelques  deserts,  quelqucs  sables  ou  quelques 
»  rochers  escarped,  pour  y  fonder,  avec  mes  compagnons,  une 
»  ville  qui  soit  du  moinsune  triste  image  de  notre  patrie  per- 
»  due*.  Nous  ne  demandons  qu'un  peu  d'espace  qui  vous  soit 
»  inutile.  Nous  vivrons  en  paix  avec  vous  dans  une  e'troile  al- 
»  liance;  vos  ennemis  seront  les  nOtres;  nous  entrerons  dans 
i)  tous  vos  interests  :  nous  ne  demandons  que  la  liberty  de  vivre 
i)  selon  nos  lois  '.  » 

Pendant  que  Diomide  parlait  ainsi,  Telemaque,  ayant  les 
yeux  attaches  sur  lui,  montra  sur  son  visage  toutes  les  diffe- 
rentes  passions.  Quand  Diomede  commenca  a  parler  de  ses 
longs  malheurs,  il  esp6ra  que  cet  homme  si  majeslueux  serait 
son  pere  6.  Aussitfit  qu'il  eut  declare  qu'il  6tait  Diomede,  le 
visage  de  Telemaque  se  fletrit  comme  une  belle  fleur  que  les 
noirs  aquilons  viennent  de  ternir  de  leur  souffle  cruel.  Ensuite 
les  paroles  de  Diomede,  qui  se  plaignait  de  la  longue  colere 
d'une  divinite,  l'attendrirent  par  le  souvenir  des  memos  dis- 
graces souffertes  par  son  pere  et  par  lui ;  des  larmes  melees  de 
douleur  et  de  joie  coulerent  sur  ce.y  ymes,  et  il  se  jeta  tout  a 
coup  sur  Diomede  pour  l'embrasoe*. 


1 .  Debut  insinuant,  et  tout  homerique. 

2.  •  Roi  d'Etolie;  >  bornee  au  sud  par 
le  golfe  de  .Corinthe,  au  nord  par  la 
Thessalie,  l'Eiolie,  dont  Diomede  etait 
roi,  Tut  toujours  un  pays  guerrier. 

3.  «  En  naissantji  pleonasme  evident; 
€  ou  je  commengai  a  ^oir  le  jour  •  de- 
vait  suffire. 

4.  Ce  qu'Uelenus,  dans  Virgile,  avait 
fait  en  Epire,  une  image  de  Troie  :  Si- 
mulataque   magnis   Pergama    (liy.  Ill, 


5.  Diomede,  chef  illustre,  represenie 
par  Homere  comme  doue  d'un  courage 
b^roique  et  d'un  orgueil  extreme,  est  ici 
un  peu  trop  humble  dans  ses  preten- 
tions et  dans  son  laugage. 

6.  C'est  en  effet  a  peu  pres  de  cctte 
fa^on  qu'Ulysse,  dans  Vlliade,  se  pre- 
seute  au  roi  des  Pbeaciens,  niais  dans 
des  circonstances  pleines  d'iuteret,  rt 
qui  ne  permettent  aucun  rapport  entre 
*a  situation  et  celle  de  Diomede, 


3U  TELJEMAQUE. 

«  Je  suis,  dit-il,  le  fils  d'Ulysse  que  vous  avoz  connu,  et  qui 
t  ne  vous  fut  pas  inutile  quand  vous  pitfes  les  chcvaux  fameux 
..  dc  Rhesus  '.  Lcs  dieux  I'ont  traile  sans  piti6,  comme  vous. 
a  Si  lcs  oracles  de  I'ltrebc  ne  sont  pas  [rompeurs,  il  vit  encore  : 
.)  mais,  helas  !  il  ne  vi '  point  pour  moi.  J'ai  abandoning  Ithaque 
i,  p«>ur  1c  chercher  ;  je  ne  puis  revoir  mainlenant  ni  Ithaque 
i)  ni  lui ;  jugez  par  mes  malheursde  la  compassion  que  j'ai  pour 
•I  les  volres.  C'est  l'avantage  qu'il  y  a  d'iMie  malheureux,  qu'on 
>  sait  compatir  aux  peines  d'autrui.  Quoique  je  ne  sois  ici 
«  qu'e! ranger,  je  puis,  grand  Diomede  (car,  malgre  les  mi- 
i)  si' res  qui  out  accable  ma  palrie  dans  mon  enfance,  je  n'ai  pas 
i)  die  assez  mal  eleve  pour  ignorer  quelle  est  voire  gloire 
*  dans  les  combats1,  je  puis,  0  le  plus  invincible  de  tous  les 
i)  Giees  apres  Achille,  vous  procurer  qm  lqne  secours.  Ces 
»  [irinces  que  vous  voyez  sont  bu mains ;  ils  savent  qu'il  n'y  a 
»  ni  vertu,  ni  vrai  courage,  ni  gloire,  sans  l'humanite.  Le 
»  malheur  ajoule  un  nouveau  lustre  a  la  gloire  des  hommes  ; 
n  il  leur  manque  quelquc  chose  quand  ils  n'onl  jamais  ete  mal- 
»  heureux  * ;  il  manque  dans  leur  vie  des  exemples  de  patience 
o  et  de  fermete ;  la  vertu  souffrante  attendrit  tous  les  cceurs 
i)  qui  ont  quelque  gout  pour  la  vertu.  Laissez-nous  done  le 
»  soin  de  vous  consoler  :  puisqne  les  dieux  vous  menenta  nous, 
i)  c'est  un  present  qu'ils  nous  font,  et  nous  devons  nous  croire 
»  heureux  de  pouvoir  adoucir  vos  peines.  » 

Pendant  qu'il  parlait,  Diomede  etonne  le  rcgardait  fixement, 
et  sentail  son  coeur  tout  emu.  Ils  s'embrassaient  comme  s'ils 
avaient  ete  longtemps  lies  d'une  amiti<5  etroite.  «  0  digne  fils 
»  du  sage  Ulysse  !  disait  Diomede,  je  reconnais  en  vous  la  dou- 
»  ceur  de  son  visage,  la  grace  de  ses  disco urs,  la  force  de  son 
»  eloquence,  la  noblesse  de  ses  sentiments,  la  sagesse  de  ses 
»  pensees.  » 

Cependant  Philoctete  embrasse  aussi  le  grand  fils  de  Tydee3; 
ils  se  racoutent  leurs  tristes  avenlures.  Ensuite  Philoctete  lui 
dit :  «  Sans  doute  vous  serez  bien  aise  de  revoir  le  sage  Nestor  : 
»  il  vient  de  perdre  Pisistrate,  le  dernier  de  ses  enfants  ;  il  ne 
»  lui  reste  plus  dans  la  vie  qu'un  chemin  de  larmes  qui  le 
o  mene  vers  le  tombeau.  Vencz  le  consjler  :  un  ami  malheu- 

i.  •    Rhesus,  •     chef  thrace    venii  au  i      2.    •  II   manque     dans    leur  vie...;  • 

secours  de  Priam,  et  tue  par  Diomede  et  <  pensee  chretienne,    c'est  la    loi    de  l'<5- 

U'ysse  le  jour  meme  de  sou  arrivee.   11  ,  preuve. 

po-iscdait,  avail  dit  I'oiacle,  des  ebevaui  i 

b'ancs  qui  devaieut  rendreTroie  impre-  3.   •  Tydee,  »    fils  du   roi  de    Calyd  m. 

lirilde    s'ils    pouvaient     buire    I'eau    du  (Eu6e  ;  il  fut  Tun  des  sept  chefs  dans  la 

Xauthe  :  ces  ehevaui  furent   enleves  pjr  .  guerre  coriire  Thebes,  celehr^e  par  Es- 

les  deux  heros  grece-  I  chyle. 
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»  reux  est  plus  propre  qu'un  autre  a  soulager  son  coeur.  »  lis 
allerent  aussitOt  dans  la  tente  de  Nestor,  qui  reconnut  a  peine 
Diomede,  tant  la  tristesse  abattait  son  esprit  et  ses  sens.  D'a- 
bord  Diomede  pleura  avec  lui,  et  leur  entrevue  fut  pour  le 
vieillard  un  redoublement  de  douleur  ;  mais  peu  a  peu  la  pre- 
sence de  cet  ami  apaisa  son  coeur.  On  reconnut  aisement  que 
ses  maux  etaient  un  peu  suspendus  par  le  plaisir  de  raconfer 
ce  qu'il  avait  soufLu't,  et  d'entendre  a  son  tour  ce  qui  etait 
arrive  a  Diomede. 

IV.  Pendant  qu'ils  s'entretenaient,  les  rois  assembles  avec 
Telemaque  examinaient  ce  qu'ils  devaient  faire.  Telemaque 
leur  conseillait  de  donnera  Diomede  le  pays  d'Arpine  l,  et  de 
choisir  pour  roi  des  Dauniens  Polydamas,  qui  etait  de  leur 
nation.  Ce  Polydamas  etait  un  fameux  capitaine,  qu'Adraste, 
par  jalousie,  n'avait  jamais  voulu  employer,  de  peur  qu'on  n'at- 
tribuat  a  cet  homme  habile  les  succes  dont  il  esperait  d'avoir 
seu!  toute  la  gloire.  Polydamas  l'avait  souvent  averti,  en  par- 
ticulier,  qu'il  exposait  trop  sa  vie  et  le  salut  de  son  Elat  dans 
cetie  guerre  contre  tant  de  nations  conjurees ;  il  l'avait  voulu 
engager  a  tenir  une  conduite  plus  droite  et  plus  moderee  avec 
ses  voisins.  Mais  les  hommes  qui  hai'ssent  la  verite,  ha'issent 
aussi  les  gens  qui  ont  la  hardiesse  de  la  dire  ;  ils  De  sont  tou- 
ches ni  de  leur  sincSrite,  ni  de  leur  zele,  ni  de  leur  desin- 
teressement.  Une  prosperity  trompeuse  endurcissait  le  cceur 
d'Adraste  contre  les  plus  salutaires  conseils  ;  en  ne  les  suivant 
pas,  il  triomphait  fous  les  jours  de  ses  ennemis  :  la  hauteur, 
la  mauvaise  foi,  la  violence,  mettaient  toujours  la  vietoire 
dans  son  parti;  tous  les  malheurs  dont  Polydamas  l'avait  si 
longtemps  menace  n'arrivaient  point.  Adraste  se  moquait  d'une 
sagesse  timide  qui  prevoyait  toujours  des  inconvenicnts;  Poly- 
damas lui  etait  insupportable  :  il  l'eloigna  de  toutes  les  char- 
ges; il  le  laissa  languir  dans  la  solitude  et  dans  la  pauvrete. 

D'abord  Polydamas  fut  accable"  de  cette  disgrace;  mais  elle 
lui  donna  ce  qui  lui  manquait,  en  lui  ouvrant  les  yeux  sur  la 
vanite"  des  grandes  fortunes  :  il  devint  sage  a  ses  depens;  il 
se  rejouit  d'avoir  et§  malheureux;  il  apprit  peu  a  peu  a  se 
taire,  a  vivre  de  peu,  a  se  nourrir  tranquillement  de  la  verite, 
a  cultiver  en  lui  les  vertus  secretes,  qui  sont  encore  plus  esti- 


I.  Le  role  de  Diomede,  qui  n'arrive 
au  milieu  dps  allies  que  pour  prendre 
part  au  benefice  de  la  vietoire,  et  s;ms 
rieu  faire  de  remarquable,  est  un  per- 


sonnoge  peu  inieressant.  Dans  VEneiile, 
liv.  XI,  Diomede  est  dej.i  etabli  en  Uespe 
rie  ;  il  refuse,  dans  un  discours  eloquent 
de  s'uuir  a  Turnu?  contre  Knee. 
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enables  que  les  eclatantes ' ;  enfin  a  se  passer  des  hommes.  II 
demeura  au  pied  du  mont  Gargan,  dans  un  desert,  ou  un 
rocher  en  demi-voute  lui  servait  de  toit.  Un  ruisseau  qui  torn- 
bait  de  la  montagne  apaisait  sa  soif ;  quelques  arbres  lui  don- 
naientleurs  fruits  :  il  avait  deux  esclaves  qui  cultivaientunpelit 
champ  ;.il  travaillait  lui-meme  avec  eux  de  ses  propres  mains  : 
la  terre  le  payait  de  ses  peines  avec  usure,  et  ne  le  laissait 
manquer  de  rien.  11  avait  non-seulementdes  fruits  et  des  legu- 
mes en  abondance,  mais  encore  toutes  sortes  de  fleurs  odori- 
ferantes.  La  il  deplorait  le  malheur  des  peuples  que  l'ambition 
insensee  d'un  roi  entraine  a  leur  perte ;  la  il  attendait  chaque 
jour  que  les  dieux  justes,  quoique  patients  2,  Assent  tomber 
Adraste.Plus  saprosp6rit6  croissait,  plus  ilcroyait  voir  depres 
sa  chute  irremediable;  car  l'imprudence  heureuse  dans  ses 
fautes,  et  la  puissance  montee  jusqu'au  dernier  exces  d'autorite 
absolue  3,  sont  les  avant-coureurs  du  renversement  des  rois 
et  des  royaumes  *.  Quand  il  apprit  la  defaite  et  la  mort 
d'Adraste,  il  ne  temoigna  aucune  joie  ni  de  l'avoir  prevue,  ni 
d'etre  delivre  de  ce  lyran;  il  gemit  seulement,  par  la  crainte 
de  voir  les  Dauniens  dans  la  servitude6. 

Voila  l'homme  que  Telemaque  proposa  pour  le  faire  re'gner. 
11  y  avait  deja  quelque  temps  qu'il  connaissait  son  courage  et 
sa  vertu ;  car  Telemaque,  selon  les  conseils  de  Mentor,  ne 
cessait  de  s'informer  partout  des  quality  bonnes  et  mauvaises 
de  toutes  les  personnes  qui  etaient  dans  quelque  emploi  con- 
siderable, non-seulement  parmi  les  nations  alliees  qu'il  servait 
en  celte  guerre,  mais  encore  chez  les  ennemis.  Son  principal 
soin  etait  de  decouvrir  et  d'examiner  partout  les  hommes  qui 
avaient  quelque  talent,  ou  une  vertu  particuliere. 

Les  princes  allies  eurent  d'abord  quelque  repugnance  a  met- 
tre  J'olydamas  dans  la  royaute.  «  Nous  avons  eprouve,  disaient- 
ils,  combien  un  roi  des  Dauniens,  quand  il  aime  la  guerre  et 
qu'il  la  sait  faire,  est  redoutable  a  ,-«s  voisins.  Polydamas  est 
un  grand  capitaine,  et  il  peut  nous  jet«sr  dans  de  grands  perils.  » 
Mais  Telemaque  leur  repondait :  «  Polydamas,  il  est  vrai-,  sait 
la  guerre,  mais  il  aime  la  paix;  et  voila  les  deux  choses  qu'il 
faut  souhaiter.  Un  homme  qui  connait  les  malheurs,  les  dan- 
gers et  les  difficultes  de  la  guerre,  est  bien  plus  capable  de 


1.  II  faudrait :  les  vertus  <  eclatautes.a 

2.  Imitation  de  saint  Augustin :  i  Pa- 
tiens  quia  ceternus.  • 

3.  Partout  ou   il   en  trouve  l'occaslon, 
Fenelon  combat  1'autorite  absolue. 

4....  Cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 


DeU  chute  des  roi9  funeste  avant-coureur. 
(Rac,  Ath.) 
5.  L'episode  de  Polydamas,  sadisgrice 
sous  le  tyran,  et  sa  haute  fortune  apres 
la  mort  d'Adraste  offreut  quelque  analogie 
avec  1'histoire  de  Philocles,  le  ministre 
d'ldomenee,   au  livre  XI. 
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1'eviter,  qu'un  autre  qui  n'en.a  aucune  experience.  II  aappris 
a  gouter  le  bonheur  d'une  vie  tranquille  ;  il  a  condamne  les 
entreprises  d'Adraste;  il  en  a  prevu  les  suites  funestes.  Un 
prince  faible,  ignorant  et  sans  experience,  est  plus  a  craindre 
pour  vous,  qu'un  homme  qui  connaitra  et  qui  d6cidera  tout 
par  lui-meme.  Le  prince  faible  et  ignorant  ne  verraque  par  les 
yeux  d'un  favori  passionne,  ou  d'unministre  flatteur,  inquiet1 
et  ambilieux  :  ainsi  ce  prince  aveugle  s'engagera  a  la  guerre 
sans  la  vouloir  faire.  Vousne  pourrez  jamais  vous  assurer  de 
lui,  car  il  ne  pourra  6tre  sur  de  lui-m£me;  il  vous  manquera 
de  parole;  il  vous  reduira  bienlOta  cette  extremite,  qu'il  fau- 
dra  ou  que  vous  le  fassiez  perir,  ou  qu'il  vous  accable.  N'est-il 
pas  plus  utile,  plus  sur,  et  en  mfime  temps  plus  juste  et  plus 
noble2  de  r^po'ndre  plus  fidelement  a  la  confiance  des  Dau- 
niens,  et  de  leur  donner  un  roi  digne  de  commander  ?  » 

Toute  l'assemblee  fut  persuadee  par  ce  discours.  On  alia  pro- 
poser Polydamas  aux  Dauniens,  qui  attendaient  une  reponse 
avec  impatience- Quand  ils  entendirent  le  nom  de  Polydamas, 
ils  repondirent :  «Nous  reconnaissons  bien  maintenant  que  les 
princes  allies  veulent  agir  de  bonne  foi  avec  nous,  et  faire  une 
paix  eternelle,  puisqu'ils  nous  veulent  donner  pour  roi  un 
homme  si  vcrtueux,  et  si  capable  de  nous  gouverner.  Si  on 
nous  eut  propose  un  homme  lache,  effe'mine  et  mal  instruit, 
nous  aurions  cru  qu'on  ne  cherchait  qu'a  nous  abattre  et  qua 
corrompre  la  forme  de  notre  gouvernemenl ;  nous  aurions 
conserve  en  secret  un  vif  ressentiment  d'une  conduitesi  dure 
et  si  artificieuse  :  mais  le  choixde  Polydamas  nous  montre  une 
veritable  candeur 3.  Les  allies,  sans  doute,  n'attendent  rien  de 
nous  que  de  juste  et  de  noble,  puisqu'ils  nous  accordent  un 
roi  qui  est  incapable  de  faire  rien  contre  la  liberte  *  et  contre 
la  gloire  de  notre  nation  :  aussi  pouvons-nous  protester,  a  la 
face  des  justcs  dieux,  que  les  fleuves  remonteront  vers  leur 
source  avant  que  nous  cessions  d'aimer  des  peuples  si  bienfai- 
sants.  Puissent  nos  derniers  neveux  se  souvenir  du  bienfait 
que  nous  recevons  aujourd'hui,  et  renouveler,  de  generation 
en  g6n6ration,  la  paix  de  l'age  d'or  dans  toute  la  cote  de 
rilespL'iic  !  » 

V.  Telemaque  leur  proposa B  ensuite  de  donner  a  Diomede  les 


1.  c  Inquiet  •  sur  sa  position,  qu'il 
eipose  eu  disant  au  maitre  la  verite. 

2.  Accumulation  d'adjectifs.  On  peut 
dire  ici  ce  qu'Horace  a  dit  d'llomere  : 
Bonus  dormitat. 

'i.  •  Candeur;  •  ce  mot  a  modifie  sa 
nuauce  depuis  le  irn<  siecle ;  la  candeur 


convient  surtout  a  uue  jeune  fille,  simple 
et  candide,  Candida,  blanche  d'espnt  et 
de  cceur. 

4.  •  Ne  rieu  faire  contre  la  liberie,  » 
en  parlant  d'un  roi;  c'etait  uue  belle 
parole  alors. 

5.  •   Leur  proposa;  •    aux  Daunieni. 
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campagnes  d'Arpine,  pour  y  fonder  une  colonie.  Ce  nouveau 
peuple,  leur  disait-il,  vous  devra  son  etablissement  dans  un 
pays  que  vous  n'occupez  point.  Souvenez-vous  que  tous  les 
hommes  doivents'entr'aimer  !;  que  la  lerre  esltrop  vastepour 
eux  ;  qu'il  faut  bien  avoir  des  voisins,  et  qu'il  vaut  mieux  en 
avoir  qui  vous  soient  obliges  de  leur  etablissement.  Soyez  tou- 
ches des  malheurs  d'un  roi  qui  ne  peut  retourner  dans  son  pays. 
Polydamaset  lui,  6tant  unis  ensemble  par  les  liens  de  la  justice 
et  de  la  vertu,  qui  sont  les  seuls  durables,  vous  eutretiendront 
dans  une  paix  profonde,  et  vous  rendront  redoulables  a  tous 
les  peuples  voisins  qui  penseraienla  s'agrandir.  Vous  voyez,  6 
Dauniens,  que  nous  avons  donne  a  votre  nation  un  roi  capa- 
ble d'en  elever  la  gloirejusqu'au  ciel :  donnez  aussi,  puisque 
nous  vous  le  demandons  2,  une  terre  qui  vous  est  inutile,  a  un 
roi  qui  est  digne  de  toute  sorte  de  secours.  »     • 

Les  Dauniens  repondirent  qu'ils  ne  pouvaient  rien  refuser  a 
Telemaque,  puisque  c'etait  lui  qui  leur  avait  procure  Polyda- 
mas  pour  roi.  Aussitot  ils  partirent  pour  Taller  chercher  dans 
son  desert,  et  pour  le  faire  regner  sur  eux.  Avant  que  de  par- 
tir,  ilsdonnerent  les  fertiles  plaines  d'Arpine  a  Diomede,  pour 
y  fonder  un  nouveau  royaume.  Les  allies  en  furent  ravis,  parce 
que  cette  colonie  des  Grecs  pourrait  secourir  puissamment  le 
parti  des  allies,  si  jamais  les  Dauniens  voulaient  renouveler  les 
usurpations  dont  Adraste  avait  donne"  le  mauvais  exemple  3. 
Tousles  princes  ne  songerent  plus  qu'a  se  separer.  Telema- 
que, les  larmes  aux  yeux,  partit  avec  sa  troupe,  apres  avoir 
embrasse  tendrement  le  vaillant  Diomede,  le  sage  et  inconso- 
lable Nestor,  etle  fameuxPhiloctete,  digne  heritier  des  fleches 
d'Hercule. 

Observations  sur  le  seizieme  livre. —  Ainsi  que  l'a  fait  observer  Vil- 
lemain,  toutce  qui  exislait  d'idees  pour  les  Grecs,  depuis  leur  theogo- 
nie  la  plus  haule  jusqu'aux  arts  industriels  duut  ils  avaient  l'usage,  se 
retrouve  dans  VI Hade,  le  poeme  epiquepar  excellence.  Depuis  la  morale 
sublime  qui  respire  dans  la  belle  allegorie  desPrieres,  jusqu'al'industrie 
del'ouvrierqui,  sur  son  enclume  portative,  battaitles  feuilles  d'or,  tout 
ce  que  savait,  tout  ce  quesentait  la  Grece  se  retrouve  dans  l'epopee  homeri- 
que. Fenelondevait  done,  pour  obeir  aux  exigences  du  poeme  epique,  nous 


Fcnelon  a  un  tel  respect  de  l'indepen- 
dance  des  peuples  que,  inline  apres  la 
▼ictoire  des  allies,  it  n'admet  pas  qu'ou 
detache  uue  parlie  du  territoire  des 
Dauniens  sans  leur  aveu. 

1.  L'amour  de  l'humanite\  ..  enseigne- 
nient  Chretien. 


2.  «  Puisque  nous  vous  ledemdndons;  • 
gramle  moderation,  car  ils  pouvaient 
I'exiger. 

3.  La  pensee  de  Feuelon  est  qu'il  cun- 
vieut  d'etablir  en  ltalie,  ou  du  moins 
dans  le  midi  de  1'ltalie  une  sorte  de 
federation. 
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decrire,  apres  lesfunerailles  d'Hippias,  celles  de  Pisistrate,  et  nous  donner 
ainsi  un  exeniple  du  respect,  on  plutot  du  culte.qu'avaient  pour  leurs 
morts  les  peuples  anciens.  Ue  meme,  dans  Homere,  assistons-nous  aux 
funerailles  de  Patrocle ;  de  meme  aussi  au  livre  VII,  un'discours  d'Hector, 
qui  offre  un  singulier  melange  de  naivete  et  de  grandeur,  montre  quelle 
importance  les  Grecs  attachaient  aux  honneurs  funebres  :  «  Ecoutez, 
»  s'ecrie Hector,  ecoulez,  Troyens  et  Grecs.  Si  mon  adversaire  me  tue 
»  d'un  coup  de  pique,  qu'il  me  de'pouille  de  mes  armes  et  les  emporle 
»  dans  ses  vaisseaux,  mais  qu'il  rende  mon  corps  aux  miens,  afin  que 
»  les  Troyens  et  les  e'pouses  des  Troyens  m'accordent  les  honneurs  du 
»  bucher  apres  ma  mort.  Si  c'est  moi  qui  le  tue,  et  qu'Apollon  me  donne 
»  cette  gloire,  je  lui  arracherai  ses  armes,  et  les  emporterai  dans  la 
»  ville  sacree  d'llion  pour  les  suspendre  dans  le  temple  d'Apollon. 
»  Mais  je  rendrai  son  corps  aux  Grecs,  qui  l'emporteront  dans  leurs 
»  vaisseaux ;  et  Its  Grecs  k  la  belle  chevelure  lui  rendront  les  Iion- 
»  neurs  funebres  et  lui  eleveront  un  tombeau  sur  les  bords  du  vaste 
»  Hellespont.  Et,  dans  l'avenir,  on  dira,  quand  on  traversera  la  sombre 
»  nier,  sur  un  vaisseau  aux  nombreux  bancs  de  rameurs  :  Voila  le 
»  tombeau  d'un  guerrier  d'autrefois ,  qui  combattit  avec  courage  et 
»  tomba  sous  les  coups  du  brillant  Hector!  —  Voila  ce  qu'on  dira  un 
»  jour,  et  ma  gloire  ne  perira  jamais.  »  (Made,  liv.  VII.)  EnGn,  dans 
Sophocle,  lapieuse  Antigone  condamnee  a  mort  pour  avoir  rendu  a.  son 
frere  les  honneurs  funebres,  fait  a  son  juge  cette  noble  reponse.-  «  Com- 
ment la  mort  me  paraitrait-elle  une  peine  ?G'en  eut  ete  pour  moi  une 
bien  cruelle,  si  j'avais  laisse  sans  sepulture  le  corps  de  mon  frere.  Voila 
ce  qui  m'eut  de'sesperee !  le  reste  ne  in'affliye  point.  » 

Mais  ce  que  Fenelon  nous  montre  surtout,  dans  ce  XVI«  livre, 
c'est  Tele'maque,  l'eleve  de  Minerve,  mettanta  proflt  leslecons  de  sage 
politique  que  lui  a  donnees  la  deesse.  Vainqueur  des  Dauniens,  le  jeune 
chef  sait,  chose  rare,  user  de  sa  victoireavec  moderation  :  il  veut  assu- 
rer la  paix,  la  «  paix  durable, »  comme  dit  Fenelon.  Pour  cela,  il  chan- 
gera  en  allies  fideles  les  peuples  vaincus,  car  il  les  a  respectes  et  il  ga- 
rantira  leur  liberte  etleur  inde'pendance.  En  vain  offre-t-on  a  Telema- 
que,  comme  une  recompense  de  la  victoire,  comme  un  butin  justement 
acquis,  «  cette  fertile  contreed'Arpine,qui  porte  deux  fois  l'an  les  riches 
dons  de  Ceres,  les  doux  presents  de  Bacchus,  et  les  fruits  toujours 
verts  de  l'olivier  consacre  a  Minerve.  »  Rien  ne  saurait  lui  faire  oublier 
les  leQons  de  Mentor  :  il  prefere  a.  ce  nouveau  royaume  «  la  pauvre 
Ithaque  avec  ses  cabanes,  les  rochers  affreux  de  Dulichie  et  les  boi3 
sauvages  de  Zacynthe.  »  II  va  plus  loin,  il  nie  jusqu'a  un  certain  point 
le  droit  de  conquete.  «  Considerez,  dit  Telemaque,  que  si  vous  entre- 
prenez  de  partager  entre  vous  le  pays  des  Dauniens,  cette  entreprise 
vous  desunira  tous,  car  elle  n'est  point  fonde'e  sur  la  justice.  » 

Cette  politique  n'a  rien  qui  nousetonne,et  les  heros  de  Fenelon  em- 
ploient,  dans  les  Dialogues  des  morts,  un  lan»age  analogue  : 

«  Le  peuple  subjugue,  disent  ils,  est  toujours  peuple;  le  droit  de 
•  conquete  est  un  droit  moins  fort  que  celui  de  rhumanite.  Ce  qu'on 
»  appelle  conquete  devient  le  comble  de  la  tyrannie  et  l'execralion  du 
»  genre  humain,  a  moins  que  le  conquerant  n'ait  fait  sa  couquete  pax 
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»  une  guerre  juste,  et  n'ait  rendu  heureux  le  peuple  conquis  en  lui  don- 
»  nant  de  bonnes  lois.  Quelle  horrible  baibarie  que  de  voir  un  peuple 
»  qui  se  joue  de  la  vie  d'un  autre  et  qui  compte  pour  rien  ses  mocurs  ct 
>>  son  repos..  I  »  \Dialogues  des  marts.) 

Fe'nelon  va  plus  loin  encore;  il  affirme  la  solidarite  des  peuples,  il 
e'rige  en  devoir  etroit  l'amour  de  l'humanite,  de  la  socttte  generate,  de 
la  «grande  famille,  »et,comme  il  ledit  en  termes  eloquents  :  «Unpeu- 
»  pie  n'est  pas  moins  un  membre  du  genre  humain,  qui  est  la  socie'le 
»  generate,  qu'une  famille  est  un  membre  d'une  nation  part iculiere. 
»  Chacun  doit  inflniment  plus  au  genre  humain,  qui  est  la  grande  pa- 
»  trie,  qu'a  la  patrie  particuliere  dans  laquelle  il  est  ne ;  il  est  done  in- 
»  finimeTit  plus  pernicieux.  de  blesser  la  justice  de  peuple  a  peuple, 
que  de  la  blesser  de  famille  a  famille.  »  (Dialogues  des  morts,  pas- 
sim ) 

Quelques  annees  encore,  et  Montesquieu,  a  son  tour,  s'exprimera  sur 
ce  sujet  avec  lameme  autorite  :  «  Laconquete,  dira-t-il,  ne  donne  point 
»  un  droit  par  elle-meme.  Le  droit  de  conquete  n'est  point  un  droit, 
»  Une  societe  ne  pcut  etre  foiidee  que  sur  la  volonte  des  as?ocies;  si 
»  elle  est  detruite  par  la  conquete,  le  peuple  redevient  Libre  :  il  n'y  a 
»  plus  de  nouvelle  societe.  Et  si  le  vainqueur  veut  en  former  ii!i». 
•  e'est  une  tyrannie.   » 
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Pommame.  —  I.  Telemaque,  de  retour  a  Salente,  admire  l'etat  floris- 
sant  de  la  campagne,  et  il  s'etonne  de  ne  pas  voir  la  ville  aussi  raa- 
gnifique  qu'elle  etait  au  moment  de  son  depart.  Menlor  lui  donne 
les  raisons  de  ce  changement ;  il  lui  fait  connaitre  les  vraies  richesses 
d'un  Etat  ct  les  maximes  fondamentales  de  l'art  de  gouverner,  etil 
lui  propose  pourmodele  Idomenee,  qui  a  ete  instruitpar  l'expeiience 
et  Ics  conseils  de  la  sagesse.  —  II.  Inclination  de  Telemaque  pour 
Antiope,  fllle  d'Idomenee  ;  Mentor  approuve  son  choix,  loue  les 
qualile's  solides  de  la  jeune  fllle  ,  et  declare  a  Telemaque  que 
les  dieux  la  lui  destinent  pcur  epouse;  mais  il  lui  recommande  de 
s'occuper  de  son  voyage  pour  Iihaque.  —  III.  Efforts  d'Idomenee 
pour  retenir  ses  notes;  il  demande  de  nouveaux  conseils  a  Mentor. 
—  IV.  II  cherche  a  encourager  les  sentiments  de  Telemaque  pour  sa 
fllle  ;  description  d'une  partie  de  chasse,  dans  laquelle  Telemaque, 
par  son  adresse  et  son  courage,  sauve  la  vie  d'Antiope,  en  la  deli- 
vrunt  d'un  sanglier  qui  etait  sur  le  point  de  la  dechirer.  —  V.  Tris- 
tesse  d'Idomenee  voyant  qu'il  ne  peut  plus  retenir  ses  botes.  Men- 
tor le  console  et  obtient  enfin  la  permission  de  parlir.  Mors  on  se 
quitte  avec  de  vives  marques  d'estime  et  d'amitie. 

I .  Ee  jeune  fils  d'Ulysse brulait  d'impatience de  relrouver  Men- 
tor a  Salente,  et  de  s'embarquer  avec  lui  pour  revoir  Ithaque, 
ou  il  espdrait  que  son  pere  serait  arrive.  Quandil  s'approcha 
de  Salente,  il  fut  bien  etonne  de  voir  toule  la  campagne  des 
environs,  qu'il  avait  laissde  presaue  inculte  et  d6?erte,  cultivee 
comme  un  jardin,  et  pleine  a  ouvriers  diligents  :  il  reconnut 
I'ouvrage  de  la  sagesse  de  Mentor.  Ensuile,  entrant  dans  la 
ville,  il  remarqua  qu'il  y  avait  beaucoup  moins  d'artisans  pour 
les  deliccs  de  la  vie,  et  beaucoup  moins  de  magnificence.  II  en 
fut  cheque;  car  il  aimait  naturellement  toutes  les  choses  qui 
ont  de  l'eclat  et  de  la  politesse1.  Mais  d'autres  pensees  occupc- 
rent  aussitOt  son  coeur;ilvit  do  loin  venir  a  lui  Idomenee  avec 
Menlor:  aussitol  son  cceur  fut  emu  de  joie  et  de  tendrcssc. 
Malgre  tous  les  succes  qu'il  avait  eus  dans  la  guerre  conlre 
Adraste,  il  craignait  que  Mentor  ne  fut  pas  content  de  lui ;  et, 
a  mesure  qu'il  s'avangait,  il  cherchait  dans  les  yeux  de  Mentor 
pour  voir  s'il  n'avait  rien  a  se  reprocher. 

D'abord  Idomenee  embrassa  Telemaque  comme  son  propte 
fils;  ensuite Telemaque  se  jeta  au  cou  de  Mentor,  et  l'arrosa 

1.  i  Politesse,  >  ici  dans  le  sen*  liUeral:  ce  qui  ■  polit  >  les  mceurs;  les  aits 
de  la  civilisation. 
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de  ses  larmcs.  Mentor  lui  dit:  «  Je  suis  content  de  vous:  vous 
avez  fait  de  grandes  fautes;  mais  elles  vous  ont  servi  a  vous 
connaitre.  eta  vous  defier  de  vous-mOme.Souvent  on  tire  plus 
de  fruit  de  ses  fautes,  que  de  ses  belles  actions.  Les  grandes 
actions  enflent  le  cceur,  et  inspirent  une  presomption  dange- 
reuse ;  les  fautes  font  rentier  l'homme  en  lui-mfime,  et  lui  ren- 
dent  la  sagesse  qu'il  avail  perdue  dans  les  bons  succes.  Cequi 
vous  reste  a  faire,  c'est  de  louer  les  dieux,  et  de  ne  vouloir  pas 
que  les  hommes  vous  louent.  Vous  avez  fait  de  grandes  choscs; 
mais,  avouez  la  verite,  ce  n'est  guere  vous  par  qui  elles  ont 
6te  faites  :  n'esl-il  pas  vrai  qu'elles  vous  sont  venues  comme 
quelque  chose  d'etranger  qui  etait  mis  en  vous?  n'etiez-vous 
pas  capable  deles  gater  par  votre promptitude  et  par  votre  im- 
priidence  ?  Ne  sentez-vous  pas  que  Minervc  vous  a  comme  trans- 
forme  en  un  autre  liomme  au-dessus  de  vous-mfime,  pour  faire 
par  vous  ce  que  vous  avez  fait?  Elle  a  tenu  tous  vos  de'fauts  en 
suspens,  comme  Neptune,  quand  il  apaise  les  temptHcs,  sus- 
pend les  flols  irrites1.  » 

Pendant  qu'ldomenee  intei  rogeait  avec  curiosite  les  CrStois 
qui  etaient  revenus  de  la  guerre,  Telemaque  ecoutait  ainsi  les 
sages  conseils  de  Mentor..  Ensuite  il  regardait  de  tous  cote's  avec 
eloniicment,  et  disait  a  Mentor:  «  Voici  un  changement  dont 
je  ne  comprends  pas  bien  la  raison.  Est-il  arrive  quelque  cala- 
mile  a  Salente  pendant  mon  absence?  d'ou  vient  qu'onn'y  re- 
marque  plus  cette  magnificence  qui  eclatait  partout  avant 
mon  depart?  Je  ne  vois  plus  ni  or,  ni  argent,  ni  pierres  pre- 
cicuses;  les  habits  sont  simples;  les  batiments  qu'on  fait  sont 
moins  vasles  et  moins  ornes;  les  arts  languissent;  la  ville  est 
devenue  une  solitude.  » 

Mentor  lui  reponditcn  souriant :  «  Avez-vousremarqudretat 
de  la  campagne  autour  de  la  ville  ? »  —  «  Oui,  reprit  Telemaque, 
j'ai  vu  partout  le  labourage  en  honneur,  et  les  champs  defri- 
cbcs.i)  —  cLequel  vaut  mieux,  ajouta  Mentor,  ou  une  ville  superbe 
en  marbre,  en  or  et  en  argent,  avec  une  campagne  negligee 
el  sterile;  ou  une  campagne  cultive'e  et  fertile,  avec  une  ville 
mediocre  et  m  ;desle  dans  ses  mceurs?  Une  graude  ville  fort 
peuplee  d'arlisans  occupes  a  amullir  les  mceurs  par  les  delices 
de  la  vie,  quand  elle  estenlouree  d'un  royaume  pauvre  et  mal 
cultive,  ressemble  a  un  nionslre  dont  la  tete  est  d'une  gros- 
seur  enorme,  et  dont  toutle  corps,  extenue  et  prive  de  nour- 


t.  Mentor  accueille  Telemaque  a»ec 
des  eloges  nieles  deseverite;  il  lui  rap- 
nelle  « le$  grandes  faules  •  qu'il  a  com- 


cijsis  :  allusion  a  ii  querelle  avec  Hip- 
pias.  II  craint  d'inspirer  a  son  eleve  un 
trop  haul  seutiraeul  de  son  propre  raerite. 
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riture,  n'a  aucune  proportion  avec  cetfe  kHe.  C'est  le  nombre 
du  peuple  et  l'abondance  des  aliments  qui  font  la  vraie  force 
et  la  vraie  richesse  d'un  royaume.  Idomenee  a  maintenant  un 
peuple  innombrable,  et  infatigable  dans  le  travail,  qui  remplit 
toute  l'etendue  de  son  pays.  Tout  son  pays  n'est  plus  qu'une 
seule  ville;  Salente  n'en  est  que  le  centre.  Nous  avons  trans- 
ports de  la  ville  dans  la  campagne  les  hommes  qui  manquaient 
a  la  campagne,  et  qui  etaient  superflus  dans  la  ville.  De  plus, 
nous  avons  attire"  dans  ce  pays  beaucoup  de  peuples  etrangers. 
Plus  ces  peuples  se  multiplient,plusils  multiplient  les  fruits  de 
la  terre  par  leur  travail;  cette  multiplication  si  douce  et  si 
paisible  augmente  plus  un  royaume  qu'une  conquete.  On  n'a 
rejete  de  celle  ville  que  les  arts  superflus,  qui  delournent  les 
pauvres  de  la  culture  de  la  terre  pour  les  vrais  beso-ins,  et  qui 
corrompt  les  riches  en  les  jetant  dans  le  faste  et  dans  la  mol- 
lesse  ;  mais  nous  n'avons  fait  aucun  tort  aux  beaux-arts,  niaux 
hommes  qui  ont  un  vrai  genie1  pour  les  cultiver.  Ainsi  Ido- 
menee est  beaucoup  plus  puissant  qu'il  ne  l'etait  quand  vous 
admiriez  sa  magnificence.  Cet  6clat  eblouissant  cachait  une 
faiblesse  et  une  misere  qui  eussenl  ren verse  son  empire  :  main- 
tenant  il  a  un  plus  grand  nombre  d'hommes,  et  il  les  nourrit 
plus  facilement.  Ces  hommes,  accoutumes  au  travail,  a  la  peine 
et  au  mepris  de  la  vie,  par  1'amour  des  bonnes  lois,  sont  tous 
prfits  a  combaltre  pour  defendre  ces  terres  cultive^es  de  leurs 
propres  mains.  BientOt  cet  Etat,  que  vous  croyez  d6chu,  sera 
la  merveille  de  I'Hespdrie2. 

»  Souvenez-vous,  6  Telemaque,  qu'il  y  a  deux  choses  perni- 
cieuses,  dans  le  gouvernement  des  peuples,  auxquelles  on  n'ap- 
porte  presque  jamais  aucun  remede:  la  premiere  est  une  auto- 
rite  injuste  et  trop  violente  dans  les  rois;  laseconde  estle  luxe, 
qui  corrompt  les  moeurs3. 

»  Quand  les  rois  s'accoutument  a  ne  connaitre  plus  d'autres 
lois  que  leurs  volontes  absolues,  et  qu'ils  ne  mettent  plus  de 
frein  a  leurs  passions,  ils  peuvent  tout  :  mais  a  force  de  tout 
pouvoir,  ils  sapent  les  fondements  de  leur  puissance;  il  n'ont 
plus  de  regies  certaines,  ni  de  maxim es  de  gouvernement; 
cliacun  a  l'envi  les  flatte;  ils  n'ont  plus  de  peuple;  il  ne  leur 
reste  que  des  esclaves,  dont  le  nombre  diminue  chaquejour. 


1.  i  Ud  vrai  geuie  ;  •  ingeniutn,  les 
heureuses  dispositions  pour  les  arts  et 
les  sciences. 

2.  On  retrouve  ici  ['application  des 
theories  de  Meotor. 


3.  Mentor  va  demontrer  qu'il  est  deux 
perils  pour  Jes  Etats :  la  tyrannie  et  le 
luxe.  Ce  sera  Poccasion  d'un  discours  en 
deux  points  bien  marques,  qu'il  va  trai- 
ter  avec  un  grand  soin  et  selon  toutes 
les  regies  oratoires. 
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Qui  leur  dira  la  vcrile?  qui  donnera  dcs  bornes  a  ce  torrent. 
Tout  cede  :  les  sages  s'enfuient,  se  cachent,  et  gemissent.  II 
n'y  aqu'une  revolution  soudaine  et  violente  qui  puisse  rame- 
ner  dans  son  cours  naturel  cette  puissance  debordee:  souvent 
m£me  le  coup  qui  pourrait  la  moderer  l'abatsans  ressource  l. 
Rien  ne  menace  tant  d'une  chute  funeste  qu'une  autorite  qu'on 
pousse  trop  loin  :  elle  est  semblable  a  unarc  trop  tendu,  qui 
se  rompt  enfin  tout  a  coup  si  on  ne  le  relilche:  mais  quiest-ce 
qui  osera  le  relacher2?  Idomene'e  §tail  gate  jusqu'au  fond  du 
cceur  par  cette  autorite  si  flatteuse:  il  avait  ele"  renverse  de 
son  trone;  mais  il  n'avait  pas  ete  ddtrompe.  II  a  fallu  que  les 
dieux  nous  aient  envoyes  ici  pour  le  desabuser  de  cette  puis- 
sance aveugle  et  outree  qui  ne  convient  point  a  des  hommes; 
encore  a-t-il  fallu  des  especes  de  miracles  pour  lui  ouvrir  les 
yeux. 

»  L'autre  mal,  presque  incurable,  est  le  luxe.  Commela  trop 
grande  autorite  empoisonne  les  rois,  le  luxe  empoisonne  toute 
une  nation.  On  dit  que  ce  luxe  sert  a  nourrir  les  pauvres  aux 
depens  des  riches;  comme  si  les  pauvres  ne  pouvaient  pas  ga- 
gner  leur  vie  plus  utilement,  en  multipliant  les  fruits  de  la 
terre,  sans  amollir  les  riches  par  des  raftinements  de  volupte\ 
Toute  une  nation  s'accoutume  aregarder  comme  les  ngcessite's 
de  la  vie  les  choses  les  plus  superflues  :  ce  sont  tous  les  jours 
de  nouvelles  necessites  qu'on  invente,  et  on  ne  peut  plus  se 
passer  des  choses  qu'on  ne  connaissait  point  trenle  ans  aupa- 
ravant.  Ce  luxe  s'appelle  bon  gout,  perfection  des  arts,  et  po- 
litesse3  de  la  nation.  Ce  vice,  qui  en  attire  tant  d'autres,  est 
loue"  comme  une  vertu;  il  repand  sa  contagion*  depuis  le  roi 
jusqu'aux  derniers  de  la  lie  du  peuple.  Les  proches  parents 
du  roi  veulent  imiter  sa  magnificence;  les  grands,  celle  des 
parents  du  roi;  les  gens  m£diocres  veulent  egaler  les  grands; 
car  qui  est-ce  qui  se  fail  justice  ?  les  petils  veulent  passer  pour 
mediocres5  :  tout  le  monde  fait  plusqu'il  ne  peut;  les  uns  par 
fasle,  et  pour  se  prevaloir  de  leurs  richesses;  les  autres  par 
mauvaise  honte,  et  pour  cacher  leur  pauvrete.  Ceux  mfimes  q-ii 


1 .  La  premiere  partie  de  cette  phrase  : 
n  ramener  dans  son  cours  cette  puissance 
debordee,  »  est  excellente;  le  despo- 
tisme  se  repand  en  effet  comme  un  fleuve 
hors  de  son  lit  :  mais  la  secoode  partie 
laisse  a  desirer  :  on  ne  ramene  pas  uu 
fleuve  deborde  par  un  i  coup  •  qui 
.  l'abat.  • 

2.  «Rftl&cher  l'arc  »  de  la  tyrannie. 
Qui  se  chargera  de  cette  mission?  F<- 


nelon  e'ehappe  a  la  difficulty  en  faiiaat 
intervenir  les  dieux. 

3.  «  Politesse,  >  dans  le  sens  ehrgl 
qu'on  a  indique  plus  haul. 

4.  t  Contagion,  •  mot  tres-bien  appi.i* 
que  au  vice,  qui  se  propage  comme  une 
peste. 

5.  La  mSdiocrite'  est  grandeur  par  rap- 
pon  a  ce  qui  est  petit. 
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sont  assez  sages  pour  condamner  un  si  grand  desordre,  ne  le 
sont  pas  assez  pour  oser  lever  la  tete  les  premiers,  et  pour 
dormer  des  exemples  contraires.  Toute  une  nation  se  ruine, 
toutes  les  conditions  se  confondent1.  La  passion  d'acquerir  du 
bien  pour  soutenir  une  vaine  depense  corrompt  les  Ames  les 
plus  pures:  il  n'est  plus  question  que  d'etre  riche;  la  pauvrete 
est  une  infamie2.  Soyez  savant,  habile,  vertueux  ;  instruisez  les 
homines  ;  gagnez  desbatailles ;  sauvez  la  patrie;  sacrifiez  tous 
vos  interests;  vous  etes  mgprise  si  vos  talents  ne  sont  relev6s 
par  le  faste.  Ceux  mSmes  qui  n'ont  pas  de  bien  veulent  pa- 
railre  en  avoir  ;  ils  en  depensent  comme  s'ils  en  avaient :  on 
emprunte,  on  trompe,  on  use  de  mille  artifices  indignes  pour 
parvenir.  Mais  qui  remediera  a  ces  maux?  II  faut  changer  le 
gout  et  les  habitudes  de  toute  une  nation  ;  il  faut  lui  donner  de 
nouvclles  lois.  Qui  le  pourra  entreprendre,  si  ce  n'est  un  roi 
philosophe8,  qui  sache,  par  l'exemple  de  sapropre  moderation, 
faire  honte  a  tous  ceux  qui  aiment  une  depense  fastueuse,  et 
encourager  les  sages  qui  seront  bien  aises  d'etre  autorises  dans 
une  bonnete  frugalite*?  » 

Telemaque,  6coutant  ce  discours,  6tait  comme  un  homme 
qui  revient  d'un  profond  sommeil :  il  sentait  la  verite  de  ces 
paroles;  et  elles  se  gravaient  dans  son  cceur,  comme  un  sa- 
vant sculpteur  imprime  les  traits  qu'il  veut  sur  le  marbr^,  en 
sorte  qu'il  lui  donne  de  la  tendresse5,  de  la  vie  et  du  mouve- 
ment.  Telemaque  ne  repondait  rien;  mais,  repassant  tout  ce 
qu'il  venait  d'entendre,  il  parcourait  des  yeux  les  choses  qu'on 
avait  changees  dans  la  ville.  Ensuite  il  disaita  Mentor:  «  Vous 
avez  fait  d'ldomcuce  le  plus  sage  de  tousles  rois;  je  ne  le 
connais  plus,  ni  lui  ni  son  peuple.  J'avoue  meme  que  ce  que 
vous  avez  fait  ici  est  infiniment  plus  grand  que  les  victoircs 
que  nous  venons  deremporter.Lehasardet  la  force  ont  beau- 
coup  de  part  aux  succes  de  la  guerre ;  il  faut  que  nous  parta- 
gions  la  gloire  des  combats  avec  nos  soldats  6  :  mais  tout  votre 
ouvrage  vient  d'une  seule   tete  ;  il  a  fallu  que  vous  ayez  tra- 


1.  Le  monJe  est  plein  de   gens  qui  ne  sont 

[pas  plus  sa^es. 

Tout  bourgeois  veut  batir  comme  les  grands 

[seigneurs. 

(La  Fontaine.) 

2.  Co  tableau  est  sombre,  mais  i  I  est  vrai; 
la  vertu  est  rarement  consideiee,  si  elle 
n'est  relevee  ou  soutenue  par  la  fortune. 
J.'ais  ('expression  employee  ici  est  bien 
forte.  11  est  exagerg  de  dire  que  t  la 
pauvrete  glorieuse  est  regardee  comme 
une  infamie.  » 

3.  t  Un  roi  philosophe  •  Suivant  Platon, 


les  Etats  ne  seront  heureux  que  quand 
les  rois  seront  philosophes,  ou  quaud  les 
philosophes  seront  rois. 

4.  Cette  phrase  manque  de  ressort,  de 
concision.  II  y  a  deux  qui  se  rappurtaut 
a  deux  sujets  difterents  ;  ce  qu'il  faut 
toujours  eviter. 

5.  «  De  la  tenlresse,  •  de  I'emotioo; 
e'est  uu  grand  art  au  sculpteur  que  celui 
d'attendrir  le  marbre,  et  de  lui  commu- 
niquer  le  sentiment^  la  vie,  le  mouve- 
ment. 

6.  Verite  sans  cesse   oubliee  par    les 
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vaiHe"  scul  contre  un  roi,  ct  contre  tout  son  peuple  ',  pour  les 
corriger.  Les  succes  de  la  guerre  sont  toujours  funestes  et 
odieux  :  ici  tout  est  l'ouvra.e  d'une  sagesse  celeste;  tout  est 
doax,  tout  est  pur,  tout  est  aimable  ;  tout  marque  une  auto- 
rite  qui  est  au-dessus  de  l'homme.  Quand  les  hommes  veulent 
de  la  gloire,  que  ne  la  eherchent-ils  dans  cette  application  a 
faire  dubien?  Oh!  qu'ils  s'entendent  mal  en  gloire  2,  d'en  es- 
perer  une  solideen  ravageant  la  terre,  et  en  repandant  le  sang 
humain  !  » 

Mentor  montra  surson  visage  une  joie sensible  devoirTele- 
maque  si  disabuse  des  victoires  et  des  conqufites,  dans  un  5ge 
oii  il  etait  si  naturel  qu'il  fut  enivre  de  la  gloire  qu'il  avait  ac- 
quise. 

Ensuite  Mentor  ajouta- :  «  II  est  vrai  que  tout  ce  que  vous 
voyez  ici  est  bon  et  louable;  mais  sachez  qu'on  pourrait  faire 
des  choses  encore  meilleures.  IdomenGe  modere  ses  passions, 
ets'applique  a  gouverner  son  peuple  avec  justice;  mais  il  ne 
laisse  pas  de  faire  encore  bien  des  faules  qui  sont  les  suites 
malheureuses  de  ses  fautes  anciennes.  Quand  les  hommes 
veulent  quitter  le  mal,  le  mal  semble  encore  les  poursuivre 
longtemps  :  il  leur  reste  de  mauvaises  habitudes,  un  naturel 
affaibli,  des  erreurs  invelerees,  et  des  preventions  presque 
incurables.  Heureux  ceux  qui  ne  so  sont  jamais  Sgares!  ils 
peuvent  faire  le  bien  plus  parfaitement.  Les  dieux,  0  Telema- 
que,  vous  demanderont  plus  qu'a  Idomenee,  parce  que  vous 
avez  connu  la  verite  des  votre  jeunesse,  et  que  vous  n'a- 
vez  jamais  ete  livre"  aux  seductions  d'une  trop  grande  pros- 
perity 3. 

»  Idomenee,  continuait  Mentor,  est  sage  et  eclaire;  mais  il 
s'applique  trop  au  detail,  et  ne  medite  pas  assez  le  gros  de  ses 
affaires  pour  former  des  plans  *.  L'habilete  d'un  roi,  qui  est 
au-dessus  des  autres  hommes,  ne  consiste  pas  a  faire  tout  par 
lui-mfime  :  c'est  une  vanite  grossiere  que  d'esperer  d'en  venir 
a  bout,  ou  de  vouloir  persuader  aumonde  qu'on  en  est  capable. 
Un  roi  doit  gouverner  en  choisissant  et  en  conduisant  ceux 
qui  gouvernent  sous  lui  :  il  ne  faut  pas  qu'il  fasse  le  detail, 
car  c'est  faire  la  fonction  de  ceux  quiont  atravailler  sous  luij 


conquerauts  et  les  chefs  d'armee.  — 
C'est  du  reste  ce  que  Ciceron,  parlant  a 
Cesar, a  parfaitement  exprime,  a  peu  pres 
dans  les  memes  termes  que  ceux  de 
Fenelon.  (Voy.  Cic,  Pro  Marcello,  2.) 
1.  Tache  immense  imposee  a  un  mi- 
uistre;  il  doit  savoir  lutter  et  *  corriger* 


la  volenti  do  «  roi  ■  et  les  prejuges  du 
•  peuple.  > 

2.  •  S'eutendre  mal  en  gloire;  •   gal« 
licisme,  heureuse  locution. 

3.  Idie  chretienue  :   Il   sera   demand? 
en  raison  de  ce  qui  aura^te  iloiun1. 

4.  c  Plan,  •  quod  planum  est,  idee  de 
surface. 
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jl  doit  settlement  s'en  faire  rendre  compte,  et  en  savoir  assez 
pour  entrer  dans  ce  compte  avec  discernement.  C'est  merveil- 
leusement  gouverner  que  de  choisir,  et  d'appliquer  selon  leur 
latent  les  gens  qui  gouvernent.  Le  supreme  et  le  pai'fait  gou- 
vernement  consiste  a  gouverner  ceux  qui  gouvernent  :  il 
faut  les  observer,  les  eprouver,  les  moderer,  les  corriger,  les 
animer,  les  clever,  les  rabaisser,  les  changer  de  places,  et  les 
tenir  toujours  dans  sa  main  '. 

»  Vouloir  examiner  tout  par  soi-mfime,  c'est  defiance,  c'est 
pctitesse,  c'est  se  livrer  a  une  jalousie  pour  les  details  qui  con- 
sume le  temps  et  la  liberie-  d'esprit  necessaires  pour  les  gran- 
des  choses.  Pour  former  de  grands  desseins,  il  faut  avoir 
l'esprit  libre  et  repose;  il  faut  penser  a  son  aise,  dans  un  en- 
tier  degagement  de  loutes  les  expeditions  d'affaires  epineu- 
ses  s.  L'n  esprit  epuise  par  le  detail  est  comme  la  lie  du  vin, 
qui  n'a  plus  ni  force  ni  delicalesse  3.  Ceux  qui  gouvernent  par 
le  detail  sont  toujours  determines  par  le  present,  sans  etendre 
leurs  vues  sur  un  avenir  eMoigne  4;  ils  sont  toujours  enlraines 
par  l'affaire  du  jour  ou  ils  sont;  et  celte  affaire  etant  seule  a 
les  occuper,  elle  les  frappe  Irop,  elle  refrecit  leur  esprit;  car 
on  ne  juge  sainement  des  affaires  que  quand  on  les  compare 
toutes  ensemble,  et  qu'on  les  place  toutes  dans  un  certain  or- 
dre,  afin  qu'elles  aient  de  la  suite  et  de  la  proportion  5.  Man- 
quer  a  suivre  cetle  regie  dans  le  gouvernement,  c'est  ressem- 
bler  a  un  musicien  qui  se  contenterait  de  (rouver  des  sons 
harmonieux,  et  qui  ne  se  mettrait  point  en  peine  de  les  unir 
et  de  les  accorder  pour  en  composer  une  musique  douce  et 
touchanle.  C'est  ressembler  aussi  a  un  architects  qui  croit 
avoir  tout  fait  pourvu  qu'il  assemble  de  grandes  colonnes,  et 
beaucoup  de  pierres  bien  taillees,  sans  penser  a  l'ordre  et  4 
la  proporlion  des  ornements  de  son  edifice6.  Dans  le  temps 
qu'il  fait  un  salon,  il  ne  prevoit  pas  qu'il  faudra  faire  un  esca- 
lier  convenable ;  quand  il  travaille  au  corps  du  batiment,  il  ne 
songe  ni  a  la  cour  ni  au  portail.  Son  ouvrage  n'est  qu'un  as- 
semblage confus  de  parties  magnifiques,  qui  ne  sont  point 


1.  •  Les  tenir  toujours  dans  sa  main ;  » 
forte  expression  et  qui  marque  tres-bien 
ce  qu'il  y  a  d'effeclif  dans  la  puissance 
d'un  sage  roi,  qui,  sans  «  laire  le  detail,  • 
gouverne  pourtaut  par  lui-meme. 

2.  On  ne  peut  guere  admeltre  qu'un 
r<>i  soit  dans  t  un  entier  degagement  des 
affaires  epineuses.  • 

3.  Comparaison  peu  claire  et  forcee. 
II  n'y  a  plus   de  bonne    substance   dans 


<  la  lie  du  vin  ;  d  il  n'en  est  pas  de  meme 
d'un  esprit  fatigue. 

4.  Boileau  dit  tres-bien  : 

Et  loin  dans  le  present  regarde  l'avenir. 
(Art   poet.) 

5.  L'esprit  de  synthese,  qui  complete 
l'analyse;  l'art  de  grouper,  sans  leijuel 
la  science  des  details  est  inutile  ou  con- 
fuse. 

6.  Deux  comparaisons  justes  dan» 
toutes  leurs  parties. 
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faites  les  unes  pour  les  autres;  cet  ouvrage,  loin  de  lui  faire 
bonneur,  est  un  monument  qui  <5ternisera  sa  honte;  car  l'ou- 
vrage  fait  voir  que  l'ouvrier  n'a  pas  su  penser  avec  assez  d'e- 
tendue  pour  concevoira  la  fois  le  dessein  general  de  tout  son 
ouvrage  :  c'est  un  caractere  d'esprit  court  1  et  suballerne. 
Quand  on  est  ne  avec  ce  genie  borne  au  detail,  on  n'est  pro- 
pre  qua  executer  sous  autrui.  N'en  doutez  pas,  6  mon  cher 
Telemaque,  le  gouvernement  d'un  royaume  demande  une  ccr- 
taine  barmonie  corame  Ja  musique,  et  de  justes  proportions 
comme  l'architecture  8. 

»  Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de  la  comparaison  de 
ces  arts,  je  vous  ferai  entendre  combien  les  hommes  qui  gou- 
vernent  par  le  detail  sont  m6diocres.  Celui  qui,  dans  un  con- 
cert, ne  cbanle  que  certaines  choses,  quoiqu'il  les  cbante  par- 
fuitement,  n'est  qu'un  clianteur;  celui  qui  conduit  lout  le 
concert,  et  qui  en  regie  a  la  fois  toules  les  parties,  est  le  seul 
maitrc  de  musique.  Tout  de  meme  celui  qui  laille  des  co- 
lonnes,  ou  qui  Sieve  un  cote  d'un  batiment,  n'est  qu'un  ma- 
con ;  mais  celui  qui  a  pense  tout  Tedifice,  et  qui  en  a  toules 
les  proportions  dans  sa  tele,  est  le  seul  architccle.  Ainsi  ccux 
qui  travaillent,  qui  expedient,  qui  fontle  plus  d'affaires,  sont 
ceux  qui  gouvernent  le  moins  ;  ils  ne  sont  que  les  ouvriers 
subalternes.  Le  vrai  genie  qui  conduit  l'Elat,  est  celui  qui  ne 
faisantrien  fait  tout  faire,  qui  pense,  qui  invenle,  qui  penetre 
dans  1'avenir,  qui  retourne  dans  le  passe1 ;  qui  arrange,  qui 
proportionne,  qui  prepare  de  loin  ;  qui  se  roidit  sans  cesse 
pour  lutter  conlre  la  Fortune,  comme  un  nageur  contre  le  tor- 
rent de  l'eau8;  qui  est  attentif  nuit  et  jour  pour  ne  laisser 
rien  au  hasard.  Croyez-vous,  Telemaque,  qu'un  grand  peintre 
travaille  assidument  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  pour  expe- 
dier  plus  promptcment  ses  ouvrages?  Non:  cette  gene  et  ce 
travail  servile  eteindraient  lout  le  feu  de  son  imagination  ;  il 
ne  travailleraitplus  de  genie  *,  il  fautque  tout  se  fasse  irre'gu- 
lierement  et  par  saillies,  suivant  que  son  genie  le  mene,  et 
que  son  esprit  l'excite 5.  Croyez-vous  qu'il  passe  son  temps  a 
broyer  des  couleurs  et  a  preparer  des   pinceaux?  Non,  c'esl 


1.  •  Un  esprit  court,  »  e'est-a-dire 
qui  n'a  pas  ile  souffle  et  s'anete  promp- 
tement. 

2.  On  peut  comparer  tous  les  travaux 
de  la  vie,  taot  sociale  que  litteraire,  a  la 
musique  et  a  1'arcbitecture,  car  tout  se 
raniene  a  ces  deui  loi(  :  harmonie  et 
proportion.  C'est  ce  que  I'auteur  a  par- 
laitenienl  elabli. 

3.  Cclic  comparaibou  est  de  trop ;  elle 


lasse  l'esprit,  qui  a  bien  assez  a  faire  de 
suivre  les  deux  premieres,  d'ailleurs  si 
justes  et  ,  si  precises,  ou  Ton  -voit  le 
chef  de  I'Etat  compare  avec  le  chef  d'or- 
chestre,  d'une  part,  et  d'aulre  part  avec 
1'arcliitecte,  le  maitre  matjon. 

4.  «  Travailler  de  geuie;  t   d'inspira- 
tion. 

5.  Le  grand  artiste  ne  s'occupe  pas  du 
detail,  qu'il    laisse  faire  a   ses  eleves  ; 
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I'occupation  de  ses  eleves.  II  se  reserve  le  soin  de  pcnser  ;  il 
ne  songe  qu'a  faire  des  traits  hardis  qui  donnent  de  la  noblesse, 
de  la  vie  et  de  la  passion  a  ses  figures1.  11  a  dans  la  tfite  les 
pensees  et  les  sentiments  des  h6ros  qu'il  vcut  representer  ;  il 
se  transporte  dans  leurs  siecles,  et  dans  toutes  les  circon- 
slances  oii  ils  onl  6t6.  A  cette  espece  d'enthousiasme  il  faut 
qu'il  joigne  une  sagesse  qui  le  retienne;  que  tout  soit  vrai, 
correct,  et  proportionne  l'un  a  l'autre.  Croyez-vous,  Teicma- 
quc,  qu'il  faille  moins  d'elevation,  de  genie  et  d'effort  de  pen- 
see  pour  faire  un  grand  roi,  que  pour  faire  un  bon  peintre  8? 
Concluez  done  que  I'occupation  d'un  roi  doit  <3tre  de  penser, 
de  former  de  grands  projets,  et  de  choisir  les  hommes  proprcs 
a  les  executer  sous  lui 3.  » 

Telemaque  lui  repondit  :  «  II  me  semble  que  je  comprends 
tout  ce  que  vous  dites;  mais  si  les  choses  allaient  ainsi,  un  roi 
serait  souvent  trompe,  n'entrant  point  par  lui-mfime  dans  le 
detail.))  —  «C'est  vous-meme  qui  vous  trompez,.repartitMenlor: 
ce  qui  emptfche  qu'on  ne  soit  trompe,  e'est  la  connaissance 
generale  du  gouvernement.  Les  gens  qui  n'ont  point  de  prin- 
cipes  dans  les  affaires,  et  qui  n'ont  point  le  vrai  discernement 
des  esprils,  vont  toujours  comme  a  talons;  e'est  un  hasard 
quand  ils  ne  se  trompent  pas;  ils  ne  savent  pas  mfime  precise- 
ment  ce  qu'ils  cherchent,  ni  a  quoi  ils  doivent  tendre;  ils  ne 
savent  que  se  defier,  et  se  defient  plutfit  des  honnfites  gens  qui 
les  conlredisent,  que  des  trompeurs  qui  les  flattent.  Au  con- 
traire,  ceux  qui  ont  des  principes  pour  le  gouvernement,  et 
qui  se  connaissent  en  hommes,  savent  ce  qu'ils  doivent  cher- 
cher  en  eux,  et  les  moyens  d'y  parvenir;  ils  reconnaissent 
assez,  du  moins  en  gros,  si  les  gens  dont  ils  se  servent  sont  des 
instruments propres  a  leurs  desseins,  et  s'ils  entrent  dans  leurs 
vues  pour  tendre  au  but  qu'ils  se  proposent.  D'ailleurs,  comme 
ils  ne  se  jettent  point  dans  des  details  accablants,  ils  ont  l'es- 
prit  plus  libre  pour  envisager  d'une  seule  vue  le  gros  de  l'ou- 
vrage,  et  pour  observer  s'il  s'avance  vers  la  fin  principale.  S'ils 
sont  trompe>,  du  moins  ils  ne  le  sont  guere  dans  l'essentiel. 
D'ailleurs  ils  sont  au-dessus  des  petites  jalousies  qui  marquent 

d'e-ltietique,  c'esl-a-dire  desprincipesdu 
beau  et  du  gout  appliques  aux  lettres  et 
aux  arts;  on  peuten  juger  par  sa  Let  Ire.  a 
V Acade'mie ;  ici,  il  insisle,  bien  que  par 
occasion,  sur  ces  qucslions  hauies  et  <1e- 
licates.  Voir  aus*i  plusieurs  de  sis  Dia- 
logues des  Alerts. 

3.  Ricn  de  plus  ingenieux  que  celle 
assimilation  eutre  un  •  grand  roi  •  et 
un  «  bon  peintre.  • 


il  Iravaille  a  son  heure,  quand  il  sent  le 
souflle,  l'euthousiasme  ,  le  Deus  ,  ecce 
Dens  :  «  Est  deus  in  nobis,  agitaate  ca- 
lescimus  illo  (Ovide).  • 

1.  Cela  est  vrai,  surtout  du  statuaire, 
qui  a  son  praticen,  charge  de  degrossir 
le  marbre  et  d'ebaucher  la  statue,  jus- 
qu'a  ce  que  l'artisle  intervienne,  et  donne 
i  la  passion  et  la  vie  a  ses  figures.  > 

2.  1'enehn    s'eHait  beaucoup   occupe 
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un  esprit  borne  et  une  ame  basse  :  ils  comprennent  qu'on  ne 
peut  eviter  d'etre  trompe  dans  les  grandes  affaires,  puisqu'il 
faut  s'y  servir  des  homines,  qui  sont  si  souvent  trompeurs '.  On 
perd  plus  dans  i' irresolution  ou  jette  la  defiance,  qu'on  ne  per- 
drait  a  se  laisser  un  peu  tromper*.  On  est  tropheureux  quand 
on  n'est  trompe  que  dans  des  choses  mediocres:  les  grandes 
ne  laissent  pas  de  s'acheminer  s,  et  e'est  laseule  chose  dont  un 
grand  homme  doit  fitreen  peine.  II  faut  reprimer  severemem 
la  tromperie,  quand  on  la  decouvre;  mais  il  faut  compter  sur 
quelque  tromperie,  si  Ton  ne  veut  point  cUre  v6ritablement 
trompe.  Un  artisan,  dans  sa  boutique,  voit  tout  de  sespro- 
pres  yeux,  et  fait  tout  de  ses  propres  mains;  mais  un  roi^ 
dans  un  grand  Elal,  he  peut  tout  faire  ni  tout  voir.  11  ne  doit 
faire  que  les  choses  que  nul  autre  ne  peut  faire  sous  lui;  il  ne 
doit  voir  que  ce  qui  entre  dans  la  decision  des  choses  impor- 
tanles4.  » 

Enfin  Mentor  dita  T616maque  :  «  Les  dieux  vousaiment,  et 
vous  preparent  un  regne  plein  de  sagesse.  Tout  ce  que  vous 
voyez  ici  est  fait  moins  pour  la  gloire  d'ldom6nee,  que  pour 
voire  instruction.  Tous  ces  sages  etablissements  que  vous 
admirez  dans  Salente  ne  sont  que  l'ombre  de  ce  que  vous  ferez 
un  jour  a  Ithaque,  si  vous  repondez  par  vos  vertus  a  voire 
haute  destinee.  II  est  temps  que  nous  songionsa  partir  d'ici; 
Idom6nee  tient  un  vaisseau  prfit  pour  notre  retour.  » 

II.  Aussitot  Telemaque  ouvrit  son  cceur  a  son  ami,  mais 
avec  quelque  peine6,  sur  unattachement  qui  lui  faisait  regret- 
ter  Salente.  «  Vous  me  blamerez  peut-fitre,  lui  dit-il,  de  pren- 
dre trop  facilement  des  inclinations  dans  les  lieux  ou  je  passe; 
mais  mon  coeur  me  ferait  de  continuels  reproches,  si  je  vous 
cachais  que  j'aime  Antiope,  fille  d'Idomenee.  Non,  mon  cher 
Mentor,  ce  n'est  point  une  passion  aveugle  comme  celle  dont 
vous  m'avez  gueri  dans  l'ile  de  Calypso  :  j'ai  bien  reconnu  la 
profondeur  de  la  plaieque  l'Amour  m'avait  faite  aupres  d'Eu- 
cliaris;  je  ne  puis  encore  prononcer  son  nom  sans£tre  trouble; 


1.  Triste  mais  profoiule  obseryalioo 
ie  la  nature  tic  1'homme. 

2.  Pensee  viaie  et  tinement  eipi  imee. 

3.  Les  grandes  affiiies  vont  d'eiles- 
menies,  elies  •  s'acliemiiient,  •  elles  fout 

j.iir  c  lie  in  i  ii  toutes  seules. 

4.  II  y  avait  un  axiome  dans  ['admi- 
nistration rom^ine  :  De  minimis  non 
curat  prcetor.  Fenelon,  quoique  dans  le 
vjai,  en  general,  et  apportaut  de  bonnes 


raisons  a  1'appui  de  sa  doctrine,  exagere 
peut-etre  uu  peu  la  necessite  ou  est  le 
roi  de  se  teuir  dans  la  haute  region,  et 
de  ne  voir  que  «  les  choses  importan- 
tes.  »  Du  resle,  toute  cette  discussion 
fut  regardee,  a  tort  ou  a  raison,  comme 
une  allusion  directe  a  Louis  XIV. 

5.  Avec    quelque   embarras,  a    causf 
des  souvenirs  de  l'ile  de  Calypso. 
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le  temps  et  l'absence  n'ont  pu  l'effacer.  Cette  experience 
funeste  m'apprend  a  me  defier  de  moi-mfime.  Mais  pour 
Antiope,  ce  que  jc  sens  n'a  rien  de  semblable  :  ce  n'esl  point 
amour  passionne;  c'est  gout,  c'estestime,  c'est  persuasion  que 
je  serais  heureux,  si  je  passais  ma  vie  avec  elle.  Si  jamais  les 
dieux  me  rendent  mon  pere,  et  qu'il  me  permette  de  choisir 
une  femme,  Antiope  sera  mon  epouse.  Ce  qui  me  touche  en 
elle,  c'est  son  silence,  sa  modestie,  sa  retraite,  son  travail  as- 
sidu,  son  induslrie  pour  les  ouvrages  de  laine  et  de  broderie, 
son  application  a  conduire  toutela  maison  de  son  pere  depuis 
que  sa  mere  est  morte,  son  meprisdes  vaines  parures,  l'oubli 
et  l'ignorance  mfime  qui  parait  en  ellede  sa  beaute\  Quand 
Idomenee  lui  ordonne  de  mener  les  danses  des  jeunes  Cretoises 
au  son  des  flutes,  on  la  prendrait  pour  la  riante  Venus,  qui  est 
accompagnee  des  Graces.  Quand  il  la  mene  avec  lui  a  la  chasse 
dans  les  forets,  elle  parait  majestueuse  et  adroite  a  tirer  de 
Tare,  comme  Diane  au  milieu  de  ses  nymphes  :  elle  seule  ne 
le  sait  pas,  et  tout  le  monde  l'admire.  Quand  elle  entre  dans 
les  temples  des  dieux,  etqu'elle  portesursa  tele  les  choses  sa- 
cr6es  dans  des  corbeilles  l,  on  croirait  qu'elle  estelle-meme  la 
divinite  qui  habile  dans  les  temples.  Avec  quelle  crainte  et 
quelle  religion  l'avons-nous  vue  offrir  des  sacrifices,  et  flechir 
la  colere  des  dieux,  quand  il  a  fallu  expier  quelque  faule  ou 
detourner  quelque  funeste  presage1!  Enfin,  quand  on  la  voil 
avec  une  troupe  de  femmes,  tenant  en  sa  main  une  aiguille 
dor,  on  croit  que  c'est  Minerve  mfime  qui  a  pris  sur  la  lerre 
une  forme  humaine3,  et  qui  inspire  aux  hommes  les  beaux- 
arts;  elle  anime  les  autres  a  travailler;  elle  leur  adoucit  le 
travail  et  l'ennui  paries  charmes  de  sa  voix,  lorsqu'elle  chanle 
loutes  les  merveilleuses  histoires  des  dieux ;  et  elle  surpasse  la 
plus  exquise  peinlure  par  la  delicalesse  de  ses  broderies.  Heu- 
reux  l'homme  qu'un  doux  hymen  unira  avec  elle  !  il  n'aura  a 
craindre  que  de  la  perdre  et  de  lui  survivre.  » 

Je  prends  ici,  mon  cher  Mentor,  les  dieux  a  t6moin  que  je 
suis  lout  prfit  a  partir  :  j'aimerai  Antiope  tant  que  je  vivrai , 
mais  elle  ne  retardera  pas  d'un  moment  mon  retour  a  Itha- 
que.  Si  un  autre  la  devait  posseder,  je  passerais  le  reslc 
denies  jours  avec  tristesse  et  amertume;  mais  enfin  je  la 


1.  Ce  que  I'on  appelait  les  canephores 
(les  porteuses  de  corbeilles)  dans  les  pro- 
cessions religieuses  a  AUienes. 

2.  C'etait  le  fond  des  ceremonies  re- 
ligieuses chez  les  anciens;  le  culte  public 
avail  ce  double  objet:  flechir  la  colere 


des  dieux,  et  chercher  a  connaitre  1'avenir 
par  i'imiuolation  des  viclimes. 
3.  Seu  pingebatam,  scires  a  Pallade  doclam. 
(Ov.,  Met.,  I.  VI,  v.  23. 
•  Si  elle  peignait  sur  la  to:le  aveo  I'ai- 
»  guille,  on  voyait  qu'elle  avail  ele  !a»- 
»  truile  par  Pallas.  ■ 
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quitlerais.  Quoique  je  sache  que  l'absence  peut  me  la  faire 
perdre,  je  ne  veux  ni  lui  parler,  ni  parler  a  son  pere  de  mon 
amour;  car  je  ne  dois  en  parler  qu'a  vous  seul,  jusqu'a  ce 
qu'Ulysse,  renontesur  son  (rone,  m'ait  declare  qu'ily  consent. 
Vous  pouvcz  reconnaitre  par  la,  mon  cher  Mentor,  comb i en 
cet  attachement  est  different  de  la  passion  dont  vous  m'avcz  vu 
aveugle  pour  Eucharis.  » 

Mentor  repondit  a  Telemaque  :  «  Je  conviens  de  celfe  diffe- 
rence. Anliope  est  douce,  simple  et  sage ;  ses  mains  ne  mepri- 
sent  point  le  travail;  elle  prgvoit  de  loin;  elle  pourvoit  a  tout ; 
elle  sait  se  taire,  et  agir  de  suite  sans  empressement;  elle  est 
a  loute  heure  occupee,  et  ne  s'embarrasse  jamais,  parce  qu'elle 
fait  chaque  chose  a  propos  :  le  bon  ordre  de  la  mai  oti  de  son 
pere  est  sa  gloire ;  elle  en  est  plus  orn6e  que  de  sa  beaut<§. 
Quoiqu'elle  ait  soin  de  tout,  et  qu'elle  soit  charge'e  de  corriger, 
de  refuser,  d'epargner  (choses  qui  font  hair  presque  toules 
les  femmes),  elle  s'est  rendue  aimable  a  toute  la  maison :  c'est 
qu'on  ne  trouve  en  elle  ni  passion,  ni  euletement,  ni  l£gerele, 
ni  humeur,  comme  dans  les  autres  femmes  '.  D'un  seul  regard 
elle  se  fait  entendre,  et  on  craint  de  lui  deplaire;  elle  donne 
desordres precis;  elle  n'ordonne  que  ce  qu'on  peut  exet/uter; 
elle  reprend  avec  bonle  et,  en  reprenant,  elle  encourage.  Le 
cceur  de  son  pere  se  repose  sur  elle,  comme  un  voyageur 
abattu  par  les  ardeurs  du  soleil  se  repose  a  l'ombre  sur  l'herbe 
tendre2.  Vous  avez  raison,  Telemaque;  Antiope  est  un  tresor 
digne  d'6tre  cherche  dans  les  terres  les  plus  eloignees3.  Son 
esprit,  non  plus  que  son  corps,  ne  se  pare  jamais  de  vains 
ornements;  son  imagination,  quoique  vive,  est  retenue  parsa 
discretion  :  elle  ne  parle  que  pour  la  n6cessil6;  et  si  elle 
ouvre  la  bouche,  la  douce  persuasion  et  les  gi&ces  nai'ves 
coulent  de  ses  levres.  Des  qu'elle  parle,  tout  le  monde  se  tait, 
et  elle  en  rougit  :  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  supprime  ce  qu'elle 
a  voulu  dire,  quand  elle  apergoit  qu'on  l'ecoute  si  attentive- 
ment*.  A  peine  l'avons-nous  entendue  parler. 
»  Vous  souvenez-vous,  6  Telemaque,  d'un  jour  que  son  pere 


i.  Fenelon  se  souvient  ici  qu\l  a  ecrit 
le  traite  de  {'Education  des  fiLles,  et 
qu'il  a  donne  dans  ce  livre  les  meilleurs 
preceptes  d'education.  II  resume  eu  cet 
endroit  toutes  lesqualites  qu'il  veut  voir 
rcunies  dans  une  personue  bien  clevee; 
sa  description  rappelle  ladmirable  por- 
trait de  la  femme  forte,  que  I'on  trouve 
au  xxxi'  cbapilre  des  Proverbes. 

2. Expression  charmante,  dans  laquelle 
on  voit  toute   la    vie   interieure  de   la 


jeune  fille,  ses  occupations,  ses  terlus 
paisibles,  comment  enfin  l'assiduit^  a  set 
devoir*  ..«  famille  repand  autuur  d'elle 
la  serenite  et  le  bonheur. 

3.  Heureuse  assimilation  des  «  orne- 
ments i  de  l'esprit  et  de  ceui  du  corps. 
La  meme  eipressionse  trouve  plushaut; 
Anliope  est  plus  i  ornee  •  de  1'ordre  de 
sa  maison  que  de  sa  beaute. 

4.  Observation  delicate,  et  siniplemeut 
rjndue. 
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la  fit  venir  ?  Elle  parut,  les  yeux  baisses,  couverte  d'un  grand 
voile  ;  elle  ne  parla  que  pour  moderer  la  colere  d'ldomenee 
qui  voulait  faire  punir  rigoureusement  un  de  scs  esclaves  : 
d'abord  elle  entra  dans  sa  peine  ;  puis  elle  le  calnia  ;  enfin  elle 
Iui  fit  entendre  ce  qui  pouvait  excuser  ce  malheureux  ;  et,  sans 
faire  sentir  au  roi  qu'il  s'etait  trop  emporte,  elle  lui  inspira 
d  s  sentiments  de  justice  et  de  compassion1.  Thetis,  quand 
elle  flatte  le  vieux  Neree,  n'apaise  pas  avec  plus  de  douceur 
les  fluls  irrilGs.  Ainsi  Antiope,  sans  prendre  aucune  autorite,  et 
sans  se  prevaloir  de  ses  charmes,  maniera  un  jour  le  cceur  de 
son  e'poux,  comme  elle  touche  maintenant  sa  lyre,  quand  elle 
en  veut  tirer  les  plus  tendres  accords2.  Encore  une  fois,  Tele- 
maque,  voire  amour  pour  elle  est  juste  ;  les  dieux  vous  la  des- 
linent;  vous  l'aimez  d'un  amour  raisonnable  ;  il  faut  attendre 
qu'Ulysse  vous  la  donne.  Je  vous  loue  de  n'avoir  point  voulu 
lui  decouvrir  vos  sentiments  :  mais  sachez  que,  si  vous  eussiez 
pris  quelque  detour  pour  lui  appiendre  vos  desseins,  elle  les 
aurait  rejetes,  et  aurait  cesse  de  vous  estimer.  Elle  ne  se  pro- 
rnetlra  jamais  a  personne  :  elle  selaissera  donner  par  son  pere  ; 
elle  ne  prendra  jamais  pour  epoux  qu'un  homme  qui  craigne 
les  dieux,  et  qui  remplisse  toutes  les  bienseances  3.  Avez-vous 
observe,  comme  moi,  qu'elle  se  montre  encore  moins,  et  qu'elle 
baisse  plus  les  yeux  depuis  votre  retour?  Elle  sait  tout  ce  qui 
vous  est  arrive  d'heureux  dans  la  guerre  :  tile  n'ignore  ni  vo- 
tre naissance,  ni  vos  aventures,  ni  tout  ce  que  les  dieux  onl 
mis  en  vous :  e'est  ce  qui  la  rend  si  modeste  et  si  reservee  K 
Allons, Telemaque,  allons  vers  Ithaque  ;  il  ne  me  reste  plus 
qu'a  vous  faire  trouver  votre  pere,  et  qu'a  vous  metlre  en  etat 
d'obtenir  une  femme  digne  de  l'3ge  d'or5  :  fiit-elle  bergere 
dans  la  froide  Algide  8,  au  lieu  qu'elle  est  fille  du  roi  de  Sa- 
leute,  vous  seriez  trop  heureux  de  la  posseder.  » 

III.  Idomenee,  qui  craignait  le  depart  de  Telemaque  et  de 
Mentor,  ne  songeait  qu'a  le  retarder;  il  represenla  a  Mentor 
qu'il  ne  pouvait  rcgler,  sans  lui,  un  differend  qui  s'etait  eleve 
entre  Diophanes,  prfitre  de  Jupiter  Conservateur,  et  Heliodore, 


1.  Cel  exemple  ile  l'aroeuite  d'Aotiope 
etde  la  douce  influence  qi'elle  exerce 
dans  la  maison  et  sur  le  cceur  du  pere, 
est  ben  choisi;  il  ajoute  de  la  precision 
aux  trails  ;;eiiei'aux  qui  precedent . 

2.  •  Minier  les  cau.s,  toucher  la 
Ijre  ;  •  on  sent  la  grace  et  la  justesje 
de  ce  rapprochement.  Le  cceur  de 
I'homme  est  une  lyre  aux  sons  harmo- 
Qieux;  ce   qu'il   faut,  e'est  qu'un  habile 


musiciensache  en  faire  vibrer  les  cordes. 

3.  Qui  ne  manque  ni  aux  devoirs  ni 
aux  C'  nvenances  de  la  vie. 

4.  Parce  qu'elle  sent  que  vous  1'inU- 
ressez  et  qu'elle  craiul  de  s'engager  iin- 
prudeinment. 

5.  L'age  d'innoceoce. 

6.  Gelido  Algido,  dit  Horace  (1.  I, 
od.  xxi).  L'Algide,  haute  montagne  du 
Latium. 
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prelre  d'Apollon,  sur  les  presages  qu'on  tire  du  vol  des  oiseaux 
et  des  entrailles  des  victimes  '. 

«  Pourquoi,  lui  repondit  Mentor,  vous  meleriez-vous  des 
choses  sacrees?  laissez-en  la  decision  aux  Etruriens  *,  qui  out 
la  tradition  des  plus  anciens  oracles,  et  qui  sont  inspires  pour 
etre  les  interpretes  des  dieux  :  employez  seulement  voire 
autorile  A  etouffer  ces  disputes  des  leur  naissance.  Ne  moiitiez 
ni  partialite  ni  prevention  ;  contentez-vous  d'appuyer  la  deci- 
sion quand  elle  sera  f  ite  :  souvenez-vous  qu'un  roi  doit  Otre 
soumis  a  la  religion,  et  qu'il  ne  doit  jamais  enlreprendre  de  la 
regler.  La  religion  vient  des  dieux,  elle  est  au-dessus  des  rois. 
Si  les  rois  se  melent  de  la  religion,  au  lieu  de  la  proleger,  ils  la 
meltront  en  servitude.  Les  rois  sont  si  puissants,  et  les  aulres 
homines  sont  si  faibles,  que  tout  sera  en  peril  d'etre  altere  au 
gre  des  rois,  si  on  les  fait  entrer  dans  les  questions  qui  regar- 
dent  les  choses  sacrees.  Laissez  done  en  pleine  liberie  la  deci- 
sion aux  amis  des  dieux,  et  bornez-vous  a  r^primer  ceux 
qui  n'oboiraient  pas  a  leur  jugement  quand  il  aura  ete  pro- 
nonce  3. » 

Ensuite  Idomenee  se  plaignit  de  l'embarras  ou  il  elail  sur 
un  grand  nombre  de  procc-s  entre  divers  particuliers,  qu'un 
le  pressait  de  juger.  «Dccidcz,  lui  repondait  Mentor,  loules  les 
questions  nouvelles  qui  vont  a  elablir  des  maximes  generates 
de  jurisprudence4,  et  a  interpreter  les  loisjmaisne  vous  char- 
gez  jamais  de  juger  les  causes  particulieres 5.  lilies  viendraient 
toutes  en  foule  vous  assieger  :  vous  seriez  l'unique  juge  de 
tout  votre  peuple  ;  tousles  aulres  jugos,  qui  sont  sous  vous,  de- 
viendraient  inuliles  ;  vous  seriez  accable,  et  les  petites  aliaires 
vous  deroberaient  aux  grandes,  sans  que  vous  pussiez  suffire  a 
r§gler  le  detail  des  petites.  Gardez-vous  done  bien  de  vous  jeler 
dans  cet  embarras;  renvoyez  les  affaires  des  particuliers  aux 
juges  ordinaires:  ne  faites  que  ce  que  nul  autre  ne  peut  faire 
pour  vous  soulager;  vous  ferez  alors  les  veritables  fonctions 
de  roi.  » 

«  On  me  presse  encore,  disait  Idomenee,  de  faire  certains 


'  1.  Ces  presages  tires  des  entrailles  des 
victimes  par  les  aruspices,  sont  line  ce- 
remonie  latine,  6trusque,  plutot  que 
grecque. 

8.  Les  Etrusques,  Tusci,  paraissent 
avoir  ete  une  colonie  de  Lydieus  «5iablis 
dans  le  centre  de  1'ltalie,  qu'ils  dispule- 
rent  am  aborigenes.  Leur  civilisation  si 
avancee  ,  connue  par  de  tres-nombreui 
monuments,  et  leur  langue  surtout,  sont 
del  objets  sur  iesquelg  la   science  qui, 


depuis  un  demi-siecle,  a  cdaiie  t.mt  de 
parties  obscures  de  I'antiquite.  ap|iorli  ra 
sans  doute  les  lumieres  qui  manqucnt, 

3.  ^vidmte  allusion  aux  querelles  ec- 
clesiastiques  qui  avaieut  eu  lieu  sous 
Louis  XIV.  particulierenieut  en  ce  qui 
regarde  1'Egiise  galiicaue. 

4.  Le  droit,  la  science  des  lois. 

5.  Excellente  maxime,  et  qui  revient  a 
dire  :  n'influencez  pas  les  tnbunaux. 
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manages.  Les  personncs  d'une  naissance  dislingue'e  quim'ont 
suivi  dans  (oufes  les  guerres,  et  qui  ont  perdu  de  tres-grands 
bit-tis  en  me  servant,  voudraienl  trouver  une  espece  de  recom- 
pense en  (5pousant  certaines  filles  riches  :  je  n'ai  qu'un  mot  a 
dire  pour  leur  procurer  ces  etablissements.  —  11  est  vrai,  re- 
pondail  Mentor,  qu'ilne  vous  en  couterait  qu'un  mot;  mais  ce 
mot  lui-mfime  vous  couterait  trop  cher.  Voudriez-vous  oter 
aux  pores  et  aux  meres  la  liberte  et  la  consolation  de  choisir 
leurs  gendres,  et  par  consequent  leurs  heritiers '?  Ce  serait 
mettre  toutes  les  families  dans  le  plus  rigoureux  esclavage  : 
vous  vous  rendriez  responsable  de  tous  les  malhcurs  domesti- 
ques  de  vos  citoyens.  Les  manages  ontassez  d'epines,  sans  leur 
donner  encore  cette  amertume.  Si  vous  avez  des  serviteurs 
fideles  a  recompenser,  donnez-leur  des  terres  incultes;  ajou- 
tez-y  des  rangs  et  des  honneurs  proportionnes  a  leur  condition 
et  a  leurs  services  ;  ajoulez-y,  s'il  le  faut,  quelque  argent  piis 
par  vos  epargnes  sur  les  fonds  destines  a  votre  depense:  mais 
ne  payez  jamais  vos  dettes  en  sacrifiant  les  filles  riches  ma!  pic 
leurs  parents.)) 

Idomenee  passa  bientot  de  cette  question  a  une  autre.  «  Les 
Sybarites1,  disait-il,  se  plaignent  de  ce  que  nous  avons  usurpe 
des  terres  qui  leur  appartiennent,  et  de  ce  que  nous  les  avons 
donnees,  comme  des  champs  a  defricher,  aux  etrangers  que 
nous  avons  attires  depuis  peu  ici.  Cederai-je  a  ces  peuples?  Si 
je  le  fais,  chacun  croira  qu'il  n'a  qu'a  former  des  pretentions 
sur  nous.  —  II  n'est  pas  juste,  repondit  Men  lor,  de  croire  les 
Sybarites  dans  leur  propre  cause  ;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi 
de  vous  croire  dans  la  voire.—  Qui  croirons-nous  donc?repartit 
Idomenee.  —  11  ne  faut  croire,  poursuivit  Mentor,  aucune  des 
deux  parties  ;  mais  il  faut  prendre  pour  arbitre  un  peuple 
voisin  qui  ne  soit  suspect  d'aucun  cOte  3:  tels  sont  les  Sipon- 
tins  ;  ils  n'ont  aucun  interfit  contraire  aux  vdtres.  *» 

«  Mais  suis-je  oblige,  repondait  Idomenee,  a  croire  quelque 
arbitre  ?  ne  suis-jc  pas  roi  ?  Un  souverain  est-il  oblige  ci  se  sou- 
mettre  a  des  etrangers  sur  l'etenduc  desa  domination?))  —  Men- 


).  Recommamlation  de  laisser  aux  pe- 
res de  fumille  toute  la  liberte  possible, 
elde  u'iulervenir  jamais  daos  leur  gou- 
Ternement  iuterieur. 

2.  t  Sybaris,  1  ville  de  in  Grande- 
Grece,  sur  la  frontiere  de  la  Lueanie  et 
du  Brulium,  pres  du  gulfe  de  Tarente. 
Ce  fut  longtemps  une  ville  puissaute, 
reunissaut  sous  sa  loi  des  vi  1  les  nom- 
breuses.  Ses  habitants  etaieut  renomuies 
par  leur  luxe  et  lour  mullesse;  elle  Tut 
detruite  par  les  Cmtoniates.  Le  n>m  de 


Sybarite,  encore  fr^quemment  employe, 
est  devenu  un  nom  comiriiin,  pour  indi- 
quer  un  homme  etfemine,  mou  a  I'exces 

3.  Dans  toutes  les  questions  litigieuses 
ou  le  droit  n'est  pas  evident,  le  moyen 
des  arbitres  qui  decident  e6t  le  plu=  iai- 
sonuable  et    le  plus  juste. 

4.  Les  habitants  de  Sipuntum,  aujour- 
d'hui  Alanfredona,  ou  meme,  selou  l'an- 
cien  mot,  Siponlo,  ville  situee  au  pied 
du  mont  Gari'an. 


TELEMAQL'E.    1.  1" 
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tor  reprit  ainsi  le  discours:  «Puisque  vous  vouleztenir  ferme, 
il  faut  que  vousjugiez  que  voire  droit  est  bon  :  d'un  autre 
cote,  les  Sybarites  ne  relachent  rien  ;  ils  soutiennent  que  leur 
droit  est  certain.  Dans  cette  opposition  de  sentiment,  il  faut 
qu'un  arbitre,  choisi  par  les  parties,  vous  accommode,  ou  que 
le  sort  des  amies  decide  ;  il  n'y  a  point  de  milieu1.  Si  vous 
entriez  dans  une  republique  ou  il  n'y  eut  ni  magistrats  ni  ju- 
ges,  et  ou  chaque  famille  se  crut  en  droit  de  se  faire  justice  a 
elle-mfime,  par  violence,  sur  toutes  ses  pretentions  contre  ses 
voisins,  vous  deploreriez  le  malheur  d'une  telle  nation,  et  vous 
auriez  horreur  de  cet  affreux  dcsordre,  ou  toutes  les  families 
s'armeraient  les  unes  contre  les  autres.  Croyez-vous  que  les 
dieuxregardent  avec  moins  d'horreur  le  mondeentier,  qui  est 
la  republique  universelle,  si  chaque  peuple,  qui  n'y  est  que 
comme  une  grande  famille,  se  cfoit  en  plein  droit  de  se  faire, 
par  violence,  justice  a  soi-mcme,  sur  toutes  ses  pretentions 
contre  les  autres  peuples  voisins2?  Un  particulier  qui  possede 
un  cbamp,  comme  l'heritage  de  ses  ancfitres,  ne  peut  s'y  main- 
tenir  que  par  l'autorite  des  lois,  et  par  le  jugement  du  magis- 
tral ;  il  serait  tres-severement  puni  comme  un  seditieux,  s'il 
voulait  conserver  par  la  force  ce  que  la  justice  lui  a  donne. 
Croyez-vous  que  les  rois  puissent  employer  d'abord  la  violence 
pour  soutenir  leurs  pretentions,  sans  avoir  tente  toutes  les  voies 
de  douceur  et  d'humanite3?  La  justice  n'est-elle  pas  encore 
plus  sacree  etplus  inviolable  pour  les  rois,  par  rapport  a  des 
pays  entiers,  que  pour  les  families,  par  rapport  a  quelques 
champs  laboures*?  Sera-t-on  injuste  et  ravisseur,  quand  on  ne 
prend  que  quelques  arpenls  de  terre?  sera-t-on  juste,  sera- 
t-on  hCros,  quand  on  prend  des  provinces  ?  Si  on  se  previent, 
si  on  se  flutte,  si  on  s'aveugle  dans  les  petits  interests  de  par- 
ticuliers,  ne  doit-on  pas  encore  plus  craindre  de  se  flatter  et 
de  s'aveugler  sur  les  grands  int£r6ts  d'Etat  ?  Se  croira-t-on  soi- 
mfime  dans  une  matiere  ou  Ton  a  tant  de  raisons  de  se  defier 
de  soi?  ne  craindra-t-on  point  de  se  tromper,  dans  des  cas  ou 
l'erreur  d'un  seulhomme  a  des  consequences  affreuses?  L'er- 
reur  d'un  roi  qui  se  flatte  sur  ses  pretentions  cause  souvent  des 
ravages,  des  famines,  des  massacres,,  des  pestes,  des  deprava- 
tions de  mceurs,  dont  les  effets  funestes  s'6tendent  jusque  dans 


1 .  Cela  est  clair,  la  contestation  se 
trouvaDt  eutre  deux  peuples  ind^pen- 
dants  I'un  de  1'autre. 

2.  Grande  ide"e  :  Le  monde  entier  est 
i  la  republique  universelle;  •  let  peuples 
sont  •  des  families.  > 

3.  Deux  nations,  representees  par  leur* 


chefs,  Soul  comme  deux  families  qui 
peuvent  avoir  des  diffe>ends,  mais  qui 
doivent  avant  tout  entreprendre  de  les 
vider  par  •  les  voies  de  la  douceur  et  de 
l'bumanite.  > 

4.  Antitbese  de  mots,  et  surtout  d'i- 
dees,  tres-nettement  exprimec. 
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les  siecles  les  plus  recalls1.  Un  roi,  qui  assemble  toujours  tant 
de  flatteurs  aulour  de  lui,  ne  craindra-t-il  point  d'etre  flatte 
en  c.ps  occasions?  S'il  convient  rle  quelque  arbitre  pour  termi- 
ner le  diffe'rend,  il  montre  son  equity,  sa  bonne  foi,  sa  mode- 
ration. II  publie  les  solides  raisons  sur  lesquelles  sa  cause  est 
fondce.  L'arbi'rechoisi  est  un  mediateur  amiable*,  et  non  un 
juge  de  rigueur8.  On  ne  se  soumet  pas  aveuglement  a  ses  de- 
cisions ;  mais  on  a  pour  lui  une  grande  deference :  il  ne  pro- 
nonce  pas  une  sentence  en  juge  souverain  ;  mais  il  fait  des  pro- 
positions, et  on  sacrifie  quelque  chose  par  ses  conseils,  pour 
conserver  la  paix.  Si  la  guerre  vient,  malgre  tous  les  soin? 
qu'un  roi  prend  pour  conserver  la  paix,  il  a  du  moins  alors 
pour  lui  le  temoignage  de  sa  conscience,  I'estime  de  ses  voi- 
sin?,  et  la  juste  protection  des  dieux*.  Idomene'e,  touche  de  ce 
discours,  consentit  que  les  Sipontins  fussent  mediateurs  entre. 
lui  et  les  Sybarites.  » 

IV.  Alors  le  roi,  voyant  que  tous  les  moyens  de  retenir  les 
deux  Strangers  lui  echappaient,  essaya  de  les  arrfiter  par  un 
lien  plus  fort.  11  avait  remarque  que  Telemaque  aimait  Antiope, 
et  il  espera  de  le  prendre  par  cette  passion.  Dans  cette  vue,  il 
la  fit  chanter  plusieurs  fois  pendant  des  festins.  Elle  le  fit  pour 
ne  desobcir  pas  a  son  pere,  mais  avec  tant  de  modestie  et  de 
tristesse,  qu'on  voyait  bien  la  peine  qu'elle  souffrait  en  obeis- 
sant.  Idomene'e  alia  jusqu'a  vouloir  qu'elle  chantat  la  victoire 
remportee  sur  les  Dauniens  et  sur  Adraste  :  mais  elle  ne  put 
se  resoudre  a  chanter  les  louanges  de  Telemaque ;  elle  s'en  de- 
fendit  avec  respect,  et  son  pere  n'osa  la  contraindre.  Sa  voix 
douce  et  touchante  penetrait  le  coeur  du  jeune  fils  d'Ulysse; 
il  etait  tout  emu.  Idomenee,  qui  avait  les  yeux  attaches  sur  lui, 
jouissaitdu  plaisir  de  remarquerson  trouble5.  Mais  Telemaque 
ne  faisait  pas  semblant  d'apercevoir  les  desseins  du  roi 8 ;  il  ne 
pouvait  s'empecher  en  ces  occasions,  d'etre  fort  touche,  mais 
la  raison  etait  en  lui  au-dessus  du  sentiment  7 ;  et  ce  n'etait 
plus  ce  mOme  Tele-'maque  qu'une  passion  tyrannique  avait 

1 .  a  II  y  a,  dit  La  Rochefoucauld,  des  |      4.  Quelle  sage  politique,  toute  fondee 


crimes  qui  deviennent  gioricux  par  leur 
eclat  :  de  la  vient  que  prendre  des  con- 
quetes  injustement  s'appelle  faire  des 
'onquites.  1  Et  Saint- Evremond  :  t  L'u- 
surpationd'une  province  a  force  ouverte 
est  revetue  du  beau  nora  de  con- 
quite.  » 

2.  «  Un  medialeur,  •  un  int>  rmediaire; 
•  amiable,  >  un  mot  qui  n'est  autre  que 
le  mot  ■  aimable,  >  mais  reserve  a  cet 
ardre  d'idees,  la  conciliation. 

3.  <  De  rigueur;  »  rigoureui. 


sur  la  morale  et  la  religion  I 

5.  Mentor  voyait  avec  plaisir  l'incli- 
nation  de  Telemaque  pour  Antiope;  il  sa- 
vait  que  cette  jeune  tille  serail  un  jour 
l'epouse  du  fils  d'Ulysse. 

6.  Parce  que  le  cousentement  du  pere 
d'Antiope  n'etait  rien  pour  Telemaque 
s'il  n'avait  pa»  le  consentement  de  sou 
pere,  a  lui. 

7.  Maxime  a  retenir  :  Un  sentiment  est 
bon  quand  la  raison  l'approuve  et  l« 
gouverne. 


388 


TELEMAQUE. 


autrefois  captiv^  dans  l'ile  de  Calypso.  Pendant  qu'Anliope 
chantait,  il  gardait  un  profond  silence;  des  qu'elle  avait  fini, 
ilse  hatait  de  tourner  la  conversation  sur  quelque  autre  ma- 
liere. 

Le  roi,  ne  pouvant  par  cette  voie  r6ussir  dans  son  dessein, 
prit  enfln  la  resolution  de  faire  une  grande  chasse  dont  il 
voulut,  contre  la  coutume,  donner  le  plaisir  a  sa  fille.  Antiope 
pleura,  ne  voulant  point  y  aller;  mais  il  fallut  executer  l'ordre 
absolu  de  son  pere.  Elle  monte  un  cheval  ecumant,  fougueux, 
et  semblable  a  ceux  que  Castor  '  domptait  pour  les  combals  : 
elle  le  conduit  sans  peine  :  une  troupe  de  jeunes  filles  la  suit 
avec  ardeur;  elle  parait  au  milieu  d'elles  comme  Diane  dans 
les  forfits.  Le  roi  la  voit,  et  il  ne  peut  se  lasser  de  la  voir  ;  en 
la  voyant,  il  oublie  tous  scs  malheurs  passes.  Telemaque  la 
voit  aussi,  et  il  est  encore  plus  touche  de  la  modestie  d'An- 
liope  que  de  son  adresse  et  de  toutes  ses  graces. 

Les  chienspoursuivaientun  sanglier  d'une  grandeur  enorme, 
et  furieux  comme  celui  de  Calydon2:  ses  longuessoies  etaient 
dures  et  he>issees  comme  des  dards;  ses  yeux  elincelants 
etaient  pleins  de  sang  et  de  feu ;  son  souffle  se  faisait  entendre 
de  loin,  comme  le  bruit  sourd  des  Vents  seditieux,  quand  Eole 
les  rappelle  dans  son  antre  pour  apaiser  les  tempfites;  ses 
defenses,  longues  et  crochues  comme  la  faux  tranchante  des 
moissonneurs,  coupaient  le  tronc  des  arbres.  Tous  les  chiens 
qui  osaient  en  approcher  etaient  d£chire's  :  les  plus  hardis 
chasseurs,  en  le  poursuivant,  craignaient  de  l'atteindre.  An- 
tiope, legere  a  la  course  comme  les  Vents,  ne  craignit  point 
de  l'attaquer  de  pres;  elle  lui  lance  un  trait  qui  le  perce  au- 
dessus  del'e'paule.  Le  sangde  l'animal  farouche  ruisselle  et  le 
rend  plus  furieux;  il  seretourne  vers  celle  qui  l'a  blesse.  Aus- 
silOt  le  cheval  d'Antiope,  malgre  sa  fierte,  fremit  et  recule;  le 
sanglier  monstrueux  s'6lance  contre  lui,  semblable  aux  pesantes 
machines  qui  ebranlent  lesmurailles  des  plus  fortes  villes  3.  Le 
coursier  chancelle,  et  est  abaltu  :  Antiope  se  voit  par  terre, 
hors  d'etat  d'eviterle  coup  fatal  de  la  defense  du  sanglier  anime 
contre  elle.MaisTelemaque,  attentifau  danger  d'Antiope,  elait 
deja  .descendu  de  cheval.  Plus  prompt  que  les  e'clairs,  il  se 
jetle  entre  le  cheval  abaltu  et  le  sanglier  qui  revient  pour 


1.  «  Castor,  »  le  frere  de  Pollux,  itait 
renomme  pour  sou  art  de  dompter  les 
coursieis  :  Castor  gaudet  equis,  dans 
Horace. 

2.  «C»l}don,»  ou  se  passa  la  plusce- 
Icbre  cliasse  des  temps  heroiques,  quaud 
teclesgre  tut  le  sanglier  qui  avait  sa  re- 


trace dans  cette  foret,  en  Etolie,  et  qui 
desolait  la  coutree. 

3.  L'auteur  fait  allusion  au  belier, 
lougue  poudre  ferree  qui,  mue  par  un 
niecaoismc,  servait  a  battre  les  niurail- 
les  afin  ile  faire  breche  et  pouvoir  dou- 
ner  lassaut  a  la  ville  assieg6e. 
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venger  son  sang;  il  tient  dans  ses  mains  un  long  dard,  et  l'en- 
fonce  presque  tout  entier  dans  le  flanc  de  l'horrible  animal, 
qui  lonibe  plein  de  rage  '. 

A  l'instant  Telemaque  en  coupe  la  hure,  qui  fait  encore  peur 
quand  on  la  voit  de  pres,  et  qui  etonne  tous  les  chasseurs.  II  la 
presentea  Antiope  :  elle  en  rougit;  elle  consulte  des  yeux  son 
pere,  qui,  apres  avoir  ete  saisi  de  frayeur,  est  transports  de 
jjoie  de  la  voir  hors  de  peril,  et  lui  fait  signe  qu'elle  doit  ac- 
cepter ce  don.  En  le  prenant,  elle  dit  a  Telemaque  :  «  Je  regois 
i)  de  vous  avec  reconnaissance  un  autre  don  plus  grand,  car  je 
»  vous  dois  la  vie.  »  A  peine  eut-elle  parle,  qu'elle  craignit 
d'avoir  trop  dit;  elle  baissa  les  yeux  ;  et  Telemaque,  qui  vit  son 
embarras,  n'osa  lui  dire  que  ces  paroles  :  «  Heureux  le  fils 
»  d'Ulysse  d'avoir  conserve  une  vie  si  precieuse!  mais  plus  heu- 
>>  reus  encore  s'il  pouvait  passer  la  sienne  aupres  de  vous!  » 
Antiope,  sans  lui  repondre,  rentra  brusquemerit  dans  la 
troupe  de  ses  jeunes  compagnes,  oii  elle  remonta  a  cheval. 

ldomenee  aurait,  des  ce  moment,  promis  sa  fi lie  a  Telema- 
que ;  mais  il  espera  d'enflammer  davantage  sa  passion  en  le 
laissant  dans  l'incertitude,  et  crut  nieme  le  retenir  encore  a 
Salente  parle  desir  d'assurer  son  mariage2.  ldomenee raisonnait 
ainsi  en  lui-m£me;  mais  les  dieux  se  jouent  de  la  sagesse  des 
hommes.  Ce  qui  devait  retenir  Telemaque  fut  precisement  ce 
qui  le  pressa  de  partir  :  ce  qu'il  commengait  a  sentir  le  mit 
dans  une  juste  defiance  de  lui-mfime.  Mentor  redoubla  ses  soins 
pour  lui  inspirer  un  desir  impatient  de  s'en  retourner  a 
Ithaque;  et  il  pressa  en  mcrae  temps  ldomenee  de  le  laisser 
partir  :  le  vaisseau  etait  dejaprfit.  Car  Mentor,  qui  reglait  tous 
les  moments  de  la  vie  de  Telemaque,  pour  l'elever  a  la  plus 
haute  gloire,  nel'arretait  en  chaque  lieu,  qu'autant  qu'il  le  fal- 
lait  pour  exercer  sa  vertu  8  et  pour  lui.faire  acquerir  de  i'ex- 
perience.  Mentor  avait  eu  soin  de  faire  preparer  le  vaisseau 
des  l'arrivee  de  Telemaque. 

V.  Mais  ldomenee,  qui  avait  eu  beaucoup  de  repugnance  a  le 
voir  pre'parer,  tomba  dans  une  tristesse  mortelle  et  dans  une 
desolation  a  faire  pitie,  lorsqu'il  vit  que  ses  deux  holes,  dont 


1.  Peinlure  admirable;  aucuue  cir- 
eonstance  essenlielle  n'estomise;  toutes 
se  detachent  et  sont  s^n-ililes  a  I'oeil ;  le 
dernier  trail,  la  vue  du  san^lier  qui 
«  tombe  plein  de  rage.  »  forme  ce  que 
la  rhotorique  appelle   une  Jiijprjtijpose. 

2.  ldomenee  est  toujour*  le  meme, 
dans  sa  famille  comme  dans  I'Ktat,  sans 


volonte  forte,  procedant  par  ruse  et  par 
voies  de-tournees;  il  veut  retenir  Tele"- 
maque,  et  tache  de  lui  faire  oublier  sou 
devoir  et  la  necessite-  de  son  depart. 

3.  «  Exercer  sa  vertu  et  acquerir  de 
''experience.  »  Tel  est  le  preteite  de 
Fenelon. 


IjO  TELEMAQUE. 

il  avait  tird  tant  de  secours,  allaient  l'abandonner.  II  se  ren- 
fermait  dans  les  lieux  les  plus  secrets  de  samaison:  1;\,  il  son- 
lageait  son  cccur  en  poussant  des  gemissemenls  et  en  versant 
des  larmes;  il  oubliait  le  besoin  de  se  nourrir  :  le  sommeil 
n'arloucissait  plus  ses  cuisantes  peines  ;  il  se  dcssechait,  il  sc 
consumait  par  ses  inquietudes.  Sembluble  a  un  grand  arbre 
qui  couvre  la  terre  de  1'ombre  de  ses  rameaux  6pais,  et  don  I 
un  ver  commence  a  ronger  la  tige  dans  les  canaux  delies '  ou 
la  seve  coule  pour  sa  nourriture ;  cet  arbre,  que  les  vents  n'ont 
jamais  ebranlS,  que  la  terre  feconde  se  plait  a  nourrir  dans 
son  sein,  et  que  la  bache  du  laboureur  a  toujours  respecte,  ne 
laisse  pas  de  languir  sans  qu'on  puisse  decouvrir  la  cause  de 
son  mal;  il  se  fletrit,  il  se  depouille  de  ses  feuilles  qui  sont  sa 
gloire;  il  ne  montre  plus  qu'un  tronc  convert  d'une  ecorce 
entr'ouverte,  et  des  branches  seches :  tel  parut  Idomenee  dans 
sa  douleur. 

Telemaque  attendri  n'osait  lui  parler  :  il  craignait  le  jour 
du  depart,  il  cherchait  des  pretextes  pour  le  retarder;  et  il 
serait  demeure'  longtemps  dans  cette  incertitude,  si  Mentor  ne 
lui  eut  dit :  «  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  si  change.  Vous 
etiez  n6  dur  et  hautain ;  votre  coeur  ne  se  laissait  toucher  que  de 
vos  commodites  et  de  vos  interfits ;  mais  vous  fites  enfin  devenu 
homme,  et  vous  commencez,  par  l'expgricnce  de  vos  maux,  a 
compatir  a  ceux  des  autres %.  Sans  cette  compassion,  on  n'a  ni 
bonte,  nivertu,  ni  capacite  pour  gouverner  les  hommes:  mais 
il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin,  ni  tomber  dans  une  amitie 
faible  3.  Je  parlerais  volonliers  a  Idomenee  pour  le  faire  con- 
sentir  a.  not  re  depart,  et  je  vous  Spargncrais  l'embarras  d'une 
conversation  si  facheuse;  mais  je  ne  veux  point  que  la  mau- 
vaise  honte  et  la  timidite  dominent  votre  coeur.  11  faut  que 
vous  vous  accoutumiez  a  mfiler  le  courage  et  la  fermele  avec 
une  amiti6  tendre  et  sensible.  II  faut  craindre  d'affliger  les 
hommes  sans  necessite;  il  faut  entrer  dans  leur  peine,  quant] 
on  ne  peut  eviter  de  leur  en  faire,  et  adoucir  le  plus  qu'on 
peut  le  coup  qu'il  est  impossible  de  leur  epargner  entitle- 
ment. «  C'est  pour  chercher  cet  adoucissement,  repondit 
i)  Telemaque,  que  j'aimerais  mieux  qu'Idomenee  apprit  notre 
»  depart  par  vous  que  par  moi.  » 


1.  •  Canaux  delies,  »  les  pores. 

2.  L'ouvrage  intitule  Teldmaque  n'est 
cue   le    ddveloppement  de    ceite  idee. 

•  Non  ignara  mali,  miseris  succurrere  disco. 

{En.,  1.   i,  v.   360.) 
iN'ignorant  pas  le  malheur,  j'ai  appris 
>  a  secourir  les  malbeureux.  • 


3.  Toujours,  dans  cette  sage  education, 
on  voit  recommandee  la  moderation 
mpme  dans  le  bien.  In  vilium  ciucit 
culpce  fuga,  dit  Horace.  La  force  du  ca- 
ractere  va  a  la  rudesse;  •  la  compas 
sion  »  pent  tomber  dans  ce  que  Fe'nelou 
appelle  <  une  amitie  faible.  » 
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Mentor  lui  dit  aussltOt :  «Vaus  vous  lrompez,mon  cherTele- 
maquc;  vous  ctes  ne  comme  les  enfants  des  rois  nourris  dans 
la  pourpre1,  qui  veulent  que  tout  se  fasse  a  leurmode,  et  que 
toute  la  nature  obeisse  a  leurs  volontes2,  mais  qui  n'ont  la 
la  force  de  resistor  a  personne  en  face.  Ce  n'est  pas  qu'ils  se  sou- 
cient  des  homines,  ni  qu'ils  craignent  par  bonle  de  les  affliger; 
mais  c'est  que,  pour  leur  propre  commodile,  ils  ne  veulent 
point  voir  autour  d'eux  des  visages  trisles  et  mecontents.  Les 
peines  et  les  miseres  des  hommes  ne  les  touchent  point,  pourvu 
qu'elles  ne  soient  pas  sous  leurs  yeux;  s'ils  en  enlendent  par- 
ler,  ce  discours  les  importune  et  les  attriste.  Pour  leur  plaire, 
il  faut  toujours  dire  que  tout  vabien:  et  pendant  qu'ils  sont 
dans  leurs  plaisirs,  ils  ne  veulent  rien  voir  ni  entendre  quf 
puisse  interrompre  leurs  joies3.  Faut-il  reprendre,  corriger, 
delromper  quelqu'un,  resister  aux  pretentions  et  aux  passions 
injustes  d'un  homme  imporlun,  ils  en  donneront  toujours 
la  commission  a  quelque  autre  personne  :  plutot  que  de  par- 
ler  eux-mfimes  avec  une  douce  fermete  dans  ces  occa- 
sions, ils  se  laisseraient  plutOt  arracher  les  graces  les  plus 
injustes;  ils  g&teraient  leurs  affaires  les  plus  importantes, 
faute  de  savoir  decider  contre  le  sentiment  de  ceux  aux- 
qtipls  ils  ont  affaire  tous  les  jours.  Cette  faiblesse,  qu'on 
se.il  en  eux,  fait  que  chacun  ne  songe  qu'a  s'en  prevaloir :  on 
les  presse,  on  les  importune,  on  les  accable,  et  on  reussit 
en  les  accablant.  D'abord  on  les  flatte  et  on  les  encense  pour 
s'insinuer;  mais  des  qu'on  est  dans  leur  coufiance,  et  qu'on 
est  aupres  d'eux  dans  des  emplois4  de  quelque  autorite,  on 
les  mene  loin,  on  leur  impose  le  joug:  ils  en  gemissent,  ils 
veulent  sou\ent  lesecouer;  mais  ils  le  portent  toute  leur  vie. 
lis  sont  jaloux  de  ne  paraitre  point  gouvernes,  ils  le  sont  tou- 
jours; ils  ne  peuvent  mfime  se  passer  de  l'fitrejcarils  sont 
semblables  a  ces  faibles  tiges  de  vigne,  qui,  n'ayant  par  elles- 
memes  aucun  soutien,  rampent  toujours  autour  du  tronc  de 
quelque  grand  arbre5.  Je  ne  souffrirai  point,  6  Telemaque, 
que  vous  tombiez  dans  ce  defaut,  qui  rend  un  homme  imbe- 


I .   «  Nourris,  •  a  ici  le  sens  A'dleves. 

i.  Ironie  sur  la  puissance  courte  des 
rois.  si  prompte  a  se  briser  contre  rim- 
possible. 

3.  Remarque  profonde  sur  l'ennui  que 
les  hommes  epiouvent  au  spectacle  des 
douleurs  d'autiui. 

4.  t  Emplois,  -j  charges,  functions  im 
purtaiites. 


Dans  les  emploil   de  Mars  servant  la   repu- 
[blique. 
(La  Foxtaiise,  I.  Xll,  fab.  nil.) 

5.  L'auteur  montre  ici  comment  ceui 
qui  ayant  autorite  ne  savent  pas  agir 
avec  decision,  avec  fermete\  aller  de 
front  contre  les  obstacles,  resister  aux 
influences  de  cour,  sont  toujours  gouver- 
nes, comme  la  vigne  rampe  si  elle  n'a 
pas  quelque  arbre  puursoutieu. 
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cile1  pour  le  gouvernement.  Vous  qui  files  tendre1  jusqu'a 
n'oser  parler  a  Idomenee,  vous  ne  serez  plus  louche  de  ses 
peinesdes  que  vous  serez  sorti  de  Salenle  ;  ce  n'est  poinl  sa 
douleur  qui  vous  attendrit,  c'est  sa  presence  qui  vous  embar- 
rasse3.  Allez  parler  vous-mfime  a  Idomenee  ;  apprenez  en  cette 
occasion  a  Ctre  tendre  ct  ferme  tout  ensemble:  montrcz- lui 
voire  douleur  de  le  quitter;  mais  moutrez-lui  aussi  d'un  ton 
decisif1  la  neces.sile  de  uotre  depart.  » 

Telemaque  n'osait  ni  resister  a  Mentor,  ni  aller  trouvcr 
Idomenee;  il  etait  honteux  de  sa  crainte,  et  n'avait  pas  le 
courage  de  la  surmonter :  il  hesitait  ;  il  faisait  deux  pas,  et 
revenait  incontinent  pour  alleguer  a  Mentor  quelque  nouvelle 
j'aison  de  differer.  Mais  le  seul  regard  de  Mentor  lui  Otait  la 
parole,  el  faisait  disparaitre  tous  ses  beaux  prelextes5.  «  Est- 
»  ce  done  la,  disait  Mentor  en  souriant,  ce  vainqueur  des  Dau- 
»  niens,  ce  liberateur  de  la  Grande  Hesperie,  ce  Ills  du  sage 
»  Ulysse,  qui  doit  6tre  apres  lui  l'oracle  de  laGrece6!  II  n'ose 
»  dire  a  Idomenee  qu'il  nepeut  plus  retarderson  retour  dans 
»  sa  patrie,  pour  revoir  son  pere!  Opeuples  d'lthaque,  combien 
»  serez-vous  malheureux  un  jour,  si  vous  avez  uu  roi  que  la 
»  mauvaise  honte  domine  et  qui  sacrifie  les  plus  grands  inte- 
»  rfils  a  ses  faiblesses  sur  les  plus  pelites  choses!  Voyez,  Tele- 
o  maque,  quelle  difference  il  y  a  entre  la  valeur  dans  les  com- 
»  bats  et  le  courage  dans  les  affaires:  vous  n'avez  point  craint 
»  les  amies  d'Adraste,  et  vous  craignez  la  tristesse  d'Idomen6e. 
o  Voila  ce  qui  deshonore  les  princes  qui  ontfait  les  plus  gran- 
»  des  actions  :  apres  avoir  paru  des  heros  dans  la  guerre,  ils  se 
»  montrent  les  derniers  des  homines  dans  les  occasions  com- 
»  munes,  ou  d'autres  se  soutienncnt  avec  vigueur.  » 

Telemaque,  sentant  la  verite  de  ces  paroles,  et  pique  de  ce 
reproche,  parlil  brusquement  sans  s'ecouler  lui-meme.  Mais 
a  peine  commenQa-t-il  a  paraitre  duns  le  lieu  ou  Idomenee 
etait  assis,  les  yeux  baisses,  languissaut  et  abaltu  de  tristesse, 
qu'ils  se  craignirent  l'un  l'autrc,  ils  n'osaient  se  regarder;  ils 
s'entendaient  sans  se  rien  dire,  et  chacun  craignait  que  l'autre 


i.  •  Imbecile;  »  dans  le  sens  etymo- 
logique,  imbecillus.,  sine  baculo,  faible, 
lans  force,  a  qui  manque  le  batmi  pour 
te  soutetiir. 

1.  t  Tendre,  •  d^licat,  timide. 

3.  On  est  si  porte  a  se  payer  de  raisons 
bonnes  en  apparence,  mais  fausses  dans 
I'iipplication,  pour  se  dispenser  de  quel- 
que devoir  penible! 

4.  •  Decisif,  •  tranchact  (de  caedere, 
couper). 


5.  •  Preiexte,  »  uu  mot  excellent  par 
sou  etymologie  ;  sorte  de  tissu  que  I'ou 
met  devant  soi  pour  se  dispenser  de 
passer  outre  et  d'aller  ou  il  faudrait 
[pra  texere) . 

6.  «  L'oracle  de  la  Grcce;  •  ces  mots 
forment  a  la  fois  une  hyperbole  et  une 
ellipse  fort  en  usage;  celui  qui  dittou- 
jours  la  verite,  que  l'on  consulte  comme 
■.id  or»cle. 
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ne  rompft  le  silence  :  ils  se  mirent  tous  deux  a  pleurer.  Eufin 
Idomenee,  presse  d'un  exces  de  douleur,  s'ecria:  «  Aquoi  sert 
d  de  reclierchei'  la  vertu,  si  elle  recompense  si  mal  ceux  qui 
»  l'aiment?  Apres  m'avoir  montre  ma  faiblesse,  on  m'aban- 
»  donnel  he  bien!  je  vais  retomber  dans  tous  mes  malheurs: 
»  qu'on  ne  me  parle  plusde  bien  gouverner;  non,je  ne  puis 
»  le  faire;je  suislas  des  hommes !  Ou  voulez-vousaller,  Telema- 
*  que?  Voire  pere  n'est  plus;  vous  le  cherchez  inulilement. 
»  Ithaque  esl  en  proie  a  vos  ennemis;  ils  vous  feront  perir,  si 
»  vous  y  l'elournez.  Demeurez  ici;  vous  serez  mon  gendre  et 
»  mon  lieritier;  vous  regnerez  apres  moi.  Pendant  ma  vie 
i)  iiKune,  vous  aurez  ici  un  pouvoir  absolu;  ma  corifianee  en 
»  vous  sera  sans  bornes.  Que  si  vous  files  insensible  a  tous 
»  ces  avantuges,  du  moins  laissez-moi  Mentor,  qui  est  toule 
»  ma  ressource.Parlez;  repondez-moi :  n'endureissez  pas  votre 
»  cceur;  ayez  pitie  du  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 
»  Quoi !  vous  ne  dites  rien !  Ah!  je  comprends  combien  les 
»  dieux  mesont  cruels1;  je  le  sens  encore  plus  rigour£usement 
»  qu'en  Crete,  lorsque  je  peicai  mon  propre  fils. » 

Enfin  Telemaque  lui  repondit  d'une  voix  troublee  et  timide: 
«  Je  ne  suis  point  a  moi;  les  Destinees  me  rappellent  dans  ma 
»  patrie.  Mentor,  qui  a  la  sagesse  des  dieux,  m'ordonne  en 
»  leur  nom  de  partir.  Que  voulez-vous  que  je  fasse?  Renon- 
»  cerai-je  a  mon  pere,  a  ma  mere,  a  ma  patrie,  qui  me  doit 
»  fitre  encore  plus  chore  qu'eux?  Etant  ne  pour  fitre  roi, 
i)  je  ne  suis  pas  destine  a  une  vie  douce  et  tranquille,  ni 
»  a  suivre  mes  inclinations2.  Votre  royaume  est  plus  ricbe 
»  et  plus  puissant  que  celui  de  mon  pere;mais  je  dois  prefc- 
»  rer  ce  que  les  dieux  me  destinent,  a  ce  que  vous  avez  la 
»  bonte  de  m'oll'rir.  Je  me  croirais  heureux  si  j'avais  An- 
»  tiope  pour  epouse,  sans  esperance  de  votre  royaume3;  mais, 
»  pour  m'en  rend  re  digne,  il  faut  que  j'aille  ou  mes  dc- 
»  voirs  ni'appellent,  et  que  ce  soit  mon  pere  qui  vous  la  de- 
»  maude  pour  moi.  Ne  m'avez-vous  pas  promis  de  me  ren- 
»  voyer  a  Ithaque?  N'est-ce  pas  sur  cetle  promesse  que 
»  j  ai  combatlu  pour  vous  contre  Adraste  avec  les  allies  *?  II 

1.  De  vaniteux  qu'il  6t;iit,  Id'  menee  e^l 
dcveiiu  humble.  11  se  sent  incapable  de 
gouverner,  meme  apres  la  visit e  ile  Men- 
tor, si  les  conseils  de  ce  saye  vieuueut 
a  lui  manquer. 

2.  Le  cotitraire  de  ce  que  croit  la 
f  ule,  ijui  re |  etc  >i  volontiers  le  dictoii: 
Heureux  cuniine  uu  roi. 

3.  t  Saus  espeiance  de  voire  royau- 
me, >  ellipse  :  quand  meme  je  u'aurais 


pas  I'esperauce  deposseder  unjour  voire 
royaume  conime  voire  lieritier.  L'idee 
d'esperance  join te  a  cclle  d'heriler,  a 
quelque  chose  de  facheux;  Teleiiijque 
abrege  d'une  facon  tres-beureuse  l'ex- 
pression  de  sa  peu-ee. 

4.  Idomenee  n'a  rien  a  repliquer. 
C'est  une  dette  qu'il  a  contracted.  Pour 
prix  des  services  rendus  par  Telemaque, 
il  doit  le  renvoyer  dans  sou  ile. 

17 
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»  est  temps  que  je  songe  a  reparermes  malheurs  domestiques. 
»  Les  dieux,  qui  m'ont  donne  a  Mentor,  ont  aussi  donne  Mcn- 
»  tor  au  tils  d'Ulysse  pour  lui  faire  remplir  ses  deslinees. 
»  Voulez-vous  que  je  perde  Mentor,  apres  avoir  perdu  tout 
»  le  reste?  Je  n'ai  plus  ni  biens,  ni  retraite,  ni  pore,  ni  mere, 
i)  ni  patrie  assured ;  il  ne  me  reste  qu'un  homrae  sage  et  ver- 
»  tueux,  qui  est  le  plus  precieux  don  de  Jupiter:  jugez  vous- 
»  mfime  si  je  puis  y  renoncer,  et  consentir  qu'il  m'abandonne. 
»  Non,  je  mourrais  plutdt.  Arrachez-moi  la  vie1;  la  vie  n'est 
»  rien;  mais  ne  m'arrachez  pas  Mentor.  » 

A  mesure  que  Telemaque  parlait,  sa  voix  devenait  plus 
forte, et  sa  timidile  disparaissait.  Idomene'enesavait  querepon- 
dre  et  ne  pouvait  demeurer  d'accord  de  ce  que  le  fits  d'Ulysse 
lui  disait.  Lorsqu'il  ne  pouvait  plus  parler,  du  moins  il  tachait, 
par  ses  regards  et  parses  gestes,  de  faire  pitie2.  Dans  ce  mo- 
ment, il  vit  paraitre  Mentor,  qui  lui  ditces  graves  paroles: 

«Ne  vousaffligez  point:  nous  vous  quittons;  mais  la  Sagesse, 
»  qui  preside  aux  conseils  des  dieux,  demeurera  sur  vous: 
»  croyez  seulemcnt  que  vous  fites  trop  heureux  que  Jupiter 
»  nous  ait  envoyes  ici  pour  sauver  votre  royaume,  et  pour 
n  vous  ramener  de  vos  egarements3.  Philocles,  que  nous  vous 
o  avons  rendu,  vous  servira  fidelement:  lacrainle  des  dieux,  le 
»  gout  de  la  vertu,  l'amour  des  peuples,  la  compassion  pour 
»  les  miserables,  serout  toujours  dans  son  cceur.  Ecoutez-le, 
»  servez  vous  de  lui  avec  confiance  et  sans  jalousie.  Le  plus 
»  grand  service  que  vous  puissiez  en  tirer  est  de  l'obliger  a 
»  vous  dire  tous  vos  defauts  sans  adoucissement.  Voila  en  quoi 
•)  consiste  le  plus  grand  courage  d'un  bon  roi,  que4  de  cher- 
»  cher  de  vrais  amis  qui  lui  fassent  remarquer  ses  fautes. 
»  Pourvu  que  vous  ayez  ce  courage,  not  re  absence  ne  vous 
»  nuira  point,  et  vous  vivrez  heureux:  mais  si  la  flatterie,  qui 
;>  seglisse  comme  un  serpent,  retrouveunchemin  jusqua  votre 
»  cceur,  pour  vous  mcttre  en  defiance  contre  les  conseils  desin- 
»  tfiresses,  vous  files  perdu8.  Ne  vous  laissez  point  abattre  mol- 


1.  Le  sentiment  esl  bon  et  bieu  ei- 
prime;  seulement  I'expri'ssion  devient 
exapcrec  dans  cette  antithese.  qui  n'est 
pas  sans  affectation  :  «  Arrachez-moi 
la  vie,  mais  ne  m'arracher  pas  Mentor.  » 
I'ersonne  ne  jense  a  lui  arracher  la 
vie. 

2.  •  De  faire  piti6.  •  Cette  locution 
ne  se  prendrait  plus  qu'en  mauvaise 
part ;  faire  pi  tie,  emporte  quelque  id6e 
ile  mepris  ;  ici,  ces  mots  significnt  :  ex- 
citer la  compassion. 


3.  Mentor  parle  a  Idomenee  avec  in- 
dulgence, avec  douceur;  la  sagesse  di- 
vine est  patiente,  elle  encourage  le  coeur 
faible. 

4.  •  Que  de  chercher  de  vrais  amis.  « 
On  n'emploierait  plus  ce  tour  penible. 
Une  telle  phrase  serait  reputee  incor- 
recte. 

b.  C'etait  le  grand  defaut  et  aussi  le 
grand  peril  d'ldomenee;  sur  ce  point 
aussi  portent  les  dermores  recommanda- 
tiont  de  Mentor. 
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»  lement1  a  Ja  douleur;  mais  efforcez  vous  de  suivre  la  verlu. 
»  J'ai  dit  a  Philocles  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  vous  soulagcr, 
»  et  pour  n'abuser  jamais  de  votre  confiance;je  puis  vous 
»  repondre  de  lui  :  les  dieux  vous  l'ont  donne"  comme  ils 
»  m'ont  donne  a  Telemaque.  Clsacun  doit  suivre  courageuse- 
n  merit  sa  destine'e;  il  est  inutile  de  s'uffliger.  Si  jamais  vous 
»  avicz  besoin  de  mon  secours,  apres  que  j'aurai  rendu  Telc- 
»  maque  a  son  pere  et  a  son  pays,  je  reviendrais  vous  voir.  Que 
»  pourrais-je  faire  qui  me  donnfitun  plaisirplus  sensible  ?jcne 
»  cherche  ni  bien  ni  autorite  sur  la  terre  ;  je  ne  veux  qu'aider 
»  ceux  qui  cherchent  la  justice  et  la  vertu. Pourrais-je  oublier 
»  jamais  la  confianceet  l'amitie  que  vous  m'avez  temoignees?» 

A  ces  mots,  Idomenee  fut  tout  a  coup  change  ;  il  sentit 
son  coeur  apais£,  comme  Neptune,  de  son  trident,  apaise  les 
flols  en  courroux  el  les  plus  noires  tempetes:  il  restait  seu- 
lement  en  lui  une  douleur  douce  et  paisible  2;  c'6tait  plutot 
une  trislesse  et  nn  sentiment  tendre,  qu'une  vive  douleur. 
Le  courage,  la  confiance,  la  verlu,  l'esperance  du  secours  des 
dieux,  commencerent  a  renaitre  au  dedans  de  lui. 

«  He  bien!  dit  il,  mon  cher  Mentor,  il  faut  done  tout  per- 
»  dre,  et  ne  se  point  decourager !  Du  moins  souvenez-vous 
»  d'Idomenee  quand  vous  serez  arrives  a  Itbaque,  ou  votre 
»  sagesse  vous  comblera  de  prosperite's.  N'oubliez  pas  que 
»  Salenfe  fut  votre  ouvrage,  et  que  vous  y  avez  laisso  un  roi 
»  malheureux3  qui  n'espere  qu'en  vous.  Allez,  digne  fils  d'U- 
»  lysse,  je  ne  vous  retiens  plus;je  n'ai  garde  de  resister  aux 
»  dieux,  qui  m'avaient  prCle  un  si  grand  tresor.  Allez  aussi, 
»  Mentor,  le  plus  grand  et  le  plus  sage  de  tous  les  hommes 
»  (si  toutefois  l'humanite  peut  faire  ce  que  j'ai  vu  en  vous,  et 
»  si  vous  n'etes  point  une  divinity  sous  une  forme  emprunlee 
»  pour  instruire  les  hommes  faibles  et  ignorants)  *,  allez  con- 
»  duire  le  fils  d'Ulysse,  plus  heureux  de  vous  avoir  que  d'Otre 
»  le  vainqueur  d'Adraste.  Allez  tous  deux  :  je  n'ose  plus  par- 
»  ler  ;  pardonnez  mes  soupirs.  Allez,  vivez,  soyez  heureux 
»  ensemble;  il  ne  me  reste  plus  rien  au  monde,  que  le  sou- 
»  venir  de  vous  avoir  possSdes  ici.  0  beaux  jours!  trop  heu- 


1.  Cest  toujours  la  parole  ilivine  qui 
se  fait  entendre  ;  de  la  cette  aulorite 
dans  le  langaee  prele  a  Mentor. 

2.  «Ur.e  <)ouleur  donee;  »  alliance  de 
mots  qui  se  comprend  tres-bien.  J.e 
coeur  resigne  ne  perd  pas  sa  douleur, 
mais  il  la  sent  s'adoucir,  et  il  est,  comme 


3.  Ce  qui  interesse  dans  Idomgnee, 
e'est  la  parfaite  conscience  qu'il  a  Je 
son  impuissance  sans  le  secours  de  la  sa- 
gesse d'autrui. 

4.  Idomenee,  au  sentiment  qu'il 
£prouve,    commence    a   pressentir   que 


dit  Bossuet,  «  doux  «  euvers  elle,  »rssi     Mentor  pourrait    bien  elre  une  divinite 
bien  qu'envers  ■  la  mort.  >  |  cacbee 
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»  reux  jours !  jours  dont  je  n'ai  pas  assez  connu  le  prix  !  jours 
»  trop  rapidemeut  ecoules!  vous  ne  reviendrez  jamais !  jamais 
»  mes  yeux  ne  reverront  ce  qu'ils  voient !  » 

Mentor  prit  ce  moment  pour  le  depart:  il  embrassa  Pliilo- 
cles,  qui  l'arrosa  de  ses  larmes  sans  pouvoir  parler.  Telema- 
que  voulut  prendre  Mentor  par  la  main  pour  le  tirer  de  celle 
d  ldomenee  ;  mais  ldom6nee,  prenant  le  chemin  du  port,  se 
mil  enlre  Mentor  et  Telemaque  :  il  lesregardait ;  il  gGmissail; 
il  Gommeneait  des  paroles  entrecoupees,  etn'en  pouvaitache- 
ver  aucune  l. 

Ccpendant  on  entend  des  cris  confussur  le  rivage  couvert 
de  matelols  :  on  tend  les  cordages;  le  vent  favorable  se  leve. 
Telemaque  et  Mentor,  les  larmes  aux  yeux,  prennent  conge 
du  roi.  qui  les  tient  longtemps  serres  entre  ses  bras,  et  qui  les 
suit  des  yeux  aussi  loin  qu'il  le  peut  *. 

Observations  sun  le  dix-siptieme  livre.  —  Ce  livre  appartient  tout 
entier  a  la  morale  et  a  la  politique.  Les  evenements  epiques  ont  pris 
fln;  mais  Telemaque,  qui  a  fuit  ses  preuves  de  courage  et  d'habilete 
militaires,  qui  s'est  corrige  par  i'experience  et  par  ses  fautes  memes,  a 
encore  a  apprendre.  Loin  de  s'enorgueillir  de  ses  succes,  il  doit  tout 
rapporter  a  une  sagesse  superieure  a  la  sienne,  et,  malgre  ses  progres 
dans  le  bien,lejeunechef  est  loin  de  reaiiser  l'ideal  de  la  vertu.  Revenu 
a  Salente,  ou  il  retrouve  Mentor,  il  recoit  des  conseils  qui  acheveront 
de  faire  de  lui  un  homme  accompli. 

La  partie  la  plus  interessaute  de  ce  livre  est  l'episode  d'Antiope.  II 
est  traite  avec  une  grace  charmante  et  un  art  plein  de  reserve  et  de 
simplicity  :  on  reconnait,  dans  ces  pages,  l'auteur  du  livre  sur  V Edu- 
cation des  ftlles.  Le  sujet  de  cet  episode  est  fort  simple.  L'auteur  qui, 
au  debut  du  poeme,  avait  represente  Telemaque  agite  par  les  passions, 
le  montre  ici  formant  un  engagement  vertueux  avec  une  jeuue  fllle  qui, 
se'.on  ce  que  Ton  peut  supposer,  deviendra  son  epouse.  Telemaque  ne 
subordonne  pas  son  devoir  a  son  affection ;  il  quitte  la  maison  d'ldo- 
meneepour  retourner  a  Ithaque,  ou  ilretrouvora  sa  mere,  etpeut-etre 
lui  sera-t-il  donne  de  revoir  Llysse.  Mais  quel  chef-d'ujuvre  que  ce 
portrait  d'Antiope!  quelle  delicales-e  et  qutl  naturel  en  meme  temps 
dans  les  comparaisons  1  «  Lecoeur  d'Idomeneese  repose  sur  ellecouime 
un  voyageur,  aballu  par  les  ardours  du  soleil,  se  repose  a  l'on]bre,sur 
l'herbetendre.  »G'estque  Fenelon,  coiiime  Homere.excelle  dans  la  com  - 


1...   Sic    meinorans  ,    humeros    dextrasque 

[tenebat 

Aiuborum,   et   Tullum   lacrjmis  atque   ora 

[ngabat. 

(Viro.,  JEn.,  1.  u,  v.  249.) 

«  F.n  parlant  ainsi,  il  leur  serrait   les 

•  mains,  les  pressait    sur  son  coeur,  et 

•  baignait  leur  visage  de  ses  larmes.  > 


2.  Dum  licet,   insequitur  fugienttim  Uimine 
[pinumi 

(Ovib.,  Met.,  1.  xi,  v.  469.) 

•  Tant  qu'il  le  peut,  il  suit  de  ses  regards 

•  le  vaisseau  fuyautsur  lesoudes.  • 
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paraison  ;toutefois  ses  figures  ont  quelque  chose  de  plus  doux,de  moins 
grand, de  moins  saisissant  que  celles  du  poetegrec.Cependant,  ajoutons- 
le,  il  conserve  toujours  cette  aimable  simplieite  qui,  a  chaque  page, 
rappelle  au  lectenr  les  beautes  d'Homere,  etqui  faisait  dire  a  Iioileau, 
a  propos  du  Tbl&maqw :  «  II  y  a  de  l'agrement  dans  ce  livre,  et  une 
»  imitation  de  YOdysse'e  que  j'approuve  fort.  L'avidite  avec  laquelle  on 
»  le  lit  fait  bien  voir  que  si  on  traduisait  Homere  en  beaux  mots,  il 
»  ferait  l'effet  qu'il  doit  faire  et  qu'il  a  toujours  fait.  »  (Lettre  a  Bros- 
sette.)  Et  a  propos  de  ce  jugement  de  Boileau,  Sainte  Beuve  ajoute  : 
«  Fenelon  (qui  en  douterait?)  eut  excelle  en  efi'et,  comme  Amyot,  a 
»  traduire  Homere,  aux  endroits  surtout  reposes  etpacifiques,  Homere 
»  moins  le  feu  et  le  torrent.  » 

Quant  a.  la  politique,  Mentor  acheve  d'instruire  Idome'nee.  Ses 
longs  entretiens,  ses  discours  se  repandent  comme  un  fleuve  bienfai- 
sant ;  il  s'e'panche  sans  deborder.  II  dit  les  choses  les  plus  eieve'es  sur 
la  tyrarmie,  sur  le  luxe,  sur  la  juste  liberie,  sur  la  fraternite  qui  doit 
unir  les  hommes,  les  peuples,  les  families,  et  sur  les  droits  des  na- 
tions, droits  qui  doivent  etre  reconnus  et  respectespar  Jes  rois. 

Un  roi,  au  dire  de  Fenelon,  n'a  pas  le  droit  de  se  constituer  juge  dans 
sa  propre  cause,  soit,  par  exemple,  dans  ses  differends  avec  un  autre 
peuple.  II  doit  convenir  de  quelque  arbitre,  de  quelque  mediateur 
amiable  pour  terminer  les  contestations,  et  ainsi  conserver  la  puix.  II 
est  menie  interessant  de  rapprocher  de  cette  page  sur  les  devoirs  des 
rois,  ecrite  par  Fenelon,  les  lignes  suivantes  de  Montesquieu  : 

a  Les  magistrats  doivent  rendre  la  justice  decitoyen  a  citojen  :  clia- 
»  que  peuple  la  doit  rendre  lui-meuie  de  lui  a  un  autre  peuple.  Dans 
»  cette  seconde  distribution  de  justice,  on  ne  peut  employer  d'autres 
»  maximes  que  dans  la  premiere. 

»  De  peuple  a  peuple,  il  est  rarement  besoin  de  tiers  pour  juger, 
»  parce  que  les  sujets  de  dispute  sont  toujours  clairs  et  faciles  a  termi- 
»  ner.  Les  inte'rets  de  deux  nations  sont  ordinairement  si  separes,  qu'iV 
■  ne  fuut  qu1  aimer  la  justice  pour  la  Irouver :  on  ne  peut  guere  se 
»  pre'venir  dans  sa  propre  cause. 

»  II  n'y  a  que  deux  sortes  de  guerres  justes  :  les  lines  qui  se  font  pour 
»  repousser  un  ennemi  qui  attaque,  les  auties  pour  secourir  un  allie 

•  qui  est  attaque.  » 

Ce  que  Fenelon  redoute  surtout  pour  les  rois  (et  ceci  est  tres-remar- 
quable),c'e»t  precisemenl  ceque  les  princes  sontle  plusportes  a  envier, 
c'tst-a-dire  l'autorite  absoluc.  L'archeveque  de  Cambrai  parle  toujours 
a  son  eleve  de  «  regies  certaines,  »  de  o  maxim  s  degouvernement,  » 
d'un  peuple  qui  souff re,  et  non  d'esclaves  et  de  flatteurs.  II  s'exprimait 
d'ailleurs,  dans  ses  Dialogues  des  morts,  avec  la  me  rue  energie,  conlre 
les  princes  qui  tentent  de  se  mettre  au-dessus  des  lois  :  «  Lorsque  les 
»  rois,  dit-ilj  sont  encenses  comme  des  idoles,  ils  ne  sauraient  etre 
»  honnetes  gens,  ni  connaitre  la  verite;  riiumanite  ne  peut  soutenii 

•  avec  moderation  une  puissance  aussi  desordonne'e  que  la  leur.  lis 
»  s'imaginent  que  tout  est  fait  pour  eux;  ils  se  jouent  du  bien,  de 
»  l'honneur  et  de  la  vie  des  autres  hommes.  Rien  ne  marque  taut  de 

•  barbarie  dans  une  nation  que  cette  forme  de  gouvernemeut :  car  il 
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»  n'y  a  plus  de  lois;  et  la  volonte*  d'un  seul   homme,  dont  on  flatte 
t  toutes  les  passions,  est  la  loi  unique.  » 

Enfln  Fenelon  blame,  dans  ceXVIIe  livre,  le  luxe  et  les  superbes  ba- 
timentSjlesdepenses  fastueuses  et  improductives  qui  servent  a  enrich  ir 
quelques-uns  aux  de'pens  du  plus  grand  nombre.  Cette  recommandation 
de  Mentor  a  son  61eve  parut,  aux  contemporains  de  Fe'nelon,  etre  une 
amere  critique  du  gouvernement  de  Louis  XIV.  Ne  pretendait-on  pas 
que  le  roi  avait  coutume  de  re'pondre  aux  observations  de  Colbert  par 
ces  mots  :  «  Un  prince  fait  l'aumone  en-de'pensant  beaucoup...»  Aussi, 
a  l'apparition  du  Te'le'maque,\e  public  s'empressa  de  voir  Louis  XIV  dans 
cet  Idomenee  qui  «  elablissait  le  luxe  dans  Salente  et  y  oubliait  le  ne- 
cessaire,  »  et,  dit  Voltaire,  les  e'trangers,  a'leur  tour,  se  firent  une  joie 
de  reconnaitre  le  roi  dans  ce  meme  Idomenee  dont  la  hauteur  revolte 
tous  ses  voisins.  En  vain  Fe'nelon  objecla  «  qu'il  avait  compose  le  Tile- 
maque  dans  un  temps  ou  il  etait  chaime  des  marques  de  bonte  et  de 
confiance  dont  leroi  le  comblait,  »  il  ne  fut  pas  ecoute.  Quant  a  nous, 
il  ne  nous  est  pas  possible  de  voir  une  satire  dans  un  livre  fait  pour 
enseigner  lavertu.  La  politique  du  Te'le'maque  ne  dill'ere  pas  des  maxi- 
mes  que  contiennent  les  autres  ouvrages  de  Fe'uelon.  On  a  pu  en  juger 
par  les  passages  nombreux  que  nous  avons  cites,  au  cours  de  ce  vo- 
lume, et  qui  sont  extraits  des  Dialogues  des  morts.  Nous  devons  done 
croire  Fenelon  lorsqu'il  dit  lui-meme  de  son  livre  :  «  II  est  vrai  que  j'ai 
mis  dans  ces  aventures  toutes  les  verites  necessaires  pour  le  gouverne- 
ment, et  tous  les  defautsqu'on  peut  avoir  dansla  puissance  souveraine; 
mais  je  n'en  ai  marque  aucun  avec  une  affectation  qui  tende  a  aucun 
portrait  ni  caractere.  Plus  on  lira  cet  ouvrage,  plus  on  vena  que  j'ai 
voulu  tout  dire,  sans  peindre  personne  de  suite.  Je  n'ai  songe  qu'a  ins- 
truire  M.  le  due  de  Bourgogne  en  l'amusant.  (Manuscrits.)  • 
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Sommaiee.  —  I.  Pendant  la  navigation,  Tele'maque  et  Mentor  s'entre- 
tiennentsurles  principes  d'u-n  sage  gouvernement ;  Mentor  enseigne 
comment  il  faut  connaitre  les  hommes,  les  chercher  et  employer 
Jeurs  talents  dans  l'inte'ret  de  l'Etat.  —  II.  Obliges  de  relacher 
dans  une  ile,  Te'lemaque  rencontre  un  e'tranger  auqnel  il  parle  sans 
le  connaitre;  c'est  Ulysse,  qui  touch's,  lui  aussi,  a  la  fin  de  ses  aven- 
tures.  Apres  l'avoir  vu  s'embarquer,  Tele'maque  ressentun  trouble 
secret  et  qu'il  ne  peut  s'expliquer.  —  Mentor  lui  fait  connaitre  la 
ve'rite  ;  c'est  a  Ulysse  lui-meme  que  Te'lemaque  a  parle.  —  HI.  Agi- 
tation de  Te'lemaque;  sa  patience  doit  etre  encore  e'prouve'e,  et  son 
depart  retarde  par  un  sacrifice  a  Minerve.  Enfln  la  deesse,  si  long- 
temps  cachee  sous  la  figure  de  Mentor,  reprend  sa  forme  divine  et 
se  fait  connaitre  au  fils  d'Ulysse  ;  elle  lui  donne  ses  dernieres  in- 
structions et  disparait.  Tele'maque  se  hate  de  partir  et  arrive  a 
Ithaque,  ou  il  retrouve  son  pere  chez  le  fidele  Euniee. 

I.  Deja  les  voiles  s'enflent,  on  leve  les  ancres  ;  la  terre  sem- 
ble  s'enfuir.  Le  pilote  experimente  apercoit  de  loin  la  monta- 
gne  de  Leucate  *,  dont  la  t6(e  se  cache  dans  un  tourbillon  de 
frimas  glaces,  et  les  monts  Acrocerauniens 2,  qui  montrent 
encore  un  front  orgueilleux  au  ciel,  apres  avoir  ete  si  sou- 
vent  ecrasSs  par  la  t'oudre. 

Pendant  cette  navigation,  T61emaque  disait  a  Mentor:  « Jo 
crois  maintenant  concevoir  les  maximes  de  gouvernement 
que  vous  m'avez  expliquees.  D'abord  elles  me  paraissaient 
comrae  un  songe;  mais  peu  a  peu  elles  se  de'mtSlent  dans  mon 
esprit,  et  s'y  presentent  clairement;  comme  tous  les  objef.s 
paraissent  sombres  et  en  conl'usion,  le  matin,  aux  premieres 
lueurs  de  l'aurore;  mais  ensuite  ils  semblent  sortir  comme 
d'un  chaos,  quand  la  lumirrft,  aui  croit  insensiblement,  leur 
rend,  pour  ainsi  dire,  leurs  figures  ctleurs  couleurs  naturelles. 
Je  suis  tres-persuade'  que  le  point  essentiel  du  gouvernement 
est  de  bien  discerner  les  di(T6rents  caracteres  d'esprits,  pour 


I.  •  Leucate,  •  qu'on  appelle  aussi 
Leucade,  ile  de  la  mer  lonienne,  main- 
tenant  Sainte-Maure.  Au  sud  de  1'ile  se 
trouve  le  promontoire  oi|  sant  de  Leu- 
cade,  dont  le  pied  est  herisse  de  bri- 
sants  ;  c'est  de  ce  lieu  que  se  preeipita 
dans  la  mer  la  celehre  Sapho  de  Myti- 
u'ie.  qui  fut  appelee  la  dixieme  Muse. 


2.  On  appelaU  ain^i  une  cliaine  de 
montagnes,  en  Epire,  environnee  d'e- 
cueils.  Horace  les  caracterise:  In/nmes 
sropulos  Acroceraunia,  I.  1,  od.  III. 
Maintenant  les  moniagnesde  la  Chimere, 
en  Albanie.  Le  nom  de  ces  montagnes 
ar.fj?  et  xipoovo;  in>liquent  qu'elles  soni 
elevces  et  exposees  a  la  foudre. 
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les  choisir  et  pour  les  appliquer  selon  leurs  talents:  mais  il 
me  resle  a  savoir  comment  on  peut  so  connailre  en  hom- 
ines. »> 

Alois  Mentor  lui  repondit  •  :  «  11  faut  etudier  les  hommes 
pour  les  connaitre;  et,  pour  les  connaitre,  il  en  faut  voir  sou- 
venl,  et  trailer  avec  eux.  Les  rois  doivent  converser  avec  leurs 
sujets,  les  faire  parler,  les  consulter,  les  6prouver  par  de  pe- 
lits  emplois  dont  ils  leur  fassent  rendre  compte,  pour  voir 
s'ils  sout  capables  de  plus  hautes  fonctions.  Comment  est-ce, 
mon  chef  Telemaque,  que  vous  avez  appris,  a  Ithaque,  a  vous 
connaitre  en  chevaux?  c'est  a  force  d'en  voir  et  de  remarquer 
leurs  defauts  et  leurs  perfections  avec  des  gens  experimentes. 
Tout  de  mime,  parlez  souvent  des  bonnes  et  des  mauvaises 
qualitesdes  hommes,  avec  d'autres  hommes  sages  el  vertueux 
qui  aient  longtemps  etudie  leurs  caracleres;  vous  apprendrez 
insensiblement  comment  ils  sont  faits,  et  ce  qu'il  est  permis 
d'en  atlendre.  Qu'estce  qui  vous  a  appris  a  connaitre  les 
bons  et  les  mauvais  poeles?  c'est  la  frequente  lecture,  et  la 
reflexion  avec  des  gens  qui  avaient  le  gout  de  la  poesie.  Qu'est- 
ce qui  vous  a  acquis  du  discernement  sur  la  musique?  c'est 
la  aifime  applicalion  a  observer  les  divers  musiciens.  Comment 
peut-on  esperer  de  bien  gouverner  les  hommes,  si  on  ne  les 
connait  pas?  et  comment  les  connaitra-t-on,  si  on  ne  vit  ja- 
mais avec  eux  '2  ?  Ce  n'est  pas  vivre  avec  eux,  que  de  les  voir 
lous  en  public,  ou  Ton  ne  dit  de  part  et  d'autre  que  des  cho- 
ses  indifferentes  et  preparees  avec  art  :  il  est  question  de  les 
voir  en  parliculier,  de  tirer  du  fond  de  leurs  cceurs  toutes 
les  ressources  secretes  qui  ysont,  de  les  later  de  tous  cotes,  de 
les  sonder  pour  decouvrir  leurs  maxinies.  Mais,  pour  bicnju- 
ger  des  hommes,  il  faut  commencer  par  savoir  ce  qu'ils  doi- 
veut  fitre;  il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  le  vraietsolide 
merile,  pour  discerner  ceux  qui  en  out  d'avec  ceux  qui  n'en 
out  pas. 

»  On  ne  cesse  de  parler  de  vertu  et  de  merile,  sans  savoir 
ce  que  c'est  preeisSment  que  le  merile  et  la  vertu.  Ce  ne  sont 
que  de  beaux  noms,  que  des  termes  vagues,  pour  la  plupart 
des  homines,  qui  se  font  honneur  d'en  parler  a  toule  heure. 
11  faut  avoir  des  principes  certains  de  juslice,   de  raison,  de 


1.  Uau»  les  tlivers  epi>od.  e  relatifi  k  jugcnle  tout<*i;raiideur;il  faut  connaitre 
Idomeuee,  I'auteur  u'a  pas  ne^li^e  ce  le  but  de  la  vie  pour  savoir  si  les  liom- 
gnuid  point  de  I'educatiou  u'uu  prince,  mes  qu'on  rcucoutre  eu  sout  plug  ou 
•  connaitre  les  homines.  •  I  moins  eloigods. 

|.  11  faut  s'etre  fait  une  mesure  pour  ' 
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vcrlu,  pour  connaitre  ccux  qui  sont  raisonnables  et  vertueux. 
II  faut  savoir  les  maximes  d'un  bon  et  sage  gouverncment, 
pour  conuailre  les  bommes  qui  ont  ces  maximes,  et  ceux  qui 
s'en  eloigncnt  par  unc  fausse  subtilite.  En  un  mot,  pour  me- 
surer  plusieurs  corps,  il  faut  avoir  une  mesure  fixe;  pour 
juger,  il  faut  tout  do  mCme  avoir  des  principes  conslants  au» 
quels  tous  nos  jugcments  se  reduisent.  II  faut  savoir  precisc- 
meut  quel  est  le  but  de  la  vie  humaine,  et  quelle  fin  on  doit 
se  proposer  en  gouvernant  les  hommes.  Ce  but  unique  et  es- 
seutiel  est  do  ne-  vouloir  jamais  l'autorite  et  la  grandeur  pour 
soi;  car  cette  recherche  ambitieuse  n'irait  qu'ci  satisfaire  un 
orgueil  tyrannique  :  mais  on  doit  se  sacrifier,  dans  les  pcines 
intinies  du  gouvernement,  pour  rendre  les  hommes  bons  et 
beureux.  Autrement  on  marche  a  t&lons  et  au  basard  pendant 
toute  la  vie  :  on  va  corame  un  navire  en  pleinemer,  qui  n'a 
point  de  pilote,  qui  ne  consulte  point  les  astres,  et  &  qui  toutes 
les  cotes  voisines  sont  inconnues;  il  ne  peut  faire  que  nau- 
frage '. 

»  Souvent  les  princes,  faute  de  savoir  en  quoi  consiste  la 
vraie  vertu,  ne  savenl  point  ce  qu'ils  doivent  chercher  dans  les 
hommes.  La  vraie  vertu  a  pour  eux  quelque  chose  d'apre;  elle 
leur  parail  trop  austere  et  independante;  elle  les  effraye 
et  les  aigrit  :  ils  se  tournent  vers  la  flatterie.  Des  lors  ils  ne 
peuvent  plus  trouver  ni  de  sincerite  ni  de  vertu;  des  lors  ils 
courent  apres  un  vain  fantome  de  fausse  gloire,  qui  les  rend 
indignes  de  la  veritable.  Ilss'accoutumenlbienlot  a  croirequ'il 
n'y  a  point  de  vraie  vertu  sur  la  terre;  car  les  bons  connaissent 
bicn  les  meehanls,  mais  les  mediants  ne  connaissent  point  les 
bons,  et  ne  peuvent  pas  croire  qu'il  y  en  ait.  De  tels  princes 
ne  savent  que  se  defier  de  tout  le  monde  egalement :  ils  se  ca- 
chent;  ils  se  renferment;  ils  sont  jaloux  sur  les  moindres 
cboses,  ils  craignent  les  hommes,  et  se  font  craindre  d'eux.  Ils 
fuient  la  lumiere ;  ils  n'osent  paraitre  dans  leur  naturel.  Quoi- 
qu'ils  ne  veuillent  point  fitre  connus,  ils  ne  laissent  pas  de 
l'etre;  car  la  curiosite  maligne  de  leurs  sujets  penetre  et  de- 
vine  tout.  Mais  ils  ne  connaissent  personne  :  les  gens  interesses 
qui  les  obsedent  sont  ravis  de  les  voir  inaccessibles1.  Un  roi 
inaccessible  aux  hommes  Test  aussi  k  la  verite  :  on  noircit  par 
d'infamcs  rapports,  et  on  ecarte  de  lui  tout  ce  qui  pourrait  lui 


1.  II  faudrait  dire:  «  il  ne  peut  que 
faire  naufrage.  i 

2.  Beaucoup  de  princes  ne  connaisseot 
pas  les  hommes  qui  les  entourent,  parce 
que,  Irs  meprisant  tous,  ils  ne  preonent 


pas  la  peine  de  les  etudier;  cela  vient 
de  ce  que  ces  princes,  croyant  peu  a  la 
vertu  par  eui-memes,  ne  la  cherchent 
pas  dans  les  autres.  N'y  aurait-il  pas  U 
q-i«l.j-ie  ciageration? 
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ouvrir  les  ycux.  Ces  sortes  de  rois  passent  leur  vie  dans  une 
grandeur  sauvage  et  farouche;  ou,  craignant  sans  cesse  d'etre 
tromp£s,  ils  le  sont  loujours  in6vilablement,  et  merilent  de 
l'fitre.  Des  qu'on  ne  parle  qu'a  un  petit  nombre  de  gens, 
on  s'engage  a  recevoir  toutes  leurs  passions  et  tous  leurs  pr6- 
juges  :  les  bons  mfimes  ont  leurs  deTauts  et  leurs  preventions. 
De  plus,  on  est  a  lamerci  des  rapporteurs,  nation  basse  et  ma- 
ligne,  quise  nourrit  de  venin,  qui  empoisonneles  choses  inno- 
centes,  qui  grossit  les  petites,  qui  invente  le  mal  plulot  que  de 
cesser  de  nuire;  qui  se  joue,  pour  son  interSt,  de  la  defiance 
et  de  l'indigne  curiosite  d'un  prince  faible  et  ombrageux1. 

»  Connaissez  done,  0  mon  cher  Telemaque,  connaissez  les 
horames;  examinez-les,  faites-les  parler  les  unssur  les  autres; 
6prouvez-les  peu  a  peu;  ne  vous  livrez  a  aucun2.  Profitez  de 
vos  experiences,  lorsque  vous  aurez  ete  trompe  dans  vos  juge- 
ments  :  car  vous  serez  tromp6  quelquefois;  et  les  mechanls 
sont  trop  profonds  pour  ne  surprendre  pas  les  bons  par  leurs 
d6guisements.  Apprenez  par  14  a  ne  juger  promptement  de 
personne  ni  en  bien  ni  en  mal;  Fun  et  l'autre  sont  tres-dange- 
reux  :  ainsi  vos  erreurs  passees  vous  instruiront  tres-utilement. 
Quand  vous  aurez  trouve  des  talents  et  de  la  vertu  dans  un 
homme,  servez-vous-en  avec  confiance  :  car  les  honnetes  gens 
veulent  qu'on  sente  leur  droiture;  ils  aiment  mieux  de  l'estime 
et  de  la  confiance  que  des  tresors.  Mais  ne  les  gatez  pas  en  leur 
donnant  un  pouvoir  sans  bornes  :  tel  eut  ete  toujours  vertueux, 
qui  ne  Test  plus,  parce  que  son  maitre  lui  a  donne  trop  d'auto- 
torit6  et  trop  dericbesses.  Quiconque  est  assez  aim6  desdieux 
pour  trouver  dans  tout  un  royaurne  deux  ou  trois  vrais  amis, 
d'une  sagesse  et  dune  bonle  constantes,  trouve  bientot  par  eux 
d'autres  personnesqui  leur  ressemblent,  pour  remplir  les  pla- 
ces inferieures.  Par  les  bons  auxquels  on  se  confie,  on  apprend 
ce  qu'on  ne  peut  pas  discerner  par  soi-mfime  sur  les  autres 
sujets.  » 

«  Mais  faul-il,  disait  TelSmaque,  se  servir  des  mechants  qudnd 
ils  sont  habilesjcomme  jel'aioui  diresouvent?» — «  On  est  sou- 
vent,  repondait  Mentor,  dans  la  necessile  de  s'en  servir.  Dans 
une  nation  agitee  et  en  desordre,  on  trouve  souvent  des  gens 


1.  Du  reste,  ce  point  de  Tue  donne 
occasion  a  un  beau  developperoent  sur 
le  devoir  qu'ont  les  princes  d'etre  affa- 
bles,  accessibles  a  leurs  sujets,  et  sur- 
tout  d'ecarter  bieu  loin  t  la   natiou  des 


!.  F^uelon  evite  toujour*  l'exces,  et 
corrige  ce  qu'i!  y  aurait  de  trop  absolu 
dans  ses  conclusions.  Soyez  accessible 
aux  homines  alio  de  les  couuaitre,  niais 


rapporteurs,  des  delateurs, .  cette  peste    aussi  «  ne  vous  livrez  a  aucUD-  '  Excel' 
qui  abonde  dans  les  cours,  ou  elle  abuse    lent  precepte;    e'est  dire   aux  princes; 
de    t  la   curiosite  d'un  prince  ombra-  I  n'ayex  pas  de  favorit. 
geux.  • 
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injiistes  et  artificieux,  qui  sont.  d6jk  en  autorilg;  ils  ont  des 
emplois  impoi  (ants  qu'on  ne  peut  leur  oter;  ils  ont  acquis  la 
con  fiance  de  cei  laines  personnes  puissantes  qu'on  a  besoin  de 
manager  :  il  faut  lcs  manager  eux-memes,  ces  hommes  scele- 
rats,  parce  qu'on  les  craint,  et  qu'ils  peuvent  tout  bouleverser. 
11  faut  bien  s'en  servir  pour  un  temps,  mais  il  faut  aussi  avoir 
en  vue  de  les  rendre  peu  a  peu  inutiles.  Pour  la  vraie  et  intime 
confiance,  gardez-vous  bien  de  la  leur  donner  jamais;  car  ils 
peuvent  en  abuser,  et  vous  tenir  ensuite  malgre  vous  par  votre 
secret,  chatne  plus  difficile  a  rompre  que  toutes  les  chaines  de 
Per.  Servez-vous  d'eux  pour  des  negotiations  passageres;  trai- 
lez-les  bien;  engagez-les  par  leurs  passions  mfimes  a  vous  fitre 
lideles;  car  vous  ne  les  tiendrez  que  par  la  :  mais  ne  les  mct- 
tez  point  dans  vos  deliberations  les  plus  secretes.  Ayez  toujours 
un  ressort  prfit  pour  les  remuer  a  \otregre;  mais  ne  leur  don- 
nez  jamais  la  clef  de  votre  cceur  ni  de  vos  affaires.  Quand  votre 
Etat  devient  paisible,  regie,  conduit  par  des  hommes  sages  et 
droits  dont  vous  fites  sur,  peu  a  peu  les  mediants,  dont  vous 
etiez  contraint  de  vous  servir,  deviennent  inutiles.  Mors  il  ne 
faut  pas  cesser  de  les  bien  traiter;  car  il  nest  jamais  permis 
d'etre  ingrat,  meme  pour  les  mechants ;  mais,  en  les  traitant 
bien,  il  faut  tacher  de  les  rendre  bons  ;  il  est  nccessaire  de  to- 
lerer  en  eux  certains  defauts  qu'on  pardonne  a  l'humanite  :  il 
faut  neanmoins  peu  a  peu  relever  l'autorite,  et  reprimer  les 
maux  qu'ils  feraient  ouvertement  si  on  les  laissait  faire.  Apres 
tout,  c'est  un  mal  que  le  bien  se  fasse  par  les  mechants,  et, 
quoique  ce  mal  soit  souvent  inevitable,  il  faut  tendre  neanmoins 
peu  a  peu  a  le  faire  cesser.  Un  prince  sage,  qui  ne  veut  que  le 
bon  ordre  et  la  justice,  parviendra,  avec  le  temps,  a  se  passer 
des  hommes  corrompus  et  trompeurs;  il  en  trouvera  assez  de 
bons  qui  auront  une  habilete  suffisante '. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  trouver  de  bons  sujels  dans  une 
nation,  il  est  necessaire  d'en  former  de  nouveaux.  Ce  doit  Ctre, 
repondit  Tel^maque,  un  grand  embarras.  Point  du  tout,  reprit 
Mentor  :  l'application  que  vous  avez  a  chercher  des  hommes 
habiles  et  vertueux,  pour  les  Clever,  excite  et  anime  tous  ceux 
qui  ont  du  talent  et  du  courage;  chacun  fait  des  efforts.  Com- 
bien  y  a-t-il  d'hommes  qui  languissent  dans  une  oisivete  obs- 
cure, et  quideviendraientde  grands  hommes,  sil'emulation  et 
l'esp£rance  du  succes  les  animaient  au  travail !  combien  y  a  t-il 


I.  Pcut-on  adtne'tre  la  Decessite  pour  puissante,  ceux  qui  sunt  ouvertement 
an  prince,  de  menager,  ou  meme  de  i  •  des  mediants,  des  hommes  scele- 
maiiituuir   dans  une   position   haute     et  I  rats?  • 
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d'hommes  que  la  misere  et  l'impuissance  de  s'elever  par  la 
verlu  tentent1  de  s'elever  par  le  crime  !  Si  done  vous  altachez 
les  recompenses  et  les  honneurs  au  genie  et  a  la  vertn,  com- 
bien  desujets  se  tbrmeront  d'eux- monies  !  Mais  combien  en  for- 
merez-vous  en  les  faisantmonter  de  degre  en  degr6,  depuis  les 
derniers  emplois  jusques  aux  premiers!  Vous  exercerez  les  ta- 
lents; vous  eprouverez  l'etendue  de  l'esprit,  et  la  sincerite  de 
la  vertu.  Les  hommes  qui  parviendront  aux  plus  hautes  places 
auront  et6  nourris  sous  vos  yeux  dans  les  inferieures.  Vous  les 
aurez  suivis  toute  leur  vie,  de  degre  en  degre;  vous jugeiez 
d'eux,  non  par  leurs  paroles,  mais  par  toute  la  suite  de  leurs 
actions2.  » 

II.  Pendant  que  Mentor  raisonnait  ainsi  avec  Telemaque,  its 
apercurent  un  vaisseau  pheacien  qui  avait  relaehe  dans  unc 
petite  ile  deserte  et  sauvage  et  bordee  de  rochers  affreux.  En 
meme  temps  les  vents  se  turent;  les  plus  doux  zephyrs  mCme 
semblerent  retenir  leurs  baleines;  toute  la  mer  devint  unie 
comme  une  glace  ;  les  voiles  abattues  ne  pouvaient  plusanimcr 
le  vaisseau 3 ;  l'effort  des  rameurs,  deja  fatigues,  etait  inutile*: 
il  fallut  aborder  en  cetteile5,  qui  ctait  plutot  un  ecueil  qu'une 
terre  propre  a  fitre  habitee  par  des  hommes.  En  un  autre 
temps  moins  calme,  on  n'aurait  pu  y  aborder  sans  un  grand 
peril. 

Les  Pheaciens,  qui  attendaient  le  vent,  ne  paraissaicnt  pas 
moins  inpatients  que  les  Salentins  de  continuer  leur  naviga- 
tion6. Telemaque  s'avance  vers  eux  sur  ces  rivages  escarpes. 
Aussilot  il  demande  au  premier  homme  qu'il  rencontre,  s'iln'a 
point  vu  Ulysse,  roi  d'lthaque,  dans  la  maison  duroi  Alcinoiis. 

Celui  auquel  il  s'etait  adresse  par  liasard  n'etait  pas  Phea- 
cien: e'etait  un  etranger  inconnu,  qui  avait  un  air  majestueux, 
mais  triste  et  abattu;  il  paraissait  rfiveur,  et  a  peine  ecoula- 
t-il  d'abord  la  question  de  Telemaque;  mais  enfin  il  lui  repou- 
dit :  «  Ulysse,  vous  ne  vous  trompez  pas,  a  ete  recu  chez  le  roi 


1.  <  Tentent;  •  donnent  la  teutation 
de  ;  engagent  a  s'elever. 

2.  Utiliser  les  hommes  vertueui,  les 
encourager  ou  les  recompenses  leur 
assurer  un  avancement  progressif,  de 
nianiere  qu'ils  n'arrivent  aux  hautes 
charges  qu'aprcs  avoir  acquis  toute  l'ei- 
perience  necessaire. 

3.  I'e'iielon  revient  a  decrire;  il  peint 
le  calme  de  la  mer,  et  la  navigation  trop 
lente,  par  des  incises  courtes  et  multi- 
plied*. 


4.  Et  la  rime  inutila 
Fatieuait   vainement    una    mer   imroo- 

[bila. 
(Ric,  Iphig.,  act.  I,  sc.  I.) 

5.  L'ile  de  Puorcyne  (0<f.,  1.  XIII). 

6.  L'auteur  veut  faire  coincider  le  re« 
tour  d'Ulysse  a  llhaque  avec  celui  da 
son  fils.  On  sait  que,  dans  VOdyssie, 
Ulysse  rec,oit  un  vaisseau  d'Alciuoiis,  roi 
iles  i'heaciens,  et  retourne  dans  sa  pa- 
trie  sans  autre  accident  qui  mterronif  * 
ion  voyage. 
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»)  Alcinous,  comme  en  un  lieu  ou  Ton  craint  Jupiter,  et  ou 
»  Ton  exerce  l'hospitalite;  mais  il  n'y  est  plus  et  vousl'y  cher- 
»  cheriez  inutilement :  il  est  parti  pour  revoir  Ithaque,  si  les 
>  dieux  apaises  souffrent  eufin  qu'il  puisse  jamais  saluer  scs 
»  dieux  penates  .  » 

A  peine  cet  etranger  out  prononee  tristement  ces  paroles, 
qu'il  se  jota  dans  un  petit  bois  epais  sur  le  haul  d'un  rocher, 
d'ou  il  regardait  (ristement  la  mer  ',  fuyant  les  hommcs  qu'il 
voyait,  et  paraissant  afflige  de  ne  pouvoir  parlir.  Telemaque 
le  regardait  fixement;  plus  il  le  regardait,  plus  il  etait  emu  et 
6lonne.  «  Cet  inconnu,  disait-il  a  Mentor,  m'a  repondu  comme 
-  un  homme  qui  6coute  a  peine  ce  qu'on  lui  dit,  et  qui  est 
»  plein  d'amertume.  Je  plains  les  malheureux  depuis  quejele 
»  suis;  et  je  sens  que  mon  coeur  s'inleresse  pour  cet  homme, 
»  sans  savoir  pourquoi.  II  m'a  assez  mal  regu:  a  peine  a-t-il 
»  daigne  m'6couter  et  me  repondre1  :je  ne  puis  cesser  n<5an- 
moins  de  souhailer  la  fin  de  ses  maux.  » 

Mentor,  souriant 3,  repondit  :  «  Voila  a  quoi  servent  les  mal- 
»  heurs  de  la  vie;  ilsrendent  les  princes  modcres  et  sensibles 
»  aux  peines  des  autres.  Quand  ils  n'ont  jamais  goute  que  le 
»  doux  poison  des  prosperites,  ils  se  croient  des  dieux  ;  ils 
»  veulent  que  les  montagnes  s'aplanissent  pour  les  conten- 
»  ter  * ;  ils  comptent  pour  rien  les  hommes ;  ils  veulent  se  jouer 
»  de  la  nature  entiere.  Quand  ils  entendent  parler  de  souf- 
»  france,  ils  ne  savenl  ce  que  c'est;  c'est  un  songe  pour  eux; 
»  ils  n'ont  jamais  vu  la  distance  du  bien  et  du  mal.  L'infortune 
»  seule  peutleur  donner  deThumanite5,  et  changer  leur  coeur 
»  de  rocher  en  un  cceur  humain  $ :  alors  ils  sentent  qu'ilssont 
»  hommes,  et  qu'ils  doivent  menager  les  autres  hommcs  qui 
»  leur  ressemblent.  Si  un  inconnu  vous  fait  tant  de  pitie, 
»  parce  qu'il  est,  comme  vous,  errant  sur  ce  rivage,  combien 
»  devrez-vous  avoir  plus  de  compassion  pour  le  peuple  d'llha- 
»  que,  lorsque  vous  le  verrez  un  jour  souffrir,  ce  peuple  que 
»  les  dieux  vous  auront  confie  comme  on  confie  un  troupeau 


1.  nivTOv  lit'  aTp'JfE':ov  SepxtffxEio,  Sdxpua 

[XtiSuv. 
(Hom.,  Od.,  I.  V,  t.  84.) 
•  II  regardait  la  mer  immense  et  pleu- 
>  rait.  > 

1'ontum  aspectabant  flentes. 
(Vim;.,  .En.,  I.  V. 
i     Elles  regardauut   la    mer   en    pleu- 
ra lit.  i 

2.  Pourquoi  •  cette  amertume,  •  cette 
tristesse  sombre  du  courajieux  Uljsse  a 
I'iusiaot  ou  tout  s'aplaoit  devant  lui,  et 
oi  ildoit  croire  qu'il  toucbe  au  terme  de 


ses  infortunes  T  Ouenvoit  la  raison  plus 
loin. 

3.  II  sourit,  parce  qu'il  sait  bien  quel 
est  cet  etranger. 

4.  Ils  veulent  ('impossible. 

5.  Forte  et  belle  expression. 

6.  Homo  sum  :  humani  nil  a  mc  alie- 

[num  puto. 
(Terence,  Heautontim.  A.  I,  sc.  i.) 
t  Je  sui3  homme.  et  rien  de  co  qui  est 
i   humain  ne  m'est  etranper.  •  C'est  en- 
core le  non  ignara  mali  {./En.  I,  360). 


JOfi 


telemauue. 


»  a  un  berger ;  et  que ce  peuple  sera  peut-fitre  malheureux  par 
»  voire  ambition,  ou  par  votre  faute,  ou  par  votre  imprudence  1 
»  car  les  peuples  ne  souffrent  que  par  les  fautes  des  rois ',  qui 
9  devraient  veiller  pour  les  emptfeher  de  souffrir*.  » 

Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi,  Telemaque  etait  plong6 
dans  la  tristesse  et  dans  le  cbagrin.  II  lui  repondit  enfin  avec 
un  peu  d'emotion  :  «  Si  toutes  ces  choscs  sont  vraies,  l'etat 
d'un  roi  est  bien  malheureux.  11  est  Tesclave  de  tous  ceux 
auxquels  il  parait  commander  :  il  est  fait  pour  eux  ;  il  se  doit 
tout  entier  a  eux;  il  est  charge  de  tous  leurs  besoins;  il  est 
l'homme  de  tout  le  peuple,  et  de  chacun  en  particulier.  11  faut 
qu'il  s'accommode  a  leurs  faiblesses,  qu'il  les  corrige  en  pere, 
qu'il  les  rende  sages  et  heureux.  L'autorite  qu'il  parait  avoir 
n'est  point  la  sienne;  il  ne  peut  rien  fairc  ni  pour  sa  gloire 
ni  pour  son  plaisir ;  son  autorite  est  celle  des  lois;  il  faut  qu'il 
leur  obeisse  pour  en  donner  l'exemple  a  ses  sujets.  A  propre- 
ment  parler,  il  n'est  que  le  deTenseur  des  lois  pour  les  faire  re- 
gner;  il  faut  qu'il  veille  et  qu'il  travaille  pour  les  maintenir: 
il  est  l'homme  le  moins  libre  et  le  moins  tranquille  de  son 
royaume  ;  e'est  un  esclave  qui  sacrifie  son  repos  et  sa  liberty 
pour  la  liberte  et  la  felicite  3.  » 

a  II  est  vrai,  repondait  Mentor,  que  le  roi  n'est  roi  que  pour 
avoir  soin  de  son  peuple,  comme  un  berger  de  son  troupeau, 
ou  comme  un  pere  de  sa  famille  :  mais  trouvez-vous,  mon  cher 
Telemaque,  qu'il  soit  malheureux  d'avoir  du  bien  a  faire  a  tant 
de  gens!  II corrige  les  mechantspardes  punitions;il encourage 
les  bons  par  des  recompenses  :  il  represente  les  dieux  en  con- 
duisant  ainsi  a  la  vertu  tout  le  genre  humain  *.  N'a-t-il  pas 
assez  de  gloire  a  faire  garder  les  lois  ?  Celle  de  se  mettre  au- 
dessus  des  lois  est  une  gloire  fausse  qui  ne  mSrite  que  de  l'hor- 
reuretdumepris.  S'il  est  mechant,  ilne  peut  etre  que  malheu- 
reux, car  il  ne  saurait  trouver  aucune  paix  dans  ses  passions 
et  dans  sa  vanite  :  s'il  est  bon,  il  doit  gouter  le  plus  pur  et  la 
plus  solide  de  tous  les  plaisirs  a  travailler  pour  la  vertu,  et  i 
atlendre  des  dieux  une  6ternelle recompense5.  » 


1.        Quidquid    delirant    reges,   plectuntur 
[Achivi. 
(Hon.,  Ep.,  1.    I,  II,  v.  14.) 
«  Toutes  les  folies  des  rois  retorabeut  sur 
•  les  Grecs.  » 

i.  Grand  pr^ceple  adresse'  aux  rois: 
i  Veillez,  >  pour  que  vos  peuples  ne 
souffrent  pas. 

3.  Telemaque  est  effraye  des  grands 
devoirs  de  la  royaute,  et  il  semble  recu- 
ler  devant  taut  d'abnegation.  Mais  Mentor 
va  le  relever,  en  lui  montrant  que  si  an 


roi  est  i  esclave,  •  cet  esclavage  fait  sa 
gloire,  et  en  merae  temps  sa  felicile, 
s'il  comprend  sa  mission.  —  On  peut  lire 
un  beau  developpement  sur  les  diffi- 
ciles  devoirs  de  la  royaute  dans  lei 
Caractires  de  La  Bruyere,  c.  x. 

*.  C'est  I'ideal  le  plug  Sieve  de  la  v?t:» 
grandeur  des  rois. 

5.  •  La  recompense  eternelle;  »  coa- 
sideration  qui  doit  adoucir,  et  rendu 
(twites  tous  les  sacrifices. 
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TelGmaque,  agite  au  dedans  par  une  peine  secrete,  semblait 
n'avoir  jamais  compris  ccs  maximes,  quoiqu'il  en  fut  rcmpli, 
et  qu'il  les  eul  lui-mGme  enseignees  aux  autres.  Une  humeur 
noire  '  lui  donnait,  contre  ses  veritables  senliments,  un  esprit 
de  contradiction  et  de  sublilite2  pour  rejeler  les  verites  que 
Mentor  expliquait.  Telemaque  opposait  a  ces  raisons  l'ingrali- 
tude  des  hommes. « Quoi !  disait-il,  prendre  tant  de  peine  pour 
se  faire  aimer  des  hommes  qui  ne  vous  aimeront  peul-elre 
jamais,  et  pour  faire  du  bien  a  des  mechants  qui  se  serviront 
de  vos  bienfaits  pour  vous  nuire  !  » 

Mentor  lui  repondait  paliemment 3  :  «  II  faut  compter  sur 
1'ingratitude  des  hommes,  et  ne  laisser  pas  de  leur  faire  du 
bien;  il  faut  les  servir  moins  pour  l'amour  d'eux  que  pour 
l'amour  des  dieux,  qui  l'ordonnent  *.  Le  bien  qu'on  fait  n'est 
jamais  perdu  :  si  les  hommes  l'oublient,  les  dieux  s'en  souvien- 
nent  el  le  recompensenl B.  De  plus,  si  la  multitude  est  ingrate, 
il  y  a  toujours  des  hommes  vertueux  qui  sont  touches  de  voire 
vertu.  La  multitude  meme,  quoique  changeanle  et  capricieuse, 
ne  laisse  pas  de  faire  tot  ou  tard  une  espece  de  justice  a  la  ve- 
ritable vertu. 

»  Mais  voulez-vous  emp£cher  1'ingratitude  des  hommes?  ne 
travaillez  point  uniquement  a  les  rendre  puissants,  riches, 
redoutables  par  les  armes,  heureux  par  les  plaisirs  :  cetle 
gloire,  celte  abondance  et  ces  devices  les  corrompront;  ils  n'en 
seront  que  plus  mechants,  et  par.  consequent  plus  ingrats  : 
c'est  leur  faire  un  present  funeste;  c'esl  leur  offrir  un  poison 
delicieux.  Maisappliquez-vousaredresser  leursmceurs,  a  leur 
inspirer  la  justice,  lasincerite,  la  crainte  des  dieux,  l'humanite, 
la  fidelite,  la  moderation,  le  desinteressement  :  en  les  rendaut 
bons,  vous  les  empecherez  d'etre  ingrats  ;  vous  leur  donnerez 
le  veritable  bien,  qui  est  la  vertu  ;  et  la  vertu,  si  elle  est  solide, 
lesattachera  toujours  a  celui  qui  la  leur  aura  inspiree.  Ainsi, 
en  leur  donnant  les  veritables  biens,  vous  vous  ferez  du  bien  i 
vous-mCme,  et  vous  n'aurez  point  a  craindre  leur  ingratitude. 
Faut-il  s'etonner   que  les   hommes  soient  ingrats  pour  des 


1 .  •  Une  humeur  noire,  >  le  sens  pro- 
pre  de  melancolie,  bile  nuire. 

2.  •  Esprit  de  sublilite,  »  que  I'on 
porte  au  foud  de  soi,  et  qui  trouble 
meme  les  bons  sentiments,  par  la  pensee 
de  leur  insuffisunce,  et  par  les  combats 
exiles  pour  la  pratique  de  la  vertu. 

3.  •  Paliemment ;  •  celui  qui  instruit 
doit  etre  patient,  connait  le  coeur  hu- 
main,  il  doit  rabaisser  les  mouvements 
d'orgueil  et  relever  le  decouragement. 


4.  Preceple  Chretien  :  Faire  le  bien, 
servir  les  hommes,  mal^re  leur  ingrati- 
tude, non  pas  pour  eux-memes,  mail 
en  vue  de  Dieu,   ■  qui  1'ordouue.  • 

5.  At   sperale    Deos   uiemures    fandi   alqu ; 
[nefandi. 

[jEn.,  1.  1,  v.  543.) 

•  Eiperex  dans    les   dieux,    qui   se  sou* 
■   viennent  du  bien  et  du  mal.  • 
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princes  qui  ne  les  oat  jamais  exerces  qu'a  l'injustice,  qu'a 
l'ambition  sans  bornes,  qu'a  la  jalousie  contre  leurs  voisins, 
qu'a  l'inhumanite,  qu'a  la  hauteur,  qu'a  la  mauvaise  foi  ?  Le 
prince  ne  doit  atlendre  d'eux,  que  ce  qu'il  leur  a  appris  a  faire. 
Si  au  conlraire  il  travaillait,  parses  exemples  et  par  son  autorite, 
a  les  rendre  bons,  il  trouverait  le  fruit  de  son  travail  dans 
leur  vertu,  ou  du  moins  il  trouverait  dans  la  sienne  et  dans 
l'amilie  des  dieux  de  quoi  se  consoler  de  tous  les  mecomptes  *. 
A  peine  ce  discours  fut-il  acheve,  que  Telemaque  s'avanca 
avec  empressement  vers  les  Pheaciens  du  vaisseau  qui  etait 
arrCte  sur  le  rivage.  II  s'adressa  a  un  vieillard  d'entre  eux, 
pour  lui  demander  d'oii  ils  venaient,  ou  ils  allaient,  et  s'ils  n'a- 
vaient  point  vu  Ulysse.  Le  vieillard  repondit  :  «  Nous  venous 
»  de  notre  ile,  qui  est  celle  des  Pheaciens ;  nous  allons  cher- 
»  cher  des  marchandises  vers  l'ripire.  Ulysse.  corame  on  vous 
»  l'a  deja  dit,  a  passe  dans  notre  patrie ;  niais  il  en  est  parti. 
»  Quel  est,  ajouta  aussitot  Telemaque,  cet  homme  si  triste  qui 
»  cherche  les  lieux  les  plus  deserts  en  attendant  que  votre 
»  vaisseau  parte?  C'est,  repondit  le  vieillard,  un  etranger  qui 
»  nous  est  inconnu  :  mais  on  dit  qu'il  se  nomme  Cleomenes ; 
»  qu'il  est  ne  en  Phrygie  ;  qu'un  oracle  avait  predit  a  sa  mere, 
»  avant  sa  naissance,  qu'il  serait  roi,  pourvu  qu'il  ne  demeu- 
»  rat  point  dans  sa  patrie,  et  que,  s'il  y  demeurait,  la  colere 
»  des  dieux  se  ferait  senlir  aux  Phrvgiens  par  une  cruelle  pesle. 
i)  Dt'S  qu'il  fut  n6,  ses  parents  le  donnerent  a  des  matelots,  qui 
»  le  porterent  dans  Pile  de  Lesbos.  II  y  fut  nourri  en  secret 
»  aux  depens  de  sa  patrie,  qui  avait  un  si  grand  int6r£t  de  le 
»  lenir  eloigne.  Rient6t  il  devint  grand,  robuste,  agrdable  et 
»  adroit  a  tous  les  exercices  du  corps;  il  s'appliqua  mtfme, 
»  avecbeaucoup  de  gout  et  de  genie,  aux  sciences  et  aux  beaux- 
»  arts.  Mais  on  ne  put  le  souffrir  dans  aucun  pays:  la  predic- 
»  tion  faite  sur  lui  devint  celebre  ;  on  le  reconnut  bientOt  par- 
)>  tout  ou  il  alia  ;  partout  les  rois  craignaient  qu'il  ne  leur 
»  enlevat  leurs  diademes.  Ainsi  il  est  errant  depuis  sa  jeunesse, 
i)  et  il  ne  peut  trouver  aucun  lieu  du  monde  ou  il  lui  soit  libre 
»  de  s'arrciter.  II  a  souvent  passe  chez  des  peuples  fort  eloi- 
»  gnes  du  sien  ;  mais  a  peine  est-il  arriv6  dans  une  ville  qu'on 
»  y  decouvre  sa  naissance,  et  I'oracle  qui  le  regarde.  II  a  beau 
»  se  cacher,  et  choisir  en  chaque  lieu  quelque  genre  de  vie 
»  obscure  ;  ses  talents  6clatent,  dit-on,  toujours  malgre  lui,  et 
»  pour  la  guerre  et  pour  les  lettres,  et  pour  les  affaires  les 

t.  Tout  ce  detail  n'est  pas  exempt  de  diffusion;  Fenelon  semble   revenir  surce 
qu'il 'a  developpe. 
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»  plus  importanles  :  il  se  pr£sente  toujours  en  chaque  pays 
»  quelque  occasion  imprevue  qui  l'entralne,  et  qui  le  fait  con- 
»  naitre  au  public1. 

»  C'est  son  merite  qui  fait  son  malheur  ;  il  le  fait  craindre 
»  et  l'exclut  de  tous  les  pays  ou  il  veut  babiter.  Sa  destined  est 
>>  d'etre  estime',  airn§,  admire  partout,  mais  rejet£  de  toutcs 
»  les  terres  connues.  II  n'est  plus  jeune,  et  ccpendant  il  n'a  pu 
»  homer  encore  aucune  cote,  ni  de  l'Asie,  nide  la  Grece,  ou 
»  Ton  ait  voulu  le  laisser  vivre  en  quelque  repos.  II  parait 
»  sans  ambilion,  et  il  ne  cherche  aucune  fortune;  il  se  trou- 
».  verait  trop  beureux  que  l'oracle  ne  lui  eut  jamais  promis  la 
»  royaute.  II  ne  lui  reste  aucune  esperance  de  revoir  jamais 
»  sa  palrie;  car  il  sait  qu'il  ne  pourrait  porter  que  le  deuil 
»  et  les  larmes  dans  toutes  les  families.  La  royaute  meme, 
»  pour  laquelle  il  souffre,  ne  lui  parait  point  desirable;  il 
»  court  malgre  lui  apres  elle,  par  une  triste  fatality,  de 
»  royaume  en  royaume  ,  et  elle  semble  fair  devant  lui 2,  pour 
»  se  jouer  de  ce  malheureux  jusqu*a  sa  vieillesse.  Funeste  pr6- 
»  sent  des  dieux,  qui  trouble  tous  ses  plus  beaux  jours,  et  qui 
»  ne  lui  causera  que  des  peines  dans  l'age  ou  l'homme  in- 
»  firme3  n'a  plus  besoin  que  de  repos  1  II  s'en  va,  dit-il,  cher- 
»  cher  vers  la  Thrace  quelque  peuple  sauvage  et  sans  lois, 
))  qu'il  puisse  assembler,  policer  et  gouverner  pendant  quel- 
»  ques  anne'es ;  apres  quoi,  l'oracle  etant  accompli,  on  n'aura 
»  plus  rien  a  craindre  de  lui  dans  les  royaumes  les  plus  floris- 
»  sants  :  il  compte  de  se  retirer  4  alors  en  liberie  dans  un  vil- 
li lage  de  Carie5  ou  il  s'adonnera  a  1'agricullure,  qu'il  aime 
»  passionnement.  C'est  un  homme  sage  et  modere,  qui  craint 
»  les  dieux,  qui  connait  bien  les  hommes,  et  qui  sait  vivre 
»  en  paix  avec  eux  sans  les  estimer.  Voila  ce  qu'on  ra- 
»  conle  de  cet  etranger  dont  vous  me  demandez  des  nou- 
»  velles.  » 

Pendant  cette  conversation,  Telemaque  relournait  souvent 
ses  yeux  vers  la  mer,  qui  commenQait  a  fitre  agitee.  Le  vent 
soulevait  les  flots,  qui  venaientbattre  les  rochers,  les  blanchis- 
sanl  de  leur  ecume.  Daris  ce  moment,  le  vieillard  dit  a  Tel6- 
maque:«  11  faut  que  je  parte;  mes  compagnons  ne  peuvent 
»  m'attendre. »  En  disant  ces  mots,  il  courut  au  rivage:on 


1.  II  n'y  a  la  aucun  trait  de  la  veri- 
table hisluire  d'L'lysse,  rieD  qui  rappelle 
le  caraclere  du  heros  de  VOilyssee. 

1.  Sequitur  [uginntem ;  par  uu  tour 
hardi,  ce  n'est  pas  Itliaque  qui  fuit  de- 
vant Ulysse,  c'est  la  royaute,  apres  la- 
qui  lie  ■  il  court  •  malgre  lui. 


3.  «IuGrnie;»  affaibli  par  l'a^e  et  lei 
chagrins. 

4.  «  U  compte   de  se  retirer;  •   au« 
jourd'  hui  ou  retrancherait  ce  de. 

5.  Province  de  1'Asie  Miueure,  a  1'eil 
de  la  Lycie. 
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s'embarque  ;  on  n'entend  que  cris  confus  sur  ce  rivage,  par 
1'ardeur  des  mariniers  impalients  de  partir. 

Cet  inconnu,  qu'on  nommait  Cleomenes,  avail  err§  quel'que 
temps  dans  le  milieu  de  l'ile,  montant  sur  le  sommet  de  tous 
les  rochers,  el  considerant  de  la  les  espaces  immenses  des  mers 
avec  une  tristesse  profonde.  Telemaque  ne  l'avait  point  perdu 
de  vue,  el  il  ne  cessait  d'observer  ses  pas.  Son  coeur  §tait  at- 
lendri  pour  un  homme  vertueux,  errant,  malheureux,  destine 
auxplus  grandes  choses,  et  servant  de  jouet  a  une  rigoureuse 
fortune,  loin  de  sa  patrie.  Au  moins,  disait-il  en  lui-mCme, 
peut-etre  reverrai-je  Ithaque;  mais  ce  Cleomenes  ne  peut  ja- 
mais revoir  la  Phrygie.  L'exemple  d'un  homme  encore  plus 
malheureux  que  lui  adoucissait  la  peine  de  Telemaque.  Enfin 
cet  homme,  voyant  son  vaisseau  pr6t,  etait  descendu  de  ces  ro- 
chers escarpes,  avec  autant  de  vilesse  et  d'agilite  qu'Apollon, 
dans  les  forfits  de  Lycie1,  ayant  nouesescheveux  blonds,  passe 
au  travers  des  precipices  pour  aller  percer  de  ses  fleches  les 
cerfs  et  les  sangliers2.  Deja  cet  inconnu  est  dans  le  vaisseau, 
qui  fend  l'onde  arnere,  et  qui  s'eToigne  de  la  terre.  Alors  une 
impression  secrete  de  douleur  saisit  le  coeur  de  Telemaque  ;il 
s'afflige  sans  savoir  pourquoi;  les  larmes  coulent  de  ses  yeux, 
et  rien  ne  lui  est  si  doux  que  de  pleurcr. 

En  mfime  temps,  il  apercoit  sur  le  rivage  tous  les  mariniers 
de  Salente,  couches  sur  l'herbe  et  profond6ment  endormis.  lis 
etaient  las  et  abattus:  le  doux  sommeil  s'elait  insinue  dans 
leurs  membres,  et  tous  les  humides  pavots  de  la  nuit  avaient 
ete  r6pandus  sur  eux  en  plein  jour  par  la  puissance  de  Mi- 
nerve.  Telemaque  est  etonnS  de  voir  cet  assoupissement  uni- 
verse! des  Salentins,  pendant  que  les  Pheaciens  avaient  eT6  si 
attentifs  et  si  diligents  pour  profiter  du  vent  favorable.  Mais 
il  est  encore  plus  occupy  a  regarder  le  vaisseau  pheacien  prtH  a 
disparaitre  au  milieu  des  flots,  qu'a  marcher  vers  les  Salentins 
pour  les  eveiller ;  un  6tonnement  et  un  trouble  secrets  liennent 
ses  yeux  attaches  vers  ce  vaisseau  deja  parti,  dont  il  ne  voit 
plus  que  les  voiles  qui  blanchissent  un  peu  dans  l'onde  azu- 
ree.  11  n'ecoute  pas  rafime  Mentor  qui  lui  parle,  et  il  est  tout 
liors  de  lui-meme,  dans  un  transport  semblable  a  celui  des 
Menades  3,  lorsqu'elles  tiennent  le  thyrse  en  main  et  qu'elles 


1.  Au  3ud  de  la  Phrygie,  daus  l'Asie 
Mineure;  la  Lycie  etait  particuliereraeut 
consacr^e  au  culte  d'Apollon. 

2.  Ce  vieillard  peut-il,  avec  vraisem- 
blance,  etie  compare  a  ApolloD,  <  ayant 
nuue  seg  cheveux  blonds,  »  et  courant 
»u  travers  des  precipices  a  la  poursuite 


t    dts    corfs   et   des     sanglitrs  ?   » 

3.  La  meme  observation  pent  eire  faite 
sur  cette  autre  comparaisoo.  La  tristesse 
de  Telemaque,  ses  pressentimenls,  l'e- 
motion  secrete  qu'il  eprouve  a  la  vue  de 
cet  homme  qu'il  ne  connait  pas,  mais 
qui  est  ce  pere  tant  aime,  tant  cberchc  , 
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font  retentir  de  leurs  cris  insenses  les  rives  de  l'Hebre  i  avec 
les  monts  Rhodope  et  Ismare8. 

Enfin,  il  revient  un  peu  de  cette  espece  d'enchantement ;  et 
les  larmes  recommencent  a  couler  de  ses  yeux.  Alors  Mentor 
1  ii  dit:  «  Je  ne  m'etonne  point,  mon  cher  Telemaque,  de  vous 
»  voir  pleurer;  la  cause  de  votre  douleur,  qui  vous  est  incon- 
»  nue,  ne  Test  pas  a  Mentor:  c'est  la  nature  qui  parle,  et  qui 
i>  se  fait  sentir  ;  c'est  elle  qui  altendrit  votre  coeur.  L'inconnu 
»  qui  vous  a  donne  une  si  vive  emotion  est  le  grand  Ulysse  : 
»  ce  qu'un  vieillard  vous  a  raconte  de  lui,  sous  le  nom  de  Cleo- 
»  menes,  n'est  qu'une  fiction  faitepour  cacher  plus  surement 
i>  le  retour  de  votre  pere  dans  son  royaume.  II  s'en  va  tout 
»  droit  a  Ithaque;  deja  il  est  bien  pres  du  port,  et  il  revoit 
»  enfin  ces  lieux  si  longtemps  desires.  Vos  yeux  l'ont  vu, 
»  comme  on  vous  l'avait  prSdit  autrefois,  mais  sans  le  con- 
»  naitre:  bientOt  vous  le  verrez,  et  vous  le  connaitrez,  et  il 
»  vous  connaitra ;  mais  maintenant  les  dieux  ne  pouvaient 
»  permettre  votre  reconnaissance  hors  d'lthaque.  Son  cceur 
»  n'a  pas  moins  ete  emu  que  le  votre;  il  est  trop  sage  pour  se 
»  decouvrir  a  nul  mortel  dans  un  lieu  ouilpourrait  6 tre  expose 
»  a  des  trahisons,et  aux  insultes  des  cruels  amants  de  Pen6- 
»  lope.  Ulysse,  votre  pere,  est  le  plus  sage  de  tousles  hommes; 
»  son  cceur  est  comme  un  puits  profond,  on  ne  saurait  y  pui- 
o  ser  son  secret3.  II  aime  la  v£rite,  et  ne  dit  jamais  rien  qui 
»  la  blesse:  mais  il  ne  la  dit  que  pour  le  besoin;  et  lasagesse, 
»  comme  un  sceau,  tient  toujours  ses  levres  fermees  a  loute 
»  parole  inutile.  Combien  a-t-il  et£  6mu  en  vous  parlant! 
»  combien  s'est-ilfait  de  violence  pour  ne  se  point  decouvrir! 
»  que  n'a-t-il  pas  souffert  en  vous  voyant!  Voila  ce  qui  le 
»  rendait  triste  et  abattu. » 

III.  Pendant  ce  discours,  Tel6inaque,  attendri  et  trouble',  ne 
pouvait  retenir  un  torrent  de  larmes;  les  sanglots  l'empeche- 
rent  mfime  longtemps  de  repondre;  enfin  il  s'ecria:  «  HelasI 
»  mon  cher  Mentor,  je  sentais  bien  dans  cet  inconnu  je  ne  sais 
»  quoi  qui  m'attirait  k  lui  et  qui  remuaittoutes  mes  entrailles. 
»  Mais  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  dit,  avant  son  depart,  qu3 


ne  pprmetteDt  guere  de  le  comparer 
i  aux  Menades,  le  thyrse  ea  main,  el 
poussanl  des  cris  iusenses.  >  Meuades 
ou  bacchantes,  compagnes  de  Bacchus 
(liolvojioi,  etre  furieui). 

i.   L'Hebre,   fleure  de  Thrace,  qui  se 
jette  dans  la  mer  fig^e;  il  est  celcbre. 


chee  les  poe'tej,  par  les  infurtuces 
d'Orphee. 

i.  t  Rhodope  et  Ismare.  •  Deux 
cbaiues  de  moniagnes  en  Thrace,  se  d<J- 
tacbant  de  I'Herraus. 

3.  Belle  peusee,  et  qui  est  fortement 
eiprim^e.  Le  dernier  mot,  ainsi  place  i 
la  tin,  forme  une  beureuse  suspeniion. 
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»  c'etail  Ulysse,  puisque  vous  le  connaissiez?Pourquoi  l'avez- 
i)  vous  laisse  parlir  sans  lui  parler  et  sans  fairesemblant  de  le 
»  connailre?Quel  est  done  ce  mystere?  Serai-je  toujours  mal- 
»  heureux?Les  dieux  irril6s  me  veulent-ils  tenir  comme  Tan- 
n  tale  altere,  qu'une  onde  trompeuse  amuse,  s'ent'uyant  de  ses 
»  levres  J?  Ulysse,  Ulysse,  m'avez-vous  6chapp6  pour  jamais? 
»  Peut-tHre  ne  le  verrai-je  plus  1  peut-Otre  que  les  amants  de 
»  Penelope  le  feronttomber  dans  les  embuches  qu'ils  me  prcpa- 
»  raient!  Au  moins,  sije  le  suivais,  je  mourrais  avec  lui  !0 
»  Ulysse,  0  Ulysse,  si  la  tempOte  ne  vous  rejette  point  encore 
»  contre  quelque  ecueil  (car  j'aitoul  aeraindrede  la  Fortune 
»  ennemie),  je  tremble  de  peur  que  vous  n'arriviez  a  llhaque 
»  avec  un  sort  aussi  funeste  qu'Agamemnon  a  Mycenes.  Mais 
» pourquoi, cher Mentor, m'avez-vous envie  monbonheur?Main- 
»  tenant  je  Fembrasserais  ;  jo  serais  deja  avec  lui  dans  le  port 
»  d'ltbaque ;  nous  combattrions  pour  vaincre  tous  nos  ennemis. » 
Mentor  lui  repondit  ensouriant:  «  Voyez,  mon  cher  Telema- 
que,  comment  les  hommes  sont  fails:  vous  voila  tout  desole, 
parce  que  vous  avez  vu  votre  pere  sans  le  reconnaitre.  Que 
n'eussiez-vous  pas  donn6  hier  pour  etre  assure  qu'il  n'etait 
pas  mort  ?  Aujourd'hui,  vous  en  fites  assure^  par  vos  propres 
yeux ;  et  cette  assurance,  qui  devrait  vous  combler  de  joie, 
vous  laisse  dans  1'amertume  1  Ainsi  le  cceur  malade  des  mor- 
tels  compte  toujours  pour  rien  ce  qu'il  a  le  plus  desire,  des 
qu'il  le  possede,  et  est  ingenieux  pour  se  tourmenter  sur  ce 
qu'il  ne  possede  pas  encore.  C'est  pour  exercer  voire  patience, 
que  les  dieux  vous  tiennent  ainsi  en  suspens.  Vous  regardez 
ce  temps  comme  perdu;  sachez  que  c'est  le  plus  utile  de  votre 
vie,  car  ces  peines  servent  a  vous  exercer  dans  la  plus  neces- 
saire  de  toutes  les  vertus  pour  ceux  qui  doivent  commander. 
11  faut  fitre  patient  pour  devenir  maitre  de  soi  et  des  autres 
hommes:  l'impatience,  qui parait  une force  et  une  vigueur  de 
l'ame,  n'est  qu'une  faiblesse  et  une  impuissance  de  souffrir  la 
peine  2.  Celui  qui  ne  sait  pas  attendre  et  souffrir  est  comme 
celui  qui  ne  sait  pas  se  taire  sur  un  secret :  l'un  et  l'autre 
manquent  de  fermete  pour  se  retenir  :  comme  un  homme  qui 
court  dans  un  chariot,  et  qui  n'a  pas  la  main  assez  ferme  pour 
arrCter,  quand  il  le  faut,  ses  ccursiers  fougueux ;  ils  n'obeis- 
sent  plus  au  frein,  ils  se  precipitent :  et  l'homme  faible,  au- 
quel  ils  echappent,  est  bris6  dans  sa  chute.  Ainsi  l'homme  im- 


1.  T.inlalus   a  labris    liliens  fugientia  captsl 
Klumina. 

(Uor.,  I.  I,  sat.  i.  t.  63.) 


•  Tautale     altere    poursuit    l'onde   qu 
>  fuit  de  ses  levres.  • 

2.  Observation  fine  et  profoude. 
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patient  est  entraine,  par  sesdesirs  indompte's  et  farouches,  dans 
un  abime  de  malheurs  :  plussa  puissance  est  grande,  plus  son 
impatience  lui  est  funeste  ;  il  n'attend  rien,  il  ne  se  donne  le 
temps  de  rien  mesurer  ;  il  force  toutes  choses  pour  se  conten* 
ter;  il  rompt  les  branches  pour  cueillir  le  fruit  avant  qu'il 
soit  mur;  il  brise  les  portes,  plutot  que  d'attendre  qu'on  lcs 
lui  ouvre;  il  veut  moissonner  quand  le  sage  laboureur  seme  : 
tout  ce  qu'il  fail  a  la  hate  et  a  contretemps  est  mal  fait,  et  ne 
peut  avoir  de  dure'e,  non  plus  que  ses  desirs  volages.  Tels  sont 
les  projets  insenses  d'un  homme  qui  croit  pouvoir  tout,  etqui 
se  livre  a  ses  desirs  impatients  pour  abuser  de  sa  puissance. 
Cest  pour  vous  apprendre  a  etre  patient,  mon  cher  Telemaque, 
que  les  dieux  exercent  tant  votre  patience,  et  semblent  se  jouer 
de  vous  dans  la  vie  errante  ou  ils  vous  tiennenttou jours  incer- 
tain  i.  Les  biens  que  vous  cspgrez  se  montrent  a  vous,  et  s'en- 
fuient  comme  un  songe  lgger  que  le  reveil  fait  disparaitre, 
pour  vous  apprendre  que  les  choses  mfimes  qu'on  croit  tenir 
dans  ses  mains,  echappent  dans  l'instant.  Les  plus  sages  lemons 
d'Ulysse  nevous  seront  pas  aussi  utiles  que  sa  longue  absence, 
et  que  les  peines  que  vous  souffrez  en  le  cherchant.  » 

Ensuite  Mentor  voulut  mettre  la  patience  de  Telemaque  a 
une  derniere  epreuve  encore  plus  forte.  Dans  le  moment  ou  le 
jeune  homme  allait  avec  ardeur  presser  les  matelots  pour  hater 
le  depart,  Mentor  l'arreta  tout  a  coup,  et  l'engagea  a  faire  sur 
le  rivage  un  grand  sacrifice  a  Minerve.  Telemaque  fait  avec 
docilite  ce  que  Mentor  veut.  On  dresse  deux  autels  de  gazon. 
L'encens  fume,  le  sang  des  victimes  coule.  Telemaque  pousse 
des  soupirs  tendres  versle  ciel;  il  reconnait  la  puissante  pro- 
tection de  la  deesse. 

A  peine  le  sacrifice  est-il  achevg,  qu'il  suit  Mentor  dans  les 
roules  sombres  d'un  petit  bois  voisin.  La,  il  apergoit  tout  a  coup 
que  lc  visage  de  son  ami  prend  une  nouvelle  forme  :  les  rides 
de  son  front  s'effacent,  comme  les  ombres  disparaissent,  quand 
l'Aurore,  de  ses  doigts  de  rose,  ouvre  les  portes  de  l'Orient,  et 
enflamme  tout  l'horizon;  ses  yeux  creux  et  austeres  se  chan- 
gent  en  des  yeux  bleus  d'une  douceur  celeste  et  pleins  d'une 
flamme  divine  ;  sa  barbe  grise  et  neglige'e  disparait ;  des  traits 
nobles  et  tiers,  et  mfiles  de  douceur  et  de  grftce,  se  montrent 
aux  yeux  de  Telemaque  6bloui  2.  II  reconnait  un  visage  de 
femme,  avec  un  teint  plus  uni  qu'une  fleur  tendre  :  on  y  voit 
la  blancheur  des  lis  mi}16s  de  roses  naissantes:  sur  ce  visage 

1.  Beau  dgveloppemeut  sur  la  patience,  nation  de  FeneloD,  parlant  d'une  ma- 
eur  la  difficulte  de  regler  ses  desirs.        niere  si  charmante  le  langage  de  1'anti- 

2.  On  retrouve  ici  la  poetique  imagi-     quite. 
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fleurit  une  eternelle  jeunesse,  avec  une  majeste  simple  et 
negligee1.  Unc  odeur  d'ambroisie  se  rcpand  de  ses  cheveux 
flotlants  * ;  ses  habits  eclatent  corame  les  vives  eouleurs  dout 
le  soleil,  en  se  levant,  peint  les  sombres  voutes  du  ciel  et  les 
nuages  qu'il  vient  doi'er.  Cette  divinite  ne  touche  pas  du  pied 
a  terre  ;  elle  coule  legerement  dans  l'air  comme  un  oiseaule 
lend  de  ses  ailes 3  :  elle  tient  de  sa  puissante  main  une  lance 
brillanle,  capable  de  faire  trembler  les  villes  et  les  nations  les 
plus  guerrieres;  Mars  rnCme  en  serail  effraye.  Savoixest  douce 
et  moder^e,  mais  forte  et  insinuante  ;  toutes  ses  paroles  sont 
des  traits  de  feu  qui  percent  le  coeur  de  Telemaque,  et  qui  lui 
font  ressentir  je  ne  sais  quelle  douieur  delicieuse.  Sur  son 
casque  parail  l'oiseau  triste  d'Athenes*,  et  sur  sa  poitrine 
brille  la  redou table  egide.  A  ces  marques,  Telemaque  reconnait 
Minerve  5. 

«  0  deesse,  dit  il,  c'est  done  vous-mOme  qui  avez  daigne 
conduire  le  fils  d'Ulysse  pour  l'amour  de  son  pere  ?»  II  voulait 
en  dire  davantage;  mais  la  voix  luimanqua;  ses  levies  s'ef- 
forcaient  en  vain  d'exprimer  les  pensSes  qui  sortaient  avec 
imp6tuosite  du  fond  de  son  coeur  :  la  divinite*  pr£sente  l'aeca- 
blait,  et  il  etait  comme  un  homme  qui,  dans  un  songe,  est 
oppresse  jusqu'a  perdre  la  respiration,  et  qui,  par  l'agitation 
penible  de  ses  levres,  ne  peut  former  aucune  voix. 

Enfin  Minerve  prononca  ces  paroles  :  «  Fils  d'Ulysse,  ecoutez- 
moi  pour  la  derniere  fois.  Je  n'ai  instruit  aucun  mortel  avec 
autant  de  soin  que  vous ;  je  vous  ai  mene  par  la  main  au  tra- 
vers  des  naufrages,  des  terres  inconnues,  des  guerres  san- 
glantes,  et  de  tous  les  maux  qui  peuvent  gprouver  le  cceur  de 
1'homme.  Je  vous  ai  montre,  par  des  experiences  sensibles,  les 
vraies  et  les  fausses  maximes  par  lesquelles  on  peut  regner. 
Vos  fautes  ne  vous  ont  pas  et6  moins  utiles  que  vos  malheurs  : 
car  quel  est  1'homme  qui  peut  gouverner  sagement  s'il  n'a 
jamais  souffert,  et  s'il  n'a  jamais  profite  des  souffrances  oii  ses 
fautes  l'ont  precipite"  ? 

»  Vous  avez  rempli,  comme  votre  pere,  les  terres  et  les  mers 
de  vos  tristesaventures.  Allez,  vous  etes  maintenant  digne  de 
marcher  sur  ses  pas.  11  nevous  reste  plusqu'un  court  etfacHe 


1.  i  Majeste  simple  ;  •  heureuse  al- 
liance de  mots.  Fenelon  aime  a  associer 
I'idee  de  simplicile  avec  l'idee  de  ma- 
.jeste. 

t.  Ambro?iaeqne  comae  divinum  vertice  odo- 
[rem 
Spiravere. 

(Viaa.,  Mn.,  I.  I,  t.  403.) 


«  Ses  cheveux  exhalerent  l'odeur  ce- 
leste de  l'ambroisie.  » 

3.  Syllabes  l^geres  et  cou!antes,  stjle 
imitatif . 

4.  La  chouette    consacree   a  Minerve. 

5.  On  croit    voir  un  nuage    tomber  et 
la  deesse  apparaitre. 
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trajct  jusquesa  lthaque,  ou  il  arrive  dans  ce  moment :  com- 
baltcz  avec  lui;  obeissez-lui  comme  le  moindre  de  ses  sujets; 
donnez  en  l'exemple  aux  autres.  II  vous  donnera  pour  epouse 
Anliope,  et  vous  serez  heureux  avec  elle,  pour  avoir  moins 
cherche  la  beaute  que  la  sagesse  et  la  vertu. 

»  Lorsque  vous  regnerez,  mettez  toute  votre  gloire  a  renou- 
veler  l'Sge  d'or :  ecoutez  tout  le  monde  ;  croyez  peu  de  gens; 
gardcz-vous  bien  de  vous  croire  trop  vous-meme  :  craignez  de 
vous  tromper,  maisne  craignez  jamais  de  laisser  voir  aux  aulres 
que  vous  avez  ete  trompe. 

»  Aimez  les  peuples;  n'oubliez  rien  pour  en  filre  aime.  La 
crainte  est  necessaire  quand  l'amour  manque  ;  mais  il  la  faut 
toujours  emplover  a  regret,  comme  les  reinedes  les  plus  vio- 
lents  et  les  plus  dangereuw 

»  Considerez  touiours  de  loin  toutes  les  suites  de  ce  que  vous 
voudrez  entreprendre ;  prevoyez  les  plus  terribles  inconve- 
nienls,  et  sachez  que  le  vrai  courage  consiste  a  envisagcr  tous 
les  perils,  et  a  les  mepriser  quand  ils  deviennent  nccessaires. 
Cclui  qui  ne  veut  pas  les  voir  n'a  pas  assez  de  courage  pour 
en  supporter  tranquillement  la  vue  :  celui  qui  les  voit  tous 
qui  evite  tous  ceux  qu'on  pcut  eviter,  et  qui  tente  les  autres 
sans  s'emouvoir,  est  le  seul  sage  et  magnanime. 

»  Fuyez  la  mollesse,  le  faste,  la  profusion ;  mettez  votre  gloire 
dans  la  simplicite ;  que  vos  vertus  et  vos  bonnes  actions  soient 
les  ornements  de  votre  personne  et  de  votre  palais ;  qu'elles 
soient  la  garde  qui  vous  environne,  et  que  tout  le  monde  ap- 
prenne  de  vous  en  quoi  consiste  le  vrai  honneur.  N'oubliez 
jamais  que  les  roisne  regnent  point  pour  leur  propre  gloire, 
mais  pour  le  bien  des  peuples.  Les  biens  qu;ils  font  s'etendent 
jusque  dans  les  siecles  les  plus  eloignes :  les  maux  qu'ils  font 
se  multiplient  de  generation  en  generation,jusqu'a  la  posterite" 
la  plus  reculee.  Un  mauvais  regne  fait  quelquefois  la  calamite 
de  plusieurs  siecles. 

»  Surtout  soyez  en  garde  contre  voire  humeur :  c'esl  un 
ennemi  que  vous  porterez  partout.avec  vous  jusques  alamort; 
il  entrera  dans  vos  conseils,  et  vous  trahira,  si  vous  l'ecoutez. 
L'humeur  fait  perdre  les  occasions  les  plus  importantes;  elle 
donne  des  inclinations  et  des  aversions  d'enfant,  au  prejudice 
des  plus  grands  interfils;  elle  fait  decider  les  plus  grandes 
affaires  par  les  plus  petites  raisons;  elle  obscurcit  tous  les  ta- 
lents, rabaisse  le  courage,  rend  un  homme  inegal,  faible,  vil 
et  insupportable.  Deflez-vous  de  cet  ennemi. 

»  Craignez  lesdieux,  0  Tele'maque  ;cetle  crainte  est  le  plu3 
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grand  tresorducceurde  rtiomme  :  avec  elle,  vous  viendrontla 
sugesse,  la  justice,  la  paix,  la  joie,  les  plaisirs  purs,  la  vraie 
liberte,  la  douce  abondance,  la  gloire  sans  tache. 

»  Je  vous  quitte,  o  fils  d'Ulysse ;  mais  ma  sagesse  ne  vous 
quiltera  point,  pourvu  que  vous  sentiez  toujours  que  vous  ue 
pouvez  rien  sans  elle  *.  11  est  temps  que  vous  appreniez  a 
marcher  tout  seul.  Je  ne  me  suis  separee  de  vous,  en  Pheni- 
cie  et  a  Salente,  que  pour  vous  accoutumer  a  fitre  prive*  de 
cette  douceur,  comme  on  sevreles  enfants  lorsqu'il  est  temps 
de  lour  6ler  le  laitpourleur  donner  des  aliments  solides.  » 

A  peine  la  deesse  eut  acheve"  ce  discours  qu'elle  s'eleva  dans 
les  airs,  et  s'enveloppa  d'un  nuage  d'or  et  d'azur,  ou  elle  dis- 
parut.  Telemaque,  soupirant,  etonne  et  hors  de  lui-meme,  se 
prosterna  a  terre,  levant  les  mains  au  del;  puis  il alia  eveiller 
ses  compagnons,  se  hala  de  partir,  arriva  a  ltliaque,  et  recon- 
nut  son  pore  chez  le  fidele  Eumee  *. 

Observations  sur  le  dix-huitieme  livrb.  —  Dans  ce  dix-huitieme 
llvre,  Mentor  reprend  sa  figure  divine,  et  Minerve  apparait  a  Telemaque 
sous  les  traits  de  la  «  Pallas  Athene  »  des  anciens.  Fenelon,  dont  la 
vive  et  heureuse  imagination  sait  embellir  tous  ses  personnages,  a 
laisse  a.  la  deesse  des  beaux-arts  sa  forme  grecque,  son  air  majestueux 
et  grave :  c'est  bien  la  deesse  aux  yeux  bleu-pers  (yXooixwTu;),  au  regard 
percant,  la  divinite  inventrice,  industrieuse,  feconde,  mais  avec  un  je 
ne  sais  quoi  de  doux  et  de  Chretien  :  ses  paroles,  resume  fidele  des 
longs  enseignements  de  Mentor,  out  quelque  chose  de  sentencieux  et 
de  plusaustere  encore. 

Le  dernier  des  conseils  de  Mentor,  c'est-a-dire  de  Fenelon  au  due 
de  Dourgogne,  est  celui-ci :  «  Soyez  en  garde  contre  votre  humeur  : 
»  c'est  un  ennemi  que  vous  porterez  partout  avec  vous  jusqu'a  la  mort ; 

■  l'humeur  obscurcit  tous  les  talents,  rabaisse  le  courage,  rend  un 
»  homme  illegal,  faible,  vil  et  insupportable.  Detiez-vous  de  cet  en- 
»  ne  mi.  »  Comment,  en  lisant  ces  lignes,  ne  pas  se  souvenir  de  cette 
page  charmante,  intitulee  le.  Fanlusque,  ecrite  par  Fenelon  lorsqu'il  etait 
le  pre'cepleur  du  due  de  Bourgogne  :  on  y  voit  a  l'aise  ce  qu'etait  le 
jeune  prince  lorsque  1'abbe  deFentlon  entreprit  son  education,  et  com- 
ment l'enfant  «  faisait  le  demoniaque,  »  suivant  la  piquante  expression 
de  son  precepteur. 

«  Cette  humeur  e'trange,  ecrivait  I'abbe  de  Fenelon,  s'en  va  comme 

■  elle  vient.  Quand  elle  le  prend,  on  dirait  que  c'est  un  ressort  de  ma- 
il chine  qui  se  demonte  tout  a  coup  ;  il  est  comme  on  depeint  les  pos- 
»  sede's  ;  sa  raison  est  comme  a  l'envers  :  c'est  la  de'raison  elle-meme 

1.  i  Pourvu  que  vous  sentiez  toujours    1'humilite  ;  c'est  eucore  uue   iilee  clre- 
que   vous  na    pouvei   rieu  saos   elle ,  »  '  tieone  que  Feoelou   place  ici   dans    la 
c.-a-d.,  pourvu  que  vous  soyez  humble,  i  bouche  de  Minerve. 
Le  commencement   de  la  sagesse,  c'est  |      2.  Pasteur  au  service  d'Ulysse. 
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»  en  personne.  Poussez-le,  vous -lui  ferez  dire  en  plein  jour  qu'il  est 
»  nuit;  car  il  n'y  a  plus  ni  jour  ni  nuit  pour  une  tete  de'monte'e  parson 
»  caprice.  Quelquefois  il  ne  peut  s'empecher  d'etre  etonne  de  ses  exces 
»  et  de  ses  fougues.  Malgre  son  chagrin,  il  sourit  des  paroles  extrava- 
»  gantes  qui  lui  ont  echappe. 

«  Mais  quel  moyen  de  prevoir  ces  orages,  et  de  conjurer  la  tempele  ? 
»  II  n'y  en  a  aucun  ;  point  de  bons  almanachs  pour  pre'dire  ce  mau- 
»  vais  temps.  Gardez-vous  bien  de  dire  :  Demain  nous  irons  nous  di- 
»  vertir  dans  un  tel  jardin  ;  l'homine  d'aujourd'hui  ne  sera  point  celui 
»  de  demain  ;  celui  qui  vous  promet  maintenant  disparaitra  tantot : 
i>  vous  ne  saurez  plus  ou  le  prendre  pour  le  faire  souvenir  de  sa  pa- 
i)  role  ;  en  sa  place,  vous  trouverez  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  ni  forme 
»  ni  nom,  qui  n'en  peut  avoir,  et  que  vous  ne  sauriez  definir  deux  in- 
»  stants  de  suite  de  la  meme  maniere.  fitudiez-le  bien,  puis  dites-en 
»  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  il  ne  sera  plus  vrai  le  moment  d'.ipres  que 
»  vous  l'aurez  dit.  Ce  je  ne  sais  quoi  veut  et  ne  veut  pas ;  il  menace, 
»  il  tremble  ;  il  mele  des  hauteurs  ridicules  avec  des  bassesses  indi- 
»  gnes.  11  pleure,  il  rit,  il  badine,  il  est  furieux.  » 

II  faut  admirer  aussi,  dans  ce  livre  dix-huitieme,  un  incident  qui  ne 
manque  pas  de  grandeur,  nous  voulons  parlor  de  la  rencontre  de  Tele'- 
maque  avec  Cleomenes  le  Phrygien.  II  e'lait  necessaire,  en  effet,  que 
le  fils  d'Ulysse  apprit  que  le  but  de  son  voyage  e'tait  rempli,  et  que 
son  pere  le  devancerait  a  Ithaque  ;  et  c'est  cet  incident  qui  relie  le 
Tclemaque  a  YOdysse'e. 

On  voit,  par  cet  episode,  avec  quel  art  discret  Fe'nelon  imite  les 
anciens  :  il  ne  touche  que  ce  qu'il  peut  surement  embellir.  Dans  cette 
peinlure  d'Ulysse  regrettant  sa  patrie,  l'archeveque  de  Cambiai  s'est 
bien  garde  de  repre'senter  Cleomenes  le  Phrygien  s'abandonnant  ou- 
vertement  a  sa  douleur.  Fenelon  dit  simplement  ces  paroles  :  «  II  re- 
gardait  tristement  la  mer.  »  Ces  mots  sufflsent  au  lecteur  ;  cette  dou- 
leur muette  nous  emeut  plus  que  ne  le  ferait  une  longue  pe'riode ;  l'Ulysse 
du  grand  Homeieestvivanta  nos  yeux.  C'est  qu'en  effet  Ulyssen'est  pas 
seulement  I'homme  inge'nieux,  le  chef  dont  l'esprit  est  fertile  en  ruses 
eten  expedients  de  toutes  sortes,  etdont  Homere  ne  manque  jamais  de 
nous  faire  admirer  la  sage.-se  pratique.  Lecaractere  d'Ulysse  nous  touche 
surtoutet  nous  emeut,  parce  que  detous  les  he'rosgrecs,  le  roi  d'lthaque 
est  celui  qui  aime  le  plus  sa  patrie  et  sa  famille.  Au  pied  des  murs  de 
Troie,  au  fort  meme  de  la  bataille,  Homere  represente  encore  Ulysse 
gardant  toujours  presente  a  son  esprit  l'image  de  ceux  qui  lui  sont 
chers  et  qu'il  a  laisse's  a  Ithaque.  Au  chant  IV*  de  Vlliade,  par  exem- 
jile,  lorsque  Agamemnon,  voulant  slimuler  la  valeur  de  Mnesthe'e  et 
d'Ulysse,  delate  en  reproches  devant  eux,  Ulysse  irrite  se  borne  a  re- 
pondrc  :  «  Quand  nous  engagerons  avec  l'enncmi  un  sanglant  combat, 
tu  verras,  si  tu  le  veux  et  si  tu  y  prends  quelque  interet,  le  pere  che'ri 
de  Te'ldmaque,  confondu  avec  les  premiers  rangs  des  Troyens  les  plus 
audacieux.  Tu  nous  fais  une  vaine  insulte.  »  Dans  YOdysse'e,  ces  me- 
mes  traits  du  caractere  d'Ulysse  regrettant  sa  patrie  sont  beaucoup 
plus  frappants  encore. 

18. 
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«  II  conlemplait  la  mer  immense  et  pleurait,  »  dit  le  poete  grec  : 
t:6vtov  in'1  aTpuyexov  S£p.y.£<7XETO  8dxpua  ),et§a)v. 

Et  ailleurs,  comme  il  se  lamente  en  songeant  a  la  deesse  qui  lui  a 
preditque,  sur  mer,  avant  d'arriver  a  la  terre  natale,  «  11  remplira  la 
mesuredescsmaux!  »  Nousle  re'petons,lepersonnage  d'Ulysse  est  grand 
snrtout  par  l'amour  qu'il  porte  a  sa  patrie,  a  sa  famille,  a  ses  dieux. 

Qui  ne  songe,  en  lisant  l'^pisode  de  Cleomenes,  a  l'attendrissement 
d'Ulysse  ecoutanta  la  table  d'Alcinous,  roi  des  Pheaciens,  les  chants  de 
l'aede  Demodocus.  Ulysse  au  souvenir  de  ses  compatrioles  perdus,  a" 
souvenir  des  gloirespassces,  verse  encore  deslarmes:  quand  verra-i-n 
le  jour  du  relour? 

«  Lorsqu'ils  eurent  satisfait  leur  de'sir  de  boire  ei  ae  manger,  la  Muse 
»  inspirale  chantre  de  chanter  les  gloires  des  hero?,  dans  cette  bran  ■ 
»  che  de  re'citcelebre  dont  alors  la  renommeeallait  jusqu'au  ciel,  —  la 
»  querelle  d'Ulysse  et  d'Achille,  CIs  de  Pelee,  comment  autrefois  ils 
»  disputerentdans  le  festin  florissanl  des  dieux1  avec  des  paroles  fou- 
»  droyantes  :  etleroi  des  hommes,  Agamemnon,  prenait  tout  has  plai- 
»  sir  a  voirdisputer  les  meilleurs  des  Grecs...  Voila  doncce  que  chan- 
»  tait  le  chanteur  tres-illustre.  Et  Ulysse,  prenant  son  grand  manteau 
»  de  pourpre  de  ses  mains  robustes,  le  tira  sur  sa  tete  et  cacha  son  beau 
»  visage  ;  car  il  avaithonte  des  Pheaciens,  se  sentant  venir  les  larmes 
»  aux  paupieres.  Et  lorsque  ledivin  chantre  faisait  treve  a  ses  chants, 
»  alors,  ayantessuye  ses  larmes,  il  tirait  le  manteau  de  dessus  sa  tete, 
»  et,  prenant  la  coupe  aux  deux  versants,  il  faisait  des  libations  aux 
»  dieux.  Puis,  lorsque  le  chantre  recommencait,  et  que  les  chefs  des 
»  Pheaciens  l'y  invitaient,  parce  qu'ils  prenaient  plaisir  a  ces  re'cits, 
»  derechef  Ulysse,  ramenant  son  manteau  sur  sa  tete,  se  remettait  a 
»  gemir.  II  se  derobait  ainsi  a  tous  les  autres  en  versant  des  larmes  ; 
»  Alcinous  seul  s'en  apergut  et  le  remarqua,  etantassis  pres  de  lui,  et 
»  il  entenditses  profonds  soupirs.  »  (Odysse'e,  ch.  VIII.) 

Avec  ce  dix-huitieme  livre  Gnit  le  Telemaque.  L'hisloire  du  jeune 
chef  se  continue  naturellement  dans  VOdyssie,  ou  on  le  retrouve  pre- 
».ant  part  avec  son  pere  aux  evenements  qui  les  remettent  1'un  et  l'au- 
tre  en  possession  de  leur  Etat.  Fenelon  se  contente  de  nous  dire  :  «  11 
arriva  a  Ithaque  et  reconnut  son  pere  chez  le  fnlele  Eume'e.  »  Ces 
quelques  mots,  comme  ceux  qui  sontrelatifs  a  la  douleurde  Cleomenes 
le  Phrygien,  rappellent  a  l'esprit  du  lecteur  une  des  scenes  les  plus  at- 
tcndrissantes  d'Homere  : 

«  Telemaque,  les  bras  repandus  (cireumfusus)  autour  de  son  noble 
■  pere,  se  lamentait  en  versant  des  larmes  :  a  tous  deux  leur  vint  un 
»  dcsir  de  sanylots,  et  ils  plcuraient  d'une  maniere  percante,  a  cris 
»  plus  redoubles  que  des  oiseaux,  aigles  ou  vautours  aux  serres  re- 
«  courbees,  auxquels  les  paysans  ont  enleve  leurs  petits  avant  qu'ils 
»  eussent  des  ailes.  C'est  ainsi  qu'eux  ils  versaient  de  leurs  paupieres 
»  des  larmes  de  pitie  ;  et,  dans  leurs  lamentations,  la  clarte  du  soleil  se 
»  serait  couchee,  si  Telemaque  n'y  avait  coupe  court  en  adressant  la 
»  parole  a  son  pere.  »  (Odyxse'e,  ch.  XVI.) 

It  C'est-a-dire  •  le  (t»\:o  du  sacri6ce.  • 
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Sommaire.  —  Rencontre  d'Aristonous  et  de  Sophronyme  dans  l'ile  de 
Delos.  Le  premier  raconte  ses  aventures  ;  comment,  ne  a  Clazomene, 
il  avait  ete'  vendu  comme  esclave  au  Lycien  Alcine,  qui  le  traila 
comme  son  fils  et  l'envoya  pres  du  tyran  de  Samos.  Histoire  de  Tan- 

.  neau  de  Polycrate.  Aristonoiis  quitte  Samos,  retourne  a  Clazomene, 
puis  en  Lydie,  enfin  il  se  rend  a  Delos  pour  y  cliercher  le  petit-fils 
d'Alcine.  —  Reconnaissance  d'Aristonous  et  de  Sophronyme,  qui  est 
precisement  celui  qu'il  cherche.  Tous  deux  retournent  en  Lycie 
dans  la  maison  d'Alcine,  qu'Aristonpus  a  rachelee  et  qu'il  laisse  a 
Sophronyme.  Retire  dans  sa  patrie,  il  revient  voir  son  ami  tous  les 
ans  Sa  mort,  sa  metamorphose. 

Sophronyme,  ayant  perdu  les  biens  de  ses  ancfitres  par  des 
naufrages  etpar  d  autres  malheurs,  s'en  consolait  par  savertu 
dans  l'ile  de  Delos  '.  La,  il  chantait  sur  une  lyre  d'or  les  mer- 
veilles  du  dieu  qu'on  y  adore  :  il  cultivait  les  Muses,  dont  il 
etait  aime  :  il  recherchait  curieusement  tous  les  secrets  de  la 
nature,  le  cours  des  astres  et  des  cieux,  l'ordre  des  elements, 
la  structure  de  l'univers  qu'il  mesurait  de  son  compas ;  la 
vertu  des  plantes,  la  conformation  des  animaux  :  mais  surtout 
il  s'etudiait  lui-mfime,  et  s'appliquait  a  orner  son  lime  par  la 
vertu.  Ainsi  la  Fortune,  en  voulant  l'abattre,  l'avait  eleve  a  la 
veritable  gloire,  qui  est  celle  de  la  sagesse. 

Pendant  qu'il  vivait  heureux  sans  biens  dans  cette  retraite, 
il  apercut  un  jour,  sur  le  rivage  de  la  mer,  un  vieillard  venera- 
ble qui  lui  etait  inconnu;  c'etait  un  elranger  qui  venait  d'abor- 
der  dans  l'ile.  Ce  vieillard  admirait  les  bords  de  la  mer,  dans 
laquelle  il  savait  que  cette  ile  avait  ete  autrefois  flottante  2 ;  il 
considerait  cette  cflte,  ou  s'elevaient,  au-dessus  des  sables  et 
desrochers,  de  petiles  collines  toujours  couvertes  d'un  gazon 
r.aissant  et  fleuri;  il  ne  pouvait  assez  regarder  les  fontaines 


1.  Delos,  duns  la  mer  Eu'^e,  l'une  des 
r.vciades  ;  Apollon  y  naquit  avec  Uiane, 
el  il  y  6tait  particulierement  hoDore. 


avait,  d'un  coup  de  son  trident,  fait 
sortir  D6los  du  foud  des  mers,  et  Jupi- 
ter avait  fixe  cetle  ile  flottante,  eu  la 
retenant  au  moyen  de  chaines  de  dia- 
t.    Suivant    la     mythologie,    Neptune  |  mant. 
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pures  et  les  ruisseaux  rapides  qui  arrosaient  cette  delicieuse 
campagne ;  il  s'avancait  vers  les  bocages  sacres  qui  environ- 
nent  le  temple  du  dieu ;  il  etait  Stonne  de  voir  cette  verdure 
que  les  aquilonsn'osent  jamais  lernir  l,  et  il  consideraitdeja  le 
temple  d'un  marbre  de  Paios 2  plus  blanc  que  la  neige,  envi- 
ronne  de  hautes  colonnes  de  jaspe.  Sophronyme  n'etait  pas 
iiioins  attentif  a  considcrer  ce  vieillard:  sa  barbe  blanche  tom- 
bait  sur  sa  poilrine  ;  son  visage  ride  n'avait  rien  de  difforme  ; 
il  etait  encore  exempt  des  injures  d'une  vieillesse  caduque; 
.sos  yeux  montraient  une  douce  vivacite  ;  sataille  etait  haute 
et  majestueuse,  mais  un  peu  courbee,  et  un  baton  d'ivoire  le 
Sttitenait  3.  «  0  etranger,  lui  dit  Sophronyme  *,  que  cherchez- 
»  vous  dans  cette  ile,  qui  parait  vous  CI  re  inconnue  ?  Si  c'est 
»  le  temple  du  dieu,  vousle  voyez  de  loin,  et  je  m'ofl're  de  vous 
»  y  conduire  ;  car  je  crainsles  dieux,  et  j'ai  appris  ce  que  Jupi- 
»  ter  veut  qu'on  fasse  pour  secourir  les  etrangers.  » 

«  J'accepte,  repondit  le  vieillard,  Toffre  que  vous  me  faites 
»  avec  tant  de  marques  de  bonte :  je  prie  les  dieux  de  recom- 
»  penser  voire  amour  pour  les  Strangers.  Allons  versle  temple. » 
Dans  le  chemin,  il  raconta  a  Sophronyme  le  sujet  de  son  voyage. 
«  Je  m'appelle,  dit  il,  Aristonoiis,  natif  de  Clazomi'ne  5,  ville 
d'lonie,  situSe  sur  cette  cote  agreable  qui  s'avance  dans  la  mer, 
et  semble  s'aller  joindre  a  l'ile  de  Chio  6,  fortunee  patrie  d'Ho- 
mere.  Je  naquis  de  parents  pauvres,  quoique  nobles.  Monpere, 
nomme  Polystrale,  qui  etait  dejk  charge  d'une  nombreuse  fa- 
mille,  ne  voulut  point  m'elever  ;  il  me  fit  exposer  par  un  de 
ses  amis  de  Teos  7.  Une  vieille  femme  d'Erythre  8,  qui  avait 
du  bien  aupres  du  lieu  ou  Ton  m'exposa,  me  nourrit  de  lait 
de  chevre  dans  sa  maison  :  mais  comme  elle  avait  a  peine  de 
quoi  vivre,  des  que  je  l'us  en  5ge  de  servir  elle  me  vendit  a  un 
marchand  d'esclaves  qui  me  mena  dans  la  Lycie 9.  II  me  vendit, 
a  Patare,  a  un  homme  riche  et  vertueux,  nomme  Alcine  ;  cet 


1.  Tout  ce  debut,  pitt'jresque  et  poli- 
tique, rappelle  les  paysages  du  Poussin. 

2.  Paros,  autre  ile  de  l'Archipel,  entre 
Naxos  et  D61os;  celebre  par  ses  beaux 
m.irbres  blancs,  si  recherches  dans  la 
slatuaire  antique. 

3.  Ce  portrait  de  Sopbronyme  est  no- 
ble, eleve;  c'est  ce  que  I'oo  :ppelle  en 
rhetorique  une  prosopographie. 

4.  SopbronjiDj  et  Aristonoiis,  deux 
noras  signiDcatifs ;  I'un  signifie  :  nom 
sa'ie ;    I'autre  :    excellent    esprit. 

5.  Clazomene,  ville  de  Lydie,  dans  la 
presqu'ile  du  meme  nom,  sur  la  cote  de 
I'Asie  Mineure,  entre  Smyrne  et  T6os- 


6.  Chio,  ville  de  l'Archipel  au  midi 
de  Lesbos;  elle  est  separee  de  la  cole 
d'Asie  par  un  canal  etroit. 

1.  Teos,  dans  la  meme  region;  patrie 
du  puete  Anacr^on. 

8.  Erythre,  ville  d'lonie,  au  bord  de 
la  mev,  non  loin  de  Clazomene. 

9.  La  Lycie,  dans  I'Asie  Mineure,  an  midi 
de  la  Phrygie;  Apollon  y  etait  honore 
particulieremeut.  On  croyait  que  ce  dieu 
passait  l'hiver  dans  le  temple  qui  lui 
avail  6te  eleve  dans  ce  pays,  a  Paiare. 
D'oii  le  surnom  de  Lyr.ien  frci[uemment 
donne  a  Apollcu. 
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Alcine  eut  soin  de  moi  dans  ma  jeunesse.  Je  lui  parus  docile, 
modern,  sincere,  affection ne,  et  applique  a  toutes  les  choses 
honnetes  dont  on  voulut  m'instruire  ;  il  me  devoua  aux  arts 
qu'Apollon  favorise  :  il  me  fit  apprendre  lamusique,  les  exer- 
cices  du  corps,  et  surtout  l'art  de  guerir  les  plaies  des  hommes. 
J'acquis  bienlot  une  assez  grande  reputation  dans  cet  art,  qui 
est  si  necessaire ;  et  Apollon  qui  m'inspira  me  decouvrit  des 
secrets  merveilleux. 

Alcine,  qui  m'aimait  de  plus  en  plus,  et  qui  etait  ravi  de  voir 
le succes  de  ses  soins  pour  moi,  m'affranchit  e t  m'envoya  a  Poly- 
crate,  tyran  de  Samos  *,  qui,  dans  son  incroyable  felicity,  crai- 
gnait  (oujoursquela  Fortune,  apresl'avoir  si  longtemps  flat fe, 
ne  le  trahit  cruellemenl.  II  aimait  la  vie,  qui  etait  pour  lui 
pleine  de  delices ;  il  craignait  de  la  perdre,  et  voulait  prevenir 
les  moindres  apparences  de  maux  :  aussi  il  etait  toujours  envi- 
ronne  des  hommes  les  plus  celebres  dans  la  medecine.  Poly- 
crate  fut  ravi  que  je  voulusse  passer  ma  vie  aupres  de  lui  : 
pour  m'y  attacher,  il  me  donna  de  grandes  richesses,-  et  me 
combla  d'honneurs.  Je  demeurai  longtemps  a  Samos,  ou  je  ne 
pouvais  assez  m'etonner  de  voir  que  la  Fortune  semblait  pren- 
dre plaisir  de  le  servir  selon  tous  ses  desirs  :  il  suffisait  qu'il 
entreprit  une  guerre,  la  victoire  suivait  de  pres  :  il  n'avait  qu'a 
vouloir  les  choses  les  plus  difficiles,  elles  se  faisaient  d'abord 
comme  d'elles-mfimes  :  ses  richesses  immenses  se  multipliaient 
tous  les  jours  ;  tous  ses  ennemis  etaient  a  ses  pieds ;  sa  sante, 
loin  de  diminuer,  devenait  chaque  jour  plus  forte  et  plus 
egale  :  il  y  avait  deja  quarante  ans  que  ce  tyran,  tranquille 
et  heureux,  tenait  la  Fortune  comme  enchainee,  sans  qu'elle 
osat  jamais  le  de'menlir  en  rien,  ni  lui  causer  le  moindre  me- 
compte  dans  tous  ses  desseins. 

Une  prospSrite  si  inouie  parmi  les  hommes  me  faisait  peur 
pour  lui :  je  l'aimais  sincerement,  et  je  ne  pus  m'empficher  de 
lui  decouvrir  ma  crainte  :  elle  fit  impression  dans  son  cceur; 
car,  encore  qu'il  fut  amolli  par  les  delices  et  enorgueilli  desa 
puissance,  il  ne  laissait  pas  d'avoir  un  peu  d'humanite  quand 
on  le  faisait  ressouvenir  des  dieux  et  de  l'inconstance  des 
choses  humaines.  11  souffrit  que  je  lui  disse  la  verite,  et  il  fut 
si  touche  de  ma  crainte  pour  lui,  qu'etifin  il  resolut  d'arrcHer 
le  cours  de  ses  prosperites  par  une  perte  qu'il  voulait  se  pre- 
parer lui-mfime.  Je  vois  bien,  me  dit-il,  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  qui  ne  doive  en  sa  vie  eprouver  quelque  disgifice 

1.  Samos,  ile  situee  pres  des  cotes  de  I'Asie  Mineure 
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de  la  Fortune;  plus  on  a  6te  epargne"  d'elle,  plus  on  a  a  crain- 
drequelque  revolution  affreuse  :  moi,  qu'elle  acombledebiens 
pendant  tant  d'annees,  je  dois  attendre  des  maux  extremes, 
si  je  ne  detourne  ce  qui  semble  me  menacer;  je  veux  done  me 
hater  de  prevenir  les  trahisons  de  cette  Fortune  flalteuse.  En 
disant  ces  paroles,  il  tira  de  son  doigt  son  anneau,  qui  6tait 
d'u'n  ties-grand  prix,  et  qu'il  aimait  fort ;  il  le  jeta  en  ma  pre- 
sence, du  haut  d'une  tour,  dans  la  mer,  esp6rant  par  cette 
perte  d'avoir  satisfait  a  lanecessile  desubir,  dumoinsune  fois 
en  sa  vie,  les  rigueurs  de  la  Fortune;  mais  e'etait  un  aveugle- 
ment  cause  par  sa  prosp6rite  :  les  maux  qu'on  choisit  et  qu'on 
fc  fait  soi-mfime,  ne  sont  plus  des  maux;  nous  ne  sommes 
affliges  que  par  les  peines  forcees  et  impr6vues  dontlesdieux 
nous  frappent  '.  Polycrate  ne  savait  pas  que  le  vrai  moyen  de 
prevenir  la  Fortune,  etait  de  se  detacher  par  sagesseet  par 
moderation  de  tous  les  biens  fragiles  qu'elle  donne.  La  For- 
tune, a  laquelle  il  voulut  sacrifier  son  anneau,  n'accepta  point 
ce  sacrifice  ;  et  Polycrate,  malgre"  lui,  parut  plus  heureux  que 
jamais.  Un  poisson  avait  aval6  l'anneau;  le  poisson  avait  ele 
pris,  porte  chez  Polycrate,  prepare  pour  fitrcservia  sa  table; 
et  l'anneau,  trouv6  par  un  cuisinier  dans  le  ventre  du  poisson, 
ful  rendu  au  lyran,  qui  palit  a  la  vue  d'une  fortune  si  opi- 
nidtre  a.  le  favoriser  :  mais  le  temps  s'approchait  ou  ses  prospe- 
rite's  devaient  changer  tout  a  coup  en  des  adversites  affreuses*. 
Le  grand  roi  de  Perse,  Darius,  fils  d'Hystaspe,  entreprit  la 
guerre  contre  les  Grecs ;  il  subjugua  bientot  toutes  les  colonies 
grecques  de  la  cote  d'Asie  et  des  lies  voisines  qui  sont  dans  la 
mer  Egee.  Samos  fut  prise,  le  tyran  fut  vaincti,  et  Oronte,  qui 
commandait  pour  le  grand  roi,  ayant  fait  dresser  une  haute 
croix,  y  fit  attacher  le  tyran.  Ainsi  cet  homme  qui  avait  joui 
d'une  si  prodigieuse  prosperite,  et  qui  n'avait  pu  meme 
{'prouver  le  malheur  qu'il  avait  cherche,  perit  tout  a  coup  par 
le  plus  cruel  et  le  plus  infume  de  tous  les  supplices.  Ainsi  rien 
ne  menace  tant  les  hommes  dequelque  grand  malheur  qu'une 
trop  grande  pro?perite.  Cette  Fortune  qui  sejoue  si  cruellcment 
des  hommes  les  plus  eleves,  tire  aussi  dela  poussiereceux  qui 
etaient  les  plus  malheureux  :  elle  avait  prdcipite  Polycrate  du 
baut  de  la  roue,  et  elle  m'avait  fait  sortir  de  la  plus  miserable 
de  toutes  les  conditions,  pour  me   donner  de  grands  biens  s. 


1.  Assertion  contestable.  II  est  egale- 
ment  ilifticile  de  se  resigner  aux  coulis 
de  la  Fortune,  quaod  on  est  soi-meme 
Partisan  de  son  malheur. 

2.  Cetle   histoire,  d'ailleurs  tres-con- 


nue,  avait  paru  longue  et  on  l'a  suppri- 
ni6e  dans  plusieurs  editions;  e'est  du 
reste  un  niodele  de  narration. 

3.  On    representc   la   Fortune   detioul 
sur  la  roue  d'un   char,  pour   signifier 
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l.es  Pcrses  ne  me  les  Oterent  point ;  au  contraire,  ils  fircnt 
grand  cas  de  ma  science  pour  guerir  lcs  hcmmcs,  et  de  la 
moderation  avec  laquelle  j'avais  ve'cu  pendant  que  j'etais  en 
faveur  aupres  du  tyran  :  ceux  qui  avaient  abuse  de  sa  con- 
fiance  et  de  son  autorite  furent  punis  de  divers  supplices. 
Comme  je  n'avais  jamais  fait  de  mal  a  personne,  et  que  j'avais 
au  contraire  fait  tout  le  bien  que  j'avais  pu  faire,  jc  demeurai 
le  seul  que  les  victorieux  epargnerent  et  qu'ils  trailer  en  t  hono- 
rablement  :  chacun  s'en  rejouit,  car  j'etais  aime,  et  j'avais 
j.oui  de  la  prosperity  sansenvie,  parce  que  je  n'avais  montre  ni 
durete,  ni  orgueil,  ni  avidite,  ni  injustice. 

Je  passai  encore  a  Samos  quelques  annees  assez  tranquille- 
ment;  mais  je  sentis  enfin  un  violent  desir  de  revoir  la  Lycie, 
ou  j'avais  passe  si  doucementmon  enfancc.  J'esperais  y  retrou- 
ver  Alcine  qui  m'avait  nourri,  et  qui  etait  le  premier  auteur  de 
loute  ma  fortune.  Kn  arrivant  dans  ce  pays,  j'appris  qu'Alcine 
etait  mort  apres  avoir  perdu  ses  biens,  et  souffert  avec  beau- 
coup  de  Constance  les  malheurs  de  sa  vieillesse.  J'allai  re- 
Dandre  des  fleurs  et  des  larmes  sur  ses  cendres;  je  mis  une 
inscription  honorable  sur  son  tombeau,  et  je  demandai  ce 
qu'etaient  devenus  ses  enfants.  On  me  dit  que  le  seul  qui  etait 
reste,  nomme  Orciloque,  ne  pouvant  se  resoudre  a  paraitre 
sans  biens  dans  sa  patrie,  ou  son  pere  avait  eu  tant  d'eclat, 
s'etait  embarque  sur  un  vaisseau  etranger,  pour  aller  mener 
une  vie  obscure  dans  quelque  ile  ecartee  de  la  mer.  On  ajouta 
que  cet  Orciloque  avait  fait  naufrage  peu  de  temps  apres  vers 
I'ile  de  Garpathie1,  et  qu'ainsi  il  ne  restait  plus  rien  de  la 
famille demon  bienfaiteur  Alcine.  AussitOtjesongeai  a  acheter 
la  maison  ou  il  avait  demeure,  avec  les  champs  ferliles  qu'il 
possedait  autour.  J'etais  bien  aise  de  revoir  ces  lieux,  qui  mfc 
rappelaient  le  doux  souvenir  d'un  age  si  agreable  et  d'un  si 
bon  maitre  :  il  me  semblait  que  j'etais  encore  dans  cette  fleur 
de  mes  premieres  annees  ou  j'avais  servi  Alcine. 

A  peine  eus-je  achete  de  ses  creanciers  les  biens  de  sa  suc- 
cession, que  je  fus  oblige  d'aller  a  Clazomene:  mon  pere 
Polystrate  et  ma  mere  Phildie  etaient  morts.  J'avais  plusieurs 
frcres  qui  vivaient  mal  ensemble:  aussitOt  que  je  fus  arrive  a 


que    1'homme   heureux    peut    tomlier  a 
cinque  mouvemeat  de  la  roue. 

Valet  una  snmrais 
Mutnre,  el  insignera  allenual  Deus, 
Ci-cura  prpn^cn3. 

(Hob.,  I.  I,  ode  28,)  — 
Voir  aussi  I.  1U,  ode  23,  v.  49. 


•  Dieu  peut  renver-er  ce  qui  s'eVeve, 
ecli(>ser  ce  qui  brille,  mettie  au  prH,d 
jour  ce  qui  se  passait  dans  la  nuit.  • 
Li^s  livres  sacres  out  dit  avec  plus  £e 
grandeur  encore  :  Deposuit  potentes  de 
sede  et  exaltavit  hvmiles. 

I.  Carpathie,  ile  de  I'archipel  greo, 
auj.  Scarpanto. 
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Clazomene,  je  me  prdsentai  a  eux  avec  un  habit  simple,  comme 
un  homme  depourvu  de  biens,  en  leur  monlrant  les  marques 
avec  lesquelles  vous  savez  qu'on  a  soin  d'exposer  ies  enfants. 
lis  furent  etonnes  de  voir  ainsi  augmenter  le  nombre  des  hd fi- 
tters de  Polysfrate,  qui  devaieut  partager  sa  pelite  succession  : 
ils  voulurent  meme  me  contesler  ma  naissance,  el  ils  refuse- 
rent  devant  les  juges  ^.eme  reconnaitre.  Mors,  pour  punir 
leur  inhumanile,  je  deelarai  que  je  consentais  a  etre  comme 
un  etranger  pour  eux';  et  je  demandai  qu'ils  fussent  aussi 
e\clus  pour  jamais  d'etre  mes  heriliers.  Les  juges  l'ordonne- 
renl:  et  alors  je  monlrai  les  richesses  que  j'avais  apportees 
dans  mon  vaisseau  ;  je  leur  decouvris  que  j'elais  eel  Aristonoiis 
qui  avail  acquis  tant  de  tresors  aupres  de  Polycrale,  tyran  de 
Samos,  et  que  je  ne  m'etais  jamais  marie. 

»  M,es  freres  se  repentircnt  de  m'avoir  traite  si  injustement; 
et,  dans  le  desir'de  pouvoir  <Hre  un  jour  mes  hdritiers,  ils  flrent 
les  dcrniers  efforts,  mais  inutilement,  pour  s'insinuer  dans 
mon  amitie.  Leur  division  fut  cause  que  les  biens  de  notre 
pore  furent  vendus;  je  les  achetai ;  et  ils  eurent  la  douleur  de 
voir  tout  le  bien  de  notre  pere  passer  dans  les  mains  de  celui 
a  qui  ils  n'avaicnt  pas  voulu  en  donner  la  moindre  paitie: 
ainsi  ils  tomberent  tous  dans  une  affreuse  pauvrete.  Mais  apros 
qu'ils  eurent  assez  senti  leur  faute,  je  voulus  leur  monlrer  mon 
ban  naturel;  je  leur  pardonnai,  je  les  recus  dans  ma  maison, 
je  leur  donnai  a  chacun  de  quoi  gagner  du  bien  dans  le  com- 
merce de  la  mer;  je  les  reunis  tous  :  eux  et  leurs  enfanls  de- 
meurerent  ensemble  paisiblement  chez  moi :  je  devins  le  pere 
commun  de  toutes  ces  differentes  families.  Par  leur  union  et 
par  leur  application  au  travail  ils  amasserent  bientot  des  ri- 
chesses considerables. 

Cependant  la  vieillesse,  comme  vous  le  voyez,  est  venue  frap- 
per  a  ma  porte  4  :  elle  a  blanchi  mes  cheveux  et  ride  mon  vi- 
sage; elle  m'avertit  que  je  ne  jouirai  pas  longtemps  d'une  si 
parfaite  prosperite.  Avant  que  de  mourir,  j'ai  voulu  voir  en- 
core une  derniere  fois  cette  terre  qui  m'est  si  cbere,  et  qui 
me  touche  plus  que  ma  patrie  meme,  cette  Lycie  ou  j'ai  ap- 
pris  a  6tre  bon  et  sage  sous  la  conduite  du  vertueux  Alcine.  Ln 
y  repassant  par  mer,  j'ai  trouve"  un  marchand  d'une  des  iles 
Cyclades  2,  qui  m'a  assure  qu'il  restait  encore  a  Delos  un  flls 


1.  Tour  61egaal,  heureuse  periphrase. 

2.  Les  Cyclades,  de  xux>oj  icercle),  un 
groupe  diles  de  l'Archipel,  le  lou^c  des 
cotes  de  ta  Grece.  Les  auciens  disaient 
qu'un  chceur  de  Nymphes,  les  Nymphes 


Cyclades,  avail  ete  metamorphose  en  iles 
portaut  le  meme  nom.  Les  Cyclades  soul 
groupeesen  Cercre  autour  de  Delos.  On 
compte  cinquante-trois  iles  dans  ce 
groupe. 
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d'Orciloque,  qui  Imitait  la  sagesse  et  la  vertu  de  son  grand- 
pere  Alcine.  Aussilot  j'ai  qui  lie  la  route  de  Lycie,  et  jemesuis 
hate  de  venir  chercher,  sous  les  auspices  d'Apollon,  dans  son 
He,  ce  precieux  reste  d'une  famille  a  qui  je  dois  tout.  11  me 
reste  peu  de  temps  a  vivre  :  la  Parque,  ennemie  de  ce  doux 
repos  que  les  dieux  accordent  si  rarement  aux  mortels,  se 
hfitera  de  tranchermes  jours;  maisje  serai  content  de  mourir, 
pourvu  que  mes  yeux,  avant  que  de  se*  fermer  a  la  lumiere, 
aient  vu  le  pelit-fils  de  mon 'mai Ire's  Parlez  maintenant,  0 
vous  qui  liabitez  avec  lui  dans  cette  ile:  le  connaissez-vous? 
pouvez-vous  me  dire  ou  je  le  trouverai?Si  vous  me  le  failes 
voir,  puissent  les  dieux,  en  recompense,  vous  faire  voir  sur  vos 
genoux  les  enfants  de  vos  enfants  jusqu'a  la  cinquieme  gene- 
ration !  puissent  les  dieux  conserver  toute  votre  maison  dans  la 
paix  et  dans  l'abondance,  pour  fruit  de  votre  vertu  '.  » 

Pendant qu'Arislonous  parlait  ainsi,  Sophronyme  versait  des 
larmes  mSlees  de  joie  et  de  douleur.  Enfin  il  se  jette  sans  pou- 
voir  parler  au  cou  du  vieillard  ;  il  l'embrasse,  il  le  serre,  et  il 
pousse  avec  peine  ces  paroles  entrecoupees  de  soupirs :  «  Je 
»  suis,  6  mon  pere,  celui  que  vous  cherchez;  vous  voyez  So- 
»  pbronyme,  petit-fils  de  votre  ami  Alcine  :  c'est  moi,  et  je  ne 
»  puis  douter,  en  vous  6coutant,  que  les  dieux  ne  vous  aient 
»  envoys  ici  pour  adoucir  mes  maux.  La  reconnaissance,  qui 
»  semblait  perdue  sur  la  terre,  se  retrouve  en  vous  seul !  J'avais 
»  oui  dire,  dans  mon  enfance,  qu'un  liomme  celebre  et  riche, 
»  etabli  a  Samos,  avait  ete  nourri  cbez  mon  grand-pere;  mais 
»  comme  Orciloque  mon  pere,  qui  est  mort  jeune,  me  laissa 
»  au  berceau,  je  n'ai  su  ces  cboses  que  confusement.  Je  n'ai 
»  ose  aller  a  Samos  dans  l'incertitude,  et  j'ai  mieux  aime  de- 
»  meurer  dans  cette  ile,  me  consolant  dans  mes  malheurs  par 
»  le  mepris  des  vaines  richesses,  et  par  le  doux  emploi  de  cul- 
»  liver  les  Muses  dans  la  maison  sacree  d'Apollon.  La  sagesse, 
»  qui  accoutume  les  hommes  a  se  contenter  de  peu  et  k  Give 
»  tranquilles,  m'a  tenu  lieu  jusqu'ici  de  tous  les  autres  biens.  » 

En  achevant  ces  paroles,  Sophronyme,  so  voyant  arrive  au 
t  mple,  proposa  a  Aristonoiis  d'y  faire  sapriere  etses  offrandcs. 
lis  firent  au  dieu  un  sacrifice  de  deux  brebis  plus  blanches 
que  la  neige,  et  d'un  taureau  qui  avait  un  croissant  sur  le  front 
entre  les  deux  comes;  ensuite  ils  chanterent  des  vers  en  l'hon- 
neur  du  dieu  qui  eclaire  l'univers,  qui  regie  les  saisons,  qui 
preside  aux  sciences,  et  qui  anime  le  chceur  des  neuf  Muses. 
Au  sortir  du  temple,  Sophronyme  et  Aristonoiis  passerent  le 

1.  Deprecation  qui  rappelle  le-  formes  d'Horaere. 
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rcste  du  jour  i.  se  raconlcr  leurs  aventures.  Sophronyme  regut 
cbez  lui  le  vieillard,  avec  la  tendresse  et  le  respect  qu'il  aurait 
lemoignes  a  Aleine  meme,  s'il  eut  ete  encore  vivant.  Le  lende- 
main  ilsparlirent  ensemble  et  firent  voile  vers  la  Lycic.  Aris- 
tonoiis  amena  Sophronyme  dans  une  fertile  campagne  sur  le 
bord  du  fleuve  Xanthe  ',  dans  les  ondes  duquel  Apollon  au  re- 
tour  dc  la  cbasse,  couvert  de  poussiere,  a  tant  de  fois  plonge 
son  corps  et  lave  ses  beaux  cheveux  blonds.  lis  trouverent,  le 
long  de  ce  fleuve,  des  peupliers  et  des  saules,  dont  la  verdure 
tendre  et  naissante  cachail  les  nids  d'un  nombre  infini  d'oi- 
scaux  qui  chantaient  nuit  et  jour.  Le  fleuve,  tombant  d'un 
rocber  avecbeaucoup  de  bruit  et  d'ecume,  brisaitses  flolsdans 
un  canal  plein  de  petits  cailloux ;  toute  la  plaine  etait  couverte 
de  moissons  dorees;  les  collines,  qui  s'elevaient  en  amphi- 
theatre, etaient  chargees  de  ceps  de  vignes  et  d'arbres  fruiliers. 
La  toute  la  nature  elait  riante  et  gracieuse;  le  ciel  6lait  doux 
et  serein,  et  la  terre  toujours  prSle  a  tirer  de  son  sein  de  nou- 
velles  richessespour  payer  les  peinesdu  laboureur.  En  s'avan- 
gant  le  long  du  fleuve,  Sophronyme  apergut  une  maison  simple 
et  mediocre,  mais  d'une  architecture  agreable,  avec  de  justes 
proportions.  11  n'y  trouva  ni  marbre,  ni  or,  ni  argent,  ni  ivoire, 
ni  meubles  de  pourpre  :  tout  y  etait  prop  re,  et  plein  d'agre- 
ment  et  de  commodite,  sans  magnificence.  Une  fontaine  cou- 
lait  au  milieu  de  la  cour,  et  formait  un  petit  canal  le  long^ 
d'un  tapis  vert.  Les  jardins  n'etaient  point  vastes;  on  y  voyait 
des  fruits  et  des  plantes  utiles  pour  nourrir  les  hommes  :  aux 
deux  c6t6s  du  jardin  paraissaient  deux  bocages  dont  les  arbres 
etaient  presque  aussi  anciens  que  la  terre  leur  mere,  et  dont 
les  rameaux  6pais  faisaient  une  ombre  impenetrable  aux 
rayons  du  soleil. 

Us  entrerent  dans  un  salon,  ou  ils  firent  un  doux  repas  des 
mets  que  la  nature  fournissaitdans  les  jardins,  et  on  n'y  voyait 
rien  de  ce  que  la  delicatesse  des  hommes  va  chercher  si  loin 
et  si  cherement  dans  les  villes  :  c'6tait  du  lait  aussi  doux  que 
celui  qu'Apollon  avait  soin  de  traire  pendant  qu'il  6tait  ber- 
gcr  cbez  le  roi  Admete 8;  c'etait  du  miel  plus  exquis  que  celui 
des  abeilles  d'Hybla9  en  Sicile,  ou  du  mont  Hymette  *  dans 


1.  Le  Xanthe,  fleuve  de  I.ycie,  qu'il 
faut  se  garder  de  confondre  avec  celui 
qui  arrose  la  plaine  de  Troie,  et  qu'Uo- 
mere  a  celebre  dans  les  combats  de  VI- 
liade. 

2.  Roi  de  Pheres,    en  Tliessalie,    etait 
l'epoux  d'Alceste,  heroine  d'une  de»  plus  I  abeilles   qui    butinaient-  aux    erivirong, 
belles  trage.lies  d'Euripide.  In  'emple  y  avait   ete  dedii  a  Jupiter. 


3.  Montague  sur  la  cote  orieutale  de  la 
Sicile,  renommee  par  son  miel. 

4.  Le  mont  Hymette  dans  I'Altique, 
non  loin  du  golfe  Saronique,  etait  cele- 
bre par  ses  carrieres  de  marbro,  et  par 
le    miel    esquis   que   fournissaient    les 
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l'Attique;  il  y  avaitdes  legumes  du  jardin,  et  des  fruits  qu'on 
venait  de  cueillir.  Un  vin  plus  delicieux  que  le  nectar  coulait 
de  giands  vases  dans  des  coupes  ciselees.  Pendant  cc  repas 
frugal,  mais  doux  et  tranquille,  Aristonous  ne  voulut  point  se 
mettre  a.  table.  D'abord  il  fit  ce  qu'il  put,  sous  divers  prelextcs, 
pour  cacher  sa  modestie;  mais  enfin,  comrae  Sophronymc 
voulut  le  presser,  il  doclara  qu'il  ne  se  resoudrait  jamais  a 
manger  avec  le  petit-fils  d'Alcine,  qu'il  avail  si  longtcmps 
scrvi  dans  la  mfime  salle.  «  Voila,  lui  disait-il,  ou  ce  sage  vieil- 
lard  avail  accoutume  de  manger;  voila  ou  il  conversait  avec 
scs  amis  ;  voila  ou  il  jouait  a  divers  jeux  :  voici  ou  il  se  pro- 
menait  en  lisant  He'siode1  el  Homere2;  voici  oii  il  se  reposait 
lanuit.w  En  rappelant  ces  circonslances,  son  cceur  s'atten- 
driss.iit,  et  les  larnies  coulaient  de  ses  yeux.  Apres  le  repa?,  il 
mena  Sopbronyme  voir  la  belle  prairie  ou  erraient  ses  grands 
troupeaux  mugissanls  sur  le  bord  du  fleuve;  puis  ils  apercu- 
rent  les  troupeaux  de  moutons  qui  revenaient  des  gras  patu- 
rages;  les  meres  belantes  et  pleines  de  lait  y  elaienl  suivies 
de  leurs  petils  agneaux  bondissants.  On  voyait  partout  les  ou- 
vriers  empresses,  qui  aimaient  le  travail  pour  l'interet  de  leur 
maitre  doux  et  humain,  qui  se  faisait  aimer  d'eux,  et  leur 
adoucissait  les  peines  de  l'esclavage. 

Aristonous,  ayant  montre  a  Sophronyme  cette  maison,  ces 
esclaves,  ces  troupeaux  et  ces  terres  devenues  si  fertiles  par 
une  soigneuse  culture,  lui  dil  ces  paroles:  «  Jesuieravide 
a  vous  voir  dans  l'ancien  patrimoine  de  vos  ancfitres;  me  voila 
»  content,  puisque  je  vous  mefs  en  possession  du  lieu  ou  j'ai 
»  servi  si  longtemps  Alcine.  Jouissez  en  paix  de  ce  qui  etait  a 
»  lui,  vivez  heurcux,  et  preparez-vous  de  loin  par  votre  vigi- 
»  lance  une  fin  plus  douce  que  la  sienne.  »  En  meme  temps  il 
lui  fail  une  donation  de  ces  biens,  avec  toutes  les  solennilcs 
prescrites  par  leslois;  et  il  declare  qu'il  exclut  desa  succession 
ses  heritiers  naturels,  si  jamais  ils  sont  assez  ingrats  pour 
contester  la  donation  qu'il  a  faite  au  petit-fils  d'Alcine  son 
bienfaiteur.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  contenter  le  cceur 
d'Aristonous.  Avant  que  de  donner  sa  maison,  il  l'orne  tout 
?ntiere  de  meubles  neufs,  simples  et  morlestes  a  la  vcrite, 
mais  propres  et  agreal)les ;  il  remplit  les  greniers  des  riches 
presents  de  Ceres,  et  les  celliers  d'un  vin  de  Chio  3,  digne  d'e- 


i.  H^siode,  d'Ascra,  en  Beutie,  poete 
diilaclique,  vivait  vers  le  ix«  siecle  avant 
J.  C.  11  a  ecrit  en  vers  sur  i'agncul- 
ture  et  la  theo^onie  des  anciens,  etc. 

1.  Uomere,  ie  plus  grand  des  poetes, 


auleur  de  Y Made  el  de  XOdyssie,  parait 
avoir  vecu  environ  un  siecle  avant  lle- 
siode. 

3.    «  r.hio,  »  dans  la  mer  Egee,    i'.e 
renumiuee  par  ses  vins. 
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tre  servi  par  la  main  d'Hebe  ou  de  Ganymede  '  a  la  (able  du 
grand  Jupiter;  il  y  met  aussi  du  vin  prammenien  ',  avec  une 
abondante  provision  de  miel  d'Hymelte  et  d'Hybla,  et  d'huile 
d'Attique,  presque  aussi  douce  que  le  miel  meme  8.  Enfin  il 
y  ajoute  d'innombrables  toisons  d'une  laine  fine  et  blanche 
comme  la  neige,  riche  depouille  des  tendresbrebis  qui  pais- 
saient  sur  les  munlagnes  d'Arcadie*  et  dansles  gras  pAturages 
de  Sicile.  C'est  en  cet  etat  qu'il  donne  sa  maison  a  Sopbro- 
nyme  :  il  lui  donne  encore  cinquante  talents  euboiques5,  et 
reserve  a  ses  parents  les  biens  qu'il  possede  dans  la  peninsule 
de  Clazoniene,  aux  environs  de  Smyrne,  de  Lebed6e,  et  de 
Colophon  6,  qui  etaient  d'un  tres-grand  prix.  La  donation 
Slant  faite,  Aristonous  se  rembarque  dans  son  vaisseau,  pour 
retourner  dans  l'lonie.  Sophronyme,  elonne  et  attendri  par 
des  bienfaits  si  magnifiques,  l'accompagne  jusqu'au  vaisseau 
leslarmes  aux  yeux,  le  nommant  toujours  son  pere,  et  le  ser- 
rant  entre  ses  bras.  Aristonous  arriva  bient6t  chez  lui  par  une 
heureuse  navigation  :  aucun  de  ses  parents  n'osa  se  plaindre 
de  ce  qu'il  venait  de  donnera  Sophronyme.  «  J'ai  laisse,  leur 
»  disait-il,  pour  derniere  volonte  dans  mon  testament,  cet  or- 
i)  dre,  que  lous  mes  biens  seront  vendus  etdistribues  aux  pau- 
»  vies  de  l'lonie,  si  jamais  aucun  de  vous  s'oppose  au  don  que 
»  je  viens  de  i'aire  au  petit-fils  d'Alcine.  » 

Le  sage  vieillard  vivait  en  paix,  et  jouissait  des  biens  que  les 
dieux  avaient  accordes  a  sa  vertu.  Chaque  annee,  malgre"  sa 
vieillesse,  il  faisait  un  voyage  en  Lycie  pour  revoir  Sophro- 
nyme, et  pour  aller  faire  un  sacrifice  sur  le  tombeau  d'Alcine, 
qu'il  avait  enrichi  des  plus  beaux  ornements  de  1'architecture 
et  de  la  sculpture.  II  avait  ordonne  que  ses  propres  cendres, 
apres  sa  mort,  seraient  portees  dans  le  mfime  tombeau,  afin 
qu'elles  reposassent  avec  celles  de  son  cher  maitre.  Chaque 
annee,  au  printemps,  Sophronyme,  impatient  de  le  revoir, 
avait  sans  cesse  les  yeux  lournes  vers  le  rivage  de  la  mer,  pour 
tAcher  de  decouvrir  le  vaisseau  d'Arislonoiis,  qui  arrivait  dans 
cette  saison.  Chaque  annee,  il  avait  le  plaisir  de  voirvenir  de 
loin,  au  travers  des  ondes  ameres,  ce  vaisseau  qui  lui  elait  si 


1.  Furent  tous  les  deuxsuccessivetnent 
les  echansons  de  Jupiter.  Meconient 
qu'llebe  eiil  epousfi  Uercule,  Jupiter  fit 
en  lever  par  son  aigle  le  fils  de  Tros,  Ga- 
nymede, pour  la  remplacer. 

2.  Pramme  elait  un  bon  vie;noble  de 
Tile  d'lcaie,  dans  la  mer  Egee,  non  loin 
de  Samos. 

3.  L'AUique  est  encore  planUe  d'oll- 


viers.  Le  commerce  des  htiiles  est  uas 
des  richesses  de  ce  pays. 

4.  L'Arcadie,  dans  le  Peloponcse,  elait 
renomm^e  par  ses  paiurages  et  la  feiti- 
lit6  de  ses  montagnes. 

5.  Le  talent  de  1'ile  d'Eubee,  qui  pa« 
rait  avoir  vain  environ  cinq  mille  franco. 

6.  Ces  trois  villes  6laient  voisines  del 
[Its  loniennes  et  situees  sur  la  c6te. 
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chev;  et  la  venue de  ce  vaisseau  lui  6tait  inflniment  plus  douce 
que  toutes  les  graces  de  la  nature  renaissante  au  printemps, 
apres  les  rigueurs  de  l'affreux  hiver. 

Une  annee,  il  ne  voyait  point  venir,  Qomme  les  autres,  ce 
vaisseau  tan t  desire;  il  soupirait  amerement;  la  trislesse  etla 
crainte  etaient  peintes  sur  son  visage;  le  doux  sommeil  fuyait 
loin  de  ses  yeux;  nul  mets  exquis  ne  lui  semblait  doux  :  il  etait 
inquiet,  alarme  dumoindre  bruit;  toujours  tourne  vers  le  port, 
il  demandait  a  tous  moments  si  on  n'avait  point  vu  quelque 
vaisseau  venu  d'lonie.  11  en  vit  un  ;  mais,  h61as !  Aristonoiis  n'y 
6tait  pas,  il  ne  portait  que  ses  cendres  dans  une  urne  d'argent. 
Amphicles,  ancien  ami  du  mort,  et  a  peu  pros  du  m<2me  5ge, 
fide-le  executeur  de  ses  dernieres  volontes,  apportait  triste- 
ment  cette  urne.  Quand  il  aborda  Sophronyme,  la  parole  leur 
manqua  a  tous  deux,  et  ils  ne  s'exprimerent  que  par  leurs 
sanglots.  Sophronyme  ayant  baise"  l'urne,  et  l'ayant  arrosee 
de  ses  larmes,  parla  ainsi  :  «  0  vieillard,  vous  avez  fait  le  bon' 
»  heur  de  ma  vie,  et  vous  me  causez  maintenant  la  plus  cruelle 
»  de  toutes  les  douleurs  :  je  ne  vous  verrai  plus ;  la  mort  me 
»  serait  douce  pour  vous  voir  et  pour  vous  suivre  dans  les 
»  Champs  filysees,  ou  votre  ombre  jouit  de  la  bienheureuse 
»  paix  que  les  dieux  justes  reservent  a  la  vertu.  Vous  avez 
»  ramene  en  nos  jours  la  Justice,.la  Piete  et  la  Reconnaissance 
»  sur  la  terre;  vous  avez  montre"  dans  un  siecle  de  fer  la  bonte 
»  et  l'innocence  de  l'age  d'or.  Les  dieux,  avant  que  de  vous 
»  couronner  dans  le  sejour  des  justes,  vous  ont  accorde  ici-bas 
»  une  vieillesse  heureuse,  agreable  et  longue  :  mais,  helas ! 
»  ce  qui  devrait  toujours  durer  n'est  jamais  assez  long.  Je  ne 
n  sens  plus  aucun  plaisir  a  jouir  de  vos  dons,  puisqueje  suis 
»  r6duit  a  en  jouir  sans  vous.  0  chere  ombre  !  quand  est-ce 
»  queje  vous  suivrai?  PrScieuses  cendres,  si  vous  pouvez  senlir 
»  encore  quelque  chose,  vous  ressentirez  sans  doute  le  plaisir 
»  d'filre  melees  a  celles  d'Alcine.  Les  miennes  s'y  mfileront 
»  aussi  un  jour.  En  attendant,  toute  ma  consolation  sera  de 
»  conscrver  ces  restes  de  ce  que  j'ai  le  plus  aime.  0  Arislonoiis  ! 
»  6  Aristonoiis!  non,  vous  ne  mourrez  point,  et  vous  vivrez 
»  toujours  dans  le  fond  de  mon  ceeur.  Plutot  m'oublier  moi- 
»  mfime,  que  d'oublier  jamais  cet  homme  si  aimable,  qui  m'a 
»  tant  aim6,  qui  aimait  tant  la  vertu,  a  qui  je  dois  tout   J !  » 

Apres  ces  paroles,  enlrecoupees  de  profonds  soupirs,  So- 
phronyme mit  l'urne  dans  le  tombeau  d'Alcine;  il  immola 
plusieurs  victimes,  dont  lesang  inonda  les  autels  de  gazon  qui 

I.  Quelle  tendre  effusion  dang  cet  caroles  du  Qdele  ami  d'Ari&toaoui. 
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environnaient  le  tombeau,  ilrepandit  des  libations  abondantos 
de  vin  et  de  lait;  il  brula  des  parfums  venus  du  fond  de  10- 
rient,  et  il  s'eleva  un  nuage  odoriferant  au  milieu  des  airs. 
Sophronyme  etablit  a  jamais,  pour  toutes  les  annees,  et  dans 
la  mfirae  saison,  des  jeux  funebres  en  l'honneur  d'Alcine  et 
d'Arisionoiis.  On  y  venait  de  la  Carie  ',  heureuse  et  fertile 
contree  ;  des  bords  enchants  du  Meandre  2,  qui  se  joue  par 
tant  de  detours,  et  qui  semble  quitter  a  regret  le  pays  qu'il 
arrose;  des  rives  toujours  vertes  du  Caistre  3;  des  bords  du 
Pactole  *,  qui  roule  sous  ses  flots  un  sable  dore;  de  la  Pamphy- 
lie  5,  que  Ceres,  Pomone  et  Flore  8  ornent  a  l'envi ;  enfin  des 
vasles  plaines  de  la  Cilicie 7,  arrosees  comme  un  jardin  par  les 
torrents  qui  tombent  du  mont  Taurus  8  toujours  couvert  de 
neige.  Pendant  cette  fete  si  solennelle,  les  jeunes  gargons  et 
les  jeunes  fllles,  vetus  de  robes  trainantes  de  lin,  plus  blan- 
ches que  les  lis,  chantaient  des  hymnes  a  la  louange  d'Alcine 
et  d'Aristonoiis;  car  on  ne  pouvait  louer  l'un  sans  l'aulre,  ni 
se'parer  deux  hommes  si  etroitement  unis  meme  apres  leur 
roort. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  merveilleux,  c'est  que  des  le  premier 
jour,  pendant  que  Sophronyme  faisait  les  libations  de  vin  et  de 
lait,  un  myrte  d'une  verdure  et  d'une  odeur  exquise  naquit  au 
milieu  du  tombeau,  et  eleva  tout  a  coup  sa  tete  touffue  pour 
couvrir  les  deux  urnes  de  ses  rameaux  et  de  son  ombre  :  cha- 
cun  s'ecria  qu'Aristonoiis,  en  recompense  de  sa  vertu,  avait 
et6  change  par  les  dieux  en  un  arbre  si  beau9.  Sophronyme 
prit  soin  de  1'arroser  lui  mfime,  et  de  l'honorer  comme  une 
divinite.  Cet  arbre,  loin  de  vieillir,  serenouvelle  de  dixans  en 
dix  ans;  et  les  dieux  ont  voulu  Jaire  voir,  par  cette  merveille, 
que  la  vertu,  qui  jette  un  si  doux  parfum  dans  la  memoire  des 
hommes,  ne  meurt  jamais. 


1.  La  Carie;  province  de  l'Asie  Mi- 
neure,  an   sud-ouest. 

2.  Le  Meandre,  fleuve  qui  passait  a 
Antioche  et  a  Milet;  celebre  par  son 
cours  sinueux.  De  son  nom,  on  a  fait  le 
substiintif  commun  meandre,  pour  mar- 
quer  les  sinuosite's,  les  replis  des  eaux 
couiantes. 

3.  Le  Caistre,  ou  petit  Meandre,  en 
Lydie;  se  j  tie  dans  la  mer  Egee,  non 
loin  d'Ephese;  ses  bords  e"taient  fre- 
qncntes  par  les  cygnes. 

4.  Le  Pactole  etait  aussi  une  riviere 
de  Lydie,  et  se  jetait  dans  1'Hermus.  Le 
roi  Midas,  qui,  scion  la  Fable,  cbangeait 
en  or  tout  ce  qu'il  avait  touctae,  se  lava 
les  mains  dans  le    Pactole;    depuis    ce 


temps,  disait-on,  le   fleuve    roulait  del 
paillettes  d'or. 

5.  La  Pamphylie,  proviace  de  l'A*ie 
Miueure,  au  sud;  principale  ville,  Ter- 
messus. 

6.  Deesses  deb  moissons,  des  fruits  et 
des  fleurs.  Flore  etait  une  divinite  pluiot 
romaine  que  grecque. 

7.  La  Cilicie,  6;:alement  au  sud,  arro- 
see  parleCylnus,  est  remarquable  par 
ses  villes  de  Tarse  et  (I'lssns. 

8.  Haute  chaiue  de  moulagnes;  borne 
la  Cilicie  au  nord. 

9.  Cette  metamorphose,  svmbole  du 
parfum  que  remand  la  veriu  autour 
d'elle,  est  tout  a  fait  dans  le  gout  au- 
tiquc. 
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Observations  sur  les  aventures  d'Aristonods.  —  Ce  petit  drams  se 
deroule  comme  un  clair  ruisseau  sous  Ie  soleil;  mais,  tout  paisible 
qu'il  est,  il  a  neanmoins  son  mouvement  et  ses  pe'ripeties.  La  recon- 
naissance des  deux  sages  est  le  nceud  de  Taction.  Aristonous,  eprouve 
par  l'adversite,  a  connu  ['ingratitude,  mais  il  n'en  est  pas  moins  devoue 
a  la  mission  qu'il  s'est  donnee  de  faire  du  bien  aux  homines;  il  ra- 
conte  avec  une  admirable  simplicite  sa  vie,  qui  est  un  modele  de  vertu 
et  de  sacrifice.  Dans  ce  poeme  d'une  serenite  si  douce,  regne  un  sen- 
timent exquis  de  la  nature,  et  en  particulier  de  la  nature  grecquc. 
Quelle  description  de  l'ile  de  Delos,  des  plaines  ferliles  de  1'Asie  Mi- 
neure !  comme  on  s'attriste  quand  le  vaisseau  de  Clazomene  ne  revient 
plus  en  Lycie,  et  qu'on  apprend  la  mort  de  l'liomme  excellent  qui  sa- 
vait  rendre  le  bien  pour  le  mal,  et  dont  la  vie,  dans  les  conditions  de 
fortune  oii  il  s'etait  trouve,  avait  ete  un  exemple  de  verlu  privee  et  de 
devouement  aux  autres  ! 

Get  opuscule  rappelle  le  lecteur  aux  temps  hc'roiques,  et  on  peut 
le  regarder  comme  une  des  plus  heureuses  inspirations  de  Fenelon  ;  il 
est  plus  soigne  dans  toutes  ses  parties  qu'aucun  des  chants  du  Tele'ma- 
que :  l'elegance,  la  perfection  du  style  n'y  faiblit  pas  un  instant.  Et 
quelle  douce  majeste  dans  le  portrait  de  ces  deux  hommes  qui  savent 
se  consoler  de  leurs  malheurs  par  la  recherche  de  la  vertu  I  lis  chan- 
tent  sur  une  lyre  d'or  les  merveilles  du  dieu  de  Delos,  qui  eclaire  l'u- 
nivers,  qui  regie  les  saisons,  qui  preside  aux  Sciences,  et  qui  anime 
le  chceur  des  neuf  Muses.  La  vieillesse,  qui  a  frappe  a  leur  pone, 
P'iurra  blanchir  leurs  cheveux  et  rider  leuis  visages  ;  elle  ne  troublera 
point  leur  prosperite ;  car  lcur  vie  n'a  qu'un  but,  la  pratique  de  la  vertu 
et  la  \e'ne'ration  des  Muses  duns  la  maison  sacre'e  d'Apollon. 

On  voit  que  l'auteur  s'est  complu  dans  ce  portrait  de  Sophionvme 
qui  a  perdu  les  biens  de  sesanceireset  qui  neanmoins  sait  se  consoler 
par  sa  vertu  dans  Tile  de  Delos.  Malgre  soi,  on  songe  a  Fenelon  exile 
a  Cambrai,  a  Fenejon  qui,  lui  aussi,  honorait  les  «  Muses  »  dont  il  etait 
aime,  et  s'appliquait  a  orner  son  ame  par  la  vertu.  On  se  sent  attendri 
et  pousse  vers  ce  genie  si  pur,  et  yolontiers  on  partage  sa  veneration 
pour  les  «  Muses  cheries,  »  c'est-a-direles  «  Belles-Lettres,  »  ces  douces 
et  puissantes  consolatrices,  comme  les  appelle  un  contemporain.  «  De- 
ft puis  que  notre  race  a  commence  a  balbutier  ce  qu'elle  sent  ct  ce 
»  qu'elle  pense,  les  Leltres  ont  comble  le  monde  de  leurs  bienfaits.  Elles 
»  sont  comme  ces  sources  limpides,  cachees  a  deux  pas  du  chemin, 
»  sous  de  frais  ombrages;  celui  qui  les  ignore  continue  a  marcher  dun 
»  pas  fatigue,  ou  tombe  epuise  sur  la  route.  Mais  celui  qui  vous  con- 
»  nait,  Lettres  bicnfaisantes,  accourt  a  vous,  rafraichit  son  front  bru- 
»  lant,  lave  ses  mains  fle'tries,  et  rajeunit  en  vous  son  cceur.  Vous 
»  files  eiernellement  belles,  etemellement  pures^  cle'mentes  a  qui  vous 
»  revient,  fldeles  a  qui  vous  honore.  Vous  nous  donnez  le  repos,  et  si 
»  nous  savons  vous  cultiver  avec  une  ime  reconnaissante  et  un  esprit 
»  intelligent,  vous  y  ajoutez  par  surcroit  quelque  gloire.  Qu'il  se  leve 
»  d'eutre  les  morts  et  qu'il  vous  accuse,  celui  que  vous  avez  trompe  I » 
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